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Der  internationale  Kongrers  fUr  internationales 

Privatrecht  im  Haag. 

Von  Legationsrat  Dr.  W«  Cakn  in  Berlin. 

Infolge  einer  Einladung  der  Kgl.  Niederlftndisclien  Regierang  hat 
vom  12.  bis  27.  September  eine  internationale  Konferenz  im  Haag 
stattgefunden,  an  der  sich  Deutschland,  Österreich  -  Ungarn ,  Belgien, 
Dl&nemark,  Spanien,  Frankreich,  Italien,  Luxemburg,  die  Niederluide, 
Portugal,  Rufsland  und  die  Schweiz  duitsh  Dd^erte  beteiligt  haben. 
Zweck  der  Konferenz  war,  ttber  verschiedene  Streitfiragen  des  inter- 
nationalen Privatrechts,  namentlich  auf  dem  Gebiete  des  Personen-  und 
Familienrechts  ein  Einverständnis  anzubahnen.  Die  niederländische 
R^erung  hatte  gleichzeitig  mit  der  Einladung  einen  Vorentwurf  (avant- 
projet)  tlber  zu  besprechende  Streitfragen  des  internationalen  Privat- 
rechts übermittelt.  Hau  fand  jedoch  in  der  zweiten  Sitzung  der  von 
dem  niederländischen  Staatsrat  und  Professor  Dr.  Asser  geleiteten  Kon- 
ftarenz  die  in  dem  Vorentwurfe  angestellten  allgemeinen  Bestimmungen 
teils  zu  um&ssend,  teils  zu  abstrakt,  um  als  Grundlage  für  die  Be* 
ratnngen  dienen  zu  können.  Ein  Ergebnis  war  aber  nach  der  Meinung  der 
Mehrzahl  der  Delegierten  nur  dadurch  zu  enielen,  dafs  alle  allgemeinen 
und  abstrakten  Fragen  thunlichst  vermieden  und  nur  specielle  Gegen- 
stände von  hervorragend  praktischer  Bedeutung  zur  Beratung  heran- 
gezogen wurden.  Man  einigte  sich  infolge  dessen  darüber,  die  Be- 
sprechungen auf  folgende  vier  Materien  zu  beschränken : 

1.  internationales  Eherecht, 

2.  Form  der  Rechtsgescbäfle, 

3.  internationales  Erbrecht, 

4.  civilprozessuale  Fragen   bezüglich  der  Rechtshttlfe  im  Auslande 
(Ersuchungsschreiben,  Zustellungen  etc.). 

Zur  Vorbereitung  und  Ausarbeitung  von  Vorschlägen  über  diese 
vier  Punkte  wurden  vier  Kommissionen  gebildet,  deren  erste  von  Herrn 
Professor  Renault  (Frankreich),  die  zweite  von  Herrn  Sektionsrat  Baron 
Haan   (Osterreich  -  Ungarn) ,    die   dritte  von   Herrn  Professor  Martens 
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(RnfBland),  die  vierte  von  Herrn  Oeheimiat  Frhr.  von  Seckendorff 
(Deutschland)  geleitet  wurden. 

Die  von  den  Kommissionen  erstatteten  Berichte  sind  dann  in 
mehreren  Plenarsitzongen  diskatiert  worden.  Über  viele  wesentliche 
Punkte  ist  dabei  rascher  eine  Einigung  erzielt  worden,  als  man  an- 
flüiglich  vermutet  hat. 

Das  Ergebnis  der  Beratungen  ist  in  der  am  27.  September  unter- 
zeichneten Schlufsverhandlung  niedeigelegt.  Die  darin  enthaltenen  Vor- 
schlttge  sollen  nur  als  eine  grundlegende  Vorbereitung  zur  Erreichung 
einer  späteren  übereinstimmenden  Regelung  der  Materien  gelten  und 
in  diesem  Sinne  den  beteiligten  Regierungen  zur  Würdigung  unter- 
breitet werden;  sie  lauten  wie  folgt ^): 


1)  Der  französische  Text  lautet: 

Protocole  Final. 

Les  Bouflsigp^s,  D^l^u^sdes  Gonvemements  de  TAUema^e,  de  TAutriche- 
Hongrie,  de  la  Belgique,  du  Danemark,  de  rEspasne,  de  la  France,  de  Tltalie, 
du  Cuxembourff,  des  PaTs-Bas,  du  Portugal,  de  la  Rnasie  et  de  la  Snisse,  se 
Bont  r^onis  k  La  Haje,  le  12  Septembre  1898,  sur  Pinvitation  du  Gk>uvenie- 
ment  des  Pays-Bas,  dans  le  but  a'arriyer  k  une  entente  snr  divers  points  de 
droit  international  priv^. 

A  la  snite  des  d^lib^rations  consigndes  dans  les  procös-verbanx  des 
sdances  et  sous  les  r^rves  qur  y  sont  exprim^es,  ils  sont  convenus  de  sou- 
mettre  k  Tapprädation  de  leuis  Gouvernements  xespectift  les  r&gles  suivantes: 

I. 

Dispositions  concernant  le  mariage. 

Article  1. 

Le  droit  de  contracter  mariage  est  r^l6  par  la  loi  ncttionale  de 
cbacun  des  faturs  ^pouz,  k  moins  que  cette  loi  ne  s'en  rapporte  soit  k  la 
loi  du  domiclle,  soit  k  la  loi  du  llen  de  la  c^l^bration.  £n  cons^quence  et 
sauf  cette  r^rve,  poar  que  le  manage  puisse  6tre  c616br6  dans  un  pays 
autre  que  celni  des  deuz  ^x>ux  ou  de  1^  a*eux,  il  faut  que  les  fdturs  ^poux 
se  trouvent  dans  les  conditions  pr^vues  par  leur  loi  nationale  respective. 

Article  2. 

La  loi  du  lieu  de  la  ciUbration  pent  interdire  le  mariage  des  ^tranger& 
qui  serait  contraire  k  ses  dispositions  concernant  soit  les  degr^s  de  parente 
ou  d'alliance,  pour  lesqaels  if  y  a  une  probibition  absolue  soit  la  necessit^ 
de  la  dissolntion  d'un  mariage  ant^rieur. 

Article  3. 

Les  ^trangers  doivent,  pour  se  marier,  ^tablir  que  les  conditions, 
näcessaires  d'apr^  leurs  lois  nationales  pour  contracter  mariage,  sont 
remplies. 

Ils  pourront  faire  cette  preuve  soit  par  un  certificat  des  agents  diplo- 
matiques  ou  consulaires  ou  bien  des  autont^  comp^ntes  de  leur  pays,  soit 
par  tout  autre  mode  jug^  süffisant  par  Tantorit^  locale,  qui  aura,  sauf  Con- 
vention internationale  contraire,  toute  libert^  d'appr^iation  dans  les  deux  cas. 

Article  4. 

Sera  reconnu  partout  comme  valable,  quant  h  la  forme ^  le  mariage 
c^l^br^  suivant  la  loi  du  pays  oü  11  a  eu  lieu. 
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„Schlafs  Verhandlung. 

Die  unterzeichneten  Delegierten  der  Regiemngen  von  Deutschland, 
Österreich-Ungarn,    Belgien,    Dänemark,  Spanien,  Frankreich ,  Italien, 


n  est  toutefois  entendu,  qua  les  pays  dont  la  16gislation  exi^e  une  c^I^- 
bration  religieuse,  pourront  ne  pas  reconnaitre  comme  valables  lea  mariages 
contractu  par  lears  nationaax  k  T^tranger  sans  observer  cette  prescription. 

II  est  ^ealement  entendu  que  les  dispositions  de  la  loi  nationale,  en 
matiöre  de  pmilications,  devront  gtre  respect^es. 

Une  copie  authentique  de  Tacte  de  mariage  sera  transmise  aux  autori- 
t^  du  pajs,  auquel  appartiennent  les  äpoux. 

Article  5. 

Sera  ^»lement  reconnu  partout  comme  valable,  quant  k  la  forme,  le 
manage  c^leor^  devant  un  agent  diplomatique  ou  consulaire,  conform^ment 
ä  sa  E^slation,  si  les  deux  parties  contractantes  appartiennent  k  TEtat  dont 
relöve  la  l^gation  ou  le  consulatf  et  si  la  lögislation  du  pays  oü  le  mariage 
a  ^tö  cel^bre  ne  s'y  oppose  pas. 

IL 

Dispositions  concernant  la  commuuication  d^actes  judiciaires 

ou  extra-judiciaires. 

Article  1. 

En  mati^  civile  ou  commerciale  les  significations  d'actes  k  destination 
de  r^tranger  se  feront  sur  la  demande  dos  officiers  du  ministöre  public  ou 
des  tribunaux,  adress^  k  Tautoritö  comp^tente  de  TEtat  ^tranger. 

La  transmission  se  fera  par  la  voie  diplomatique ,  k  moins  que  la 
communication  directe  ne  soit  admise  entre  les  autoriteig  des  deux  Etats. 

Article  2. 

La  signification  sera  faite  par  les  soins  de  Tautoritö  requise.  Elle  ne 
pourra  6tre  refusöe  que  si  TEtat,  sur  le  territoire  duquel  eile  devrait  dtre 
faite,  la  juge  de  nature  k  porter  atteinte  k  sa  souverainet^  ou  k  sa  s^curitö. 

Article  3. 

Pour  faire  preuve  de  la  signification,  il  suffira  d'un  r^^pissä  dat^  et 
legalis6  ou  d'une  attestation  de  Tautoritd  requise,  constatant  le  fait  et  la 
date  de  la  signification. 

Le  röc^pissd  ou  rattestatlon  sera  transcrit  sur  Tun  des  doubles  de  Tacte 
k  signifier  ou  annex^  k  ce  double  qai  aurait  ^t6  transmis  dans  ce  but 

Article  4. 
Les  dispositions  des  articles  qui  prccMent,  ne  s^opposent  pas: 

1^.   a  la  facultö  d 'adresser  directement,  par  la  voie  de  la  poste,  des 

actes  aux  int^ress^s  se  trouvant  k  T^tranger; 
2®.   k  la  facult^  pour   les   intäressi^    de  faire   faire   des  significations 

directement  par  les  soins  des  officiers  minist^rieis  ou  des  fonction- 

naires  compötents  du  pays  de  destination; 
3^.   k  la  faculte  pour  chaque  Etat  de  faire  faire,  par  les  soins  de  ses 

agents   diplomatiques  ou  consulaires,   les  significations  destinöes  k 

ses  nationaux  qui  se  trouvent  k  l'ötranger. 

Dans  chacun  de  ces  cas,  la  faculte  pr^vue  n'existe  que  si  les  lois  des 
Etats  int^ress^  ou  les  Conventions  intervenues  entre  eux  1  admettmit. 
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Luxemburg,  den  Niederlanden,  Portogal,  Buftland  und  der  Schweis,  sind 
auf  die  Einladung  der  niederlttndischen  R^erung  am  12.  September 


ni. 

DispoBitions  concernant  les  commissions  rogatoires. 

Article  1. 

£a  madöre  ciyile  ou  commerciale  rautoritö  Jodiciaire  d'nn  Etat  pouna, 
conform^ment  auz  dispoeitions  de  sa  l^^islation,  s^adreaser  par  oommionon 
rogatoire  k  l'antorit^  comp^tente  d'un  autre  Etat  pour  lui  demander  de  fiiire, 
dauB  8on  reaeort,  seit  an  acte  dlnstmctioD,  seit  a'aatree  actes  judidaires. 

Article  2. 

La  transmiedon  des  commiBsions  rogatoires  se  fera  par  la  voie  diplo- 
matiq|ue,  k  moins  que  la  commanication  direote  ne  seit  admise  entre  les 
antont^  des  deux  Etats. 

Si  la  commission  rogatoire  n'est  pas  rMigde  dans  la  laneue  de  Tantorit^ 
reqnise,  eile  devra,  sauf  entente  contraire,  6tre  aocompa^^  a'une  traduetion, 
faite  dans  la  langue  convenue  entre  les  deux  Etats  int^resste  et  certifite 
conforme. 

Article  3. 

L'autoritd  jadiciaire  k  laquelle  la  commission  est  adress^e,  sera  oblig6e 
d'y  satisfaire  aprte  s'Stre  assurae: 

P.  que  le  document  est  autbentique; 

2^.  que  l'ex^ution  de  la  commission  rogatoire  rentre  dans  ses  attri- 
butions. 

£n  outre,  cette  ez^ution  pourra  dtre  refasöe,  si  l'Etat,  snr  le  territoire 
duquel  eile  devrait  aroir  lieu,  la  jage  de  natura  k  porter  atteinte  k  sa  sou- 
yerainet^  ou  &  sa  s^urit^. 

Article  4. 

En  cas  d^ncomp^tence  de  rantoritö  requise,  la  commission  rogatoire 
sera  transmise  d^ofüce  k  Tautorit^  judiciaire  comp^tente  du  mSme  Etat 

Article  5. 

Dans  tous  les  cas  oü  la  commission  rogatoire  n'est  pas  ezöcotöe  par 
Uautorit^  requise,  celle-ci  en  informera  immöcuatement  rautoritö  requ^nte. 

Article  6. 

L'autorit6  judiciaire  qui  procMe  k  Tez^cution  d*une  commission  roga- 
toire, appliquera  les  lois  de  son  pays  en  ce  qui  conceme  les  formes  k 
suivre. 

Toutefois,  il  sera  ddf(6rä  k  la  demande  de  Tautorit^  requ^rante,  tendant 
k  ce  qu'il  seit  procäd6  suivant  une  forme  spödale,  m&ne  non  pr^vue  par  la 
l^gislation  de  l%tat  rejquis^  pounru  que  la  Tonne  dont  11  s^sgit,  ne  sott  pas 
prohib^e  par  cette  legislaüon. 

IV. 

Dispositions  concernant  les  successions. 

Par  rapport  auz  successions,  auz  testaments  et  auz  donations  la  Con- 
f^ence,  sous  la  rteerye  ezpresse  des  d^rogations  que  cba<|[ue  Etat  pourra 
juger  n^cessaires,  au  point  de  vue  du  droit  public  ou  de  rmt^rdt  social,  a 
aoopt^  les  r^solutions  suivantes: 

Artide  1. 
Les  successions  sont  soumises  k  la  loi  nationale  du  dtfunt. 
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hn  Haag  zusammengekommen,  um  zu  einem  Emventttndnisse  ttber  ver- 
schiedene Punkte  des  internationalen  Privatrechts  zu  gelangen. 

Infolge  der  in  den  Sitzungsverhandlungen  enthaltenen  Beratungen  und 
unter  den  darin  ausgesprochenen  Vorbehalten  sind  sie  übereingekommen, 
folgende  Regeln  der  Würdigung  ihrer  betreffenden  Regierungen  zu  unter- 
breiten. 

I. 
Bestimmungen   über  die  Ehe. 

Art.  1. 

Das  Recht  der  Eheschliefsung  richtet  sich  nach  dem  National- 
gesetze eines  jeden  der  zukünftigen  Ehegatten,  es  sei  denn,  dafs 
dieses  Gesetz  selbst  sich  auf  das  Gesetz  des  Wohnsitzes,  oder  auf  das 
des  Eheschliefsungsortes  beruft.  Die  zukünftigen  Ehegatten  kOnnen 
demgemftfs    und,  von  letzterem    Vorbehalte   abgesehen,   nur  unter  den 


Article  2. 

La  capadt^  de  disposer  par  te^tament  ou  ^ar  donation,  ainsi  que  la 
tfubetance  et  les  effets  des  testamente  et  des  donations,  sont  r^gis  par  la  loi 
nationale  du  diapoaant. 

Artido  3. 

La  forme  des  testaments  et  des  donations  est  r^l^e  par  la  loi  du  Heu 
o&  ils  sont  faits. 

Näanmoins,  lorsque  la  loi  nationale  du  disposant  exige  comme  con- 
dition  substantielle,  que  Tacte  ait  ou  la  fonne  autnentique  ou  la  forme  olo- 
graphe  ou  tdle  antre  forme  d^termin^  par  cette  loi,  le  testament  ou  la 
aonation  ne  ponrra  6tre  fait  dans  une  autre  forme. 

Sont  valables,  en  la  forme,  les  testaments  des  ^trangers,  s'ils  ont  ^tö 
re9ns,  conform^ment  k  la  loi  nationale  du  testateur,  par  les  agents  diploma- 
tiques  ou  consulaires  de  sa  nation. 

Article  4. 

Les  trait^  r^lent  la  maniöre  dont  les  antorit^  de  rEtat,  sur  le  territoire, 
duquel  la  succesion  s^est  onverte,  et  lea  agents  diplomatiques  ou  consulaires 
de  la  nation,  k  laqudle  appartenait  le  d^funt,  concourent  a  assurer  la  conser- 
vation  des  biens  h^r^ditaures  et  les  droits  des  h^ritiers,  ainsi  que  la  liqui- 
dation  de  la  succession. 


Les  soussign^  ont  ^alement  reconnu  Fntilitö  d'une  Gonf^nce  ultö- 
rieure  pour  smter  d^fimtivement  le  texte  des  r^les  qui  ont  M  ins^rdes 
dans  le  pr^ent  Protocole,  et  pour  aborder  en  möme-temps  l'ezamen  d'autres 
matiöres  de  droit  international  priv6  sur  le  choix  desquäles  les  Cabinets  se 
seraient  pr^lablement  mis  d'accord. 

Les  D^l6gn^  des  Pajs-Bas  ont  annonc^,  an  nom  de  leur  Gh>uvemement, 
rintention  de  celui-ci  de  provoquer  cette  nouvelle  r^union  &  La  äaye,  dans 
le  courant  de  l'^tö  procham. 

Fait  k  La  Haye,  le  27  Septembre  1893,  en  un  seul  exemplaire  qui 
restera  d^pos^  dans  les  archives  du  Gk>uvemement  des  Pays-Bas,  et  dont 
une  copie  l^galis^e  sera  remise  par  la  voie  diplomatique  k  chaque  Gouverne- 
ment repr^ent^  k  la  Conference. 

(Signatures.) 
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von  ihrem   betreffenden   Nationalgesetze   vorgesehenen  Bedingungen   iü 
einem  anderen  als  ihrem  Heimatslande  eine  Ehe  schliefsen. 

Art.  2. 

Das  Gesetz  des  Eheschliefsungsorts  kann  die  Ehe  von 
Ausländem  untersagen,  wenn  sie  den  Bestimmungen  zuwiderlaufen 
würde,  die  hinsichtlich  des  unbeschränkten  Verbots  wogen  Verwandt- 
Schafts-  oder  Verschwägerungsgrade  oder  in  betreff  der  Notwendigkeit 
einer  vorausgehenden  Eheauflösung  bestehen. 

Art  3. 

Ausländer  müssen ,  um  sich  zu  verehelichen,  darthnu,  dafs  die  nach 
ihrem  Lande  zur  Eheschliefsung  notwendigen  Bedingungen  erfüllt  sind. 

Sie  können  diesen  Beweis  liefern  entweder  durch  ein  von  den 
diplomatischen  oder  konsularischen  Agenten  oder  auch  der  zuständigen 
Behörde  ihres  Landes  ausgestelltes  Zeugnis  oder  auf  eine  andere  von 
der  Ortsbehörde')  als  genügend  erachtete  Weise;  die  Entscheidung 
in  beiden  Fällen  untersteht,  vorbehaltlich  einer  etwaigen  entgegen- 
gesetzten internationalen  Vereinbarung,  dem  freien  Ermessen  der  Orts- 
behörde. 

Art.  ■  4- 

Als  gültig  in  formeller  Hinsicht  wird  überall  jede  Ehe  an- 
erkannt, die  nach  den  Gesetzen  des  Landes,  wo  sie  stattgefunden  hat, 
geschlossen  worden  ist. 

Allerdings  können  die  Länder,  deren  Gesetzgebung  eine  religiöse 
Feier  verlangt,  die  ohne  Beachtung  dieser  Vorschrift  eingegangene  Ehe 
als  nicht  gtlltig  erachten. 

Auch  müssen  die  hinsichtlich  der  Verkündigungen  bestehenden  Be- 
stimmungen des  Nationalgesetzes  berücksichtigt  werden. 

Eine  rechtsgültige  Abschrift  des  Heiratsaktes  wird  den  Behörden 
des  Landes,  dem  die  Ehegatten  angehören,  zu  übermitteln  sein. 

Art  5. 

Ebenso  wird  allüberall  als  gültig  in  formeller  Hinsicht  die  von 
einem  diplomatischen  oder  konsularischen  Agenten  gesetzmäfsig  voll- 
zogene Ehe  anerkannt,  sofern  die  beiden  kontrahierenden  Parteien  dem 
Staate  angehören,  dem  die  Gesandtschaft  oder  das  Konsulat  untersteht 
und  die  Gesetzgebung  des  Landes,  wo  die  Ehe  abgeschlossen  worden 
ist,  nicht  entgegensteht. 

n. 

Bestimmungen   über   die   Mitteilung  gerichtlicher   oder 

aufsergerichtlicher   Urkunden. 

Art.  1. 

In  Civil-  oder  Handelssachen  geschehen  die  fttr  das  Ausland  be- 
stimmten Zustellungen  von  Urkunden  auf  Grund  eines  an  die  zuständige 

2)  d.  h.  der  Behörde  des  EheschUersungsorts.    A.  d.  Ü. 
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Behörde   des  ausländischen  Staates  gerichteten  Ersuchens  der  Beamten 
der  Staatsanwaltschaft  oder  der  Gerichte. 

Die  Übermittelang  geschieht  auf  diplomatischem  Wege,  es  sei  denn, 
dafs  die  unmittelbare  Mitteilung  zwischen  den  beiderseitigen  Staaten 
zulässig  ist 

Art  2. 

Die  Zustellung  wird  von  der  ersuchten  Behörde  besorgt  Sie 
kann  nur  dann  abgelehnt  werden,  wenn  der  Staat,  auf  dessen  Gebiet 
sie  bewirkt  werden  soll,  glaubt,  dafs  seiner  Oberhoheit  oder  Sicher- 
heit dadurch  zu  nahe  getreten  werde. 

Art.  3. 

Die  Zustellung  wird  nachgewiesen  durch  einen  mit  Datum  ver- 
sehenen und  beglaubigten  Empfangsschein  oder  durch  ein  die  That- 
sache  und  das  Datum  der  Zustellung  bestätigendes  Zeugnis  der  er- 
suchten Behörde. 

Der  Empfimgsschein  oder  das  Zeugnis  wird  auf  das  Duplikat 
der  zuzustellenden  Urkunde  geschrieben  oder  dem  zu  diesem  Zwecke 
tlbermittelten  Duplikat  angefügt 

Art  4. 
Den  vorhergehenden  Bestimmungen  steht  nicht  entgegen, 

1.  dafs  Urkunden  an  die  im  Auslande  befindlichen  Beteiligten  un- 
mittelbar durch  die  Post  zugesandt  werden, 

2.  dafs  die  Beteiligten  die  Zustellung  unmittelbar  durch  die  Ge- 
richts- oder  zuständigen  Verwaltungsbeamten  des  Bestimmungs- 
ortes bewirken, 

8.  dafs  jeder  Staat  Zustellungen  an  seine  im  Auslande  wohn- 
haften Angehörigen  durch  seine  diplomatischen  oder  konsu- 
larischen Agenten  bewirken  lassen  kann. 

Jeder  dieser  Fälle  kann  nur  Anwendung  finden,  wenn  die  Gesetze 
der  beteiligten  Staaten  oder  die  zwischen  ihnen  geschlossenen  Ver- 
einbarungen es  zulassen. 

m. 

Bestimmungen  ttber  die   Ersuchungsschreiben. 

Art  1. 

In  Civil-  oder  Handelssachen  kann  die  Gerichtsbehörde  eines 
Staates,  den  Bestimmungen  seiner  Gesetzgebung  gemäfs,  sich  durch  Er- 
suchungsschreiben an  die  zuständige  Behörde  eines  anderen  Staates 
wenden,  um  von  ihm  die  Vornahme  einer  Untersuchnngshandlung  oder 
anderer  gerichtlicher  Handlungen  in  seinem  Gebiete  zu  erbitten. 

Art  2. 
Die  Übermittelung  der  Ersuchungsschreiben  geschieht  auf  diplo- 
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matiBchein  Wege,  es  sei  denn,  dafs  der  unmittelbare  Vericebr  zwischen 
den  Behörden  beider  Staaten  zogelaasen  ist 

Wenn  das  Ersachungsschreiben  nicht  in  der  Sprache  der  enrachten 
JßehOrde  abge&fat  ist,  so  mofB  es,  vorbehaltlich  entgegengeeetsEien  Ein- 
verständnisses, von  einer  Übersetzung  begleitet  sein,  die  in  der  von  den 
beiden  beteiligten  Staaten  vereinbarten  Sprache  abge&fst  und  als  wort- 
getreu beglaubigt  ist 

Art.  3. 

Die  Gerichtsbehörde,  an  die  das  Ersuchen  sieh  richtet,  ist  ver- 
pflichtet, ihm  zu  entsprechen,  nachdem  sie  sich  vergewissert  hat, 

1    dafs  das  Dokument  echt  ist, 

2.  dafs  die  Erledigung  des  Ersuchungsschreibens  zu  ihren  Befug- 
nissen gehört. 

Aufserdem  kann  aber  die  Erledigung  abgelehnt  werden,  wenn  der 
Staat,  auf  dessen  Gebiet  sie  herbeigeftlhrt  werden  soll,  glaubt,  dafs 
dadurch  seiner  Oberhoheit  oder  Sicherheit  Eintrag  geschehen  könne. 

Art.  4. 

Im  Falle  der  Unzuständigkeit  der  ersuchten  Behörde  wird  das 
Ersuchungsschreiben  amtlich  an  die  zuständige  Gerichtsbehörde  desselben 
Staates  tlbermittelt. 

Art.  5. 

In  allen  Fällen,  wo  das  Ersuchungsschreiben  von  der  ersuchten 
Behörde  nicht  erledigt  worden  ist,  wird  diese  unmittelbar  die  ersuchende 
Behörde  davon  benachrichtigen. 

Art.  6. 

Die  Gerichtsbehörde,  welche  die  Erledigung  eines  Ersuchungs- 
schreibens vornimmt  y  bringt  in  den  dabei  zu  beobachtenden  Förmlich- 
keiten die  Gesetze  ihres  Landes  zur  Anwendung. 

Immerhin  kann  der  Bitte  der  ersuchenden  Behörde  dahin  will- 
fahrt werden,  dafs  nach  einer  besonderen  in  der  Gesetzgebung  des  er- 
suchten Staates  nicht  vorgesehenen  Form  verfahren  werde,  wenn  diese 
Form  gesetzmäfsig  nicht  verboten  ist. 

IV. 

Bestimmungen   über   die    Nachlassenschaften. 

In  betreff  der  Nachlassenschaften,  Testamente  und  Schenkungen 
hat  die  Konferenz  unter  dem  ausdrücklichen  Vorbehalte,  dafs  jeder 
Staat  vom  Standpunkte  des  öfientlichen  Rechts  oder  des  socialen  Inter- 
esses die  von  ihm  als  notwendig  erachteten  Streichungen  vornehmen 
kann,  folgende  Beschlüsse  angenommen. 

Art,  1. 

Die  Nachlassenschaften  unterli^en  dem  Nationalgesetze  des  Ver- 
storbenen. 
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Art.  2. 
Die  Fähigkeit,  durch  Testament  oder  Schenkung  zu  verfügen^  sowie 
der  Inhalt  und  die  Wirkungen  der  Testamente  und  Schenkungen  richten 
sich  nach  dem  Nationalgesetae  des  Verfügenden. 

Art.  3. 

Die  Form  der  Testamente  und  Schenkungen  regelt  sich  nach  dem 
Gesetze  des  Ortes,  wo  sie  gemacht  sind.  Wenn  jedoch  das  National- 
gesetz des  Verfügenden  als  wesentliche  Bedingung  fordert,  dafs  der 
Akt  in  authentischer  oder  eigenhändiger  oder  in  einer  anderen  gesetz- 
lich bestimmten  Form  errichtet  sei,  so  darf  das  Testament  oder  die 
Schenkung  in  keiner  anderen  Form  gemacht  werden. 

Formell  gültig  sind  die  Testamente  der  Ausländer,  wenn  sie 
dem  Nationalgesetze  des  Testators  gemäfs  von  den  diplomatischen  oder 
konsularischen  Agenten  seiner  Nation  aufgenommen  worden  sind. 

Art.  4. 

Die  Verträge  regeln  die  Art  und  Weise  des  Zusammenwirkens 
der  Behörden  des  Staates,  auf  dessen  Gebiet  der  Nachlafs  eröffiiet  ist 
und  der  diplomatischen  oder  konsularischen  Agenten  der  Nation,  der 
der  Verstorbene  angehörte,  um  die  Erhaltung  der  Erbgüter,  die  Rechte 
der  Erben  sowie  die  Liquidierung  der  Nachlassenschaft  sicher  zu 
stellen. 


Die  Unterzeichneten  haben  gleicherweise  den  Nutzen  einer  weiteren 
Konferenz  anerkannt,  um  den  Text  der  in  dem  gegenwärtigen  Protokoll 
niedei^legten  Regeln  endgültig  festzustellen  und  zugleich  an  die 
Prüfung  anderer  Materien  des  internationalen  Rechts  heranzutreten, 
nachdem  über  deren  Wahl  die  Kabinette  sich  vorher  geeinigt  haben. 

Die  Delegierten  der  Niederlande  haben  im  Namen  ihrer  Regierung 
verkündigt,  dafs  sie  die  Absicht  habe,  diese  neue  Versammlung  im  Haag 
im  Laufe  des  nächsten  Sommers  herbeizuführen. 

Geschehen  im  Haag  am  27.  September  1898,  in  einem  einzigen 
Exemplare,  das  in  den  Archiven  der  niederländischen  Regierung  ver- 
wahrt bleibt  und  von  dem  eine  beglaubigte  Abschrift  einer  jeden  der 
bei  der  Konferenz  vertretenen  Regierungen  auf  diplomatischem  Wege 
übermittelt  werden  wird." 

Folgen  die  Unterschriften: 


Was  die  über  Eheschliefsung  und  Erbrecht  in  I  und  IV  ver- 
zeichneten Vorschläge  betrifft,  so  stimmen  dieselben  im  wesentlichen 
mit  den  von  der  Rechtswissenschaft  längst  aufgestellten  Grundsätzen 
überein.  Aber  wenn  auch  für  die  Wissenschaft  durch  die  Kongrefs- 
beratongon  Neues  nicht  geschaffen  worden  ist,  so  liegt  doch  darin,  dafs 
von    der  Mehrzahl    der    europäischen  Staaten    die    über   diese    beiden 
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Materien  yorgeacblagenen  BeBtimmungen  zur  weiteren  Würdigung  ein- 
stimmig angenommen  worden  sind,  ein  nicht  gering  zu  beroeasender 
Fortschritt;  denn  diese  VorschUlge  werden  fUr  künftige,  auf  diese 
beiden  Materien  sich  beziehende  Staatsvertrüge,  von  grundlegender  Be- 
deutung sein. 

Von  noch  grOfserer  Wichtigkeit  sind  die  hinsichtlich  der  Rechts- 
hülfe im  Auslände  in  n  und  ni  angenommenen  Bestimmungen  und 
zwar  zu  II  weniger  wegen  des  darin  Gesagten  als  wegen  des  darin 
Todtgeschwiegenen ;  denn  es  ist  doch  nur  mit  Genugthuung  zu  be- 
grttfsen,  wenn  die  im  französischen  Rechtsgebiete  bestehende  Art  der 
Zustellung,  die  in  dem  Niederlegen  der  Urkunde  au  parquet  eine 
rechtsgültig  bewirkte  Zustellung  erblickt,  gleichviel,  ob  der  Adressat 
davon  Kenntnis  erlangt  hat  oder  nicht,  voUstMndig  mit  Stillschweigen 
übergangen  worden  ist  —  Zustellungen  sollen  fortan  auf  diplomatischem 
und  nur,  wenn  es  von  den  beteiligten  Staaten  ab  zulässig  erachtet 
wird,  auch  durch  die  Post  oder  unmittelbar  durch  Yermittelung  der 
Gerichts-  oder  Verwaltungsbeamten  des  anderen  Staates  bewirkt 
werden.  — 

Auch  dafs  der  Art.  3  in  III  die  Herbeiführung  der  Erledigung 
eines  Ersuchungschreibens  als  obligatorisch  hinstellt  und  eine  Ab- 
lehnung nur  unter  ganz  bestimmten  Voraussetzungen  —  si  VEtat  juge 
VexScution  de  la  commission  rogatoire  de  nature  ä  porter  atieinte  ä  sa 
souveraineti  ou  ä  sa  sicuritd  —  gestattet,  dürfte  als  ein  Fortschritt  zu 
bezeichnen  sein,  da  hierdurch  der  mehr  oder  minder  willkürlichen  Ab- 
lehnung der  Gewährung  der  Rechtshülfe  vorgebeugt  wird.  — 

Hoffentlich  bringt  uns  der  ^r  das  nächste  Jahr  geplante  inter- 
nationale Kongrefs  wieder  ein  Stückchen  weiter;  wir  sind  allerdings 
noch  bei  den  ersten  Kinderschritten  im  umgitterten  Lau&tuhl,  aber  das 
Gitter  wird  auch  eines  Tages  fi&llen  und  die  Entwickelung  dann  um 
so  rascher  vorwärts  schreiten. 

Berlin,  November  1893. 


Zur  Lehre  von  der  Zeugnispflicht  im  internationalen 

Rechtsverlcehre. 

Von  Senatspiäsident  Dr.  T.  Stavdilir^r  in  München. 

In  einem  bei  der  1.  Division  des  Gerichtshöfe  in  Edinbuig  an- 
h]lngigen  Civilprozesse  hatte  der  Prifsident  dieses  G^chtshofs  eine  Ge- 
ii^mng  der  Rechtshülfe  durch  zeugschafUiche  Vernehmung  einer  in 
München  wohnenden  Dame,  deutscher  Reichs-  und  bayerischer  Staats- 
angehörigkeit, nachgesucht.  Das  bezügliche  Ersuchschreiben  ist  auf 
sog.  diplomatischem  Wege  eingekommen  und  insbesondere  dabei  durch 
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Entschliefsimg  dee  kgl.  bayer.  Staatsministeriams  der  Justiz  vom 
15.  Febr.  1893  an  das  betreffende  Gericht  —  das  Amtsgericht 
Mtknchen  I  —  abgegeben  worden.  Letzteres  Gericht  erliefs  Ladung 
an  die  Zeugin.  Diese  aber  liefs  durch  ihren  Anwalt  unter  Bezug- 
nahme auf  §  851  der  deutschen  Civilprozefsordnung  schriftlich  or- 
klXren,  dafs  sie  die  Zeugschaft  verweigere  und  daher  auch  zum  Termine 
nicht  erscheinen  werde.  Die  Weigerung  wurde  dabei  gründet  auf 
die  Ausführung,  „dafs  ein  Deutscher  nicht  verpflichtet  ist,  in  den  bei  eng- 
lischen Gerichten  anhängigen  C  i  v  i  I  Streitigkeiten  Zeugnis  zu  geben, 
da  die  Zeugnispflicht  in  Civilsachen  nur  für  die  Streitsachen  bei 
deutschen  Gerichten  und  bei  den  Gerichten  solcher  iStaaten  besteht, 
welche  mit  Deutschland  einen  Gegenseitigkeitsvertrag  bezüglich  Ge- 
währung der  Rechtshtllfe  in  Civilsachen  abgeschlossen  haben  **.  Das 
Amtsgericht  München  I  beharrte  mit  Verfügung  vom  5.  Mai  1898  auf 
seiner  Ladung  und  zwar  in  der  Erwägung: 

dafs  durch  die  Justizministerialentschliefsung  vom  15.  Febr.  1893 
dem  Ersuchen  des  Gerichtspräsidenten  in  Edinburg  ungeachtet  des 
Mangels  eines  Staatsvertrags  mit  England  über  Gewährung  von 
Bechtshülfe  in  Civilsachen,  aber  mit  Rücksicht  auf  die  bekanntlich 
schon  in  früheren  Fällen  zugesicherte  und  bethätigte  Gegenseitig- 
keit ^)  stattgegeben  worden  ist,  dafs  aber  folgeweise  dann  auch  das 
weitere  Verfahren  sich  nach  den  bei  der  ersuchten  Behörde  gel- 
tenden gesetzlichen  Bestimmungen  regelt,  der  Zeugin  N.  daher  nur 
dann  die  Zeugnisverweigerung  zustände,  wenn  sie  —  was  niclit 
einmal  behauptet  werde  —  einen  der  Zeugnisverweigerungsgrttnde 
nach  der  deutschen  Civilprozefsordnung  §§  348,  349  geltend  machen 
könnte.  ** 

Der  Zeugin  wurde  dabei  ein  Vorgehen  nach  §  845  der  Civ.-Proz.- 
Ordn.  angedroht.  Dieselbe  erhob  nun  Beschwerde  zum  Landgerichte 
München  I,  sich  dabei  auf  den  Mangel  eines  Staatsvertrags,  sowie 
darauf  stützend,  dafs  durch  eine  von  Fall  zu  Fall  ergehende  Justiz- 
ministerialentschliefsung  ftlr  den  deutschen  Unterthanen  eine  staatsrecht- 
liche Verpflichtung  zur  Zeugschaftsleistung  nicht  geschaffen  werden 
könne,  auch  nach  C. P.O.  §  352  über  die  Zeugnisverweigerung  nicht 
der  beauftragte  Richter,  sondern  das  Prozefsgericht  zu  entscheiden  habe. 

Durch  Beschlufs  des  kgL  bayerischen  Landgerichts  München  I  vom 
15.  Mai  1898  wurde  die  erhobene  Beschwerde  zwar  als  formell  zu- 
lässig befunden,  aber  als  sachlich  unbegründet  zurückgewiesen  und  zwar 
mit  folgender  Erörterung: 

„Nach  den  Grundsätzen  des  Völkerrechts,  beziehungsweise 
internationalen  Privatrechts  leistet  jeder  Staat  einem  befreundeten 
Staate  diejenige  Rechtshtllfe,  welche  und  soweit  solche  im  eigenen 
Lande   nach  den   bestehenden  Gesetzen   zulässig  ist,    auch   dann, 


1)  Ob  diese  namentlich  in  Ansehung  von  Zeuffenvemehmungen  naeh 
den  enfflischen  Gerich tseinrichtongen  wirklich  bestellt,  möchte  £ch  sehr 
zweifelnaft  sein! 
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wenn  die  deBfallsigen  Besiehnngen  mit  dem  Auslände  doreh  be- 
sondere internationale  Vertrilge  nicht  geregelt  sind.  Ein  Juris- 
diktionsTertrag  zwischen  dem  Vereinigten  Königreiche  Orofsbritannien 
und  Irland  und  Deutschland  oder  dem  Staate  Bajem  besteht  nicht. 
Hinsichtlich  des  Ersuchschreibens  des  Grerichtshofs  in  Edinbuig  ist 
der  Fall  zu  leistender  Rechtshttlfe  anerkannt,  einerseits  von 
der  bayerischen  JustizTerwaltnngsBtelle,  dem  kgl.  Staataministerinm 
der  Justiz,  durch  welches  das  Ersuchschreiben  behufs  Erledigung 
an  das  Amtsgeridit  herabgeschlossen  wurde,  andererseits  von 
dem  angegangenen  Amtsgerichte  selbst,  welches  dem  gestellten  An- 
suchen entsprechend  die  erforderlichen  Verfügungen  und  An- 
ordnungen erlassen  und  insbesondere  auch  einen  Grund,  die  ange- 
sonnene RechtsbUlfe  abzulehnen,  im  Sinne  des  §  159  des  Gerichts- 
verfassungsgesetzes ,  nicht  gefunden  hat.  Fttr  die  Erledigung  des 
gestellten  Ansuchens  sind  nach  dem  Rechtsgrundsatze:  locus  re§fU 
actum  die  am  Orte  des  ersuchten  Gerichts  geltenden  gesetzlichen 
Vorschriften  mafsgebend  und  hat  das  ersuchte  Gericht  im  Sinne 
dieser  Gesetzesvorschriften  für  ordnungsgemäfse  Erledigung  des  ge- 
stellten  Rechtshülfegesuchs  Sorge  zu  tragen.  Mit  der  hier  ge- 
schehenen Anerkennung  des  Vorliegens  eines  Rechtshttlfeftills  und 
mit  der  hieraus  sich  als  Folge  ergebenden  Notwendigkeit  der  An- 
wendung der  deutschen  Reichscivilprozefsbestimmungen  ergiebt  sich 
für  die  in  Frage  kommenden  Zeugen  die  im  öflPentlicben  Rechte 
wurzelnde  Zeugnispflicht,  sowie  der  dieser  Pflicht  gegenüberstehende 
Zeugniszwang.  Der  vom  Gerichte  geladene  Zeuge  ist  verbunden, 
sowohl  vor  Gericht  zu  erscheinen,  als  vor  Gericht  beeidigt  auszu- 
sagen und  kann  hierzu  unter  Anwendung  der  Vorschriften  der 
§§  345,  355,  365  C.P.O.  zwangsweise  angehalten  werden.  Er 
kann  sich  seiner  Verpflichtung  lediglich  dann  entziehen,  wenn  ihm 
Grtlnde  des  Zeugnisverweigemngsrecbts  zur  Seite  stehen,  wie  solche 
in  §  348  f.  C.P.O.  aufgeführt  sind,  oder  wenn  nach  dem  am 
Orte  des  ausländischen  Prozefsgerichts  geltenden  Prozefsrechte  noch 
weitergehende  Zeugnisentschlagungsgrtlnde  bestehen  würden,  als 
solche  die  deutsche  Civilprozefsordnung  festsetzt  ....  Unter 
allen  Umständen  kann  es  nicht  zulässig  sein,  dafs  ein  Zeuge  die 
einmal  in  zuständiger  Weise  bejahend  entschiedene  Frage  der 
Gewährung  der  begehrten  Rechtshülfe  nun  seinerseits  neu  anrege 
und  einer  abermaligen  Entscheidung  unterstellen  lasse,  durch  die 
Behauptung,  ein  Deutscher  sei  nicht  verpflichtet,  in  einem  bei  einem 
englischen  Gerichte  anhängigen  Rechtsstreite  Zeugnis  zu  geben,  da 
die  Frage  der  Zeugnispflicht  durch  Anerkennung  des  Vorliegens 
eines  Rechtshülfefalles  von  selbst  ihre  Erledigung  findet  und  hier 
gefunden  hat.  Die  Zeugnisverweigemng  der  unbestrittenermafsen 
in  München  wohnenden,  dem  deutschen  Reichs-,  beziehungsweise 
bayerischen  Unterthanenverbande  angehörigen  N.  stellt  sich  dem- 
gemäfs  als  unbegründet  dar.  Hiermit  erledigt  sich  zugleich  der 
weitere  Einwand,  es  habe  nicht  der  angegangene  Richter,  sondern 
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lediglich  das  Pzozefsgericht  über  die  erklärte  Zeugnisverweigenixig 
Ba  entacbeiden.  Übor  die  Zalttssigkeit  der  zu  leistenden  Rechts- 
httlfe  wird  aosschlierslicb  von  den  zuständigen  Behörden  des  Staats, 
welchem  das  ersuchte  Gericht  angehört  and  zwar  gegebenen  Falles 
im  geordneten  Instanzenw^e  entschieden  and  mit  der  Entscheidung 
dieser  Frage  flült  die  Entscheidung  über  die  Pflicht  zur  Ableistung 
des  Zeugnisses  natui^gemäfs  zusammen.  —  Von  einer  Anwendbar- 
keit der  Bestimmung  des  §  852  C.P.O.  kann  hier  nicht  die  Rede 
sein,  da  diese  Yorschriflen  sich  lediglich  auf  Rechtssachen  beziehen, 
welche  vor  deutschen  Gerichten  anhängig  sind,  wie  sich  dies  schon 
aus  dem  Zusammenhalte  der  Bestimmungen  des  §  852  C.  P.  O.  und 
der  §§  159,  160  des  Gerichtsverfiissungsgesetzes  deutlich  ent- 
nehmen  läfst.  Aufserdem  widerspräche  die  Übertragung  der  des- 
fallsigen  Entscheidung  an  ein  ausländisches  Gericht  den  Grund- 
sätzen über  die  Justizhoheit  des  bayerischen  Staates,  nach  welchen 
es  nicht  angängig  ist,  einem  ausländischen  Gerichte  eine  Juris- 
diktion ttber  einen  bayerischen  Staatsangehörigen,  bezw.  Gerichts- 
unterthan  zu  gestatten  oder  gar  zu  ttbertragen.^ 

So  die  Behandlung  und  Entscheidung  des  gegebenen  Einzelfiüles. 
Es  möge  verstattet  sein,  an  letzteren  einige  kurze  allgemeine  Bemer- 
kungen anzuknüpfen. 

Bei  Würdigung  von  Verhältnissen  vorwürfiger  Art  sind  zweierlei 
Fragen  scharf  zu  unterscheiden.     Sie  gehen  dahin: 

I.  Besteht  eine  Berechtigung  und  Verpflichtung  des  angegangenen 
inländischen  ^)  Gerichts,  dem  um  Rechtshülfe  ansprechenden  ausländischen 
Gerichte  diese  Recfatshülfe  zu  gewähren? 

II.  Welches  sind  die  Rechtsfolgen  der  Rechtshülfegewährung  gegen- 
über den  in  Betracht  kommenden  inländischen  Gerichtsangehörigen? 

Zu  I.  In  dem  ersten  Punkte  steht  aufser  Zweifel,  dafs  die  Be- 
stimmungen über  Rechtshülfe,  welche  im  deutschen  Gerichtsyeriassungs- 
gesetze  vom  27.  Jan.  1877,  §  157  f.,  sowie  in  dem  Reichsgesetze  über 
Gewährung  der  Rechtshülfe  vom  21.  Juni  1869  (soweit  dieses  noch  in 
Geltung  steht)  enthalten  sind,  auf  internationale  Beziehungen  zu  nicht- 
deutschen Organen  der  Rechtspflege  überhaupt  keine  Anwendung  finden, 
da  jene  Gesetze  sich  nur  auf  das  Verhältnis  der  Gerichtsbehörden  in 
Deutschland  zu  einander  beziehen  und  bekanntlich  nicht  einmal  diese  voll- 
ständig decken^).  Für  die  Gewährung  von  Rechtshülfe  auf  Ansuchen 
ausländischer  Grerichtsbehörden  kommen  vielmehr  in  erster  Reihe  die 
etwa  vorhandenen  rechtsbeständigen  Staatsverträge^)  mit  dem   be- 


2)  „Inländisch^  und  „auslfindisch''  immer  im  Sinne  von  „deutsch^  und 
„nichtaeutBch"  genommen. 

8)  Koller,  Qer.-Verf.-Ges.,  2.  Aufl.,  S.  115.  Art.  77  des  bayer.  Ausf-Ge- 
setzes  zum  Reichs-Ger.- Verf. -Gesetze  v.  28.  Febr.  1879  behandelt  selbstver- 
ständlich auch  nur  das  Verhältnis  der  bayerischen  Gerichte  nebeneinander. 

4)  In  erster  Linie  diejenigen  des  Deutschen  Reichs  —  subaidiär  diejenigen 
der  einzelnen  deutschen  Bundesstaaten. 
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treSianden  aoBlttodiBcben  Staate  in  Betracht^).  Sichern  diese  die  Rechts- 
httlfe  in  der  fraglichen  Hinsicht  za,  dann  ist  das  inländische,  tfrtlich 
nnd  sachlich  zustitndige  Glicht  von  selbst  ebenso  berechtigt  wie  ver- 
pflichtet, die  begehrte  BechtshUlfe  za  leisten.  Besteht  kein  mit  recht- 
licher Wirksamkeit  au^estatteter  einschlMgiger  Staatsvertrag  des  Reichs 
oder  bezüglichen  Bundesstaats,  so  ist  jeden&lls  auch  keine  Ver- 
pflichtung für  das  inländische  (xericht  zur  Leistung  der  RechtshtÜfe 
gegeben,  soferne  nicht  eine  den  mangelnden  Staatsvertrag 
ersetzende  Surrogatnorm  einschlägt.   Als  eine  solche  ist  vor  allem 

a.  eine  in  einem  Gesetze  enthaltene  Bestimmung  anzusehen,  dafs 
im  Gerichtsverkehre  mit  dem  AusUnde  allgemein  oder  in  der  gerade 
fraglichen  speciellen  Hinsicht  „verbürgte  Gegenseitigkeit**  mafsgebend 
sei  *).  Ob  eine  solche  Gegenseitigkeit  besteht,  ist  von  dem  angegangenen 
inländischen  Richter  selbst  zu  beurteilen.  ^VerbUrgung  der  Gegen- 
seitigkeit" kann  dabei  zu  entnehmen  sein  ^)  aus  ausländischen  Gesetzen, 
aus  einem  zeitlich  und  sachlich  befestigten  Gerichtsgebrauche,  und  aus 
positiven  gegenseitigen  Erklärungen  der  betreffenden  Regierungen^). 
Fehlt  es  auch  an  einer  solchen  allgemeinen  Norm,  so  kann 

b.  im  Einzelfalle  die  Fri^e  entstehen,  ob  ftlr  den  inländischen 
Richter  eine  Verpflichtung  zur  Gewährung  der  Rechtshttlfe  etwa 
daraus  erwächst,  dafs  die  zuständige  inländische  Regierungsstelle  bei 
Einbef^rderung  eines  ausländischen  Rechtshttlfeansuchens  auf  dem  ftlr 
die  meisten  Fälle  vorgeschriebenen  sog.  diplomatischen  Wege  aus  regi- 
minalen  Erwägungen  die  Gewährung  der  begehrten  Rechtshttlfe  wenig- 
stens für  den  gegebenen  Fall  zugesteht  und  demgemäfs  das  Ersuchen 
an  die  zuständige  inländische  Justizbehörde  zur  Erledigung  abgiebt. 
Die  Art  der  Beantwortung  dieser  Frage  wird  wesentlich  davon  ab- 
hängen, ob  die  betreffende  inländische  Regierungsstelle  nach  ihren  Zu- 
ständigkeiten für  sich  allein  beftigt  ist,  in  solcher  Weise  ein 
Surrogat  für  den  mangelnden  Staatsvertrag  zu  schaffen?  Denn  wie 
sich  aus  dem  Bestehen  eines  Staatsvertrags  positive  Rechtsfolgen 
fllr  das  Verhältnis  der  inländischen  Gerichte  gegenüber  dem  Aus- 
lande ergeben,  so  hat  auch  das  Nichtbestehen  eines  solchen  an  sich 
seine  negativen  Rechtskonseqnenzen.  Die  Bejahung  oder  Verneinung 
der  rechtlichen  Möglichkeit,  ein  solches  Surrogat  von  Fall  zu  Fall  zu 
schaffen,  mufs  aber  als  wesentlich  beeinflufst  davon  angesehen  werden, 
ob  für  einen  Staatsvertrag,  dessen  Nichtbestehen  auf  solche  Weise  ersetzt 
werden  soll,  die  Zustimmung  einer  gesetzgebenden  Körperschaft  im  In- 


5)  Anerkannt  in  den  Motiven  zu  dem  Entw.  des  Bayerischen  Aus- 
föhrnngsgesetzes  zur  ReichB-Giv.-Proz.-Ordn.  v.  23.  Febr.  1879.  Havcl\ 
Komm,  zu  diesem  Gesetze,  S.  287. 

6)  Speciell  in  Bezug  auf  Zeugenveniehmungen  steht  übrigens  davon 
nichts  in  der  deutschen  Civilprozefsordnung. 

7)  Vergl.  Seuffert,  Komm,  zur  C.P.O.,  6.  Aufl.,  S.  815. 

8)  „DcKlarationen''  im  Gegensätze  zum  formlichen  „Staatsvertrage''. 
Meistens  in  Form  sog.  „Ministerialerkl&rungen''. 
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lande  nötig  wäre.  Für  Verträge  des  Deatachen  Reichs  mit  fremden 
Staaten  erfordert  bekanntlich  Art  11  Abs.  2  der  deutschen  Reichs- 
▼erfiusong  in  Bezog  auf  G^enstände,  welche  in  den  Bereich  der  Reichs- 
gesetzgebnng  gehören  (and  als  solche  bezeichnet  Art.  4  Ziff.  11  der 
ReichveHassong  namentlich  auch  „Bestimmangen  über  wechselseitige 
Vollstreckung  von  Erkenntnissen  in  Civilsachen  und  Erledigung  von 
Requisitionen  überhaupt"),  die  Zustimmung  des  Bundesrates  und  des 
Reichstags.  Hier  wird  man  eben  deshalb  auch  nicht  zuzugestehen  ver- 
mögen, dafs  eine  blofse  Verfügung  einer  Regiminalstelle  des  Reichs 
(Auswärtiges  Amt)  vonReichswegen  den  mangelnden  Staatsvertrag 
ersetzen  könne  und  dürfe®).  Anders  gestaltet  sich  die  Rechtslage  für 
einzelne  Bundesstaaten  als  eigene  Staatskörper.  So  ist 
es  z.  B.  in  Bezug  auf  Staatsvertragsverhältnisse  des  Königreichs 
Bayern,  soweit  solche  nach  bekannten  Rechtsgrundsätzen  im  Reiche 
subsidiär  noch  in  Betracht  kommen.  In  Bayern  hat  es  von  jeher  als 
feststehend  gegolten ,  dafs  speciell  Jurisdiktionsverträge  von  der  Staats- 
regierung auch  ohne  Mitwirkung  des  Landtags  rechtsgültig  und  rechts- 
wirksam abgeschlossen  werden  können.  In  gewisser  Hinsicht  haben 
daher  in  dem  hier  zu  Grunde  liegenden  Falle  die  bayerischen  Gerichte 
mit  Recht  Gewicht  auf  eine  in  Mitte  getretene  MinisterialverfUgung  ge- 
legt Ihre  Ausführungen  sind  dabei  nur  insofeme  nicht  zutreffend,  als 
eine  Entscheidung  des  Justizministeriums  als  Rechtsnorm  angezogen 
wurde.  Nur  eine  solche  des  kgl.  Staatsminis  teriums  des Äufsern 
kann  nach  den  in  Bayern  bestehenden  organischen  Einrichtungen  als 
mafsgebend  in  Betracht  kommen  ^^). 

Sofeme  nun  nach  Obigem  unter  gewissen  Voraus- 
setzungen keine  Verpflichtung  zur  Gewährung  von  Rechts- 
htüfe  besteht,  sind  dann  nicht  wenigstens  die  inländischen  Ge- 
richte im  Einzelfalle  von  sich  aus  berechtigt,  die  vom  Auslande 
begehrte  Rechtshülfe  auch  dann  zu  gewähren,  wenn  ein  Staatsvertrag 
oder  eine  denselben  ersetzende  Norm  nicht  besteht?  Für  diejenigen 
Beziehungen  des  internationalen  Behördenverkehrs,  für  welche  der 
sog.  diplomatische  Weg  vorgeschrieben  ist^^),  erscheint  die  Frage 
wenigstens  dort  gegenstandslos,  wo  das  auswärtige  Ministerium  formell 
und  sachlich,  nach  positiver  und  negativer  Richtung,  einzugreifen  hefagt 
ist.  Für  andere  Fälle  aber,  also  namentlich  auch  für  die  Fälle  des 
gestatteten  sog.  direkten  Verkehrs  der  Behörden  wird  man  den  Ge- 
richten die  Befugnis,  in  Stattgebung  eines  ausländischen  Ersuchens  um 
Rechtshülfe  auch  bei  mangelnder  Rechtsnotwendigkeit  dessen  ein  eigenes 
freies  Belieben  walten  zu  lassen,    nicht    wohl    zugestehen    können    — 


9)  Der  Umstand,  dafs  im  Eingänge  des  Art.  4  der  deutschen  Reichs- 
verfassung auch  von  „Beaufsichtigang^  gesprochen  wird,  kann  an  obigem 
Ergebnisse  nichts  ändern. 

10)  Verordnunjg  über  die  Formation  der  Ministerien  vom  9.  Dez.  1825. 

11)  Namentlich  auch  im  Interesse  der  Hintanhaltung  von  Anständen 
in  Bezug  auf  das  gegenseitige  Verhalten  der  Justizbehörden. 
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wenigsteiis  nicht  mit  den  sofort  nachher  ea  besprechenden  vollen  Wir« 
kmigen  —  es  müfiite  denn  sein,  dafe  speciell  die  in  einem  Staatsver* 
trage  oder  in  der  Genehmigung  der  eigenen  Staatsregiernng  begründete 
ZülasBung  des  direkten  Verkehrs  mit  aoslMndischen  GerichtsbehOrdcD 
namentlich  za  Zwecken  der  gegenseitigen  Rechtshfilfe  erfolgt  ist. 

Zu  II.  Liegt  ein  Fall  za  gewährender  Rechtshttlfe  vor,  so  mufs 
stets,  um  za  richtigen  und  praktisch  braachbaren  Folgcrangen  za  ge« 
langen,  davon  aasgegangen  and  daran  festgehalten  werden,  dafs  das  um 
Bechtshfllfo  ersachte  inUndtsche  Gericht  (innerhalb  seines  örtlichen  and 
sachlichen  Zastttndigkeitsbereichs)  aach  als  solches,  als  Gericht, 
thätig  wird.  Die  auch  schon  hervoigetretene  Aaffassong,  als  ob  der 
inländische  Richter  in  Gewährang  der  RechtshtÜfe  nor  als  ein  Ver- 
waltangsorgan  der  die  Rechtshtllfo  bewilligenden  Staatsregierang  oder 
aach  nach  Lage  der  Verhältnisse  als  eine  Art  von  Bachwalter  für  das 
aasländische  Gericht  thätig  werde,  ist  anzatreffend.  Dieselbe  würde 
sich  von  vornherein  schon  nicht  vertreten  lassen  für  die  Fälle  der  Ge» 
währang  der  Rechtshttlfe  aaf  Grand  einer  allgemeinen  positiven  Rechts- 
norm (Staatsvertrag  —  gesetzliche  Anerkennang  der  verbürgten  Gegen- 
seitigkeit). Sie  ist  aber  aach  abzalehnen  für  die  Fälle  einer  Einzel- 
gewährang  der  Rechtshülfe  darch  die  Staatsregierang  zam  Ersatz  beim 
Mangel  jener  Rechtsnormen.  Denn  aach  hier  ist  die  Konzession  der 
Staatsregierung  nar  Rechtsgrand  für  die  Thätigkeit  des  inländischen 
Richters,  nicht  aber  ein  Umstand,  welcher  die  Art  der  Amtsthätigkeit 
abzuändern  vermöchte^').  Findet  aber  hiemach  die  Aasübang  eines 
Richteramtes  im  Inlande  statt,  so  folgt  daraas  zweierlei,  nämlich 

a.  dafs  die  Gerichtseingesessenen,  welche  bei  Geif^hrang  richter- 
licher RechtshtÜfe  (als  Parteien  ^'),  Zeagen,  Sachverständige  etc.)  in  Be- 
tracht kommen,  in  der  Sache  aach  dem  Gerichtsbann ^^)  des  ersachten 
inländischen  Richters  wie  in  allen  anderen  Fällen  anteigeben  sind  and 
also  aach  allen  gesetzlichen  richterlichen  VerfÜgangen  and  Zwangs- 
mitteln sich  zu  unterwerfon  haben,  sowie 

b.  dafs  für  das  Verhalten  und  Verfahren  des  die  Rechtshülfe 
leistenden  inländischen  Richters  auch  die  einschlägigen  inländischen 
Rechtsnormen  mafsgebend  sind.  Es  gilt  dies  in  den  nach  inländischem 
Rechte  den  ordentlichen  Gerichten  zufallenden  bttigerlichen  Rechtsstreitig- 
keiten, insbesondere  auch  von  den  Yorschriften  der  deutschen  Civüprozeik- 
ordnung.  Allerdings  sind  diese  vom  Gesetze  zunächst  nur  gegeben  zur  An- 
wendung in  denjenigen  Rechtsstreitigkeiten,  welche  innerhalb  der  deutschen 
Jurisdiktionsgemeinschafl  als  Ganzes  anhängig  werden.  Die  des&llsige  Be- 


12)  Unter  die  .Geschäfte  der  Justizverwaltung^  im  Sinne  des  §  4  des 
EiDl-Gesetzes  zum  cieotschen  Gerichtsverfassniigsgesetze  vom  27.  Jan.  1887 
lassen  sich  die  Funktionen  der  Gerichte  bei  KrleKligang  von  ausländischen 
Gesuchen  um  Recbtshülfe  ohnehin  nicht  rubrizieren. 

13)  Z.  B.  bei  Abnahme  von  Parteieiden. 

14)  Der  „richterlichen  Gewalt^  im  Sinne  des  §  1  des  deutschen 
Gerichtsverfassungsgesetzes. 
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Stimmung  im  §  8  des  Einf.  Ges.  bot  C.P.O.  gestattet  aber  bei  dem 
Aasdmcke:  „vor  die  ordentlichen  Gerichte  gehören**  ohne  jeden 
logischen  Zwang  und  ohne  jegliche  Vwletzung  von  Anslegungsregeln 
auch  die  Erstreckung  der.  beettglichen  Civilprozefsnormen  auf  i^le, 
welche  im  Wege  der  Rechtshtllfe  f^r  ein  ausländisches  Gericht  vor  einem 
deutschen  Gerichte  wenigstens  partiell  zur  Behandlung  kommen. 

Im  Bereiche  einer  solchen  Ausübung  der  inländischen  Gerichts- 
barkeit behufs  Gewährung  von  Rechtsliülfe  ins  Ausland  müssen  den  Be- 
teiligten gegen  Verftlgungen  des  inländischen  Richters  auch  dieselben 
Rechtsmittel  zugestanden  werden,  welche  nach  den  inländischen  Rechts- 
normen (reichs-  oder  beziehungsweise  landesrechtlichen)  über  das  Ver- 
fahren überhaupt  zulässig  sind.  Bei  Anwendung  der  deutschen  Civil- 
prozefsordnung  wird  dies  in  der  Regel  das  Rechtsmittel  der  Beschwerde 
sein,  und  zwar  auf  Grund  des  §  580  C. P.O.  (s.  auch  z.  B.  die 
§§  845,  855,  867,  874).  Mit  diesem  Rechtsmittel  kann  dann  nach 
der  m.  E.  allein  richtigen  Auffassung  auch  die  Frage  vor  den  höheren 
Richter  gezogen  werden,  ob  ein  den  inländischen  Gerichtsholden 
zur  Parition  verflichtender  FaU  von  Rechtshülfegewährung  überhaupt 
vorliegt  ^^).  Denn  darin  liegt  ja  die  mafsgebende  Grund-  und  Vorfrage 
für  die  Amtsthätigkeit  des  ersuchten  inländischen  Richters  überhaupt. 
Auch  handelt  es  sich  bei  der  gedachten  Frage  nicht  um  die  Art  des 
richterlichen  Verfiihrens,  sondern  darum,  ob  überhaupt  ein  rechts- 
begründeter  Jurisdiktionsfall  vorliegt  Diese  Frage  hat  in 
erster  Linie  der  angegangene  Richter  zu  beurteilen,  im  Rechtsmittel- 
wege aber  das  ihm  vorgesetzte  inländische  Gericht  Ein  aus- 
ländisches Gericht  dagegen  kann  nie  zu  einer  für  das  Inland 
mafsgebenden  Entscheidung  darüber  berufen  sein,  welche  Amtshandlung 
ein  inländisches  Gericht  auszuüben  berechtigt  oder  zu  unterlassen  ver- 
pflichtet sei.  Aus  diesem  Grunde  schon  kann  z.  B.  allerdings  von 
einer  Anwendung  des  §  852  Abs.  1  der  deutschen  Civilprozefsordnung 
auf  das  ersuchende  ausländische  Prozefsgericht  von  vornherein  keine 
Rede  sein  —  ganz  abgesehen  davon,  dafs  der  §  852  C.  P.  C.  Überhaupt 
denjenigen  WeigerungsfWen  angepafst  ist  ^^),  welche  in  der  Civilprozefe- 
ordnung  selbst  behandelt  sind. 


15)  Wenn  in  dem  hier  der  Besprechung  zu  Grande  gelegten  Falle  das 
Landgericht  dem  geladenen  Zeugen,  sobald  einmal  über  cue  Gewährung  der 
Rechtshttlfe  zustäDdie  entschieden,  die  Befugnis  abspricht,  die  Frage  der 
Zulässigkeit  der  Recntshülfe  and  seiner  Verpflichtung  zur  Parition  auch 
seineTsdto  nochmals  der  Entscheidnng  su  unterstellen,  so  ist  dies  gewifs  nicht 
zu  billigen.  Das  Gericht  widerspricht  sich  auch  selbst  insofeme,  als  es,  un- 
geachtet vorstehenden  Satzes,  die  erhobene  Beschwerde  doch  sachlich  ge- 
prüft und  entschieden  hat 

16)  VexgL  namentlich  den  Ausdruck:  „Zwischenorteil"  im  dritten  Absätze. 


Z«it8ohrift  f.  intarn.  Privat-  u.  Strufreoht  eto.,  Band  IV. 
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Die  gesetzlichen  und  vertraosmäfliigen  Grundiagen  des 
Rechtsschutzes   deutscher  Urheber  im  Auslände  und 
fremder  Urheber  im  Deutschen  Reiche. 

Von  J^sefKeitel,  BesdriuamtBMsessor  in  MariLtheideDfeld. 

Einleitung. 

Die  bedeatendste  Kechtsquelle  ftkr  den  Schals  dealBcher  Urheber 
im  Auslände  und  fremder  Urheber  im  Deutichen  Reiehe  ist  die  Über> 
einkunft,  betreflfend  die  Bildung  einer  internationalen  Vereinigung  mm 
Schutze  der  litterarischen  und  artistischen  Werke,  die  am  9«  September 
1886  SU  Bern  von  den  Vertretern  Deutschlands,  Belgiens,  Spaniens, 
Frankreichs,  Englands,  Haitis,  Italiens,  Liberias,  der  Schweiz,  Tunis, 
unterzeichnet  wurde  und  der  seitdem  auch  Monako  und  Luxembuig  bei- 
getreten sind ;  der  Grundgedanke  der  Übereinkunft  ist  die  Grleichstellung 
der  Angehörigen  eines  jeden  Verbandsstaates  mit  den  Inlttndem  vor  den 
Gesetzen  zum  Schutze  des  Urheberrechts.  Neben  der  Übereinkunft  stehen 
die  Vertrüge  Deutschlands  mit  der  Schweiz  vom  13.  Mai  1869  bezw. 
28*  Mai  1881,  mit  Frankreich  vom  19.  April  1888,  mit  Belgien  vom 
12.  Dezember  1883  und  mit  Italien  vom  20.  Juni  1884  fortgesetst  in 
Gültigkeit,  soweit  sie  den  Urhebern  oder  ihren  Rechtsnachfolgern 
weitergehende  Rechte  einräumen,  als  ihnen  durch  den  Verband  gewährt 
werden,  oder  sonst  Bestimmungen  enthalten,  welche  der  Übereinkunft 
nicht  zuwiderlaufen  (vergl.  Zusatzartikel  zur  Übereinkunft). 

G^enttber  den  Ländern  Österreichs,  die  früher  zum  Deutschen 
Bunde  gehOrt  haben,  beruht  der  Rechtsschutz  der  Urheber  auf  den 
nationalen  Gesetzgebungen  Deutschlands  bezw.  Österreichs.  Nach  §  62 
des  Reichsgesetzes,  betr.  das  Urheberrecht  an  Schriftwerken,  Ab- 
bildungen, musikalischen  Kompositionen  und  dramatischen  Werken 
vom  11.  Juni  1870  und  dem  mit  dem  vorigen  gleichlautenden  §  21 
des  Gesetzes,  betr.  das  Urheberrecht  an  Werken  der  bildenden  Künste 
vom  9.  Januar  1876,  geniefsen  die  Werke  ausländischer  Urheber, 
welche  an  einem  Orte  erschienen  sind,  der  zum  ehemaligen  Deutschen 
Bunde,  nicht  aber  zum  Deutschen  Reiche  gehört,  den  Schutz  der  vor- 
stehend genannten  Gesetze  unter  der  Voraussetzung,  dafs  das  Recht 
des  betreffenden  Staates  den  innerhalb  des  Deutschen  Reiches  er- 
schienenen Werken  einen  den  einheimischen  Werken  gleichen  Schutz  ge- 
währt; dasselbe  gilt  von  unveröffentlichten  Werken  solcher  Urheber, 
welche  im  ehemaligen  deutschen  Bundesgebiete  aufserhalb  Deutsch- 
lands staatsangehörig  sind.  Der  Schutz  dauert  in  Deutschland  nicht 
länger  als  in  dem  betreffenden  Staate.  Die  Voraussetzung  der  Reci- 
procität  ist  in  Österreich  erfüllt  durch  den  §  38  des  Gesetzes  vom 
19.  Oktober  1846  zum  Schutze  des  litterarischen  und  artistischen 
Eigentums  gegen  unbefugte  Veröffentlichung,  Nachdruck  und  Nach- 
bildung,  in   welchem    der  Schutz  des  Gresetzes  allen   im  Gebiete  des 
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früheren  Deutschen  BundeB  erscheinenden  litterarischen  und  artistischen 
Werken  eingeräumt  wird,  wenn  der  Nachweis  erbracht  ist,  dafs  in  dem 
Staate,  in  welchem  das  Original  erschienen  ist,  die  vorgeschriebenen 
Bedingungen  und  Förmlichkeiten  erfüllt  sind. 

Die  Urheber  andrer  Staaten  können  sich  den  Schutz  der  deutschen 
Urhebergesetze  dadurch  verschaffen,  dafs  sie  ihre  Werke  bei  einem 
Verleger  erscheinen  lassen,  der  im  Gebiete  des  Deutschen  Reiches  seine 
Handelsniederlassung  hat  (veigl.  Ges.  11.  VI.  70  §  61,  Ges.  9.  I.  76 
§  20).  Umgekehrt  geniefst  auch  der  deutsche  Urheber  in  einigen 
KultOTstaaten  zum  Teil  unter  derselben  Voraussetzung  (z.  B.  in  Ungarn), 
zum  Teü  infolge  Wohnsitzes  in  dem  betreffenden  Lande  den  Schutz 
der  fremden  Gesetze;  in  den  meisten  Fällen  ist  ein  solcher  Schutz  in-> 
dessen  nur  durch  Staatsverträge  zu  erreichen. 

Von  besonderem  Interesse  ist  das  Verhältnis  Deutschlands  zu  den 
Vereinigten  Staaten  von  Amerika.  Dort  entbehrten  fremde  Ur- 
heber bis  in  die  neueste  Zeit  jeglichen  Schutzes.  Erst  im  Jahre  1891 
gelangte,  trotz  heftiger  Opposition,  ein  Gesetz  zur  Annahme,  welches 
nach  seiner  Sekt.  13  auch  auf  Unterthanen  fr'emder  Staaten  Anwendung 
findet,  wenn  der  betreffende  Staat  den  Bürgern  der  Vereinigten  Staaten 
von  Amerika  den  Genufs  des  Urheberrechts  auf  wesentlich  derselben 
Grundlage  gewährt,  als  seinen  eigenen  Biiigem,  oder  wenn  der  be- 
treffende Staat  einem  internationalen  Übereinkommen  angehört,  das 
Gegenseitigkeit  in  der  Gewährung  des  Urheberrechts  festsetzt  und  nach 
dessen  Bestimmungen  der  Beitritt  zu  solchem  Übereinkommen  in  das 
Belieben  der  Vereinigten  Staaten  gestellt  ist.  Das  Vorhandensein  einer 
dieser  Bedingungen  soll  von  dem  Priteidenten  durch  Kundmachung 
festgestellt  werden.  Eine  Anfrage  der  schweizerischen  R^erung,  ob 
auf  Grund  der  letzteren  Alternative  die  Angehörigen  der  Verbands- 
staaten der  Bemer  Übereinkunft  Anspruch  auf  Schutz  ihrer  Werke  in 
Amerika  erheben  könnten,  wurde  seitens  des  Prilsidenten  im  verneinen- 
den Sinne  beantwortet.  Deutschland  schlofs  dann  unterm  15.  Januar 
1892  mit  den  Vereinigten  Staaten  ein  Abkommen  dahin  ab,  dafs  die 
BUi^er  der  Vereinigten  Staaten  im  Deutschen  Reiche  den  Schutz  des 
Urheberrechts  bezüglich  der  Werke  der  Litteratnr  und  Kunst,  sowie 
der  photographischen  Erzeugnisse  auf  derselben  Grundlage  geniefsen 
sollen,  wie  die  Reichsangehörigen,  wogegen  die  Regierung  der  Ver- 
einigten Staaten  die  Verpflichtung  übernahm,  in  Gemäfsheit  der 
Sektion  13  der  Kongrefsakte  vom  3.  März  1891  die  dort  vorgesehene 
Proklamation  behufe  Ausdehnung  der  Bestimmungen  dieses  Gesetzes 
auf  deutsche  Reichsangehörige  zu  erlassen. 

Die  Berner  Übereinkunft*). 

Die  Bemer  Übereinkunft  ist  weit  davon  entfernt,  im  Gebiete  ihres 
Geltungsbereiches  einheitliches  Recht  zu  schaffen.     Ihre  Hauptbedeutung 


1)  Verffl.:   Droit  tfatdeur  1889,  8.  1  u.  3;   femer  Journal  du  droit 
international  priv6  1892,  8.  812. 
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iHwteht  darin,  dafs  sie  den  Angehdrigen  der  Verbandaitaalen  ttberiunpt 
einen  Bechteschatz  gegen  Verletsongen  dee  Urhebeneehts  im  Gebiete 
der  bedeatendsten  KaltturBtaaten  gewährt     Diesee  Ziel  wurde  dadoveh 
erreicht,  dafs  die  vertragachliefltonden  Teile  ttbereinkaroen,  die  Vorteile 
ihrer  das  Urheberrecht  betreffenden  GesetEe,   welche  bis  dahin  in  der 
Bßgel  auf  die  Staatsangehörigen  allein  Anwendung   fimden,   auch  den 
Fremden,  welche  einem  andern  Staate  des  Verbandes    angehörten,  sa 
Teil  werden  za   lassen.     Daneben    hat  die  Übereinkunft  allerdings  in 
einigen  Punkten  auch   den  Wunach    nach   Kechtseinheit  verwirklicht, 
und  so  weit  dies  der  Fall  ist,  tritt  sie  an  die  Stelle  der  nationalai 
Gesetze   als    unmittelbare   Rechtsquelle.      Dieser    Satz   mufs   indessen 
nach   einer  doppelten   Richtung    eingeschränkt   werden.     Die  hier  in 
Frage  kommenden  Bestimmungen  der  Übereinkunft  finden,  entsprechend 
ihrem   Zwecke,  das    internationale   Urheberrecht   zu   regeln,    in  jedem 
Staate    nur   auf  den   Fremden,  nicht   auf  den    Inländer  Anwendung; 
dadurch   kann  unter  Umständen   ein  Urheber    im  Auslande  sich  eines 
weitergehenden  Schutzes  erfreuen  als  in  seinem  Heimatstaate;    die  Be- 
stimmungen müssen  femer  zurücktreten  gegenüber  Vertrügen  und  auch 
nationalen   Gesetzgebungen,   welche   ftir    den    fremden    Urheber   noch 
günstiger  sind  (vergl.  Art.  15  u.  Zusatzartikel). 

Die  Vorteile  der  Übereinkunft  geniefsen  zunächst  die  einem 
Verbandslande  angehörigen  Urheber  und  ihre  Rechts- 
nachfolger für  alle  nicht  veröffentlichten  Werke 
und  für  die  veröffentlichten  dann,  wenn  sie  in  einem 
Verbandslande  zuerst  erschienen  sind.  Die  ersten  Eint- 
würfe  der  Übereinkunft  wollten  von  der  Staatsangehörigkeit  des  Ur- 
hebers ganz  absehen  und  den  Schutz  des  Urheberrechts  ausschlielslicli 
an  die  Tfaatsache  der  Veröffentlichung  des  Werkes  im  Verbandsgebiete 
knüpfen.  Man  gab  aber  im  Laufe  der  Beratungen  den  Gedanken  auf, 
weil  man  mit  Recht  annahm,  dafs  durch  zu  grofses  Entgegenkommen 
gegen  Verbandsfremde  das  Interesse  am  Anschlufs  an  den  Verband 
bei  vielen  Staaten  bedeutend  gemindert  würde.  Den  verbandsfiremden 
Urhebern  ist  immerhin  die  Möglichkeit,  ihre  Werke  in  den  Schutz  der 
Übereinkunft  zu  stellen,  dadurch  eröffiiet,  dafs  auch  die  Verleger  von 
solchen  Werken,  welche  in  einem  Verbandslande  veröffentlicht  sind  und 
deren  Urheber  einem  Nichtverbandelande  angehört,  sich  der  Vorteile 
derselbeu  erfreuen  (Art  3). 

Die  Veröffentlichung  eines  Werkes,  auf  welches  die  Über- 
einkunft Anwendung  finden  soll,  mufs,  wenn  sie  überhaupt  erfolgt,  im 
Yerbandsgebiete  geschehen.  Dem  Urheber  steht  es  dabei  frei,  in 
welchem  der  Verbandslfinder  er  sein  Werk  veröffentlichen  will,  eac  ist 
nicht  an  seinen  Heimatstaat  gebunden.  Dag^en  übt  die  getroffene 
Wahl  allerdings  insofern  einen  Einflufs  auf  den  Schutz  des  Urheber- 
rechts, als  nach  Artikel  2,  Absatz  2  und  8  der  Übereinkunft  derselbe 
einerseits  die  ErßlUung  der  Bedingungen  und  Förmlichkeiten  zur 
Voraussetzung  hat,  welche  durch  die  Gesetze  des  Veröffentlichungsortes 
vorgeschrieben  sind  und  andrerseits  auch  die  Mazimaldauer  des  Schutzes 


Bechtsschnts  deatscher  Urheber  im  Auslände  und  umgekehrt.         21 

sich  nach  diesen  Gesetzen  bestimmt  Das  Land,  in  welchem  die  erste 
Veröffentlichung  eines  Werkes  erfolgt,  ist  nach  der  Terminologie  der 
Übereinkunft  das 'Ursprungsland  des  Werkes.  In  Ansehung  der  nicht 
veröffentlichten  Werke  gilt  das  Heimatland  des  Urhebers  als  Ursprungs- 
land. Wenn  ein  Werk  gleichseitig  in  mehreren  Verbandsstaaten  yer- 
Offsntlicbt  wird,  gilt  derjenige  Staat  als  Ursprungsland,  dessen  Gesets- 
gebung  die  kürzeste  Schutzfrist  gewtthrt 

Die  Wirkung  des  von  der  Übereinkunft  adoptierten  Principe 
der  Gleichstellung  der  fremden  mit  den  inländischen 
Urhebern  äufsert  sich  dariof  dafs  dem  Fremden  zum  Schutze  seines 
Urheberrechts  dieselben  Rechtsmittel  zur  Verfügung  stehen,  wie  dem 
Einheimischen,  also  in  der  Regel  die  Klage  auf  Schadensersatz  und  das 
Recht,  strafrechtliche  Verfolgung  herbeizuführen.  Damit  erschöpft  sich 
aber  auch  die  Wirkung  der  Gleichstellung;  insbesondere  bleiben  in 
Bezug  auf  die  Durchführung  der  Rechte  etwaige  in  den  Prozefs- 
gesetzen  für  Fremde  geschaffene  Ausnahmsbestimmungen  fortgesetzt  in 
Gültigkeit 

Das  Princip  der  Gleichstellung  erstreckt  sich  namentlich  nicht 
—  und  zwar  in  einem  für  die  Urheber  günstigen  Sinne  —  auf  jene 
Bestimmungen  der  nationalen  Gesetze,  welche  die  Bedingungen  und 
Förmlichkeiten  betreffen,  von  deren  Erfüllung  der  Rechtsschutz  in  den 
einzelnen  Staaten  abhängig  gemacht  ist  Würde  das  Princip  auch  in 
diesem  Punkte  zur  Durchftlhmng  kommen,  so  hatte  der  Urheber  auch 
in  den  meisten  Verbandsländem  sein  Werk  in  irgend  welcher  Weise 
zur  Eintragung  in  bestimmte  Bücher  anzumelden.  Dies  ist  nach  der 
fiist  allgemein  angenommenen  Ansicht  durch  die  Bestimmung  in 
Artikel  2,  Absatz  2  der  Übereinkunft  ausgeschlossen,  wonach  der 
yGenafs  dieser  (sei.  der  von  den  nationalen  Gesetzgebungen  den  In- 
lilndem  eingeräumten  und  kraft  der  Bemer  Übereinkunft  auch  den 
Fremden  gesicherten)  Rechte  von  der  Erfüllung  der  Bedingungen  und 
Förmlichkeiten  abhängig  ist,  welche  durch  die  Gesetzgebung  des  Ur- 
sprungslandes des  Werkes  vorgeschrieben  sind^,  eine  Bestimmung,  die 
dahin  ausgelegt  wird,  dafs  die  Bedingungen  und  Förmlichkeiten  des 
Ursprungslandes  allein  zu  erfüllen  sind,  um  den  Schutz  des  Urheber- 
rechts im  ganzen  Verbandsgebiete  zu  geniefsen  ').  Die  en^egengesetzte 
Aufihssnng  wird  in  England  in  der  Praxis  und  zum  Teil  auch  in  der 
Theone  vertreten. 

Eine  wirkliche  Beschränkung  des  Princips  der  Gleichstellung  be- 
deutet der  Schlufssatz  des  Absatzes  2  des  Artikels  2.  Bei  ausnahms- 
loser Durchftlhrung  des  Principe  würden  auch  die  Bestimmungen  der 
nationalen  G^etzgebungen  über  die  Dauer  des  Rechtsschutzes  auf  den 
fremden  Urheber  zur  Anwendung  zu  kommen  haben  und  bei  der  Ver- 
schiedenheit der  diesbezüglichen  Bestimmungen  ein  Urheber  in  einem 
'fremden,  dem   Verbände  angehörigen  Staate,    den   Schutz  gegen   eine 


2)  Droü  (TaiUeur  1889.    8.  25,  35,  47. 
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Verletzung  des  Urhebeirechts  unter  Umstünden  lünger  geniefsen  ab  im 
Ursprongslande  des  Werkes  der  Fall  wXre.  Um  dies  sn  vermeideii, 
kam  man  ttberein,  dafs  die  Dauer  des  Schutses  in  keinem  Falle  die 
in  der  Gesetsegebung  des  Ursprungslandes  festgesetste  Dauer  flbar- 
scbreiten  könne.  Die  Dauer  des  Rechtsscfautses  eines  Werkes  ist 
damit  noch  nicht  su  einer  einheitlichen  im  ganzen  Verhandsgebiete  ge- 
worden, weil  das  Princip  der  Gleichstellung  dann  Plats  greift,  wean 
die  Schutsfrist  in  einem  Yerbandslande  kürzer  ist,  als  jene  der  Gesets- 
gebung  des  Ursprungslandes. 

Der  Artikel  4  der  Übereinkunft  definiert  den  Begriff:  „litte- 
rarische  und  artistische  Werke'',  welcher  in  Artikel  1  zur 
Bezeichnung  der  Objekte  des  internationalen  Schutzes  des  Urheber- 
rechts gebraucht  ist.  Der  Ausdruck  umfafst  hienach  Bttcher,  Broschttron, 
und  andre  Schriftwerke,  dramatische  und  dramatisch-musikalische  Werke, 
musikalische  Kompositionen  mit  und  ohne  Text,  Werke  der  Kunst, 
der  Malerei,  der  Bildhauerei,  Stiche,  Lithographien,  Illustrationen,  geo- 
graphische Karten,  geographische,  topographische  und  architektonische 
Pläne,  Skizzen,  und  Darstellungen  plastischer  Art,  Überhaupt  jedes  Er- 
zeugnis der  Littcratur,  Wissenschaft  oder  Kunst,  welches  im  Wege 
des  Druckes  oder  sonstiger  VervielflUtigung  yeröffentlicht  werden  kann. 
Auf  Grund  dieser  letzten  Generalklausel  mufs  namentlich  auch  flir  das 
gesprochene  Wort,  d.  i.  für  VortrI&ge  aller  Art,  der  Schutz  der  Über- 
einkunft in  Anspruch  genommen  werden.  Die  Bestimmung  des  Artikels  4 
gehört  zu  jener  Kategorie  von  Rechtssätzen,  welche  einheitliches  Recht 
in  dem  eingangs  erwähnten  Sinne  schaffen. 

Die  Photographien  sind  in  der  AufiEählung  der  Werke  der 
Kunst  nicht  inbegriffen ;  es  gelang  trotz  langer  Diskussionen  nicht,  jene 
Staaten,  welche  den  photographischen  Originalaufhahmen  —  photo- 
graphische Reproduktionen  geschützter  Kunstwerke  kommen  hier  nicht 
in  Betracht  —  bisher  den  Charakter  von  „Kunstwerken*'  absprechen, 
zu  einer  Gleichstellung  mit  diesen  zu  bewegen.  Schliefslich  kam  man 
dahin  ilberein,  dafs  diejenigen  Verbandsländer,  welche  den  photo- 
graphischen Erzeugnissen  den  Charakter  von  Werken  der  Kunst  nicht 
versagen,  die  Verpflichtung  übernehmen,  denselben  die  Vorteile  der  in 
der  Übereinkunft  enthaltenen  Bestimmungen  zu  Teil  werden  zu  lassen. 
Diese  Erklärung  fand  in  Ziffer  1  des  SchlufsprotokoUs  Aufnahme»). 
In  ähnlicher  Weise  ist  man  in  Bezug  auf  die  choreographischen  Werke 
übereingekommen,  dafs  diejenigen  Verbandsländer,  deren  Gesetzgebung 
sie  unter  den  dramatisch-musikalischen  Werken  begreift,  denselben  die 
Vorteile  der  in  der  Übereinkunft  enthaltenen  Bestimmungen  zu  Teil 
werden  lassen  (Ziffer  2>  SchlufsprotokoU). 


3)  Die  Frage  ist  eingehend  behandelt  in  Bd.  I,  S.  31  dieser  Zeitschrift 
unter  dem  Utel:  „Rechtsschutz  der  Photogn^hie  in  den  Verbandslindem 
der  Bemer  internationalen  Übereinkunft  zum  Schutze  von  Werken  der 
Litteratmr  und  Kunst^.  Vergl.  dazu  auch  S.  581  a.  a.  O.:  -Rechtsschutz  der 
photographischen  Erzeugnisse  in  den  aufserhalb  des  Bemer  Ürheberverbandes 
stehenden  Kulturländem**. 
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Das  Übersetzungsrecht  als  ein  Ausflufs  des  Urheberrechts 
an  litterarischen  Werken  war  bei  sttmtlichen  Konferenzen  der  Gegen- 
stand lebhfliter  Erörterungen.  Bei  dem  TolIstMndigen  Mangel  nur  an- 
nXhemd  gleichförmiger  Bestimmungen  war  einerseits  mit  der  Anwendung 
des  Principe  der  Gleichstellung  der  Fremden  mit  den  InlAndern  wenig 
gewonnen,  andrerseits  mufste  dieser  Umstand  auch  eine  Einigung  über 
ein  bestimmtes  nach  dieser  Richtung  den  Urhebern  zu  gewährendes 
Mafs  von  Rechten  im  höchsten  Grade  erschweren.  Man  kam  schliefslich 
zu  dem  Ergebnisse,  den  einem  Verbandslande  angehörigen  Urhebern 
besEw.  ihren  Rechtsnachfolgern  in  den  übrigen  Ländern  bis  zum  Ab- 
lauf von  zehn  Jahren  yon  der  Veröffentlichung  des  Oiiginalwerkes  an 
das  ausschliefsiicbe  Recht  zuzuerkennen,  ihre  Werke  zu  übersetzen, 
oder  die  Übersetzung  derselben  zu  gestatten.  Dies  ist  der  Inhalt  des 
Artikels  5  der  Übereinkunft.  Der  Schutz  gegen  Übersetzungen  des 
Originalwerkes  ist  darin  in  erschöpfender,  die  Anwendung  jeder  andern 
Bestimmung  ausschliefsender  Weise  geregelt  Es  sind  insbesondere 
zur  Wahrung  des  Rechts  bestimmte  Förmlichkeiten ,  wie  sie  beispiels- 
weise die  deutsche  Gesetzgebung  vorschreibt,  auch  im  Ursprungslande 
des  Originalwerkes  nicht  zu  erfüllen.  Rechtmäfsige  Übersetzungen 
werden  wie  Originalwerke  geschützt,  unter  der  Voraussetzung,  dafs  sie 
von  einem  VerlMindsangehörigen  hergestellt  und  im  Verbandsgebiete  ver- 
öffentlicht sind  oder  dafs  sie  bei  einem  im  Verbandsgebiete  ansässigen 
Verlier  erschienen  sind.  Wenn  es  sich  um  ein  Werk  handelt, 
betrefiis  dessen  das  Recht  zur  Übersetzung  Gemeingut  geworden  ist, 
steht  dem  Übersetzer  kein  Einspruch  gegen  die  Übersetzung  desselben 
Werkes  durch  andere  Schriftsteller  zu  (Artikel  6). 

Eine  besondere  Regelung  hat  die  Frage  der  Zulässigkeit 
des  Abdrucks  von  Zeitungsartikeln  erfahren  (Artikel  7). 
Der  Urheber  eines  in  einer  Zeitung  oder  einer  periodischen  Zeitschrift 
des  Verbandsgebietes  erscheinenden  Artikels  oder  der  Herausgeber  der 
Zeitung  bezw.  Zeitschrift  ist  hiemach  berechtigt,  den  Abdruck  im 
Original  oder  in  Übersetzung  zu  verbieten.  Bei  Zeitschriften  kann  das 
Verbot  allgemein  für  den  ganzen  Inhalt  an  der  Spitze  jeder  Nummer 
ausgesprochen  werden.  Der  Vorbehalt  des  Nachdrucks  ist  ausge- 
schlossen bei  Artikeln  politischen  Inhalts,  sowie  bei  dem  Abdruck  von 
Tagesneuigkeiten  und  „vermischten  Nachrichten".  Unter  Artikel 
politischen  Inhalts  sind  nach  der  übereinstimmenden  Ansicht  der 
Konferenzmitglieder  nicht  auch  gröfsere  Abbandlungen  über  politische 
und  sociale  Fragen  zu  verstehen,  welche  in  Zeitschriften  und  auch  in 
Zeitungen  veröffentlicht  werden.  Die  ersten  Entwtlrfe  der  Überein^ 
kunft  enthielten  ein  absolutes  Verbot  des  Abdrucks  von  novellistischen 
'  Erzeugnissen  und  Artikeln  über  Fragen  der  Wissenschaft  und  Kunst 
Bezüglich  der  novellistischen  Erzeugnisse  ist  durch  ihre  Nichterwähnung 
in  dem  Artikel  7  in  seiner  gegenwärtigen  Fassung  ein  andrer  Rechts« 
zustand  als  der  geplante  nicht  geschaffen,  da  ihnen  die  Eigenschaft 
eines  ,,Artikels"  überhaupt  fbhlt  Dagegen  geniefsen  die  Artikel  über 
wissenschaftliche    und    künstlerische    Fragen    keine  Ausnahmestellung, 


24  Benrksamtnaaenor  Jotef  Keidel  in  Marktheidenfeld, 

Die  Begtimmiing  des  Artikels  7  schliefst  übrigens  nieUt  «os,  den  Cr- 
hebern  weiteigehende  Reehte  in  Besng  auf  die  Beschrinknng  des 
Nachdrucks  ron  Artikeln  ans  Zeitungen  und  Zeitschriften  dorch  be- 
sondere Übereinkommen  oder  anch  auf  Grand  des  Principe  der  Grleich- 
stellnng  an  gewHhren.  Die  Frage  kam  auch  bei  den  Beratungen  aar 
Sprache  und  wurde  dabei  ausdrUcklich  angestanden,  dafs  Vertrüge, 
welche  den  Abdruck  noch  mehr  beschrtUikten,  lulilssig  s^en;  ebenso 
wurde  auf  eine  bezügliche  Anfrage  erwidert,  dafs  die  Gesetagebung 
eines  Staates,  ohne  sich  mit  der  Übereinkunft  in  Widerspruch  in 
setzen,  den  Zeitungen  ftlr  den  Fall  des  Abdrucks  von  Artikeln  ans 
andern  Zeitungen  die  Quellenangabe  zur  Pflicht  machen  kann. 

Bezüglich  der  Befugnis,  Auszüge  oder  Stücke  aus  Werken 
der  Litteratur  und  Kunst  in  VertfffButlicbungen,  welche  ftür  den 
Unterricht  bestimmt  oder  wissenschaftlicher  Natur  sind,  oder  in  Chresto* 
mathien  aufzunehmen,  sollen  die  Gesetzgebungen  der  einzelnen  Ver- 
bandsstaaten und  die  zwischen  ihnen  bestehenden  oder  in  Zukunft  ab- 
zuschliefscnden  besonderen  Abkommen  mafsgebend  sein  (Artikel  &)• 
Damit  ist  eigentlich  nur  der  Grundsatz  des  Artikels  2t  Absats  1 
wiederholt,  nach  dem  auch  ohne  die  ausdrückliche  Bestimmung  den 
Artikek  8  in  dieser  Frage  verfahren  werden  müfste.  Eine  Rechtseinbeit 
in  diesem  Punkte,  so  wünschenswert  sie  allgemein  schien,  war  trota 
eingehender  Beratungen  nicht  zu  erzielen. 

Der  Artikel  9  behandelt  in  seinem  Absatz  1  die  Aufführung 
dramatischer  und  dramatisch-musikalischeiC  Werke  im 
Original.  Den  einem  Verbandsland  angehOrigen  Urhebern  bezw.  ihren 
Kechtsnachfblgem  sollen  auch  nach  dieser  Richtung  hin  im  allgemeinen 
in  jedem  Yerbandsstaate  dieselben  Hechte  eingerilurat  worden,  welche 
die  Inländer  geniefsen.  Dieser  Grundsatz  soll  Platz  greifen,  gleichviel 
ob  die  Werke  veröffentlicht  sind  oder  nicht;  dieser  Beisatz  durchbricht 
das  Princip  der  Gleichstellung  der  Fremden  mit  den  Inländern  au 
Gunsten  der  eisteren  insofern,  als  eine  Gesetzgebung,  welche  dem  Ur- 
heber das  ausschliefsliche  Recht  auf  Aufführung  nur  solange  gewährt, 
als  das  Werk  nicht  durch  den  Druck  veröfientlicht  ist,  auf  sie  nicht 
angewendet  werden  kann.  Es  ist  damit  in  gewissem  Sinne  eine 
Rechtsgleichheit  geschaffen.  In  noch  ausgedehnterem  Mafse  ist  dies 
der  Fall  bezüglich  des  Rechts  zur  Aufführung  einer  Übersetzung 
dramatischer  und  dramatisch*  musikalischer  Werke.  Die  Urheber  solcher 
Werke  bezw.  deren  Rechtsnachfolger  werden  während  der  Dauer 
ihres  ausschliefslichen  Übersetzungsrechtes  auch  g^gen  die  öffentliche, 
von  ihnen  nicht  gestattete  Aufftlhrung  einer  Übersetzung  ihrer  Werke 
geschützt  (Artikel  9,  Absatz  2).  Dramatisch-musikidische  Werke 
können  übrigens  auch  in  Übersetzung  erst  dann  au%eftlhrt  werden, 
wenn  die  Frist  ftlr  den  Schutz  des  musikalischen  Teiles  eben- 
MÜB  abgelaufen  ist.  In  betreff  des  AuftÜhrungsrechtes  musikalischer 
Werke  kommen  zufolge  Absatz  3  des  Artikek  9  dieselben  Grund- 
sätze, welche  vorstehend  bezüglich  der  dramatischen  und  dramatisch- 
musikaliBchen  Werke  dargelegt  wurden,   dann   zur  Anwendung,  wenn 
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die  Werke  entweder  nicht  im  Drucke  erschienen  sind,  oder  wenn  der 
Urheber  anf  dem  TitelbUtt  oder  an  der  Spitze  des  veröffentlichten 
Werkes  ansdrtlcklich  die  öffentliche  Aufführung  untersagt  hat  Während 
in  der  Regel  ein  Werk  sich  des  Rechtsschutzes  auf  Grund  der  Bemer 
Übereinkunft  dann  erfreut,  wenn  die  Bedingungen  und  Förmlichkeiten 
erfüllt  sind,  welche  die  Gesetzgebung  des  Ursprungslandes  des  Werkes 
vorschreibt,  besondere  Förmlichkeiten  also  auch  im  internationalen 
Verkehr  nicht  zu  beobachten  sind,  wenn  das  Ursprungsland  solche 
nicht  verlangt,  ist  in  betreff  des  ausschliefslichen  Aufführungsrechts  ge- 
druckter Musikwerke  den  Urhebern  die  Wahrung  einer  besonderen 
Form  in  der  Übereinkunft  selbst  zur  Pflicht  gemacht.  „Zu  der  uner- 
laubten Wiedergabe,  anf  welche  die  gegenwärtige  Übereinkunft  An- 
wendung findet,  gehört  insbesondere  auch  diejenige  nicht  genehmigte 
indirekte  Aneignung  eines  Werkes  der  Litteratur  oder  Kunst,  welche 
mit  verschiedenen  Namen,  wie  'Adaptionen,  musikalische  Arrange- 
ments^ u.  s.  w.  bezeichnet  zu  werden  pflegt,  sofern  dieselbe  lediglich 
die  Wiedeigabe  eines  solchen  Werkes  in  derselben  oder  einer  andern 
Form,  mit  unwesentlichen  Änderungen,  Zusätzen  oder  Abkürzungen 
darstellt,  ohne  im  übrigen  die  Eigenschaft  eines  neuen  Originalwerkes 
zu  besitzen**  (Artikel  10,  Absatz  1).  Über  den  Wert  dieser  Bestimmung 
im  internationalen  Verkehr  belehrt  der  2.  Absatz  des  Artikels  10, 
wonach  bei  den  Beratungen  Einverständnis  darüber  bestand,  „dafs  die 
Gerichte  der  verschiedenen  Yerbandsländer  gegebenenfalls  diesen  Artikel 
nach  Mafsgabe  der  besonderen  Bestimmungen  ihrer  Landesgesetze  an- 
zuwenden haben''.  Hienach  besagt  auch  dieser  Artikel  nicht  mehr, 
als  die  Gleichstellung  der  Fremden  mit  den  Inländern. 

Der  Artikel  11  behandelt  einige  prozefsrechtliche  Fragen  in  Bezug 
anf  die  Legitimation  zur  Verfolgung  von  Verletzungen 
des  Urheberrechts.  Als  Urheber  wird  derjenige,  dessen  Name  in 
ttUicher  Weise  anf  dem  Werke  angegeben  ist,  solange  zur  Verfolgung 
zugelassen,  bis  die  Unrichtigkeit  der  Annahme  vom  Beklagten  nach- 
gewiesen ist.  Bei  anonymen  und  pseudonjmen  Werken  ist  der  Ver- 
lier, dessen  Name  auf  dem  Werke  steht,  befugt,  die  Rechte  des  Ur- 
hebers wahrzunehmen;  er  gilt^  ohne  weiteren  Beweis,  ab  Rechtsnach- 
folger des  anonjrmen  oder  psendonymen  Urhebers. 

Zum  Beweise  der  Thatsache,  dafs  die  Bedingungen  und  Förmlich- 
keiten erfüllt  sind,  an  welche  das  Ursprungsland  eines  Werkes  den 
Schutz  des  Urheberrechts  knüpft,  können  die  Gerichte  die  Beibringung 
einer  von  der  zuständigen  Behörde  hierüber  ausgestellten  Bescheinigung 
fordern.  Wenn  solche  Vorschriften  nicht  bestehen,  kann  diese  That- 
sache durch  alle  gebotenen  Mittel  des  gemeinen  Rechtes  erwiesen 
werden. 

Nach  Artikel  12  kann  jedes  nachgedruckte  oder  nachgebildete 
Werk  bei  der  Einfuhr  in  diejenigen  Yerbandsländer ,  in  welchen  das 
Originalwerk  anf  gesetzlichen  Schutz  Anspruch  hat,  beschlagnahmt 
wenlen«  Beschlagnahme  erfolgt  nach  den  Vorschriften  der  innem 
Gesetzgebung  des  betreflendes  Landes. 
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Der  Artikel  18  wahrt  den  beteiligten  R^eningen  ansdrQeklich 
das  Recht,  durch  Mafsnahmen  der  OeBetigebang  oder  inneren  Ver- 
waltung Verbreitung,  Darstellung  und  Feilbieten  einee  jeden  Werkes 
oder  Ereeugnisses  zu  gestatten,  su  überwachen  und  su  untersagen;  er 
konstatiert  m.  a.  W.  die  unbeschittnkte  Fortdauer  aller  Rechte  der 
Verbandsstaaten  in  Bezug  auf  Prefspolizei  im  weitesten  Sinne. 

Die  Frage,  in  welchem  Umfiinge  die  Übereinkunft  auf  Werke 
Anwendung  findet,  welche  vor  ihrem  Inkrafttreten  bereits 
veröffentlicht  worden  sind,  bildet  den  Gegenstand  des 
Artikeb  15  der  Obereinkunft  und  der  Ziffer  4  des  Schlnfsprotokolls. 
rrundstttzlich  findet  die  Übereinkunft  Anwendung  auf  alle  Werke, 
welche  im  Ursprungslande  noch  nicht  Gemeingut  geworden  sind.  Man 
hat  indessen  der  Thatsache  Rechnung  getragen,  dafs  im  Augenblick 
des  Inkrafttretens  der  Übereinkunft  in  jedem  Verbandslande  Exemplare 
von  Werken  zum  Absätze  bereit  sein  werden,  welche  bisher  einen 
Schutz  g^en  Nachdruck  nicht  genossen,  und  daher  ohne  besondere 
Genehmigung  des  Berechtigten  vervielftdtigt  wurden,  dafs  flsmer  bisher 
rechtmäfsig  angefertigte  Vorrichtungen  wie  Formen,  Platten,  Steine  u^deigL 
zur  Herstellung  weiterer  Vervielfältigungen  nunmehr  geschtttater  Werke 
vorhanden  sein  werden.  Die  Billigkeit  erfordert,  dafs  es  gestattet  wird, 
die  Nachdrucksexemplare  und  die  zur  Herstellung  von  solchen  bestimmteii 
Vorrichtungen  noch  ihrem  Zwecke  entsprechend  zu  verwenden.  Mit 
Rtlcksicht  hierauf  wurden  in  Artikel  14  EinschrBnkungen  des  oben  er- 
wähnten Grundsatzes  ausdrücklich  vorbehalten  und  wurde  dann  inhalt- 
lich der  Ziffer  4  des  Schlufsprotokolls  Vereinbarung  dahin  getroffen, 
dafs  die  Anwendung  der  Übereinkunft  auf  die  zur  Zeit  ihres  Inkraft- 
tretens bereits  veröffentlichten,  noch  nicht  Gemeingut  gewordenen 
Werke  in  Gemäfsheit  der  Abmachungen  erfolgen  soll,  welche  über  diesen 
Punkt'  in  den  bestehenden  oder  zu  dem  Zwecke  noch  abzuschliefsenden 
besonderen  Abkommen  enthalten  sind,  dafs  aber  in  Ermangelung  der- 
artiger Abmachungen  die  betreffenden  Lllnder  ein  jedes  ftlr  sich  durch 
ihre  innere  Gesetzgebung  ttber  die  Art  und  Weise  der  Anwendung 
Bestimmung  trefien  sollen. 

Die  weiteren  Artikel  der  Übereinkunft  haben  auf  die  Rechte  der 
Urheber  bezw.  ihrer  Rechtsnachfolger  und  Verleger  keinen  Bezug. 


Die  Verträge  DeutBChlands  mit  der  Schweiz  Tom 

18.  Mai  1869  bezw.  28.  Mai  1881»  ^)  mit  Frankreich  vom 

19.  April  1888,  mit  Belgrien  vom  12.  Dezember  1888, 

imd  mit  Italien  vom  20.  Juni  1884. 

Der  Vertrag   Deutschlands    mit   der   Schweiz    regelt    die 
Rechte  der  deutschen  Urheber  in  der  Schweiz  und  der  schweizerischen 


^)  Die  Überdnkunft  war  im  Jahre  1869  zwischen  dem  Norddeutschen 
Bunde  und  der  Schwdz  alweschlossen  worden  und  wurde  dann  im  Jahre  1881 
auf  das  Gebiet  des  Deutschen  Reiches  erweitert 
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im  Gebiete  des  Deatschen  Reiches  nicht  in  vollkommen  ttbereinstimmeu- 
der  Weise,  sondern  enthSlt  beieodeve  Bestimmungen  über  die  Behand- 
lung der  Urheber  in  jedem  der  vertragschliefsenden  Teile.  Sieiiach 
haben  sich  Urheber  litterarischer  und  artistischer  Werke,  welche  zum 
erstenmale  in  der  Schweiz  veröffentlicht  worden  sind,  bezw.  deren 
Rechtsnachfolger  in  Deutschland  desselben  Rechtsschutzes  zu  erfreuen, 
welchen  der  Inifinder  vor  dem  Gesetze  geniefst.  Bezüglich  der  Dauer 
dieser  Rechte  ist  man  übereingekommen,  dafs  dieselben  den  Schweizern 
in  Deutschland  nur  solange  zustehen  sollen,  als  die  Rechte  der  dem 
Deutschen  Reiche  angehOrigen  Urheber  in  der  Schweiz  geschützt  sind 
und  nicht  über  die  Frist  hinaus  dauern  sollen,  welche  zu  Gunsten  der 
einheimischen  Urheber  in  Deutschland  besteht.  Mit  dem  letzten  Satze 
befindet  sich  der  Vertrag  in  Übereinstimmnug  mit  der  Bemer  Überein- 
kunft, dagegen  scheint  der  erste  Satz,  welcher  die  Dauer  der  Rechte 
der  schweizerischen  Urheber  nach  materieller  Reciprocit&t  bemessen 
haben  will,  mit  den  Grundsätzen  der  Bemer  Übereinkunft  nicht  ver- 
einbar (vergl.  Art.  1,  4  und  7  a.  a.  0.).  In  der  Schweiz  sollen  ver- 
tragsmäfstg  die  deutschen  Urheber  dramatischer  und  musikalischer  Werke, 
welche  zum  erstenmale  im  Gebiete  des  Deutschen  Reiches  veröffentlicht 
worden  sind,  in  Bezug  auf  die  Darstellung  oder  Aufführung  ihrer  Werke 
den  nämlichen  Schutz  geniefsen,  welcher  den  Verfassern  oder  Kom- 
ponisten der  am  meisten  begünstigten  Nation  jeweils  gewährt  wird 
(Art.  17  a.  a.  0.).  Diese  Bestimmung  kann  neben  der  Bemer  Über- 
einkunft noch  stets  zur  Anwendung  kommen.  Die  Art  des  Rechts- 
schutzes der  Werke  der  Litteratur  und  Kunst  deutscher  Urheber  in 
anderen  Beziehungen,  al^esehen  von  der  Auf^hrang  und  Darstellung 
ist  in  dem  Vertrage  selbst,  im  wesentlichen  in  Übereinstimmung  mit 
dem  gegenwärtig  in  der  Schweiz  geltenden  Gesetze  über  das  Urheber- 
recht geregelt.  Bezüglich  der  Dauer  der  Rechte  ist  bestimmt,  dafs  sie 
über  die  Lebenszeit  des  Urhebers  und  nach  seinem  Tode  noch  auf 
80  Jahre  vom  Zeitpunkte  der  ersten  Veröffentlichung  an  sich  erstrecken 
soll,  dafs  ferner  nachgelassene  Werke  einen  80  jährigen  Schutz  vom 
Tode  des  Verfassers  an  unter  der  Voraussetzung  geniefsen  sollen,  dafs 
sie  innerhalb  6  Jahren  nach  diesem  Zeitpunkte  veröffentlicht  werden 
(Art  18).  Durch  den  Grandsatz  der  vollkommenen  Gleichstellung  der 
Fremden  mit  den  Inländern  in  Artikel  2,  Absatz  1  der  Bemer  Über- 
einkunft im  Zusammenhalte  mit  dem  gegenv^bügen  Urhebergesetz  der 
Schweiz  ist  die  Anwendung  dieser  Sätze  z.  Zt  ausgeschlossen.  Die 
Zulässigkeit  des  Abdracks  von  Artikeln  aus  Zeitungen  und  Sammel- 
werken ist  insofern  in  einer  für  den  Urheber  gegenüber  der  Bemer 
Übereinkunft  gtlnstigeren  Weise  ftür  beide  vertragschliefsende  Teile 
geregelt,  als  Quellenangabe  unbedingt  vorgeschrieben  ist  (Art«  &•  13). 
Der  Vertrag  gestattet  ferner,  Auszüge  aus  Werken  oder  ganze  Stücke 
von  solchen  für  Zwecke  der  Kritik  oder  Litteraturgeschichte,  sowie  des 
Unterrichts  zu  veröffentlichen.  Quellenangabe  ist  nicht  vorgeschrieben. 
(Art  2.  18). 

Die  bis  auf  wenige  Ausnahmen  ant«r  sich  gleichlautf  nden  Verträge 


28  BezirkflAiDtBaflMSBor  Josef  Keldel  in  Marktheidenfeld, 

Deutschlands     mit     Belgien,     Frankreich     und     Italien 
sichern,  wie   die  Bemer  Übereinkunft,    den  Angehttrigen   der   vertrag- 
schliefseDden   Staaten   den  Genufs  der   Vorteile,    welche  jeweils   durch 
die    Gesetzgebung    den    Werken    der   Litteratur    und    Kunst  gewährt 
werden;    fibereinstimmend   mit   den   diesbezüglichen  Sützen   der  Beraer 
Übereinkunft  ist  ferner  das  Übersetzungsrecht  und  die  ZulKssigkeit  des 
Abdrucks  von  Artikeln  aus  Zeitungen   und  Zeitschriiten  geregelt;   aus- 
drücklich verboten  ist  der  Abdruck,  im  Original  oder  in  Übersetzung, 
von  Feuilletonromanen  und  von  Artikeln  über  Wissenschaft  und  Kunst 
(Art.  5   der  genannten   Verträge).     Bezüglich  der  Bearbeitungen   von 
Werken  der  Litteratur  und    der  Kunst   enthalten   die  Vertrüge    allge- 
meine, auf  alle  Werke  gieichmäfsig  anzuwendende  Grundsätze   nicht; 
nur  bezüglich   der  musikalischen  Werke  ist  ausdrücklich  bemerkt,  daft 
das  Recht  auf  Schutz  die  Unzulässigkeit  der  sogenannten  musikalischen 
Arrangements,   nämlich  der  Stücke,  welche   nach  Motiven  aus  fremden 
Kompositionen  gearbeitet  sind,  in  sich  begreift.     Auch  in   diesen  Ver- 
trägen ist  den  Gerichten  vorbehalten,  die  Streitigkeiten,   welche  bezttg- 
lieh   der  Anwendung  dieser  Vorschrift  etwa   hervortreten  sollten,   nach 
Mafsgabe  der  territorialen  Gesetzgebung  zu  entscheiden  (Art  6  a.  a«  O.). 
In  betreff  des  Aufführungsrechtes  musikalischer  Kompositionen  sind  die 
Vertiäge   mit  Belgien  und  Frankreich    insofern  für   den  Komponisten 
günstiger   als  die  Bemer  Übereinkunft,   als    ein    besonderer   Vorbehalt 
des  Aufführungsrechts  auch   im  Falle  der  Veröffentlichung  des  Werkes 
durch  den  Druck  nicht  vorgeschrieben  ist  (Art  8  a.  a.  0.).   Eine  ganz 
besondere  Bedeutung  beanspruchen  die  Bestimmungen  der  Vertiäge  über 
die  Au&ahme  von  Auszügen   oder  Stücken  aus  Werken   der  Litteratur 
und  Kunst  in  Veröffentlichungen,   welche  für  den  Unterricht  bestimmt 
oder  wissenschaftlicher  Natur  sind,   oder    in   Chrestomathien,   nachdem 
der  Artikel  8   der   Bemer  Übereinkunft  hierüber  die  besonderen  Ab- 
kommen für  fortgesetzt  mafsgebend  erklärt.    Dieselben  bestimmen  nach 
dieser  Richtung,  dafs  es  erlaubt  sein  soll,  in  einem  der  beiden  Länder 
Auszüge    oder    ganze  Stücke   eines   zum   erstenmal   in  einem    anderen 
Lande  erschienenen  Werkes  zu  veröffentlichen,  vorausgesetzt,  dafs  diese 
Veröffentlichung  ausdrücklich  ftlr  den  Schul-   oder  Unterrichtsgebrauch 
bestimmt  und  eingerichtet  oder  wissenschaftlicher  Natur  ist.   In  gleicher 
Weise  soll   es  erlaubt  sein,  Chrestomathien,    welche  aus  Brachstücken 
von  Werken  verschiedener  Urheber  zusammengesetzt  sind,  zu  vcröfient- 
lichen,    sowie  in  eine  Chrestomathie   oder  in   ein    in    dem  einen   der 
Länder  >  erscheinendes  Original  werk  eine  in  einem  anderen  Lande  ver- 
öffentlichte ganze  Schrift  von  geringerem   Umfange  aufzunehmen.     Es 
mufs  jedoch  jedesmal   der  Name   des  Urhebers  oder  die  Quelle  ange- 
geben sein«   Verboten  ist  die  Aufnahme  musikalischer  Kompositionen  in 
Sammlungen,  welche   zum  Gebrauche  für  Musikschulen  bestimmt  sind 
(Art  4  a.  a.  0.).      Die  Urheber    musikalischer   oder  dramatisch-musi- 
kalischer Werke  können  das  Vervielf^ltigungsrecht  an   einen  Verleger 
ftlr  eines  der  Länder  mit  Ansschlufs   der  anderen  abtreten.     Die  Ein- 
•fuhr  solcher  Ausgaben  in  die  letzteren  Länder  wird   als  Verbreitung 
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von  Nachdruck  angeseheu,  wenn  dieeelben  auf  dem  Titel  oder  auf  dem 

Umschlag  den  Vermerk  tragen:    „In verbotene  Ausgabe^ 

(Art.  11). 

In  den  Schlufsprotokollen  zu  den  gedachten  Vertragen  wird  ans- 
drtlcklich  konstatiert,  dafs  dieselben  auf  photographiscbe  Werke  keine 
Anwendung  finden.  Das  Schlufsprotokoll  zu  dem  Vertrage  mit  Italien 
enthalt  aniserdem  noch  ein  fiir  den  deutschen  Urheber  eines  zur  öffent- 
lichen Aufführung  geeigneten  Werkes  wichtiges  Abkommen.  l>as 
italienische  Gesetz  gewahrt  nämlich  auch  einen  Praventivschutz  gegen 
unberechtigte  Aufführungen,  indem  es  den  Verwaltungsbehörden  zur 
Pflicht  macht,  die  Aufführung  zu  untersagen,  falls  ihr  nicht  die  schrift- 
liche Einwilligung  des  Urhebers  vorgelegt  wird.  Diese  Vergünstigung 
kann  auch  dem  deutschen  Urheber  in  Italien  zuteil  werden,  wenn  er  die 
diesbezügliche  Förmlichkeiten  erfüllt  und  die  vorgesehenen  Gebühren 
bezahlt. 

Die  drei  letzterwähnten  Vertrage  enthalten  auch  die  Meistbe- 
günstigungsklansel,  wonach  jeder  weitergehende  Vorteil  oder  Vorzug, 
welcher  künftighin  einer  dritten  Macht  in  Bezug  auf  die  in  den  be- 
treffenden Vertragen  vereinbarten  Punkte  eingeräumt  wird,  ohne  weiteres 
den  Urhebern  der  vertragschliefsenden  Teile  zu  statten  kommen  soll, 
unter  der  Voraussetzung  der  Beciprocitat. 


Der  Schutz  des  Urheberrechts  nach  der  Qesetzgrebung 

der  Staaten,  welche  der  Berner  Übereinkunft  beifire- 

treten  sind,  und  nach  der  Qesetzirebungr  Österreichs 

und  der  Vereinigrten  Staaten  von  Amerika^). 

JDeatseUaBd. 

(Gesetz,  betreffend  das  Urheberrecht  an  Schriftwerken,  Abbildungen,  musi- 
kalischen Rompositionen  und  dramatischen  Werken,  vom  11.  Juni  1870;  Ge- 
setz betreffend  das  Urheberrecht  an  Werken  der  bildenden  Künste,  vom 
9.  Januar  1876;  Gesetz,  betreffend  den  Schutz  der  Photographien  gegsa  un- 

brfngte  Nachbildung  vom  10.  Januar  1876). 

Die  Urheber  von  Schriftwerken,  Abbildungen  und  musikalischen 
Kompositionen  bezw.  deren  Reshtsnachfolger  haben  das  ausscbliefsUche 
Recht,  ihre  Werke  auf  mechanischem  Wege  zu  vervielfältigen;  als 
mechanische  VervielfUltigung  gilt  auch  das  Abschreiben,  wenn  es  dazu 
bestimmt  ist,  den  Druck  zu  vertreten  (Ges.  11.  VI.  70  §§  1,  4,  43,  45). 
Als  Nachdruck  musikalischer  Kompositionen  sind  auch  alle  Bearbei- 
tungen derselben  anzusehen,  welche  nicht  als  oigenftlmliche  Kompositionen 
betrachtet  werden  können,  insbesondere  AuszUge  aus  einer  musikalischen 
Komposition,  Arrangements  ftlr  einzelne  oder  mehrere  Instrumente  oder 
Stimmen  sowie  der  Abdruck  von  einzelnen  Motiven  oder  Melodien  eines 


^)  Die  Gresetze   von  Haiti  und  Lnxembuig  waren  dem  Verfieuwer  nicht 
zug^glieh. 
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und  desselben  Werikes,  die  nicht  künstlerisch  Terarbeitet  sind  (§  46 
«.  a.  0.).  Die  Urhebor  von  Werken  der  bildenden  Kttnste  haben  dms 
ansschliefsliche  Recht,  dieselben  gans  oder  teilweise  nachsabilden;  die 
freie  Benutzung  eines  Kunstwerkes  zur  Henrorbringung  eines  neuen 
Weikes  ist  keine  Nachbildung;  als  unbeftigt  ist  ausdrücklich  beseichaet 
di«^  Nachbildung  unter  Anwendung  eines  anderen  Verfahrens  und  die 
Nachbildung  an  einem  Werke  der  Baukunst,  der  Industrie,  der  Fabrikeot 
Handwerke  oder  Manufitkturen ;  dagegen  ist  die  Nachbildung  eines 
Werkes  der  sseichnenden  oder  malenden  Kunst  durch  die  plastische 
Kunst  oder  umgekehrt,  nicht  verboten  (Ges.  9.  L  76  §§  1,  4,  5,  6). 

Die  Übersetzung  eines  Schriftwerkes  gilt  als  Nachdruck,  wenn 
von  einem  suerst  in  dner  toten  Sprache  erschienenen  Werke  eine 
Übertragung  in  eine  lebende  Sprache  herausgegeben  oder  von  einem 
gleichzeitig  in  verschiedenen  Sprachen  herausgegebenen  Werke  eine 
Übersetzung  in  einer  dieser  Sprachen  veranstaltet  wird.  Von  diesea 
Ilülen  abgesehen  geniefst  der  Urheber  das  auss<'.hliersliche  Ühersetzungs- 
recht  nur,  wenn  er  sich  dasselbe  auf  dem  Titelblatt  oder  an  der  Spitze 
des  Werkes  ausdrücklich  vorbehält  und  die  Veröffentlichung  der  vor- 
behaltenen Übersetzung  für  die  Regel  binnen  einem  Jahre  nach  Ablauf 
des  Erscheinungsjahres  des  Originab  begonnen  und  binnen  drei  Jahren 
beendet,  und,  bei  dramatischen  Werken,  innerhalb  sechs  Monaten  vom 
Tage  der  Veröffentlichung  des  Originals  begonnen  und  vollendet  wird. 
Beginn  und  Vollendung  der  Übersetzung  sind  zu  der  vom  Stadtrat  in 
Leipzig  zu  führenden  EintragsroUe  anzumelden  (Ges.  11.  VI.  70  §  6). 

Artikel  aus  Zeitschriften  und  anderen  öffentlichen  Blltttem  mit 
Ausnahme  von  novellistischen  Erzeugnissen  und  wissenschaftlichen  Aus- 
arbeitungen sowie  sonstigen  gröfseren  Mitteilungen,  sofern  an  der  Spitze 
der  letzteren  der  Abdruck  nicht  untersagt  ist,  können  jederzeit  abge- 
druckt werden  (§  7  a.  a.  0.). 

Das  wörtliche  Anftlhren  einzelner  Stellen  oder  einzelner  kleinerer 
Teile  eines  veröffentlichten  Werkes;  die  Auftiahme  veröffentlichter 
Schriften  geringeren  Umfanges  in  ein  gröfseres  Ganzes,  welches  nach 
seinem  Hauptinhalt  ein  selbständiges  wissenschaftliches  Werk  ist,  sowie 
in  Sammlungen,  die  aus  Werken  mehrerer  Schriftsteller  zum  ELirchen-, 
Schul-  und  Unterrichtsgebrauch  oder  zu  einem  eigentümlichen  litte- 
rarischen Zwecke  veranstaltet  werden;  ferner  das  Anführen  einzelner 
Stellen  eines  bereits  veröfientlichten  Werkes  der  Tonkunst,  die  Auf- 
nahme veröffentlichter  kleinerer  Kompositionen  in  ein  nach  seinem 
Hauptinhalte  selbständiges  Werk,  sowie  in  Sammlungen  zur  Benutzung 
in  Schulen,  ausschliefslich  der  Musikschulen;  endlich  die  Aufnahme 
einer  Abbildung  aus  einem  Werke  oder  von  Werken  der  bildenden 
Künste  in  ein  Schriftwerk,  wenn  das  letztere  ab  die  Hauptsache  erscheint 
und  die  Abbildungen  nur  zu  Erläuterungen  des  Textes  dienen,  gelten 
nicht  als  Nachdruck.  In  allen  Fällen  ist  die  benutzte  Quelle  oder  der 
Name  des  Urhebers  des  Kunstwerkes  beizuftlgen  (Ges.  11.  VI.  70  §§  7, 
44,  47 ;  Ges.  9.  I.  76,  §  6). 

Die   Urheber   dramatischer    und    dramatisch-musikalischer   Werke 
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haben  auch  das  ausschliefsliche  Recht,  ihre  Werke  Ofientlich  aafzafUhreii, 
die  Urheber  musikalischer  Werke  nur,  solange  dieselben  nicht  durch 
den  Druck  veröffentlicht  sind,  oder  wenn  sich  der  Urheber  dieses  Recht 
auf  dem  Titelblatt  oder  an  der  Spitze  des  Werkes  vorbehalten  hat 
(Ges.  11.  VI.  70  §  50). 

Der  Schutz  des  Urheberrechts  erstreckt  sich  r^elmafsig  auf  die 
Lebensdauer  des  Urhebers  und  80  Jahre  nach  dem  Ablauf  des  Todes- 
jahres. Anonyme  und  pseudonjme  Werke,  welche  von  Akademien, 
Universitäten  und  anderen  juristischen  Personen  oder  Gesellschaften 
herausgegeben  werden,  geniefsen  den  Schutz  des  Urheberrechts  80  Jahre 
lang  nach  Ablauf  des  Erscheinungsjahres,  bezw.  anonyme  und  Pseudo- 
nyme, zur  Zeit  ihrer  ersten  Aufführung  im  Druck  nicht  erschienene 
Werke,  80  Jahre  lang  vom  Tage  der  ersten  Au£fUhrnng  an.  Die 
Urheber  anonymer  und  pseudonymer  Werke  bezw.  deren  Rechtsnach- 
folger können  sich  die  regelmttfsige  Schutzfrist  dadurch  verschaffen,  dafs 
sie  vor  Ablauf  der  80jährigen  Frist  den  wahren  Namen  zur  Ein- 
tragung in  die  vom  Stadtrat  in  Leipzig  zu  führende  Eintragungsrolle 
anmelden,  die  Urheber  bisher  nicht  veröffentlichter,  anonym  oder  psendo- 
nym  aufgeführter  dramatischer  oder  musikalischer  Werke  auch  dadurch, 
dafs  sie  innerhalb  derselben  Frist  das  Werk  unter  ihrem  wahren 
Namen  veröffentlichen.  Posthume  Werke  geniefsen  den  Schutz  des 
Urheberrechts  80  Jahre  vom  Ablauf  des  Todesjahres  des  Urhebers  an. 
Das  Verbot  der  Herausgabe  von  Übersetzungen  dauert  5  Jahre  vom 
Ablaufe  des  Jahres  an  gerechnet,  in  welchem  das  Werk  in  derselben 
Sprache,  die  der  Übersetzer  zu  gebrauchen  beabsiditigt,  mit  Genehmi- 
gung des  Urhebers  erschienen  ist,  für  den  Schutz  eines  in  einer  toten 
Sprache  zuerst  erschienenen  Werkes  gegen  eine  Übersetzung  in  eine 
lebende  Sprache  gelten  besondere  Bestimmungen  nicht  (Ges.  11.  VL  70, 
§§  8—17,  §§  48,  45,  52;  Ges.  9.  L  76,  §§  9-15). 

Die  vorsätzliche  oder  &hrlässige  Veranstaltung  eines  Nachdrucks 
in  der  Absicht,  denselben  innerhalb  des  Deutschen  Reiches  zu  verbreiten 
sowie  die  vorsätzliche  oder  fahrlässige  Aufführung  verpflichtet  den  Ver- 
anstalter selbst,  sowie  den  Anstifter  —  wenn  beide  vorsätzlich  oder  fiihr- 
lässig  gehandelt  haben,  solidarisch  —  zum  Ersatz  des  vollen  Schadens ; 
trifft  den  Veranstalter  kein  Verschulden,  so  haftet  er  nur  bis  zum  Be- 
trage der  Bereicherung.  Im  Falle  der  vorsätzlichen  oder  fahrlässigen, 
widerrechtlichen  Aufführung  eines  dramatischen  oder  musikalischen  Werkes 
besteht  die  Entschädigung  im  ganzen  Betrage  der  Einnahme  ohne  Ab- 
zug der  erwachsenen  Kosten.  Die  vorsätzliche  oder  fahrlässige  Ver- 
anstaltung eines  Nachdrucks  bezw.  die  Anstiftung  hiezu  sowie  die 
voTSätdiche  oder  fiihrlässige  unberechtigte  Auftührung  bildet  femer  den 
Thatbestand  eines  Vergehens,  die  Verfolgung  tritt  nur  auf  Antrag  ein. 
Strafbar  und  entschädigungspflichtig,  das  letztere  nach  Mafsgabe  des 
von  ihm  verursachten  Schadens,  ist  auch  derjenige,  welcher  vorsätzlich 
Exemplare  eines  Werkes,  welches  den  Vorschriften  dieses  Gesetzes 
zuwider  angefertigt  worden  ist,  innerhalb  oder  aufserhalb  des  Deutschen 
Beiches   geWerbsmäfsig  verbreitet      Die  Einziehung  aller  Nachdrucks- 
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exemphure,  dann  der  snr  HcrBtellnng  des  Nachdracks  bestimmten  Gegen- 
BtXnde  ist  obligatorisch,  auch  dann,  wenn  EntschXdignngspflicht  nnd 
Strafbarkeit  nicht  begründet  sind.  Die  eingesogenen  Exemplare  nnd 
Gegenstände  werden  vemichtet,  oder  ihrer  geäihrdenden  Form  entkleidet 
nnd  dem  Eigentümer  zurückgegeben.  Der  Beschlldigte  kann  die  Gegen- 
stände zum  Herstellungspreise  übernehmen.  Die  Kkge  anf  Entschädi- 
gung und  Strafverfolgung  veijährt  in  drei  Jahren  gerechnet  vom  Tage 
der  ersten  Verbreitung  gegenüber  dem  Veranstalter  des  Nachdrucks, 
vom  Tage  der  letzten  Verbreitung  g^nüber  dem  Verkänfar.  Der 
Strafantrag  mufs  binnen  drei  Monaten  nach  erUngter  Kenntnisnahme 
▼on  dem  Vergehen  und  der  Person  des  Thäters  gestellt  werden  (Ges. 
11.  VI.  70,  §§  18—80,  §§  48,  45,  64—66.  Ges.  9.  L  76,  §  16). 

Photographien  —  mit  Ausnahme  jener  von  solchen  Werken, 
welche  gegen  Nachdruck  und  Nachbildung  noch  geschützt  sind  —  und 
alle  durch  ein  der  Photographie  ähnliches  Verfahren  beigestellten  Werke 
dürfen  nur  vom  Verfertiger  der  Aufnahme  auf  mechanischem  Wege 
vervielfältigt  werden.  Sie  dürfen  zur  Hervorbringung  neuer  Werke 
benutzt,  nnd  an  Werken  der  Industrie,  der  Fabriken,  Handwerke  oder 
Manu&kturen  nachgebildet  werden.  Der  Schutz  gegen  Nachbildung 
dauert  zu  Gunsten  des  Verfertigers  selbst  und  seiner  Rechtsnachfolger 
6  Jahre  vom  Ablaufe  des  Kalenderjahres,  in  welchem  eine  rechtmäfsige 
Abbildung  zuerst  erschienen  ist,  oder,  wenn  eine  Abbildung  nicht  ver- 
öffentlicht wurde,  vom  Ablaufe  des  Kalenderjahres,  in  welchem  das 
Negativ  entstanden  ist.  Jede  Abbildung  bezw.  der  Karton  mufs  mit 
dem  Namen  und  Wohnort  des  Verfertigers  oder  Verlegers  und  dem 
Datum  des  Jahres,  in  welchem  die  erste  rechtmäfsige  Abbildung  er- 
schienen ist,  versehen  sein.  Die  Verletzung  des  Urheberrechts  an 
Photogiaphien  hat  die  nämlichen  Rechtsfolgen,  wie  die  Verletasung  anderer 
Urhebenrechte  (Ges.  10.  I.  76). 

BelffleM. 

(Gesetz,  betr.  das  Urheberrecht,  vom  22.  M&ns  1886). 

Der  Urheber  eines  litterarischen  oder  künstlerischen  Werkes  ein- 
schliefslich  der  Vorlesungen,  Predigten,  Vorträge,  Reden  und  jeder 
anderen  mündlichen  Äufserung  des  Gedankens  hat  das  alleinige  Recht, 
dasselbe  zu  vervielfilltigen  und  öffentlich  aufieuführen  (Art.  1,  16,  16). 
Das  Urheberrecht  an  einem  litterarischen  Werke  schliefst  das  ausschliefs- 
liehe  Recht  in  sich,  dasselbe  zu  übersetzen  (Art.  12),  das  Urheberrecht 
an  einem  musikalischen  Werke,  Bearbeitungen  über  Themata  desselben 
vorzunehmen  (Art.  17).  Artikel,  welche  in  Zeitungen  veröffentlicht 
werden,  dürfen,  unter  Angabe  der  Quelle,  in  anderen  Zeitungen  abge- 
druckt werden,  wenn  dies  nicht  durch  einen  entsprechenden  Vermerk 
ausdrücklich  untersagt  ist  (Art  14).  Das  Urheberrecht  schliefst  nicht 
das  Recht  aus,  Citate  anzuführen,  welche  zum  Zwecke  der  Kritik,  der 
Polemik  oder  des  Unterrichts  dienen  (Art.  18). 

Das   belgische   Gesetz  enthält  Bestimmungen  nur   über  die  straf-^ 
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rechtlichen  Folgen  einer  Verletzung  des  Urheberrechts  und  Über  die 
Beschlagnahme.  Die  böswillige  oder  betrtlgerische  Vervielftdtigung  oder 
Aufführung  geschützter  Werke,  dann  die  wissentliche  Verbreitung  und 
Einftlhning  nachgedruckter  Gegenstände  ist  ein  Vergehen.  Die  Ver- 
folgung setzt  Klage  des  Verletzten  voraus.  Strafbar  ist  auch  das  bös- 
willige oder  betrügerische  Anbringen  des  Namens  eines  Urhebers  oder 
irgend  eines  von  ihm  zur  Bezeichnung  seines  Werkes  angenommenen 
Zeichens  auf  einem  Werk  der  Litteratur  oder  Kunst,  dann  die  wissent- 
liche Verbreitung  und  Einftlhrung  von  Gegenständen  der  vorbezeichneten 
Art  Die  Verfolgung  dieses  Vergehens  geschieht  von  Amtswegen. 
Die  Gegenstände,  an  welchen  eine  Verletzung  des  Urheberrechts  irgend 
einer  der  vorbezeichneten  Weisen  begangen  worden  ist,  sowie  solche, 
welche  zur  Begehung  der  Verletzungen  gedient  haben,  müssen,  die 
Einnahmen  einer  unberechtigten  Aufführung  können  beschlagnahmt 
werden.  Die  beschlagnahmten  Gegenstände  und  Einnahmen  können  dem 
Verletzten  in  Anrechnung  auf  den  ihm  gebührenden  Schadensersatz  zu- 
gesprochen werden. 

Den  Schutz  des  Urheberrechts  geniefst  der  Urheber  selbst  wäh- 
rend seines  ganzen  Lebens,  seine  Rechtsnachfolger  noch  50  Jahre  nach 
seinem  Tode.  In  Bezug  auf  anonyme  und  pseudonyme  Werke  gilt  der 
Verleger  solange  als  Urheber,  bis  der  wahre  Urheber  sich  nennt. 
Posthume  Werke  sind  50  Jahre  lang  vom  Tage  der  Veröffentlichung 
oder  Aui^^hrung  an  gegen  eine  Verletzung  des  Urheberrechts  geschützt, 
dasselbe  gilt  von  nicht  of&ziellen  Publikationen  des  Staates  und  öffent- 
licher Behörden. 

Die  Ausländer  geniefsen  in  Belgien  alle  im  vorstehenden  ange- 
führten Rechte  in  gleicher  Weise  wie  der  Inländer ;  die  Dauer  derselben 
kann  aber  weder  die  durch  das  belgische  Gesetz  noch  auch  die  im 
Gesetze  des  Heimatlandes  des  Urhebers  bestimmte  Dauer  überschreiten. 


FrsnMrelcli. 

Das  gegenwärtige  französische  Urheberrecht,  soweit  es  in  Gesetzen 
niedergelegt  ist,  ist  mehr  als  jedes  andere  von  Kasuistik  ireL  Die 
Lösung  von  Fragen,  wie  der  Schutz  gegen  Übersetzung,  die  Zulässig- 
keit  von  Bearbeitungen  und  Veränderungen,  von  Auszügen,  dann  der 
Nachdruck  von  Zeitungsartikeln,  ist  vollkommen  der  Praxis  anheim- 
gegeben. Die  Gesetze  beschränken  sich  auf  die  Aufstellung  der  prin- 
eipiellen  Rechtssätze. 

Schriftsteller,  Komponisten  und  Künstler  haben  während  ihres 
Lebens  das  ausschliefsliche  Recht,  ihre  Werke  zu  vertreiben  und  öffent- 
lich aufführen  zu  lassen  (Gesetze  vom  18.  Januar  und  19.  Juli  1791 
über  das  Theater  und  das  Darstellungs-  und  Aufführungsrecht  dramati- 
scher und  musikalischer  Werke;  Gesetz  vom  19.  Juli  1798,  betr.  das 
Eigentumsrecht  der  Urheber  von  Schriften  aller  Art,  der  Musikkompo- 
nisten, Maler  und  Zeichner),  die  Rechtsnachfolger  der  genannten  Perso- 
nen geniefsen  dieselben  Rechte  noch  50  Jahre  nach  deren  Tode   (Ges. 

ZeiUchrlfi  f.  intern.  Privat-  u.  Strafrecht  etc.,  Band  IV.  3 


34  BerirkBamtwiiwciwor  Josef  Keidel  in  Mairkdieideiifeld, 

vom  17.  Juli  1866,  betr.  die  Dauer  der  Rechte  der  Erben  and  Rechts- 
nachfolger der  Urheber,  Komponisten  und  Ktlnatler).  Die  Eigentfliner 
nachgekssener  Werke  geniefsen  dieselben  Rechte  wie  der  Urheber; 
insbesondere  sind  die  gesetzlichen  Bestimmungen  tlber  die  Daner  der 
Rechte  anf  solche  Eigentümer  anwendbar  (Deluet  vom  22.  Mint  1805, 
betr.  die  Rechte  der  Eigentümer  nachgelassener  Werke  und  Dekret 
vom  9.  Jani  1806,  betr.  das  Theater  and  das  Darstellangs-  und  Auf- 
fdhrangsrecht  nachgelassener  musikalischer  und   dramatischer  Werke). 

Jede  unbefiigte  Ausgabe  von  Schriften,  Kompositionen,  Zeichnungen, 
Oem&lden  oder  anderen  gedruckten  oder  gestochenen  Enseugnissen,  der 
Vertrieb  solcher  Nachdrucke  und  die  Einfthrung  vom  Auslände,  end- 
lich die  AufRlhrüng  eines  musikalischen  oder  dramatischen  Werkes  ohne 
Genehmigung  des  Urhebers,  bildet  ein  Vergehen.  Die  Beschlagnahme 
der  Nachdrucke,  der  zur  Herstellung  derselben  bestimmten  O^genstSnde 
sowie  der  Einnahmen  einer  unberechtigten  Aufführung  ist  obligatorisch. 
Der  Erlös  der  Beschlagnahme  gebührt  dem  Verletzten  vorbehaltlich  der 
Geltendmachung    weiterer    Entachftdigungsansprtlche   (Code  pinal    Art. 

425—429). 

Ausdrücklich  erlaubt  ist  die  Herstellung  und  der  Vertrieb  von 
Instrumenten  zur  mechanischen  Herrorbringung  von  im  übrigen  ge- 
schützten Melodien  (Ges.  vom  16.  Mai  1866,  betr.  die  mechanischen 
Musikinstrumente). 

Von  jedem  in  Frankreich  gedruckten  Buche  müssen  zwei,  von 
Bildern,  Musikalien  und  sonstigen  Vervielf^tigungen  drei  Exemplare  in 
Paris  bei  dem  Ministerium  des  Innern,  an  den  Bfauptorten  der  Departe- 
ments bei  der  Präfektur,  in  den  Hauptorten  der  Arrondissements  bei 
der  Unterpräfektur  und  in  den  übrigen  Städten  im  Rathaus  hinterlegt 
werden  (Gesetz  vom  29.  Juli  1881  über  die  Prefsfreiheit ,  Art. 
3  und  4). 

Orofli%rltaii]ileB. 

(Gesetze  von  1734,  1766,  1755,  1777,  18.  Mai  1814,  10.  Juni  1833,  9.  Sept 
1835,  13.  August  1836,  1.  Juli  1842,  10.  Mai  1844,  28.  Mai  1852,  29.  Juli  1862, 
13.  Mai  1875,  dtiert  nach  der  Zusammenstellung  für  die  kgl.  Uriieberrechts- 
kommission  1878.  —  Gesetz  vom  10.  August  1882,  über  das  Urheberrecht  an 

musikaiischen  Kompositionen.) 

Das  gegenwärtige  englische  Urheberrecht  entbehrt  der  einheitlichen 
Grundsätze  und  weicht  von  den  Gesetzen  der  kontinentalen  Staaten  in 
ganz  besonders  auflallender  Weise  ab.  Die  Thatsache  erklärt  sich  aus 
der  grolsen  Zahl  und  andererseits  aus  dem  Alter  der  Rechtsquellen,  die 
ihrer  überwiegenden  Mehrzahl  nach  aus  der  ersten  Hälfte  dieses  Jahr- 
hunderts stammen,  und  teilweise  sogar  weit  in  das  vorige  Jahrhundert 
zurückreichen. 

Das  Urheberrecht  an  litterarischen  Werken,  einschliefslich  der 
Karten  und  Pläne  und  an  musikalischen  Werken  bedeutet  die  auaschliefs- 
liche  Berechtigung,  dieselben  zu  drucken  oder  in  anderer  Weise  zu  ver- 
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yiclf^ltigeii  (Art.  5  der  ZusammenstelluDg).  Dagegen  kann  der  Urheber 
andere  nicht  bindern,  von  seinem  Werke  bei  Abfassung  anderer  Bücher 
einen  angemessenen  Gebrauch  zu  machen  (Art.  9  a.  a.  0.).  Das  eng- 
lische Recht  gedenkt  ausdrücklich  der  Dramatisierung  von  Romanen;  sie 
ist  ohne  besondere  Erlaubnis  des  Romandichters  nur  erlaubt  zum  Zwecke 
der  öffentlichen  Aufführung,  während  der  Druck  und  die  Veröffent- 
lichung des  Dramas  in  Buchform  als  eine  Verletzung  des  Urheberrechts 
angesehen  wird  (Art.  17  a.  a.  0.).  Das  Urheberrecht  an  einer  musi- 
kalischen Komposition  wird  verletzt,  wenn  ein  bedeutender  Teil  der 
Musik  ohne  Veränderungen  oder  mit  solchen  Änderungen  nachgemacht 
wird,  welche  notwendig  sind,  die  Musik  einem  andern  Zwecke  oder 
Instrumente  anzupassen,  und  wenn  die  Änderungen  derart  sind,  dafs  die 
wesentliche  Übereinstimmung  zwischen  Original  und  Nachahmung  durch 
das  Ohr  erkennbar  ist  (Art.  18  a.  a.  0.).  Der  Verfasser  eines  drama- 
tischen oder  musikalischen  Werkes  hat  femer  das  ausschliefsliche  Recht, 
dasselbe  aufzu^hren,  so  lange  dasselbe  nicht  durch  den  Druck  veröffent- 
licht ist,  der  Urheber  eines  musikalischen  Werkes  auch  dann,  wenn  er 
sich  auf  dem  Titelblatt  des  gedruckten  Exemplares  das  Aufführungsrecht 
vorbehalten  hat  (Art.  18 — 16  a.a.  0.,  femer  Gesetz  vom  10.  August  1882). 

Der  Schutz  des  Urheberrechts  wird  gewährt  während  des  Lebens 
des  Verfassers  und  weitere  7  Jahre  nach  seinem  Tode  oder,  wenn  dieser 
Zeitraum  länger  ist,  42  Jahre  von  der  ersten  Veröffentlichung  bezw, 
Aufführung  des  Werkes  an.  Posthume  Werke  werden  42  Jahre  von 
der  ersten  Herausgabe  an  zu  Gunsten  des  Eigentümers  der  Handschrift 
und  seiner  Rechtsnachfolger  gegen  unberechtigte  VervielfHltigung  geschützt 
(Art  5,  13  a.  a.  0.). 

Eine  Verletzung  des  Urheberrechts  durch  Nachdrack  zum  Verkauf 
oder  zur  Ausfuhr,  durch  Einfuhr  eines  Nachdrucks  aus  dem  Auslande 
oder  durch  wissentliche  Verbreitung  eines  solchen,  femer  die  unberechtigte 
Auffilhrung  eines  geschützten  Werkes  verpflichtet  den  Schuldigen  zum 
vollen  Schadensersatz.  Nachdrucke  gelten  als  das  Eigentum  des  Eigen- 
tümers des  Urheberrechts;  neben  der  Entschädigung  können  sie  nicht 
eingeklagt  werden.  Die  Klage  wegen  Verletzung  des  Urheberrechts 
verjährt  in  einem  Jahre.  Strafbar  ist  nur  die  gesetzwidrige  Einfuhr 
von  Nachdracken  (Art.  27 — 29,  32  a.  a.  0.).  Legitimiert  zur  Klage 
ist  nur  derjenige,  welcher  als  Eigentümer  des  Urheberrechts  in  dem  in 
der  Stationer^s  Hall  geführten  Eintragsbuch  eingetragen  ist,  zu  welchem 
nicht  nur  das  ursprüngliche  Recht  des  Yerfiissers,  sondern  auch  das  ab- 
geleitete des  Gessionars  anzumelden  ist.  Die  Bestimmung  gilt  nicht  für 
das  Recht,  ein  dramatisches  Stück  aufzuführen  (Arl.  23 — 25  a.  a.  0.). 

Der  Urheber  eines  Werkes  der  Bildhauerkunst  hat  das  ausschliefs- 
liche Recht  zur  Nachbildung  desselben  während  vierzehn  Jahren  von  der 
eisten  Veröffentlichung  desselben  an,  vorausgesetzt,  dafs  derselbe  seinen 
Namen  und  das  Datum  auf  dem  Erzeugnisse  angebracht  hat.  Wenn 
der  Urheber  am  Ende  der  vierzehn  Jahre  noch  lebt  und  sein  Recht 
nicht  veräufsert  hat,  wurd  dasselbe  um  weitere  vierzehn  Jahre  erneuert 
(Art  20).    Die  unerlaubte  Nachbildung  selbst  und  die  Verbreitung  von 
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unberechtigt  beigestellten  Exemplaren   verpflichtet   anxm  Scbadensereats 
(Art  86  &•  a.  0.). 

Der  Urheber  eincR  Gemäldes  oder  einer  Zeichnung  hat  das  alleinige 
Recht,  dieselben  zu  vervielftLltigen,  während  seines  ganzen  Lebens,  seine 
Rechtsnachfolger  geniefsen  dasselbe  noch  7  Jahre  nach  seinem  Tode 
(Art.  21  a.  a.  0.).  Der  Rechtsschatz  ist  bedingt  dorch  die  Eintragung 
des  Urheberrechts  (des  Urhebers  selbst  und  seines  Rechtsnachfolgers)  in 
ein  in  der  Stationer's  Hall  unter  dem  Titel  „Eintragsbuch  der  Eigen- 
tümer des  Urheberrechts  an  Bildern,  Zeichnungen  und  Photographien*' 
geführtes  Buch  (Art  26  a.  a.  0.). 

Wer  ein  Gemälde  oder  eine  Zeichnung  ohne  Erlaubnis  des  Eigen- 
ttlmers  des  Urheberrechts  vervielfUltigt,  Nachdrucke  verbreitet  oder  ein- 
führt, verwirkt  zu  Gunsten  des  Berechtigten  eine  Summe  von  nicht  tlber 
10  i^,  alle  unerlaubter  Weise  hergestellten  Nachahmungen  und  sämt- 
liche zu  deren  Anfertigung  hergestellten  photographischen  Negative.  Als 
Yerletznng  des  Urheberrechts  an  Gemälden  und  Zeichnungen  wird  auch 
die  betrügerische  Anbringung  des  Namens  oder  Monogramms  eines 
Künstlers  an  Gemälden  und  Z^eichnungen  und  die  Verbreitung  von 
Gegenständen,  welche  in  der  vorangeführten  Weise  geflQscht  sind,  an- 
gesehen ;  dasselbe  gilt  von  der  betrügerischen  Anfertigung  und  Verbreitung 
einer  Nachahmung  als  Originalwerk  und  von  der  unberechtigten  Ver- 
änderung eines  Gemäldes  oder  einer  Zeichnung  und  Verbreitung  des 
so  helgestellten  Werkes  ab  unverändertes  Werk  des  Künstlers.  In 
diesen  Fällen  verwirkt  der  Thäter  zu  Gunsten  der  geschädigten  Person 
eine  Summe  von  nicht  über  10  Ü^  oder  den  doppelten  Preis,  zu  welchem 
die  nachgemachten  bezw.  veränderten  Werke  feilgeboten  wurden,  sowie 
alle  geflüschten  und  veränderten  Werke;  aufserdem  ist  der  Verletzte 
noch  berechtigt,  Entschädigung  zu  beanspruchen  (Art  38  a.  a.  0.). 

Der  Urheber  eines  durch  ein  graphisches  Verfuhren  beigestellten 
Blattes  hat  das  alleinige  Recht,  dasselbe  zu  vervielfältigen  28  Jahre 
von  der  ersten  Veröffentlichung  ab,  unter  der  Voraussetzung,  dafs  der 
Name  des  Eigentümers  auf  jedem  Blatte  gedruckt  ist  (Art  22  a.  a.  0.). 
Eintragung  des  Urheberrechts  ist  nicht  vorgeschrieben.  Wer  ein  ge- 
schütztes Blatt  vervielfältigt  und  verkauft,  einführt  oder  in  irgend  einer 
Weise  verbreitet,  setzt  sich  einer  Schadensersatzklage  aus  und  verwirkt 
zu  Gunsten  des  Eigentümers  der  Platte  jedes  nachgedruckte  Exemplar, 
femer  5  sh.  für  jeden  in  seinem  Besitz  be6ndlichen  Bogen,  die  eine 
Hälfte  zu  Gunsten  der  Königin ,  die  *  andere  zu  Gunsten  des  ELlägers. 
Die  Strafklage  verjährt  in  6  Monaten  (Art.  37  a.  a.  0.). 

Das  englische  Urheberrecht  enthält  noch  besondere  Regeln  für  den 
internationalen  Schutz  des  Urheberrechts  (vergl.  Zusammenstellung 
Art  88  ff.,  femer  Gesetz  vom  25.  Juni  1886,  betr.  das  Urheberrecht 
in  Bezug  auf  das  Ausland  und  die  Kolonien).  Im  Grebiete  der  Bemer 
Übereinkunft  kommen  dieselben  nicht  zur  Anwendung,  nachdem  zufolge 
des  Artikels  2  Absatz  2  der  Übereinkunft  die  <11r  Inländer  geltenden 
Bestimmungen  auch  für  den  einem  Verbandsstaate  angehörigen  Ausländer 
maflSgebend  sind. 
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Itelien. 

(Königl.  Dekret  vom  19.  Sept  1882,  Nr.  1012.) 

Die  Urheber  geistiger  ErzeugniBse,  einschliefslich  der  Improvisationen, 
Vorlesungen  und  mtlndlichen  Unterweisungen  haben  das  ausschliefsliche 
Recht,  dieselben  zu  yerOffentlichen,  zu  vervielfkltigen  und  die  Verviel- 
fUtigungen  zu  verkaufen,  die  Einführung  im  Auslande  hergestellter 
Vervielfiütigungen  zu  gestatten  und  die  Werke  öffentlich  au&uftlhren. 
Der  Rechtsschutz  erstreckt  sich  auch  auf  die  choreographischen 
Handlungen.  Der  Urheber  hat  femer  das  ausschliefsliche  Recht, 
musikalische  Kompositionen  für  verschiedene  Instrumente  umzugestalten 
und  Auszüge  und  Anpassungen  derselben  zu  fertigen;  doch  dtirfen 
Motive  einer  Originaloper  als  Themata  musikalischer  Kompositionen,  die 
ein  neues  Werk  bilden,  von  jedermann  benützt  werden.  Der  Urheber 
hat  endlich  das  ausschliefsliche  Recht,  eine  Übersetzung  seines  Werkes 
zu  machen.  Unter  Übersetzung  versteht  das  Gesetz  auch  jede  Um- 
formung eines  Werkes  der  zeichnenden,  malenden  und  plastischen  Kunst, 
von  Stichen  und  ähnlichen  Erzeugnissen  in  der  Art,  dafs  die  Formen 
und  Figuren  nicht  blofs  mechanisch  oder  durch  einen  chemischen  Prozefs, 
sondern  durch  eine  besondere  individuelle  Arbeit  reproduziert  werden, 
so  dafs  sich  das  neue  Eizeugnis  seiner  Natur  nach  vom  Originalwerke 
wesentlich  unterscheidet,  wie  etwa  der  Stich  von  einem  gemalten  Bilde, 
die  Zeichnung  von  einer  Statue  (§§  1—4,  §  12). 

Zulässig  ist  jede  VervielMtigung  eines  oder  mehrerer  Teile  eines 
Werkes,  wenn  sie  nicht  zu  dem  ersichtlichen  Zwecke  gemacht  ist,  Ge- 
winn aus  derselben  zu  ziehen.  Berichte  aus  Zeitungen  oder  anderen 
periodischen  Werken,  dann  Artikel  politischer  Natur  können,  unter 
Quellenangabe,  vervielfältigt  werden,  die  letzteren,  vorausgesetzt  dafs  sie 
zur  Diskussion  benutzt  oder  damit  bereits  früher  ausgesprochene  Mei- 
nungen gerechtfertigt  oder  berichtigt  werden.  Andere  Arbeiten,  welche 
in  Zeitungen  oder  Zeitschriften  veröffentlicht  worden  sind,  dürfen  unter 
Angabe  der  Quelle  in  anderen  Zeitungen  und  Zeitschriften  nur  dann 
abgedruckt  werden,  wenn  der  Urheber  nicht  an  der  Spitze  der  Arbeit 
das  Urheberrecht  sich  ausdrücklich  vorbehalten  hat  (§§  26,   40). 

Das  ausschliefsliche  Recht  des  Urhebers  auf  VervielfHltigung  und 
Verkauf  seines  Werkes  dauert  während  seines  ganzen  Lebens;  die 
Rechtsnachfolger  haben  das  gleiche  Recht  nur,  wenn  beim  Tode  des  Ur- 
hebers seit  der  ersten  Yeröfientlichung  des  Werkes  40  Jahre  noch  nicht 
verstrichen  sind,  bis  zum  Ablauf  dieses  Zeitraumes.  Während  eines 
weiteren  40  jährigen  Zeitraums  von  dem  Tode  bezw.  vom  Ablauf  des 
40.  Jahres  seit  der  Veröffentlichung  des  Werkes  haben  sie  nur  ein  Recht 
auf  eine  5  prozentige  Tantieme  vom  Ladenpreise  jeden,  im  übrigen  ohne 
besondere  Genehmigung  hergestellten  Exemplares.  Der  Staat,  Provinzen 
and  Gemeinden,  Akademien  und  andere  wissenschaftliche,  litterarische 
und  künstlerische  Gesellschaften  haben  an  den  auf  ihre  Kosten  veröffont- 
lichten  Werken  das  ausschliefsliche  Recht  der  Vervielfältigung  20  Jahre 
von  der  Veröffentlichung  an  gerechnet     Das  Recht,  eine  Übersetzung 
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eines  litterarischen  oder  kttnstleriflchen  Werkes  za  machen  (in  dem 
oben  angegebenen  Sinne),  steht  dem  Urheber  nur  während  der  ersten 
10  Jahre  von  der  Vertfffentlichnng  des  Originals  an  gerechnet  zu.  Das 
ansschlieMiche  Recht  der  AnfifUhrong  eines  hiezn  geeigneten  Werkes 
dauert  80  Jahre  von  dem  Tage  der  ersten  AoffUhrang  oder  von  der 
yertfffenüichnng  an  gerechnet  Die  Fristen,  welche  mit  der  Yerttffent- 
lichnng  beginnen,  werden  vom  81.  Dezember  des  Jahres  gerechnet, 
in  welchem  die  Veröffentlichung  stattgefunden  hat  (§§  7 — 12,  15). 

Der  Urheber  mufs  zur  Wahrung  seines  Rechtes  drei  Ezemplue  des 
Werkes  oder  drei  Kopien  desselben,  welche  die  Identität  in  gentigender 
Weise  feststellen,  bei  dem  Präfekten  der  Provinz  hinterlegen  und  eine 
Erklärung  beifügen,  in  welcher  ausdrtlcklich  das  Urheberrecht  verlangt 
wird.  Bei  Werken,  welche  zu  öffentlicher  Aufiftlhrung  geeignet  sind, 
mufs  aufserdem  bemerkt  werden,  ob  eine  solche  bereits  stattgefiinden 
hat  und  bestehenden  Falles  wann  und  wo  zum  ersten  Male.  Wena 
zur  Zeit  der  Anmeldung  eine  Aufführung  noch  nicht  stattgefunden  hatte, 
mufs  der  Deklaration  ein  Manuskript  beigegeben  werden,  welches  vooi 
Präfekten  visiert  und  wieder  zurückgestellt  wird.  Für  Arbeiten,  welche 
in  Zeitungen  und  Zeitschriften  erschienen  sind,  müssen  dieselben  Förm- 
lichkeiten erfüllt  werden,  wenn  eine  Sonderausgabe  derselben  veran- 
staltet wird,  und  dabei  angegeben  werden,  wann  und  in  welcher 
Zeitung  oder  Zeitschrift  die  erste  Veröffentlichung  stattfand.  Die  Depo- 
nierung mufs  binnen  8  Monaten  von  der  Veröffentlichung  bezw.  erstea 
Aufßibrung  an  geschehen.  Eine  spätere  Deponierung  berechtigt  den  Ur- 
heber nur  zur  Verfolgung  derjenigen  Nachdrucke,  die  seit  dem  Tage 
derselben  erfolgt  sind,  und  hindert  nicht  den  Verkauf  derjenigen  Exem- 
plare, die  vorher  gedruckt  oder  vom  Auslände  erworben  worden  sind. 
Wenn  die  Hinterl^ung  nicht  binnen  10  Jahren  von  der  ersten  Ver- 
öffentlichung an  erfolgt,  ist  das  Urheberrecht  definitiv  erloschen.  Aus- 
züge der  Deklarationen  werden  in  der  Gazzetta  Ufficiale  del  Regno  ver- 
öffentlicht Wer  ein  Werk  veröffentlichen  will,  bezüglich  dessen  die 
Rechtsnachfolger  des  Urhebers  Anspruch  auf  eine  5  prozentige  Tantieme 
des  Ladenpreises  eines  jeden  Ezemplares  haben,  mufs  ebenfalls  eine  ent- 
sprechende Deklaration  abgeben,  aus  welcher  u.  a.  die  Zahl  der  her* 
gestellten  Exemplare  und  der  Preis  (der  übrigens  auch  auf  jedem  Exem- 
plar angegeben  sein  mufs)  ersichtlich  ist  Diese  Erklärungen  werden 
aufser  in  der  Gazzetta  Ufficiale  del  R^no  auch  in  dem  für  behördliche 
Bekanntmachungen  bestimmten  Biatte  zweimal  mit  einer  Zwischenzeit 
von  zwei  Wochen  bekannt  gegeben  (§§  21 — 81). 

Wer  ein  hiezu  geeignetes  Werk  öffentlich  aufführen  will,  mufs  den 
schriftlichen  legalisierten  Nachweis  der  Zustimmung  des  Urhebera  oder 
dessen  Rechtsnachfolgers  bei  der  Provinzpräfektur  hinterlegen;  bei 
mangelndem  Nachweis  und  auf  Reklamation  des  Berechtigten  kann  die 
Aufführung  untersagt  werden   (§  14). 

Die  Veröffentlichung,  Vervieltftltigung  oder  Aufführung  eines  Werkes 
ohne  Genehmigung  des  Urhebers  ist  ein  Vergehen.  Die  Verfolgung 
geschieht  von  Amtswegen.    Die  Nachdrucksexemplare  und  die  zur  Her- 
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Stellung  derselben  verwendeten  Gegenstände  werden  beschlagnahmt  und 
auf  Antrag  des  Nachdmckers  bis  zum  Ablauf  der  Schutzfrist  gerichtlich 
hinterlegt,  wenn  ein  solcher  Antrag  nicht  gestellt  wird,  vernichtet  oder 
dem  Verletzten  auf  sein  Verlangen  zu  einem  bestimmten  Preise  in  An- 
rechnung auf  den  verlangten  Schadensersatz  zugesprochen.  Neben  der 
vollen  Entschädigung  kann  eine  Beschlagnahme  nur  zur  Sicherung  der 
Beaahlung  der  ^tschädigung,  nicht  zum  Zwecke  der  Vernichtung  oder 
Sequestration  erfolgen,  über  die  civilrechtlichen  Folgen  der  Verletzung 
des  Urheberrechts  enthält  das  Gesetz  besondere  Bestimmungen  nicht 
(§§  82—43). 

(Verordnung  ▼.  27.  Februar  1889  über  den  Schutz  der  litteiaiischen  und 

artistischen  Werke.) 

Der  Urheber  eines  Werkes  der  Litteratur  oder  Kunst  hat  das  aus- 
schliefsliche  Becht,  dasselbe  zu  veröffentlichen  und  zu  vervieUkltigen , 
im  Original  oder  in  Übersetzung.  Verboten  ist  ausdrtlcklich  die  Heraus- 
gabe von  sogenannten  musikalischen  Arrangements,  überhaupt  jede 
Herausgabe  eines  geschützten  Werkes  im  ganzen  oder  teilweise,  mit 
Änderungen,  Zusätzen  oder  Auslassungen,  wodurch  die  eigentümlichen 
Züge  des  Werkes  nicht  geändert  und  ein  Originalwerk  nicht  geschaffen 
wird.  Die  Verwendung  von  Melodien  zu  mechanischen  Mnsikinstru- 
monten  ist  erlaubt  (Art.  3,  4,  17). 

Artikel  aus  Zeitungen  und  periodischen  Zeitschriften  können  im 
Original  oder  in  Übersetzung  abgedruckt  werden,  wenn  die  Quelle  an- 
gegeben wird  und  die  Urheber  oder  Verleger  den  Abdruck  nicht  aus- 
drücklich untersagt  haben.  Bei  Zeitschriften  genügt  ein  Verbot  an  der 
Spitze  eines  jeden  Heftes.  Das  Verbot  ist  unwirksam  gegenüber  poli- 
tischen Artikeln,  Tagesneuigkeiten  und  den  sogenannten  „vermischten 
Nachrichten*'.  Zulässig  ist  ferner  der  Abdruck  von  Auszügen  aus 
Werken  der  Litteratur  und  Kunst  in  Veröffentlichungen  zu  Unterrichts- 
und wissenschaftlichen  Zwecken  und  in  Chrestomathien  (Art  11). 

Die  Urheber  musikalischer,  dramatischer  und  dramatisch -musika- 
lischer Werke  haben  femer  das  ausschliefsliche  Recht  zur  öffentlichen 
Aufführung,  die  Urheber  der  ersteren  nur  dann,  wenn  dieselben  nicht 
veröffentlicht  sind  oder  das  Aufführungsrecht  auf  dem  Titelblatt  oder 
an  der  Spitze  des  Werkes  vorbehalten  ist  Bei  Staats-  und  Religions- 
festen, dann  im  Freien  bei  allgemeinem  Zutritt  kann  jedes  musikalische 
Werk  ohne  besondere  Genehmigung  aufgeftlhrt  werden;  die  Genehmi- 
gung der  Regierung  genügt  bei  Aufführungen,  deren  Ertrag  zu  wohl- 
thätigen  Zweien  bestimmt  ist  (Art.  6,  11). 

Der  Schutz  des  Urheberrechts  dauert  während  des  ganzen  Lebens 
des  Urhebers  und  50  Jahre  nach  seinem  Tode,  der  Schutz  des  Ur- 
heberrechts an  posthnmen  Werken  50  Jahre  seit  dem  Tage  der  Ver- 
öffentlichung. Bei  anonymen  und  pseudonjmen  Werken  gilt  der  Ver- 
lier als  Urheber  (Art.  8,  8,  9,  10). 
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Der  Genuffl  der  gesetelichen  Vorteile  ist  von  der  Eintragmig  in 
ein  vom  Regiernngssekretariat  zu  fUbrendes  Regiater  abhflngig  (Art  13 
biß  16). 

Jede  Verletzung  des  Urheberrecbta  berechtigt  zu  einer  Klage  auf 
Schadensersatz  (Art.  27).  Die  Verletzung  des  Urhebenechti  doxch 
unberechtigte  Vervielfldtigung  und  Ausstellung  oder  durch  Veriunf, 
Ein-  und  Ausfuhr  yon  Nachrucken,  femer  die  unberechtigte  Auffllhnmg 
bilden  ein  Vergehen.  Die  Nachdrucksexemplare,  die  zur  Herstellung 
derselben  verwendeten  Gegenstände,  dann  die  Einnahmen  einer  un- 
berechtigten AufPtlhrung  werden  beschlagnahmt  und  dem  Verletzten 
in  Anrechnung  auf  die  Entschädigung  zugesprochen.  Als  Verletzung 
des  Urheberrechts  gÜt  auch  der  unbeägte  Gebrauch  des  Namens  dnes 
Schriftstellers,  Künstlers  oder  Komponisten  oder  des  von  ihm  zur  Be- 
zeichnung seiner  Werke  gewählten  Zeichens.  Die  strafrechtliche  Ver- 
folgung setzt  Klage  des  Verletzten  voraus  (Art  17 — 26). 

(G^esetz  vom  10»  Januar  1879  über  das  geistige  Eigentum.) 

Der  Eigentümer  eines  litterarischen  oder  artistischen  Werices  hat 
das  ausschliefsliche  Hecht,  dasselbe  zu  vervielflütigen ;  andere  Personen 
dürfen  ohne  seine  Erlaubnis  dasselbe  auch  nicht  zu  dem  Zwecke  ver- 
vielf^tigen,  um  dasselbe  mit  Anmerkungen  zu  versehen,  zu  vervollstän- 
digen oder  die  Ausgabe  zu  verbessern;  dagegen  ist  jedermann  befugt, 
Kommentare,  Kritiken  und  Anmerkungen  zu  einem  Werke  zu  ver- 
öffentlichen und  diesen  den  Teil  des  jeweils  notwendigen  Textes  des 
kommentierten  Werkes  beizufügen.  Bei  musikalischen  Werken  umfafst 
das  ausschliefsliche  Verviel^tigungsrecht  auch  das  Recht  zur  ganzen 
oder  teilweisen  Veröffentlichung  der  Melodien,  mit  oder  ohne  Begleitung 
transponiert  oder  ^  andere  Instrumente  arrangiert,  oder  für  andern 
Text  oder  in  irgend  einer  andern  als  der  vom  Verfasser  gewählten 
Form  (Art.  7).  Dramatische  und  musikalische  Werke  dürfen  weder 
im  Theater  noch  an  irgend  einem  andern  öfientlichen  Orte,  noch  von 
Gesellschaften  unter  Erhebung  eines  Geldbeitrages  ohne  vorherige  Er- 
laubnis des  Verfassers  aufgeführt  werden  (Art.  9). 

Schriftwerke,  welche  in  Zeitschriften  veröffentlicht  sind,  können  in 
andern  Zeitschriften  derselben  Art  wiedergegeben  werden,  wenn  die 
Quelle  angegeben  wird  und  der  Abdruck  nicht  ausdrücklich  untersagt 
ist  (Art  31). 

Über  das  Recht,  eine  Übersetzung  zu  fertigen,  enthält  das  spanische 
Gesetz  eine  besondere  Bestimmung  nicht 

Das  geistige  Eigentum  gehört  dem  Verfasser  eines  Werkes  während 
seines  ganzen  Lebens,  und  seinen  Rechtsnachfolgern  noch  80  Jahre 
nach  seinem  Tode. 

Gemälde,  Statuen,  Reliefs,  architektonische  und  topographische  Mo- 
delle und  im  allgemeinen  alle  Werke  der  Maler  und  Bildhauer  ge- 
niefsen  die  Vorteile  des  Gesetzes  ohne  weitere  Voraussetzungen.     Alle 


Rechtsschutz  deutscher  Urheber  im  Auslande  und  umgekehrt         41 

anderen  Werke  der  Litteratnr  und  Kunst  müssen  in  drei  Exemplaren 
bei  den  Provinzialbibliotfaeken  und,  wo  solche  nicht  bestehen,  bei  den 
Bibliotheken  der  höheren  Schulen  der  Provinzialhauptstädte  hinterlegt 
werden.  Auf  Grund  der  hierilber  ausgestellten  Bescheinigung  haben 
die  Behörden  der  Civilverwaltung  dem  Unterrichtsministerium  die  statt- 
gefundene Hinterlegung  mitzuteilen,  bei  welchem  ein  Oeneralr^gister 
geführt  wird.  Von  dramatischen  und  musikaUschen  Werken,  welche 
öffentlich  aufgeführt  werden  sollen,  ehe  sie  gedruckt  sind,  genügt  die 
Hinterlegung  einer  Abschrift.  Die  Hinterlegung  ist  binnen  eines  Jahree 
vom  Tage  der  Veröffentlichung  des  Werkes  an  gerechnet  zu  bewerk- 
stelligen, widrigenfalls  der  Urheber  der  Vorteile  des  Gesetzes  ver- 
lustig geht  Innerhalb  10  Jahren  nach  Ablauf  der  für  die  Eintragung 
bestimmten  Frist  kann  das  Werk  vom  Staate,  von  wissenschafllichen 
Vereinigungen  oder  Privatpersonen  neu  veröffentlicht  und  neu  gedruckt 
werden.  Erst  wenn  dann  ein  weiteres  Jahr  über  diese  10  Jahre 
hinaus  vergangen  ist,  ohne  dafs  der  Urheber  oder  dessen  Rechtsnach- 
folger das  Werk  in  das  Register  hat  eintragen  lassen,  wird  dasselbe 
endgültig  Gemeingut  Wenn  ein  Wdrk  innerhalb  20  Jahren  vom 
Eigentümer  nicht  wieder  veröffentlicht  wurde,  ist  hierüber  von  Amts- 
wegen im  Eintragungsregister  Vormerkung  zu  machen  und  der  Eigen- 
tümer von  der  Regierung  außEufordem,  das  Werk  binnen  Jahresfrist 
neu  zu  drucken.  Nach  fruchtlosem  Ablauf  der  Frist  wird  das  Werk 
Gemeingut  Auch  nach  Ablauf  der  zwanzigjährigen  Frist  wird  das 
Werk  nicht  Gemeingut,  wenn  es  ein  dramatisches  oder  dramatisch -musi- 
kalisches ist  und  nach  der  öffentlichen  Aufführung  und  ordnungsgemKfsen 
Eintragung  nicht  in  Druck  gegeben  wurde  und,  bei  anderen  Werken, 
wenn  der  Eigentümer  nachweist,  dafs  während  des  ganzen  Zeitraumes 
Exemplare  zum  öffentlichen  Verkauf  angeboten  wurden ,  endlich  nicht, 
wenn  der  Urheber  vor  Ablauf  der  Frist  in  formeller  Weise  erklärt, 
dafs  das  Werk  der  Öffentlichkeit  nicht  übergeben  werde  (Art.  38 — 44). 
Die  Verletzung  des  Urheberrechts  durch  unberechtigte  Verviel- 
flLltignng  eines  Werkes,  Einführung  eines  Nachdrucks  aus  dem  Aus- 
lande und  unberechtigte  Aufführung  wird  nach  Mafsgabe  des  Straf- 
gesetzbuchs mit  Freiheitsstrafe  und  einer  Bufse,  welche  sich  nach  dem 
Werte  des  verursachten  Schadens  richtet  und  bis  zu  höchstens  dem 
dreifachen  Betrage  desselben  steigt,  geahndet  Die  rechtswidrig  her- 
gestellten Exemplare  und  die  Einnahmen  einer  unberechtigten  Auf- 
f^rung  sind   zu  Gunsten   des  Verletzten  verwirkt  (Art  25,  45—49). 

(Bnndesgesets  vom  28.  April  1888,  betr.  das  Urheberrecht,  an  Werken  der 

Litteratnr  und  Kunst) 

Das  Urheberrecht  an  Werken  der  Litteratnr  und  Kunst  besteht 
in  dem  anaschlielslichen  Recht,  dieselben  zu  vervielf^tigen  bezw.  dar- 
zustellen. Die  Aufführung  eines  durch  den  Druck  veröffentlichten 
Werkes   kann   nicht   verweigert    werden,    wenn    die  Bezahlung   einer 
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Tantieme  im  Höchstbetrag  von  2®/o  der  Braltoeinnahme  gesichert  ist 
Das  Urheberrecht  begreift  anch  das  Übersetzongsrecht  in  siehy  vorans- 
gesetzt,  dafs  von  demselben  binnen  5  Jahren  nach  dem  Erscheinen  des 
WeAes  in  der  Ursprache  Gebrauch  gemacht  wird  (Art  1  u«  2,  7). 

Eine  Verletaimg  des  Urheberrechts  wird  nicht  begangen  dnieh 
Anfiiahme  von  Auszügen  oder  ganzen  Stücken  aus  belletristischen  und 
wissenschaftlichen  Wcnrken  in  Elritiken,  litterarisch-historischen  Werken 
und  Sammlangen  zum  Schalgebranch,  darch  die  Aafnahme  bereits  ver- 
öffentlichter, kleinerer  masikalischer  Kompositionen  in  ein  speciell  f%lr 
Schale  oder  Kirche  bestimmtes  Sammelwerk,  mit  oder  ohne  Original- 
text, in  beiden  Fttllen  anter  der  V oraassetzong ,  dafs  die  Qnelle  an- 
gegeben wird,  endlich  nicht  darch  die  teilweise  Wiedergabe  eines  den 
bildenden  Kfinsten  angehörigen  Werkes  in  einem  fUr  den  Schnlgebraach 
bestimmten  Werke. 

Artikel  aus  Tagesblättem  und  Zeitschriften  dürfen  abgedruckt 
werden  unter  der  Voraussetzung,  dafs  die  Quelle  angegeben  wird  und 
der  Urheber  nicht  den  Abdruck  verboten  hat;  für  Artikel  politischen 
Inhalts  ist  das  Verbot  unwirksam;  Tagesneuigkeiten  dürfen  auch  ohne 
Quellenangabe  abgedruckt  werden. 

Die  Aufführung  dramatischer,  musikalischer  und  dramatisch  -  musi- 
kalischer Werke  ohne  Absicht  auf  Gewinn  ist  zulässig;  Einnahme  zum 
Zwecke  der  Kostendeckung  oder  zu  Gunsten  eines  woblthtttigen  Zweckes 
ist  kein  Gewinn.  Musikalische  Kompositionen  dürfen  f^  Spielwerke 
benutzt  werden  (Art.  11). 

Das  Urheberrecht  dauert  während  des  ganzen  Lebens  des  Urhebers 
und  30  Jahre  vom  Tage  seines  Todes  an;  das  Urheberrecht  an  nach- 
gelassenen Werken,  dann  solchen,  welche  von  einer  juristischen  Person 
veröffentlicht  werden,  dauert  80  Jahre  vom  Tage  der  VeröffentUcbung 
an,  unter  der  Voraussetzung,  dafs  die  Werke  binnen  8  Monaten  nach 
ihrer  Veröffentlichung  in  ein  vom  Handelsdepartement  geführtes  Re- 
gister eingeschrieben  werden  (Art.  2,  8). 

Photographische  Erzeugnisse  geniefsen  die  Vorteile  des  Gesetzes 
nur  während  eines  Zeitraumes  von  5  Jahren,  das  Werk  mufs  ebenfalis 
in  das  vorerwähnte  Register  eingeschrieben  werden  (Art  9). 

Die  vorsätzlich  oder  aus  grober  Fahrlässigkeit  begangene  Ver- 
letzung des  Urheberrechts  durch  unerlaubte  Vervielfültigung  oder  Anf- 
führung,  sowie  durch  Verkauf  oder  Einfuhr  nachgedruckter  Werke  ver- 
pflichtet zum  Ersatz  des  vollen  Schadens  und  bildet  aufserdem  den 
Thatbestand  eines  Vergehens.  Dasselbe  gilt  von  der  Nachbildung  des 
Namens  oder  der  Marke  des  Urhebers  oder  Verlegers.  Die  Stra^er- 
folgung  setzt  Klage  des  Verleftzten  voraus.  Wer  ohne  ein  Verschulden 
der  oben  bezeichneten  Art  eine  unbefugte  Vervielfältigung  vornimmt, 
oder  einen  Nachdruck  oder  eine  unerlaubte  Nachbildung  verbreitet  oder 
eine  unzulässige  Aufführung  veranstaltet,  kann  nur  auf  Heranggabe 
der  Bereicherung  belangt  werden.  Die  Nachdruckezemplare  und  die 
hiezu  bestimmten  Instrumente  und  Gerätschaften  können  nach  freiem 
Ermessen   des  Richters  beim  Nachdrucker,   Importierer  und  Verkäufer 
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konfisziert  werden;  dasselbe  ^t  von  den  Einnahmen  einer  unberech- 
tigten Anffilhrung.  Das  Ergebnis  der  Konfiskation  ist  zunächst  zur 
Zahlung  der  Civilentschädigung  zu  verwenden  (Art  12 — 18). 

Tnmls. 

(Gesetz  vom  15.  Juni  1889  über  das  litterarische  und  artistische  Eigentum.) 

Das  Urheberrecht  besteht  in  dem  ausschliefslichen  Recht  des  Ver- 
kaufs, der  Vervielittltigung,  der  Aufführung  und  der  Verbreitung  eines 
Werkes  (Art  1,  5).  Das  Urheberrecht  an  litterarischen  Werken  um- 
&rst  auch  das  ausschliefsliche  Übersetzungsrecht,  das  Urheberrecht  an 
musikalischen  Kompositionen  das  ausschliefsliche  Recht,  Arrangements 
ttber  Motive  derselben  herzustellen  (Art.  4).  Dagegen  dürfen  die  Me- 
lodien bei  Herstellung  mechanischer  Instrumente  verwendet  werden 
(Art  8).  Das  Urheberrecht  schliefst  die  Befugnis  nicht  aus,  Citate  zu 
kritischen,  polemischen  und  Unterrichtszwecken  aus  einem  Werke  zu 
machen.  Femer  dürfen  Artikel,  welche  in  Zeitungen  erschienen  sind, 
in  anderen  Zeitungen  abgedruckt  werden,  wenn  die  Quelle  angegeben 
wird  und  der  Abdruck  nicht  ausdrücklich  untersagt  ist  (Art.  3).  Das 
Urheberrecht  dauert  während  der  Lebenszeit  des  Urhebers  und  50  Jahre 
nach  seinem  Tode  (Art  1,  2).  Die  Vervielfältigung  eines  Werkes 
ohne  Gfenehmigung  des  Urhebers,  die  Ein-  und  Ausftihr  von  Nach- 
drucken, der  Handel  mit  solchen  sowie  die  unberechtigte  Aufführung 
bilden  ein  Vergehen.  Die  Einziehung  der  Nachdrucke  und  der  zu 
ihrer  Herstellung  benutzten  Gegenstände,  dann  der  Einnahmen  einer  un- 
berechtigten AufPÜhrung  ist  obligatorisch;  der  Erlös  der  Beschlagnahme 
gebührt  dem  Verletzten  als  Entschädigung  (Art  5 — 8).  Die  be- 
trügerische Anbringung  des  Namens  eines  Schriftstellers,  Komponisten  oder 
Künstlers  oder  des  von  ihm  zur  Bezeichnung  seiner  Werke  gewählten 
besonderen  Merkmales  auf  einem  Werke  der  Litteratur,  der  Musik 
oder  ISlunst,  femer  die  wissentliche  Ein-  oder  Ausfohr  und  sonstige 
Verbreitung  solcher  Fälschungen  ist  strafbar.  Die  Fälschungen  unter- 
liegen der  Einziehung  (Art  9).  Alle  Klagen  auf  Grund  des  Gesetzes 
gehören  zur  Zuständigkeit  der  französischen  Gerichte  (Art.  11). 

Österreicli. 

(Gksetz  vom  19.  Oktober  1846  zum  Schutze  des  litterarischen  und  artistischen 
ESffentums  gegen  unbefugte  Veröffentlichung,  Nachdruck  und  NachbUdung  — 
gtutig  nur  m  der  cisleithanischen  Reichshiufte;  femer  Ministerialverordnung 
vom  27.  Dezember  1858  zur  Ausführung  eines  Beschlusses  der  deutschen 
Bundesversammlung  vom   12.   März   1857    über  den  Schutz  der  VerAisser 

und  musikalischer  Werke  gegen  unbefugte  Aufführung.) 


Den  Gegenstand  des  Urheberrechtsschutzes  bilden  die  litterarischen 
Erzeugnisse  und  die  Werke  der  Kunst  (§  1).  Zu  den  litterarischen 
Erzeugnissen  werden  auch  gerechnet  die  zum  Zwecke  der  Erbauung, 
der  Belehrung  oder  des  Vergnügens  gehaltenen  Vorträge,  dann  geo- 
graphische und  topographische  Karten,  naturwissenschaftliche,  architek- 
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tonische  und  andere  Zeichnungen,  Abbildungen  u.  b.  w.,  welche  uMch 
ihrem  Zwecke  nicht  als  selbständige  Kunstwerke  zn  betrachten,  sondern 
zur  Versinnlichung  von  wissenschaftlichen  Gegenständen  bestimmt  sind 

Die  Urheber  bezw.  deren  Rechtsnachfolger,  dann  die  Herausgeber 
von  anonymen  und  pseudonjmen  Werken  und  von  Sammelwerken  haben 
das  auBschliefsliche  Recht  zur  (mechanischen)  VervielMtigung  und  Ver- 
öffentlichung, die  Urheber  von  Kunstwerken  aber  nur,  wenn  sie  sieh 
das  Recht  bei  der  Veröffentlichung  ausdrücklich  vorbehalten  (in  welcher 
Weise,  ist  im  Gesetz  nicht  erwtthnt)  und  innerhalb  eines  Zeitraumes 
von  zwei  Jahren  nach  Ablauf  des  Erscheinungsjahres  den  Vorbehalt 
zur  Ausführung  bringen  (§§  2,  8,  10). 

Als  Nachdruck  gilt  insbesondere  auch  die  Veröffentlichung  eines 
Auszuges  aus  dem  Werke  eines  anderen  Autors  in  Form  einer  beson- 
deren Schrift,  sowie  die  Veröffentlichung  mit  Änderungen  in  den  Zugaben 
eines  Werkes,  namentlich  mit  Hinzufllgung ,  Woglassung  oder  Ab- 
änderung von  Anmerkungen,  Abbildungen,  Karten,  Registern  u.  s.  w., 
femer  auch  jede  Vermehrung  oder  Veränderung  des  Inhalts,  die  nicht 
für  so  wesentlich  erkannt  wird,  dafs  das  Werk  als  ein  neues  selb- 
ständiges Produkt  erachtet  werden  mufs  (§  4). 

Ausdrücklich  gestattet  ist  das  wörtliche  Anführen  einzelner  Stellen 
aus  veröffentlichten  Werken,  die  Aufimhme  einzelner,  einem  gröberen 
Werke,  einer  Zeitschrift  oder  sonst  einem  periodischen  Blatte  entnommener 
Aufsätze  oder  Gedichte  in  ein  nach  seinem  Hauptinhalt  neues,  selb- 
ständiges, kritisches  und  litterarisches  Werk  oder  in  eine  zu  einem 
eigentümlichen  litterarischen  Zwecke,  sowie  zum  Kirchen-,  Schul-  und 
UnterrichtBgebrauche  bearbeitete  Sammlung  von  Auszügen  aus  den 
Werken  mehrerer  Schriftsteller,  oder  endlich  in  Zeitschriften  und  perio- 
dische Blätter ;  in  allen  diesen  Fällen  mufs  die  Originalquelle  angegeben 
werden;  es  darf  femer  der  entlehnte  Aufsatz  weder  einen  Druckbogen 
des  Werkes,  dem  er  entnommen  ist,  übersclureiten,  noch  bei  Entnahme 
aus  Zeitschriften  und  sonstigen  periodischen  Blättern,  im  Laufe  'eines 
Jahrganges  zusammengenommen  mehr  als  zwei  Druckbogen  aus- 
machen. Die  letztere  Beschränkung  gilt  to  eigentliche  politische  Zei- 
tungen nicht.  Ein  Schrifbteller  darf  femer  einen  Teil  eines  ver- 
öffentlichten Werkes  unverändert  für  sein  Werk  benutzen,  einen  gleichen 
Titel  aber  nur  im  Not&lle  wählen,  wenn  ein  Irreführen  des  Publikiuns 
über  die  Identität  des  Werkes  ausgeschlossen  ist  (§  5). 

Bei  musikalischen  Kompositionen  wird  als  Nachdmck  nicht  an- 
gesehen die  Aufnahme  einzelner  Themata  in  periodisch  erscheinende 
Werke,  die  Benutzung  zu  Variationen,  Phantasien,  Etüden,  Potpourris, 
wenn  diese  als  selbständige  Werke  angesehen  werden  können.  Die 
Einrichtung  eines  Tonstückes  für  andere  Instramente,  als  es  ursprüng- 
lich gesetzt  ist,  kann  sich  der  Komponist  auf  dem  Titelblatt  des  ver- 
öffentlichten Werkes  ausdrücklich  vorbehalten;  der  Vorbehalt  wirkt 
aber  nur  für  ein  Jahr  (§  6). 

Bei   Kunstwerken    ist  jede   Benutzung  zur  Hervorbringung   eines 
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neuen  Kunsterzeugnisses,  sowie  als  Muster  zu  Erzeugnissen  der  Manu- 
^turen,  Fabriken  und  Handwerke  erlaubt  (§  9). 

Die  Übersetzung  eines  litterarischen  Werkes  ist  frei,  wenn  der 
Urheber  sich  dasselbe  nicht  auf  dem  Titelblatt  oder  in  der  Vorrede 
des  Originalwerkes  ausdrücklich  vorbehalten  hat.  Der  Vorbehalt  wirkt 
nur  für  ein  Jahr,  ohne  Rücksicht,  ob  der  Urheber  davon  Gebrauch 
gemacht  hat  oder  nicht  (§  5). 

Der  Urheber  eines  musikalischen  oder  dramatischen  Werkes  hat 
auch  das  ausschliefsliche  Recht  der  öffentlichen  Aufilihrung,  solange  das 
Werk  nicht  im  Druck  erschienen  ist,  oder  wenn  er  sich  das  Auf- 
führungsrecht durch  eine  mit  seinem  Namen  versehene  Erklärung  auf 
dem  Titelblatt  jeden  Exemplares  vorbehalten  hat  (§8;  dann  Min.- 
Verordg.  27.  XII.  58,  Ziff.  II). 

Das  ausschliefsliche  Vervielf^ltigungsrecht  geniefst  der  Urheber, 
und  bei  anonymen  und  Pseudonymen  Werken  der  (genannte)  Herans- 
geber, Unternehmer  oder  Besteller  während  seines  Lebens,  die  Rechts- 
nachfolger noch  80  Jahre  nach  Ablauf  des  Todesjahres  der  originär 
berechtigten  Person.  Ein  gleicher  Rechtsschutz  von  80  Jahren  vom 
Ablauf  des  Erscheinungsjahres  ist  zugestanden  den  anonymei)  und 
Pseudonymen  Werken  (auch  den  Sammelwerken),  wenn  ein  Heraus-' 
geber  nicht  genannt  ist,  den  posthumen  Werken  und  den  Werken, 
welche  von  Oesellschaften  und  Vereinen  herausgegeben  werden;  nur 
bei  den  von  Akademien,  Universitäten  und  anderen  unter  dem  beson- 
deren Schutze  des  Staates  stehenden  wissenschaMichen  oder  artistischen 
Instituten  und  Vereinen  herausgegeben  Werken  ist  die  Frist  auf  50  Jahre 
verlängert  Durch  besonderes  Privilegium  kann  die  Frist  auch  in  an- 
deren Fällen  erweitert  werden.  Die  von  der  Staatsgewalt  unmittelbar 
ausgegangenen  Akte  geniefsen  den  Schutz  des  Nachdrucksverbotes  so 
lange,  bis  er  ausdrücklich  aufgehoben  wird. 

Das  ausschliefsliche  AiiffÜhrungsrecht  erstreckt  sich  auf  die  Lebens- 
zeit des  Autors  und  auf  weitere  10  Jahre  nach  Ablauf  seines  Todes- 
jahres. Ein  gleicher  Schutz  in  der  Dauer  von  10  Jahren  vom  Tage 
der  ersten  Aufführung  an  gerechnet  wird  zugestanden  den  von  mehreren 
genannten  Urhebern  verfafsten  Werken,  den  zum  erstenmale  anonym 
oder  Pseudonym  oder  zum  erstenmale  nach  dem  Tode  des  Ver&ssers 
angeführten  Werken  (§§  13—23). 

Jede  unbefugte  Vervielfältigung  zieht  Konfiskation  und  Zerstörung 
der  vorhandenen  Nachdrucke  und  der  ausscbliefslich  hiezu  bestimmten 
Objekte  und  aufserdem  Strafe  nach  sich. 

Der  durch  die  verbotene  Vervielfllltigung  Beschädigte  hat  überdies  An- 
spruch auf  Entschädigung  im  Mindestbetrage  des  Wertes  „der  von  der  un- 
befugten Vervielfidtigung  abgängigen  Exem(»lare  im  Verkan&preise  des 
Originals*'.  Die  in  Beschlag  genommenen  Gegenstände  kann  der  Ver- 
letzte in  Anrechnung  auf  die  ihm  gebührende  Entschädigung  und  g^en 
Veigütung  der  nachweisbar  verwendeten  Auslagen  übernehmen. 

Der  wissentliche  Handel  mit  Erzeugnissen  des  Nachdruckes  hat 
Konfiskation  der  betretenen  Exemplare  und  Bestrafung  zur  Folge.    Für 
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den  entstandeiieii  Schaden  haftet  der  Verbreiter  solidarisch  mit  dem  Ver- 
anstalter des  Nadidmcks. 

Die  unberechtigte  Öffentliche  Aufit&hrang  ist  strafbar  und  Terpflic^tet 
zur  Zahlung  einer  Entschädigung  mindestens  im  Betrsge  der  Einnahme 
jeder  AufiUhrung  ohne  Abzug  der  Kosten,  ohne  Unterschied,  ob  das 
Werk  allein  oder  in  Verbindung  mit  anderen  sur  Aufführung  kam. 

Die  Strafrerfblgung  tritt  in  allen  Fftllen  nur  auf  Begehren  des 
Verletzten  ein  (§§  25—35). 

▼ereiaiffte  StMitea  t#b  AmierilLa. 

(Gesetz  vom  8.  Juli  1870,  betr.  das  Urheberrecht:  Sekt  4948-4971  der 
Revidierten  Statuten;  G^esetse  Tom  18.  Juni  1874  und  4.  Mfirs  1891  gleiten 

Betreffs.) 

Der  Urheber,  Erfinder,  Zeichner  oder  Eigentümer  eines  Buches, 
einer  Karte,  eines  dramatischen  oder  musikalischen  Werkes,  eines 
Stiches,  Schnittes  oder  einer  sonstigen  Abbildung,  einer  Photographie 
oder  eines  Negatives  derselben,  eines  Gemäldes,  einer  Zeichnung,  eines 
Chromos,  einer  Statue  oder  Bildhauerarbeit  und  eines  Modells  oder 
Entwürfe,  welche  als  Werke  der  bildenden  Ktlnste  ausgeftlhrt  werden 
sollen,  sowie  seine  Rechtsvertreter  haben  das  alleinige  Recht,  dieselben 
zu  drucken,  neu  zu  drucken,  zu  verlegen,  zu  vervollständigen,  zo 
kopieren,  auszuführen,  zu  vollenden  und  zu  verkaufen,  und  wenn  es 
sich  um  ein  dramatisches  Werk  handelt,  solches  öffentlich  au&uftibreo 
oder  darznsellen.  Femer  haben  sie  das  ausschliefsliche  Recht,  ihre 
Werke  zu  dramatisieren  und  zu  übersetzen  (Sekt  4952  in  der  Fassung 
des  Ges.  4.  UI.  91). 

Voraussetzung  des  Rechtsschutzes  ist,  auch  ^r  Ausländer,  die  nicht 
im  Gebiete  der  Vereinigten  Staaten  wohnen,  dafs  das  Buch,  die  Photo- 
graphie u.  s.  f.  vollständig  in  den  Vereinigten  Staaten  selbst  hergestellt 
sind,  bei  Büchern  insbesondere  auch  der  Satz,  bei  Photographien  das 
Negativ,  bei  Stichen  und  sonstigen  Abbildungen  die  Platte. 

Vor  der  Veröffentlichung  des  Buches  in  den  Vereinigten  Staaten 
selbst  oder  im  Auslande  mufs  eine  Kopie  des  Titels  (Air  alle  auf 
mechanischem  Wege  beigestellten  Werke)  oder  eine  Beschreibung  (für 
Gemälde,  Zeichnungen  und  plastische  Werke)  oder  ein  Modell  oder 
Entwurf,  femer  zwei  Exemplare  bezw.  eine  Photographie  des  zu 
schützenden  Werkes  bei  dem  Kongrefsbibliothekar  in  Washington  ein- 
gereicht werden.  Für  die  hierauf  erfolgende  Eintragung  ist  von  Fremden 
ein  Dollar  zu  entrichten.  Von  späteren  Aasgaben,  die  wesentliche  Ab- 
änderungen enthalten,  ist  ebenfalls  ein  Exemplar  abzuliefern.  (Sekt. 
4956—4959  in  der  Fassung  des  Ges.  4.  III.  91.) 

Der  Rechtsschutz  wird  28  Jahre  von  der  Zeit  der  Eintragung  des 
Titels  an  und,  wenn  der  Verfasser  noch  am  Leben  ist  oder,  im  Todes- 
fälle, zu  Gunsten  seiner  Witwe  oder  seiner  Kinder,  noch  weitere  19  Jahre 
gewährt;  im  Falle  die  Verlängerung  gewünscht  wird,  mufs  innerhalb 
6   Monaten  vor   Ablauf  der  ersten  Frist  die  Eintragung  und  Hinter- 
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legang  erneuert  und  Abschrift  der  Eintragung  innerhalb  2  Monaten 
vom  Datum  der  Erneuerung  ab  in  Zeitungen,  welche  in  den  Vereinigten 
Staaten  gedruckt  sind,  vier  Wochen  lang  yeröffentlicht  werden  (Sekt^ 
4953,  4954,  letzt,  in  der  Fassung  d.  Ges.  4.  in.  91). 

Wer  ein  geschütztes  Buch  ohne  die  schriftliche,  von  mindestens 
zwei  Zeugen  unterzeichnete  Erlaubnis  des  Eigentümers  des  Urheber- 
rechtes nachdruckt,  veröffentlicht,  dramatisiert  oder  fibersetzt  oder 
wissentlich  ein  mit  Verletzung  des  Urheberrechts  hergestelltes  Buch  ver- 
kauft oder  einführt,  geht  aller  Exemplare  desselben  zu  Gunsten  des 
Eigentümers  verlustig  und  ist  auiiserdem  zur  vollen  Schadloshaltung  des 
Verletzten  verpflichtet  (Sekt.  4964  in  der  Fassung  d.  Ges.  4.  UI.  91). 

Wer  ein  geschützes  Werk  in  irgend  einer  Form  unberechtigt  nach- 
bildet oder  eine  unberechtigte  Nachbildung  wissentlich  feilbietet,  geht 
der  sitmtlichen  Platten,  mit  denen  die  Herstellung  erfolgte,  femer  aller 
vorhandenen  Bogen  zu  Gunsten  des  Berechtigten  verlustig  und  verwirkt 
eine  Strafe  von  einem  Dollar  bei  Nachbildung  von  Gemälden  und 
plastischen  Arbeiten,  von  10  Dollars  ftlr  jeden  veröfienüichten  oder 
feilgebotenen  Bogen,  die  Hälfte  zu  Gunsten  des  Verletzten,  die  andere 
Hälfte  zu  Gunsten  des  Staates  (Sekt.  4965  in  der  Fassung  des  Ges. 
4-  m.  91). 

Die  öffentliche,  unberechtigte  Aufführung  eines  dramatischen  Werkes 
verpflichtet  zum  Schadensersatz  im  Betrage  von  mindestens  100  DolUrs 
fttr  die  erste  und  50  Dollars  ftlr  jede  folgende  Aufführung  (Sekt  4966). 

Die  Klagestellung  ist  in  allen  Fällen  dadurch  bedingt,  dafs  auf 
dem  Titel  des  Buches  oder  der  ersten  Seite  nach  dem  Titelblatt  oder 
bei  anderen  Werken  auf  der  Vorderseite  des  Bogens  die  Bemerkung 
angebracht  ist:  ^CopyriglU^  18 — ,  by  A,  B,*^  oder  j^Untered  ctccording 
to  Act  of  Congress ,  in  ihe  year  — ,  by  A.  B,  in  fhe  Office  of  the 
lAtrarian  of  Congress,  at  Washington^  (Ges.  18.  VI.  74). 


Internationales  Recht  und  englische  Gesetze. 

Von  Professor  T«  M.  HoUasA  in  Oxford. 
Autoririerte  Übersetzung  aus  der  Law   Qnarterly  Review,   Bd.  IX  (1893). 

Die  ganze  Frage  nach  dem  Verhältnis  des  nationalen  zum  inter- 
nationalen Rechte  wurde  vielfach  mifsverstanden  und  sie  ist  in  der  That 
nicht  ohne  Schwierigkeit.  Ich  beabsichtige  mich  hier  auf  einen  Teil 
dieser  Frage  zu  beschrttnken  und  mich  nur  mit  den  Berührungspunkten 
zwischen  dem  internationalen  Rechte  und  dem  englischen  Geeetzes- 
rechte  zu  beschäftigen. 
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Zum  Zwocke  der  gegenwärtigen  UnterBUchong  könnten  die  in 
Frage  kommenden  Gresetze  in  ihrer  cbronologischen  Reihenfolge  in  Be- 
tracht geaogen  werden  —  nnd  ea  kommen  aolehe  aeit  der  Magna 
Charta  beinahe  unter  der  Regierang  eines  jeden  Königs,  bis  auf  die 
G^nwart  vor  — ,  oder  wir  könnten  die  jetzt  in  Werken  über  Völker- 
recht tibliche  Stoffeinteilong  an  Grande  legen,  und  aa  jeder  Materie 
die  sie  betreffenden  Gesetze  besprechen,  oder  auch  zwischen  Ge- 
setzen unterscheiden,  die  geflissentlich  im  Hinblicke  auf  Normen  des 
internationalen  Rechtes  erlassen  wurden,  nnd  solchen,  deren  Wiiknng 
auf  diese  Normen  so  zu  sagen  eine  zufällige  ist 

Indes  halte  ich  es  für  zweckmllikiger,  die  Gesetze,  die  wir  er- 
örtern wollen,  zunächst  in  zwei  Gruppen  zu  teilen,  nämlich  I.  in  solche, 
die  Rechte  des  Staates,  die  international  streitig  werden  könnten, 
ausdrtlcklich  feststellen;  II.  in  solche,  die  die  Erfüllung  von  Pflichten 
des  Staates  anordnen,  eine  Vorsteliung,  die  vie^eicht  von  einem 
internationalen  Gresichtspunkte  aus  als  unangemessen  bezeichnet  werden 
könnte.  Nach  beiden  Richtungen  bedarf  die  Gesetzgebung  wach- 
samer Aufmerksamkeit,  damit  sie  nicht  zu  diplomatischen  Schwierig- 
keiten  führe.  Zu  weit  gehende  Inanspruchnahme  von  Rechten  und 
mangelhafte  Anerkennung  von  Pflichten  könnten  gleichmäfsig  einen  casus 
belli  abgeben. 

L    Gesetze,   die  Rechte   des  Staates  fixieren. 

1.  Das  Recht  eines  jeden  Staates  auf  sichere  Existenz  enthält 
auch  sein  Recht,  die  Bedingungen  festzustellen,  unter  denen  Fremde  in 
sein  Territorium  zugelassen  werden,  oder  dort  bleiben  dürfen.  Die 
Beschränkungen,  die  die  englische  Gesetzgebung  der  Einwanderung  von 
Fremden  in  das  Vereinigte  Königreich  setzt  —  ein  Gegenstand,  der 
gerade  jetzt  viel  praktisches  Interesse  hat  — ,  sind  kaum  mehr  als  ein 
Mechanismus  zur  Erlangung  einer  Einwanderungsstatistik.  Die  Act 
6  u.  7  Wm.  IV.  cap.  11  (die  die  Act  7  Geo.  IV.  cap.  54  aufser  Kraft 
setzte),  bestimmt,  dafs  der  Kapitän  jedes  aus  dem  Auslande  im  König- 
reiche ankommenden  Schiffes  dem  Zollbeamten  eine  Namen,  Rang,  Be- 
schäftigung und  Personalbeschreibung  aller  auf  dem  Schiffe  befindlichen 
oder  ausgeschifften  Fremden  enthaltende  Dedaiation  zu  geben  hat 
Jeder  Fremde  hat  ebenfidls  eine  solche  Declaration  zu  erstatten,  und  da- 
für ein  Certifikat  zu  erhalten;  Kopien  der  Declaration  und  des  Certifikats 
sind  an  den  Staatssekretär  zu  übersenden.  Auf  fremde  Gesandte  etc. 
ist  die  Act  nicht  anwendbar;  sie  ist  beinahe  ein  toter  Buchstabe  ge- 
worden, wird  aber  jetzt  wieder  gehandhabt,  anscheinend  jedoch  sehr 
lax,  da  die  Pflicht  zu  ihrer  Ausführung,  wie  neulich  im  Unterhause 
gesagt  wurde,  offc  dem  „Lehrjungen  des  Schifibzimmermanns**  anver- 
traut wird. 

Die  Gesetzgebung  beinahe  aller  anderen  civilisierten  Staaten  ist  in 
dieser  Beziehung  bei  weitem  strenger,  und  so  ist  es  auch  in  einigen 
unserer  eigenen  Kolonien.  Z.  B.  darf  nach  der  Ghinesenact  der  Kolonie 
Victoria  (1881)   kein   chinesischer   Einwanderer  ans  Land  gehen,  bis 
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nicht  10  Pf.  St    ftlr  ihn   eingezahlt  wurden;    aneh   ist  die  Zahl  der 
Chinesen  beschiHnkt,  die  mit  jedem  Schiffe  ankommen  dürfen. 

Die  AoBweisung  Fremder,  die  vielleicht  nie  auf  Qmnd  der  könig- 
lichen Prärogative  erfolgte,  wurde  seit  der  Act  33  Geo.  HI.  cap.  4 
durch  Parlamentsacte  mit  zeitlich  beschrlinkter  Wirksamkeit  gestattet; 
eine  solche  ist  z.  B.  11  u.  12  Vict  cap.  20  (1848),  die  erklärt  ^es 
ist  ersprieMich,  zur  Sicherheit  des  Friedens  und  der  Ruhe  dieses 
Königreichs,  dafs,  für  eine  beschränkte  Zeit,  Bestimmungen  hinsichtlich 
Fremder  getroffen  werden,  die  in  das  Königreich  kommen,  oder  sich 
dort  aufhalten*',  und  einen  Staatssekretär  auf  die  Zeit  eines  Jahres  von 
Annahme  der  Act  und  bis  zum  Ende  der  nächsten  Parlamentssession 
ermächtigt.   Fremde  über  Beschwerde  auszuweisen. 

Durch  die  (für  Irland  1882  erlassene)  Verbrechensverhinderungs- 
acte  (Pretfentian  of  Crimes  Act)  45  u.  46  Vict  c.  25,  sec  15  wurde 
die  Act  11  u.  12  Vict  cap.  20  für  Grofsbritannien  neuerdings  mit 
Gesetzeskraft  für  eine  gleiche  Periode,  wie  bei  ihrer  ersten  Schaffung 
ausgerüstet 

Es  ist  kaum  nötig,  an  die  zahlreichen  Gesetze  zu  erinnem,  durch 
die  Fremden  die  Fähigkeit  aberkannt  wurde,  politische  Ämter  zu  be- 
kleiden, Grundbesitz  zu  erwerben,  oder  Eigentümer  englischer  Schiffs 
zu  sein,  oder  an  die  jetzt  im  wesentlichen  derogierten  Schiffiihrtsacte, 
durch  welche  der  Kolonial-  und  Küstenhandel  fremden  Fahrzeugen  ge- 
sperrt wurde. 

In  keinem  dieser  Punkte  sind  wir  vermutlich  in  Nichtüberein- 
stimmung mit  anderen  Mächten;  und  man  könnte  annehmen,  dafs  die 
Rechte  des  Staates  in  Bezug  auf  Nichtzulassung  und  Ausweisung 
Fremder  ebenso  unzweifelhaft  sind.  Indes  ist  dies  nicht  die  herrschende 
Ansicht  bei  den  kontinentalen  Juristen,  was  sich  zur  Genüge  aus  ge- 
wissen in  der  Genfer  Sitzung  des  Institut  de  droit  international 
(September  1892)  von  grofsen  Majoritäten  beantragten  Resolutionen  er- 
giebt,  während  andere  Mitglieder  dabei  blieben,  dafs  das  internationale 
Recht  dem  freien  Ermessen  der  einzelnen  Regierungen  hier  keine 
Schranken  setze. 

2.  Das  Recht  Grofsbritanniens  auf  die  Staatsangehörigkeit  seiner 
Staatsbürger  ist  durch  zwei  Gruppen  von  Gesetzen  normiert,  und  zwar 
in  einer  Weise ^  die  leicht  zu  Friktionen  ftlhren  könnte,  in  Fällen 
nämlich,  wo  dieselben  Personen  auch  von  anderen  Staaten  als  Unter- 
thanen  in  Anspruch  genommen  werden. 

Die  alte  Doctrin  der  Common  Law^  wonach  alle  innerhalb  eng'» 
lisehen  Gebietes  geborenen  Personen  englische  Untertiianen  sind,  ist  von 
der  Naturalisationsacte  (1870)  bestätigt  worden,  aber  mit  wichtigen  Er- 
leichterungen,  die  praktisch  eine  andere  Norm  der  Common  Law  ab- 
schaffen, die  in  der  Maxime  ^nemo  potest  exuere  patriam  suam'^  ihren 
Ausdruck  gefunden  hat  Vor  allen  Dingen  kann  jeder  als  Engländer 
Geborene,  wenn  er  zur  Zeit  der  Geburt  auch  Unterthan  eines  anderen 
Staates  war,  seine  englische  Staatsangehörigkeit  durch  eine  nach  Er-^ 
hngnng   der  Grofsjährigkeit  abgegebene  Erklärung,  Ausländer  sein  zu 
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wollen,  ablegen;  und,  was  wichtiger  ist,  jeder  engliache  Unterthan, 
der  mit  seiner  Zostinunong  in  einem  anawürtigen  Staate  natoraliaiert 
wird,  hört  damit  (im  allgemeinen  gesprochen)  auf,  seine  englische 
Staatsangehörigkeit  beixubehalten. 

Andererseits  sind  die  alten  gesetzlichen  Vorschriflen,  die  —  vorbehali- 
lieh  Verzicht  oder  Erwerb  ausländischer  Staatsangehöri^eit ,  geniftls 
der  Acte  v.  J.  1870  —  die  Eigenschaft  englischer  Unterthanen  den 
aufserhalb  englischen  Oebietes  geborenen  Kindern  und  Enkeln  eng- 
lischer Unterthanen  verleihen  (z.  B.  25  Ed.  I,  st.  1 ;  7  Anne,  c  5, 
sec.  8;  4  Oeo.  U.  c.  2,  sec  1 ;  13  Greo.  III.  c  21),  noch  in  Kraft. 

8.  Das  Eigentumsrecht  einer  Nation  an  ihrem  eigentlichen  Terri- 
torium ist  zu  unbestreitbar,  ab  dafs  es  der  Bekräftigung  durch  ein  Gre> 
setz  bedürfte;  wir  finden  aber  gesetzliche  Vorschriften,  die  etwas,  einem 
beschränkten  Eigentumsrechte  auf  die  sog.  Territorialgewiisser  sehr  Ähn- 
liches implicite  normieren. 

Kann  dies  vielleicht  kaum  aus  einer  Wendung  der  Foreign  Enliat- 
ment  Act  geschlossen  werden,  die  sich  auch  auf  „anliegende  Territoiial- 
gewSsser^  in  den  „Besitzungen"  Ihrer  Majestät  bezieht,  so  gestatten  doch 
verschiedene  zur  Genehmigung  gewisser  Vertrüge  erlassene  Gesetae,  z.  B. 
59  Geo.  III.  c.  88  (in  Bezug  auf  Britisch- Amerika) ,  81  u.  82  Vict 
c.  45  (in  Bezug  auf  den  Camd  la  Manche),  und  46  u.  47  Vict  c  22 
(in  Bezug  auf  die  Nordseekonvention)  nur  englischen  Schiffen,  in  den 
britischen  Territorialgewässem  zu  fischen,  und  die  zuletzt  erwähnte  Act 
giebt  eine  allgemein  gültige  Feststellung  des  terminus  ^vorbehaltene 
Fischereigrenzen  der  britischen  Inseln**  (die  der  Act  einverleibte  Kon- 
vention fixiert  diese  Grenze  im  allgemeinen  auf  drei  Meilen,  ftlr  Buchten 
auf  zehn  Meilen). 

Die  Act  21  u.  22  Vict  c.  109  erklärt,  dafs,  im  Verhältnis  zwischen 
der  Königin  und  dem  Prinzen  von  Wales,  „alle  unter  dem  niedrigsten 
Wasserstand  (zur  Ebbezeit)  lagernden  Erze  und  Minerale,  die  unter  offener 
zwar  an  die  Grafschaft  Comwall  anstofsender ,  aber  nicht  zu  ihr  ge- 
höriger See  befindlich  sind,  Ihrer  Majestät  der  Königin  als  Krongerech- 
tigkeit,  als  Teil  des  Bodens  und  der  Territorialbesitznngen  der  Krone 
zustehen**. 

Eine  Bucht,  deren  öffiiung  zwanzig  Meilen  breit  ist,  wie  z.  B.  die 
Bay  of  Conception  in  Neuftmdland,  ist  nicht  regelmäfsig  ab  in  ihrer 
Gänze  zum  angrenzenden  Landbesitze  zugehörig  anzusehen;  aber  in 
einem  Prozesse  zwischen  zwei  Telegraphenkabelgesellschaften  wurde 
entschieden,  dafs  die  hauptsächlich  zur  Ausftlhrung  der  Konvention 
V.  J.  1818  erlassene  Act  59  G^.  III  c  88  (in  Verbindung  mit  der 
Act  85  u.  86  Vict  c.  45,  die  die  Gesetzgebung  über  die  Conception- 
bay  der  Kolonie  Neuftmdland  Uberliefs)  eine  solche  Feststellung  des 
britischen  Eigentums  an  der  Bucht  enthalte,  dafs  ein  Widerspruch  vor 
einem  britischen  Gerichte  nicht  angehe.  Indes  erachtete  der  Privy 
Council  (als  oberster  Gerichtshof  in  Kolonialsachen)  diese  international- 
rechtliche  Frage  nicht  als  zweifellos  feststehend. 

4»    Das  Recht  der  britischen  Krone  auf  ausschliefsliche  Souveränetät 
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und  Jnrisdiktion  innerhalb  des  Reiches  ist  in  den  alten  Gesetzen  gegen 
päpstliche  Übergri£fe  und  durch  die  Act  über  die  geistlichen  Titel 
(Ecclesiastical  Titles  Act  v.  J,  1851)  zum  Ausdrucke  gelangt  Ebenso  in 
der  Mehrzahl  der  britischen  Strafgesetze,  die  in  Bezug  auf  Delikte,  die  auf 
dem  Lande  innerhalb  der  britischen  Besitzungen  oder  auf  hoher  See  an 
Bord  britischer  Schiffe  begangen  wurden,  keine  Ausnahmen  für  Ausländer 
fixieren.  Die  englische  Regierung  hatte  ktlrzlich  Anlafs,  den  Ver- 
einigten Staaten  gegentlber  sich  daran  zu  erinnern,  dafs  die  (irischen) 
ypZwangsgesetze^  notwendig  auch  auf  zuMlig  in  Irland  befindliche 
amerikanische  Bttrger  Anwendung  finden. 

Eine  Kompetenzbestimmung,  die  man  wohl  ^r  intemationalrechtlich 
unhaltbar  ansehen  möchte,  nämlich  die  Ableitung  der  Zuständigkeit  ans 
dem  ehemaligen  Engagement  auf  einem  britischen  Schiff,  ist  in  der 
sec.  267  der  Merchant  Shipping  Act  v.  J.  1854  enthalten,  wonach 
alle  Delikte  gegen  Eigentum  oder  Personen,  wo  immer  sie  aufserhalb 
der  Besitzungen  Ihrer  Majestät    begangen  sein    mögen ,  zu  Lande  oder 

zu   Wasser,    durch   irgend   einen Seemann,    der  zur  Zeit  des 

Deliktes  oder  innerhalb  dreier  Monate  vorher  auf  einem 
britischen  Schiffe  engagiert  war,  als  innerhalb  der  Jurisdiktion  der  eng- 
lischen Admiralitätsgerichte  begangen  anzusehen  sind. 

Drei  Erweiterungen  dieses  Rechtes  verdienen  Beachtung. 

a.  Für  viele  Zwecke  beansprucht  die  britische  Eurone  das  Recht, 
über  Ausländer  und  ausländische  Schiffe  Jurisdiktion  nicht  nur  inner- 
halb der  britischen  Besitzungen,  sondern  auch  in  den  sie  besptilenden 
Gewässern,  innerhalb  dreier  Meilen  von  der  durch  den  niedersten 
Wasserstand  zur  Ebbezeit  bestimmten  Marke.  Es  wurde  schon  oben 
erwähnt,  da(s  etwas  dem  Eigentumsrechte  auf  diese  Gewässer  beinahe 
Gleichkommendes  durch  den  Anspruch  auf  ausschliefsende  Fischerei- 
berechtignng  dortselbst  normiert  ist  Ein  weniger  zweifelhaftes  Recht, 
nämlich  ein  Jurisdiktionsrecht,  ist  bezüglich  dieser  Gewässer  in  Bezug 
auf  die  folgenden  Zwecke  normiert:  1.  Verhinderung  von  Feindselig- 
keiten, 2.  E^wingung  einer  Quarantäne,  3.  Verhinderung  von  Schmuggel, 
4.  Fischereiaufticht,  5.  Anwendung  englischen  Strafrechtes  auch  auf 
nur  vorüberfahrende  Schiffe. 

ad  1.  Der  Grundsatz,  dafs  ein  neutraler  Staat  kriegerische  Acte 
innerhalb  dreier  Meilen  von  seinen  Küsten  verhindert,  ist  in  der 
Foreign  Enlistment  Act  v.  J.  1870  deutlich  ausgesprochen. 

ad  2.  GemäÜB  der  Act  6  Geo.  IV.  c.  78  und  späterer  Gesetze,  ist 
jedes  Schiff,  sobald  es  in  die  Distanz  von  sogar  schon  6  Meilen  von 
den  Küsten  des  Vereinigten  Königreiches  kommt,  verpflichtet,  ein  den 
Gesundheitszustand  bekanntgebendes  Zeichen  zu  hissen,  und  die  Kriegs« 
macht  darf  ein  infiziertes  Schiff  nötigen&lls  durch  Beschiefsnng  zwingen, 
sich  in  einen  zur  Abhaltung  von  Quarantänen  eingerichteten  Hafen  zu 
hieben  (vergl.  80  u.  31  Vict.  c.  101,  sec.  56,  und  88  u.  89,  Vict 
c  55,  sec.  343  etc.). 

ad  8.  Zur  Verhinderung  von  Schmuggel  beanspruchte  die  (auf- 
gehobene)  Hovering  Act  9    Geo.  n.    a   35   v.  J.  1736    eine  steuer- 

4* 
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behördliche  Jurisdiktion  innerhalb  4  (franzttsificher)  Meilen  von  der 
Küste,  indem  sie  die  Überladung  ausländischer  Waren  innerhalb  dieser 
Distanz  verbot  Indes  wurde  in  neueren  Zeiten  angenommen,  data 
eine  so  ausgedehnte  Jurisdiktion  in  Bezug  auf  solche,  fremde  Schiffe 
nicht  behauptet  werden  kOnne,  die  Staaten  angehören,  deren  Regierung 
g^en  die  Ausübung  dieser  Jurisdiktion  Einspreche  erhebt;  und  in  der 
die  ganze  Zollgesetzgebung  zusammenBissenden  Customs  Gonsolidation 
Act  y.  J.  1876  (39  u.  40  Vict  c  86  sec.  179)  ist  dieser  Juris- 
diktionsanspruch  gegen  anslSndische  Schifie  und  Auslinder  auf  die 
Distanz  von  einer  (französischen")  Meile  von  der  Küste  eingeschritaikt. 

Eine  gewisse  Analogie  hiemit  hatte  die  Act  56  Oeo.  HL  c  28, 
oetreffend  Regulierung  des  Verkehrs  der  Insel  St  Helena  etc.  (1816), 
die  die  Notwendigkeit  ausspricht,  jeden  Verkehr  mit  der  Insel,  sowohl 
für  englische  Unterthanen  lüs  andere  Personen  mit  gewissen  Ausnahmen 
zu  verbieten,  und  festsetzt,  dafs,  so  lange  Bonaparte  dort  detiniert  ist, 
kein  Schiff,  auch  kein  ausländisches,  innerhalb  8  (französischer)  Meilen 
von  der  Küste  der  Insel  verweilen  darf,  und  zwar  bei  Strefe  der  W^- 
nähme,  &lls  es,  einer  Aufforderung  ungeachtet,  nicht  ab&hren  sollte. 

Die  Vereinigten  Staaten  haben  sich  ktlrzlich  auf  diese  Act  als  auf 
ein  Präcedens  für  ihre  eigene  Gesetzgebung  in  Bezug  auf  das  Behrini^s* 
meer  berufen.  Es  genüge,  darauf  hinzuweisen,  dafs  die  britische  Act 
Schiffen,  die  ihre  Fahrt  in  gesetzlich  zulässiger  Weise  durch  die  Ge- 
wässer in  der  Nachbarschaft  von  St  Helena  nehmen  wollten,  kein 
Hindernis  in  den  Weg  legte,  sondern  unter  ganz  aufserordentüchen 
Verhältnissen  nur  gegen  Schiffe  gerichtet  war,  die  mit  der  offimbaren 
Absicht  Aufenthalt  nehmen  wollten,  sich  in  eine  Angelegenheit  zu 
mischen,  die  beinahe  als  eine  internationale  angesehen  wurde  und  in 
der  England  als  Mandatar  der  europäischen  Mächte  handelte.  Ob  die 
Act  auch  in  einem  Falle  zur  Anwendung  gekommen  wäre,  in  welchem 
die  Vereinigten  Staaten  es  am  Platze  gefunden  hätten,  gegen  ihre  An- 
wendung zu  protestieren,  ist  nicht  leicht  zu  sagen. 

ad  4.  Der  Anspruch  auf  Beaufsichtigung  der  Fischerei  in  den 
britischen  Gewissem  ist,  a  fortiori,  bereits  in  dem  oben  erörterten 
Ansprüche  auf  ausschliefsende  Fischereiberechtigung  in  diesen  Gewässern 
enthalten.  Was  zwei  Gesetze:  28  n.  29  Vict  c  22  sec.  2  and  45 
n.  46  Vict.  c.  7*  sec.  5  betrifil  (auf  die  die  Vereinigten  Staaten  sieh 
ebenfalls  berufen  haben),  durch  die  die  Staatsaufticht  über  die  Fischerei 
im  Norden  von  Schottland  weit  über  die  Dreimeilengrenze  seewärts 
ausgedehnt  wird,  so  können  wir  nur  sagen,  dafs  die  Anordnungen 
dieser  Gesetze  nach  bald  zu  erörternden  Grundsätzen  vor  GMcht  so 
ausgelegt  würden,  dafs  sie  auf  ausländische  Schiffe  keine  Anwendung 
zu  finden  hätten. 

Die  Act  48  u.  49  Vict  c  60,  betreffend  die  Errichtung  eines 
Föderalrates  ^ir  Australien,  ermächtigt  diesen,  Gesetze  zu  geben  über 
„Fischerei  in  den  australischen  Gewässern,  auch  aufserhalb  des  zum 
Festlande  gehörigen  Reviers** ;  aber  Gesetze  dieser  Art  sind  der  Sanktion 
der  Königin  vorbehalten.      In   der  That,  eine  solche  Act    (51    Viet 
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No.  1)  erging  mit  Sanktion  der  Königin,  die  gewisse  BestimmoDgen 
der  Gesetze  von  Queensland  in  Bezug  auf  die  Perlfischerei  auf  die 
australischen  Gewilsser  aufserhalb  des  Territoriums  der  Kolonie  Queens* 
land  ausdehnte.  Eine  ähnliche  Act  erging  im  nttchsten  Jahre  in 
Bezug  auf  die  nicht  mehr  zum  Territorium  von  West-Australien  ge- 
hörigen Gewässer.  Die  Vereinigten  Staaten  berufen  sich  auf  diese 
Gesetze  in  der  Behringsmeerkontroverse,  es  ist  aber  zu  bemerken,  dafii 
in  beiden  Fällen  gesagt  ist,  dafs  sich  diese  Gesetze  nur  auf  solche  Be- 
stimmungen der  Colonialgesetze  beziehen,  die  in  aufserterritorialen 
Wässern  ohnehin  zur  Anwendung  kommen  müssten,  und  dafs  die 
Wirksamkeit  der  Act  51  Vict  No.  1  ausdrücklich  auf  britische  SchiSe 
beschränkt  ist. 

ad  5.  Bis  vor  yierzehn  Jahren  war  es  zweifelhaft,  ob  die  Juris- 
diktion der  englischen  Gerichte  und  englisches  Strafrecht  in  Kraft  seien 
in  Bezug  auf  Delikte,  die  auf  oder  mit  einem  fremden  Schiffe  inner- 
halb dreier  Meilen  von  der  Kttste  auf  offener  See  begangen  wurden; 
und  obwohl  die  Frage  jetzt,  soweit  möglich,  durch  die  englische 
Gesetzgebung  bejaht  ist,  so  ist  sie  doch  als  Frage  des  internationalen 
Bechtes  noch  offen. 

Zwar  macht  die  Foreign  Enlistment  Act,  bei  Behandlung  der  Ver- 
stöfse  gegen  ihre  Bestimmungen  innerhalb  der  territorialen  Gewässer, 
keine  Ausnahme  zu  Gunsten  von  Ausländem  oder  von  fremden  Schiffen, 
aber  dieses  Gesetz  erging  unter  specieller  Bezugnahme  auf  die  £2r* 
ftülung  gewisser  internationaler  Verpflichtungen;  die  Anwendbarkeit 
englischen  Strafirechtes  im  allgemeinen  auf  fremde  Schiffe  in  Terri- 
torialgewässem  wurde  zum  erstenmale  in  einer  Anklagesaehe  g^gen  den 
deutschen  Kapitän  Ke3m  eines  deutschen  Schiffes  erörtert,  der  beschuldigt 
wurde,  durch  seine  Nachlässigkeit  innerhalb  dreier  Meilen  von  der  englischen 
Küste,  den  Verlust  eines  Schiffes,  mit  dem  er  kollidierte,  und  hierdurch 
den  Tod  eines  auf  diesem  Schiffe  befindlichen  Passagiers  verursacht  zu 
haben.  Der  Fall  kam  zweimal  vor  den  Gerichtshof  für  der  Krone 
reservierte  Fälle,  und  dieser  kassierte  schliefslich  im  November  1876 
die  Verurteilung^  weil,  gleichgültig  ob  ein  Staat  nach  internationalem 
Rechte  berechtigt  ist,  seine  Strafgerichtsbarkeit  auf  die  hohe  See  inner- 
halb dreier  Meilen  von  der  Küste  auszudehnen  oder  nicht,  England 
diefs  jeden&lls  nicht  gethan  hatte. 

Die  Territorial  Waters  Jurisdiction  Act  v.  J.  1878  war  die  Folge 
der  Entscheidung  in  diesem  berühmten  Falle.  Unter  gewissen  Kau- 
telen  erteilt  sie  den  englischen  Gerichten  Gerichtsbarkeit  auch  für  die 
innerhalb  dreier  Meilen  von  den  englischen  Küsten  auf  oder  mit  einem 
fremden  Schiffe  bcigangenen  Delikte.  Dieses  Gesetz  wurde  vielfiich  ge- 
tadelt ,  und  viele,  insbesondere  deutsche,  Kechtslehrer  (vgL  z.  B.  Pereis, 
das  internationale,  öffentliche  Seerecht  der  Gegenwart),  behaupten,  die 
Gerichtsbarkeit,  die  es  normiere,  widerspreche  dem  internationalen 
Bechte. 

b.  England  übt,  wie  andere  christliche  Staaten,  auch  Gerichts* 
barkeit  im  Territorium  des  ottomanischen  Reiches  aus,  und  zwar  kraft 
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besonderer  Verleihangenf  die  üblicherweise  als  Kapitulationen  beaeicbnet 
werden;  ebenso,  kraft  ilbnlicber  Privilegien,  innerhalb  der  Territorien 
anderer  orientalischer  Staaten,  z.  B.  China,  Japan  und  Siam.  —  Die 
Ansttbnng  dieser  Gerichtsbarkeit  wurde  in  einer  Reihe  von  GresetsEen 
normiert,  nnd  zwar  seit  dem  Jahre  1843.  Jetzt  sind  alle  diese  Gesetze 
überholt  durch  die  Foreign  Jurisdiction  Act  y.  J.  1890  (58  u.  54 
Yict  c  87),  die  davon  ausgeht,  dafs  Ihrer  MajestHt  der  Königin  in- 
folge von  Vertrügen,  Kapitulationen,  Privilegien,  Gebräuchen,  Duldungen 
und  auf  andere  gesetzliche  Weise  in  verschiedenen  fremden  LBndem 
Gerichtsbarkeit  zusteht,  und  bestimmt,  dafs  diese  Gerichtsbarkeit  in  der^ 
selben  Weise  und  Ausdehnung  zu  tlben  sei,  als  ob  Ihre  Majestät 
dieselbe  durch  Abtretung  oder  Eroberung  eines  Territoriums  erworben 
hätte. 

c  Es  giebt  auch  verschiedene  Gesetze ,  die  der  Königin  G^eriehts- 
barkeit  über  englische  Unterthanen  in  solchen  Ländern  verleihen,  wo 
es  keine  civilisierte  Regierung  giebt  Z.  B.  24  u.  25  Vict.  c  31 
und  84  u.  85  Vict  c.  8  mit  Bezug  auf  Ländereien  in  Westafrika,  in  der 
Nähe  von  Sierra  Leone;  26  u.  27  Vict  c.  35  in  Bezug  auf  Territorien 
in  Südafrika,  unterhalb  des  25.  Grades  südlicher  Breite,  soweit  sie 
nicht  schon  der  Gerichtsbarkeit  eines  civilisierten  Staates  unterstehen; 
85  u.  86  Vict  c.  19  sec.  19  und  83  u.  89  Vict  c.  51  sec  4,  5 
in  Bezug  auf  Inseln  im  Pacific -Ocean.  Und  jetzt  ist  die  Materie 
durch  eine  allgemeine  Bestimmung  in  sec  2  der  bereits  oben  er- 
wähnten Foreign  Jurisdiction  Act  v.  J.  1890  geregelt. 

Eine  königliche  Verordnung  (Order  in  Council)  vom  9.  Mai  1891, 
die  ausführt,  dafs  gewisse  Territorien  in  Südafrika  unter  dem  Protek- 
torate Ihrer  Majestät  der  Königin  stehen,  und  dafs  Ihre  Majestät  in- 
folge von  Verträgen,  Privilegien,  Gebrauch,  Duldung  und  auf  sonstige 
gesetzliche  Weise  Jurisdiktionsmacht  in  diesen  Territorien  besitzt, 
schreitet  dazu,  dem  High  Commissioner  „Kraft  und  in  Austtbtmg  des 
Ihrer  Majestät  zufolge  der  Foreign  Jurisdiction  Act  v.  J.  1890  oder 
sonst  zustehenden  Befugnisse"  entsprechende  Vollmacht  zu  erteilen.  Die 
englische  Regierung  nimmt  an,  dafs  sie  das  Recht  hat,  in  ihren  Pro- 
tektoraten auch  über  die  Unterthanen  dritter  Staaten,  deren  Zustimmung 
prtUiumiert  wird,  Jurisdiktion  zu  üben. 

II.    Gesetze  behufs  Erfüllung  von  Staatspflichten. 

Wir  haben  uns  nunmehr  mit  jenen  Gesetzen  zu  befassen,  die  der 
englischen  Regierung  die  Erfldlung  ihrer  internationalen  Pflichten  er- 
möglichen. Diese  bestehen  entweder  ohne  Verträge  oder  entstehen  aus 
Verträgen. 

1.  Zur  Erfüllung  von  Pflichten,  die  ohne  Vertrilge  bestehen. 
Eines  der  wichtigsten  Gesetze  dieser  Art  ist  die  Act  7  Anne  c.  12, 
betreffend  die  Privilegien  der  Gesandten.  Ihre  Geschichte  ist  merk- 
würdig. Am  21.  Juli  1708  wurde  der  russische  Gesandte  Matueof  in 
^er  Londoner  Citj  wegen  Schulden  verhaftet,   aus   seinem  Wagen  ge- 
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rissen  und  ins  Schnldgeftognis  gebracht  Die  Schuldtragenden  wurden 
am  25.  Juli  vor  dem  Frivy  Council  verhört  (dem  damals  gerade  der 
Chief  Justice  Holt  als  Mitglied  den  Eid  leistete),  und  17  von  ihnen 
wurden  verhaftet  Gegen  die  meisten  wurde  in  der  Queens  Bench 
auf  Anklage  des  Attomey  General  verhandelt  Die  Verhandlung  fand 
vor  Holt  am  14.  Februar  1709  statt  und  die  Jury  fldlte  einen  Schuld- 
spruch. Die  Rechtsfrage  ttber  die  Natur  des  Deliktes  blieb  jedoch  vor- 
behalten und  wurde  nicht  mehr  verhandelt  Ein  Gesetzentwurf,  der  sich 
mit  der  Regelung  der  Frage  beschäftigte,  war  schon  im  Unterhause  am 
28.  Dezember  1708  eingebracht  worden,  aber  bei  der  ersten  Lesung  am 
2.  Februar  1709  schien  er  dem  diplomatischen  Corps  nicht  zufrieden- 
stellend. Die  Gesandten  wünschten ,  dals  das  Gesetz  bestimmte  Strafen 
vorschreibe  und  sie  mit  den  Principien  des  Völkerrechtes  begründe,  die  in 
dem  Entwurf  nicht  erwähnt  seien.  Sie  verlangten  daher  zu  den  Worten 
des  Entwurfes,  „um  ähnliche  Gewaltthätigkeiten  für  die  Zukunft  zu 
verhindern^,  den  Zusatz  „Gewaltthätigkeiten,  die  im  Widerspruch  sind 
mit  dem  Völkerrechte  und  den  Privil^en,  die  seit  jeher  den  Gesandten 
und  anderen  öffentlichen  Ministem,  die  als  solche  anerkannt  und  be- 
vollmächtigt sind,  ebenso  wie  jenen  der  Könige  und  Königinnen  von 
England  an  den  ausländischen  Höfen  zuerkannt  wurden".  —  Worte 
dieses  Inhalts  wurden  in  der  That,  zwar  nicht,  wie  erwartet  worden 
war,  in  den  dispositiven  Teil  des  Gesetzes,  wohl  aber  in  seine  Ein- 
leitung aufgenommen,  ehe  die  Bill  am  21.  April  1709  die  königliche 
Sanktion  erlangte.  Der  Czar  Peter  der  Grofse,  der  zuerst  erlangt 
hatte,  dafs  gegen  die  Thäter  sofort  die  Todesstrafe  verhängt  werde, 
liefs  sich  beschwichtigen,  als  ihm  von  einem  aufserordentlichen  Ge- 
sandten ein  elegant  verziertes  Exemplar  des  Gesetzes  sowie  ein  er- 
klärender Brief  der  Königin  Anna  Überreicht  wurden. 

Die  Act  88,  G^.  m.  c.  5  sec  46  nimmt  die  Gesandten  von  der 
Pflicht  zur  Zahlung  der  Grundsteuern  aus,  und  es  giebt  noch  Special- 
gesetze ttber  diesen  Gegenstand. 

Obwohl  es  im  strengen  Sinne  des  Wortes  nicht  als  eine  inter- 
nationale Pflicht  bezeichnet  werden  kann,  diplomatischen  Verkehr 
mit  irgend  einem  Staate  aufrecht  zu  erhalten,  so  ist  doch  die  Ver- 
weigerung dieses  Verkehrs  zweifellos  unfreundlich.  Wir  können 
daher  hier  die  im  Jahre  1848  erlassene  Act  11  u.  12  Vict. 
c.  108  erwähnen,  die  dazu  bestimmt  war,  alle  gesetzlichen  Hindemisse 
eines  solchen  Verkehrs  zwischen  Ihrer  Majestät  und  „dem  Souverän 
der  römischen  Staaten^  zu  beseitigen.  Da  der  Papst  keine  zeitliche 
Souveränitttt  mehr  besitzt,  wurde  die  Act  als  gegenstandslos  in  der 
Statute  Law  Revision  Act  v.  J.  1875  aufgehoben.  — 

Die  Act,  betreffend  „Offences  against  the  person",  24  u.  25,  Vict 
c  100  bestimmt  in  sec  4,  dafs  alle  Personen,  die  behufs  Er- 
mordung einer  Person  konspirieren  etc.,  ob  sie  Unterthanen  Ihrer 
Majestät  seien  oder  nicht,  und  ob  sie  innerhalb  der  Besitzungen  der 
Königin  sich  aufhalten  oder  nicht,  und  wer  eine  Person  wirbt  etc. 
zur  Ermordung  irgend  einer   anderen  Person,    es    sei   ein  Unterthan 
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Ihrer  MajeBtIli  oder  nieht,  es  sei  daft  er  sieh  innerhalb  der  BentEimgaa 
der  Ktfni^  befindet  oder  nicht,  eines  Verbrechena  sehnldig 
■oU.  Gemäb  dieser  Act  k((nnte  gegen  einen  Fremden,  der  an 
Konspiration  aar  Ermordung  eines  answKrtigen  Monarehen  beleilig;t 
wäre,  verfiüiren  werden,  was  im  Jahre  1858  nach  dem  damals  geltenden 
G^etae  9  Oeo.  IV.  c  81  bei  der  Verhandlnng  gegen  Dr.  Benuurd 
wegen  Mitschnld  an  der  Yorbereitnng  des  Orsinischen  Bombenatteatates 
sweifelhaft  war. 

Einaelne  Gesetae  ergingen,  am  dem  englischen  Staate  die  Er* 
füllong  von  Pflichten  zu  erleichtern,  die  nnr  in  Kriegsseiten  entstehen. 
Z.  B.  handelt  eine  wohlbekannte  Klansei  der  Magna  Charta,  die  noch 
in  Kraft  ist  (25  Ed.  L  art  80,  bestätigt  9  Hen.  HI.),  von  der  Beband- 
Inng  der  beim  Aasbrache  von  Feindseligkeiten  in  England  befindliehon 
Unterthanen  des  Feindes.  Dieselbe  Klausel  regelt  aach  die  Behand- 
lang der  AasUtnder  in  Friedenszeiten. 

Brach  eines  Waflfenstillstandes  oder  Verletsang  freien  Geleites  wird 
nach  der  Act  2  Hen.  V  st  1,  c  6  bestraft. 

Mit  Beaog  aaf  wirkliche  Kriegsftihrang  bestimmt  die  Axmj  Ajct 
▼.  J.  1881  (44  a.  45  Vict  c  58) ,  die  die  fiHhere  Gesetzgebong  so- 
sammenfafst,  in  sec  6  t  dafs  den  militärischen  Gesetzen  anterstehende 
Personen  ein  Verbrechen  begehen,  wenn  sie 

f.  Gewaltthätigkeiten  verüben  gegen  Personen,  die  der  Kriegsmacht 
Vorräte  oder  HtÜftmittel  bringen;  oder  Vermögen  oder  Lieben 
von  Personen  angreifen,  die  in  dem  Lande,  dem  jene  dienen, 
wohnen  oder  sich  anfhalten;  oder 

g.  beha&  PlUnderang  in  ein  Haus  oder  in  einen  anderen  Ort  ein- 
brechen. 

Die  Schifisdisciplinact  v.  J.  1866,  sec.  40  verbietet  schlechte  Behand- 
lang der  Offiziere  and  Lente  von  angebrachten  Schiffen.  Kaperbriefe 
warden  nach  der  (anf  beschränkte  Zeit  gültigen)  Act  55  Geo.  IIL 
c.  160  als  Strafe  gransamer  Behandlang  verwirkt 

Ftlr  die  Erftlllang  der  Grofsbritannien  ab  nentralem  Staat  ob- 
liegenden Pflichten  sorgt  haaptsächlich  die  Foreign  Enlistment  Act  v.  J. 
1870,  dnrch  welche  die  Act  von  1819  beseitigt  warde,  die  eine  Nach- 
bildang  des  betreffenden,  noch  heate  bestellenden  Gesetzes  der  Ver- 
einigten Staaten  v.  J.  1818  war. 

Es  ist  ein  bekanntes  Kapitel  der  Geschichte  —  seine  nähere  Er- 
örternng  würde  hier  za  weit  führen  — ,  wie  die  alte  Foreign  Enlistment 
Act  während  des  amerikanischen  Bürgerkrieges  nicht  aasreichte,  am 
England  die  Erftlllang  der  Nentralitätspflichten  zn  ermöglichen,  aad 
wie  dies  daza  beitrog,  jene  Schwierigkeiten  mit  den  Vereinigten  Staaten 
za  veranlassen,  die  erst  mit  dem  Genfer  Schiedssprnch  beigelegt  worden« 
Der  Bericht  jener  königlichen  Kommission,  der  za  der  Gesetzesnovelle 
von  1870  führte,  ist  eine  sehr  lehrreiche  Illnstration  zn  den  GMfthren, 
die  darin  liegen,  wenn  man  mit  dem  territorialen  Rechte  hinter  den 
Erfordernissen    internationaler   Verpflichtungen    zarückbleibt    —    Das 
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Recht,  die  Küsten •  Kaafi&tbrteischiffiihrt  beettglich  gewisser  Waren  zu 
verbieten,  das  der  Krone  mit  der  Gastoms  Consolidation  Act  v.  J.  1858, 
16  u.  17  Vict.  c.  107,  sec  150  verliehen  wurde,  ist  mehr  zum  Schutze 
Englands,  wenn  es  Kri^  führt,  als  zur  besseren  Erfüllung  seiner  Neu« 
tralitfitspflichten  bestimmt 

2.    Zur  Erfüllung  von  Vertragspflichten. 

a.  In  manchen  Fällen  wird  die  verpflichtende  Kraft  des  Vertrages 
ausdrücklich  von  der  nachfolgenden  Erkssung  eines  Gesetzes  abhängig 
gemacht.  Ein  Beispiel  ist  der  Auslieferungsvertrag  mit  Frankreich  v.  J. 
1852,  in  dem  es  hiefs:  „Ihre  Britische  Majestüt  verpflichtet  sich  dem 
Parlamente  zu  empfehlen,  ein  Gesetz  zu  beschliefsen ,  das  ihr  die 
Ausführung  dieser  Vertragsartikel  ermöglicht*'  Es  war  dann  vorge- 
sehen, dafs  der  Vertrag,  sobald  ein  solches  Gesetz  ergangen  sei,  an 
einem   zu   bestimmenden  Tage  in  Wirksamkeit  treten  solle. 

In  ähnlicher  Weise  wurde  für  die  Abtretung  von  Helgoland  im 
Vertrage  vom  J.  1890  die  Zustimmung  des  Parlamentes  zur  Bedingung 
gemacht  —  In  dem  zuerst  angeführten  Falle  verweigerte  das  Parlament 
die  Erlassung  des  erforderlichen  Gesetzes;  die  Zustimmung  zur  Ab^ 
tretung  von  Helgoland  wurde  mit  der  Act  58  u.  54  Vict  c.  82  erteilt 

b.  In  anderen  FttUen  kOnnen  diplomatisch  allerdings  bindend  ab- 
geschlossene Vertrüge  ohne  Erlassung  eines  Gesetzes  nicht  in  Wirksam- 
keit gesetzt  werden.  Dies  war  der  Fall  mit  älteren  Auslieferungsveiv 
trügen,  und  infolgedessen  wurden  die  Vertrüge  v.  J.  1842  mit  den 
Vereinigten  Staaten,  und  v.  J.  1848  mit  Frankreich  mittels  der  Acts  6 
u.  7  Vict  c  76  und  bezw.  c  75  genehmigt 

Femer  sorgt  z.  B.  die  Foreign  Deserters  Act  v.  J.  1852  (15  u. 
16  Vict  c.  26)  f^  die  Wirksamkeit  von  Abmachungen  mit  auswürtigen 
Mächten,  betreffend  Aufgreifung  von  Seeleuten  (mit  Ausnahme  von 
Sklaven),  die  von  den  Schifien  dieser  Müchte  in  britischen  Häfen,  oder 
von  britischen  Schiffen  in  den  Häfen  dieser  Mächte  entweichen. 

Gesetze  waren  auch  bezüglich  zahlreicher  Fischereiverträge  er- 
forderlich. Z.  B.  59  Geo.  IIL,  c.  88 :  „Eine  Acte,  behu&  Ermächtigung 
Ihrer  Majestät,  Verordnungen  in  Bezug  auf  .  .  .  NeuAindland  etc.  zu 
erfassen,  entsprechend  einem  mit  den  Vereinigten  Staaten  abgeschlossenen 
Vertrage'' ;  85  u.  86  Vict  c  45  zur  Ausftlhmng  der  auf  Fischerei  be- 
zttglichen  Bestimmungen  des  Vertrages  von  Washington  v.  J.  1871; 
81  u.  32  Vict  c.  45  zur  Ausführung  des  See  -  Fischereivertrages  mit 
Frankreich  v.  J.  1867;  46  u.  47  Vict  c.  22  und  54  u.  55  Vict  c  87 
|n  Bezug  auf  die  Fischerei  in  der  Nordsee. 

In  Bezug  auf  Sklavenhandel  vgl.  5  Geo.  IV.  c.  118  und  36  u.  37 
Vict  c.  88. 

In  Bezug  auf  unterseeische  Telegraphenkabel  vgL  48  u.  49  Vict 
c  49. 

In  Bezug  auf  internationalen  Schutz  geistigen  Eigentums  etc.  15 
u.  16  Vict  c.  12  und  weitere  Gresetze. 

In  Bezug  auf  Postschiffe  54  u.  55  Vict  c«  31. 
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Eine  Reihe  von  Gesetien,  durch  welche  die  grofsbriiannieehe  Re- 
gierung ermächtigt  wnrde,  ihren  Vertragspflichten  gegenüber  Frankreicfa 
in  Bezug  auf  die  Fiachereirechte  Frankreichs  an  der  Kflste  von  Neu- 
fundland zu  genügen,  sind  von  grofiier  Bedeutung  ftlr  jetzt  schwebende 
Streitfingen. 

Die  Act  28  Geo.  IIL  c  85,  erlassen  behuft  Ausftihrung  der  Be- 
stimmungen des  Vertrages  von  Versailles  ▼.  J.  1783,  trat  mit  dem 
Ausbruche  des  Krieges  gegen  Frankreich  aufser  Kraft,  und  wurde  in- 
folgedessen auch  in  die  Statute  Law  Revision  Act  v.  J.  1871  ein- 
bezogen. Die  zum  Schutze  der  infolge  des  Vertrages  v.  J.  1814  wieder 
erneuerten  Rechte  der  französischen  Fischer  erlassene  Act  5  Gko.  IV. 
c.  51  sec  12  wurde  in  ihrer  Gültigkeit  mit  der  Act  2  u.  8  Wm.  IV. 
c  79  bis  zum  8.  Dezember  1884  verlängert,  aber  dann  nicht  erneuert. 
Nachdem  ein  Urteil  des  obmten  Gerichtshofes  von  Neufundland,  das 
seither  vom  Privy  Council  bestätigt  wurde  (vgl.  dieses  Urteil  im  Journal 
du  droit  international  priv&  1893,  S.  926),  gezeigt  hatte,  dafs  die  ge- 
wöhnlichen Befugnisse  der  Krone  nicht  ausreichen,  um  jene  Mafsr^geln 
m  treffen  y  die  der  zwischen  den  beiden  Nationen  bis  zum  Elrfliefsen 
des  Schiedsspruches  vereinbarte  modus  vivendi  erforderte,  und  nachdem 
die  Kolonie  Neuftindland  es  ablehnte,  den  Mangel  im  Wege  ihrer 
eigenen  Gesetzgebung  zu  beheben,  wurde  zu  diesem  Zwecke  am  19.  Mttrz 
1891  im  Hause  der  Lords  ein  Gesetzentwurf  eingebracht  Am  28.  Mai 
1891  beschlofs  das  Unterhaus,  die  zweite  Lesung  des  Entwurfes  nicht 
fortzusetzen,  da  die  Mitteilung  eingelaufen  war,  dafs  durch  ein  nen- 
fundländisches  Gesetz,  allerdings  nur  auf  zwei  Jahre,  die  notwendigen 
Vollmachten  erteilt  sden. 

c.  Manchmal  haben  die  Gesetze  den  Charakter  einer  Ermächtigung, 
die  dem  Abschlösse  des  Vertrages  vorhergeht,  dessen  Inhalt  fixiert,  und 
die  notwendigen  AusfÜhrungsmafsregeln  anordnet  So  z.  B.  die  Aus- 
lieferungsgesetze  v.  J.  1870  und  1878,  die  Act  betreffend  Nachweis 
fremden  Rechtes  und  Auskunftserteilung  an  auswärtige  Gerichte  tlber 
englisches  Recht  (24  u.  25  Vict  c.  11)  und  die  Foreign  Desenters 
Act  V.  J.  1852. 

d.  Ein  Gesetz  kann  auch  im  Hinblick  auf  eine  noch  im  Stadium 
der  Unterhandlung  befindliche  Vereinbarung  erlassen  werden.  Z.  B. 
die  Act,  betreffend  die  Robbenfischerei  im  Behringsmeer  v.  J.  1891 
(54  yict  c  19),  erlassen  schon  am  11.  Juni  1891  zur  Ausf^lhrung  des 
erst  am   15.   Juni  1891  unterzeichneten  modus  vivendi. 

Ich  habe  bisher  bei  den  Details  einzelner  Gesetze  verweilt,  die 
als  Beispiele  für  eine  gröfsere  Zahl  solcher  Gesetze  dienen  können,  die 
sämtlich  unsere  Rechte  und  Pflichten  gegenttber  fremden  Staaten  zum 
Gegenstande  haben.  Es  würd  jedoch  nötig  sein,  das  Gesagte  durch 
einige  Bemerkungen  allgemeinerer  Natur  zu  ergänzen. 

a.  Wir  müssen  vor  allen  Dingen  bemerken,  dafs  keinesfiiUs  das 
Mafs  der  durch   die  in  Frage  stehenden  Gesetze  fixierten  Rechte  oder 
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anerkannten  Pflichten  als  vollkommen  tibereinstimmend  mit  dem  wirk« 
liehen  Bestände  an  internationalen  Rechten  oder  Pflichten  Englands  an* 
zusehen  ist. 

Ein  Rechtsanspruch,  den  England  thatsttchlich  erhebt,  konnte  viel- 
leicht nicht  soweit  gehen,  als  es  sich  für  befugt  gehalten  hat,  in  seinem 
Gesetze  zu  fixieren;  und  andererseits  sind  die  zur  Ertttllung  von 
Pflichten  erlassenen  Normen,  ex  abundanti  cautela,  beinahe  immer 
weitergehend,  als  was  wir  zugestehen  würden,  dafs  es  international  von 
uns  verlangt  werden  könnte. 

b.  Femer  ist  anznillhren,  was  zweifellos  schon  aufgeflülen  ist, 
nämlich  der  fragmentarische  Cliarakter  unserer  Gesetzgebung  über  An- 
gelegenheiten von  internationalem  Interesse.  Wir  haben  Gesetze  aus- 
schliefslich  Über  Materien,  welche  zn^Qlig  die  Aufoierksamkeit  der  Ge- 
setzgebung auf  sich  gelenkt  haben;  während  Punkte  von  gleicher 
Wichtigkeit,  die  aber  zuföllig  nicht  in  den  Vordergrund  getreten  sind, 
dem  Gebiete  der  Common  Law  Überlassen  geblieben  sind. 

c  Weiter  ist  zu  bemerken,  dafs  eine  ausdrückliche  Anerkennung 
eines  internationalen  Rechts  in  Gesetzen  aufserordentlich  selten  ist  Der 
Ausdruck  „Völkerrecht^  erscheint,  wie  bereits  erwähnt,  zum  ersten  Male 
im  Gesetze  der  Königin  Anna  über  die  Privilegien  der  Gesandten  und 
vmrde  damals  nur  unter  dem  Drucke  des  diplomatischen  Corps  in  London 
aufgenommen.  Wir  begegnen  ihm  wieder  in  der  Act  55  G«o.  lEI. 
c.  160  sec.  58,  in  der  Naval  Prize  Act  v.  J.  1864  und  in  der  Terri- 
torial Waters  Jurisdiction  Act  v.  J.  1873;  kaum  anderswo. 

Der  neuere  Ausdruck  .Internationales  Recht"  findet  sich  meines 
Wissens  erst  im  letzterwähnten  Gesetze  und  kehrt  dann  wieder  in  der 
Sea  Fisheries  Act  v.  J.  1883.  Einige  wenige  technische  Ausdrücke 
des  internationalen  Rechtes  kommen  in  den  englischen  Gesetzen  vor, 
aber  in  der  That  nur  sehr  wenige.  Der  Terminus  „Neutrales  Schifft 
kommt  vor  in  der  Act  48  Geo.  m.  c  153  sec.  15  und  in  der  Ein- 
leitung zu  der  Act  48  Geo.  m.  c  37.  Von  einer  „Neutralitäts- 
proklamation'' ist  die  Rede  in  der  sec.  8  und  von  Verletzung  der 
„Neutralität  des  Reiches^  in  der  sec  14  der  Foreign  Enlistment  Act 
V.  J.  1870.  Kein  derartiger  Ausdruck  findet  sich  in  der  Act  v.  J.  1819. 
„Belligerent**  (Kriegführender  Teil)  steht  in  der  Naval  Prize  Act  v.  J. 
1854  sec.  52,  in  der  Foreign  Enlistment  Act  1870  sec.  2  u.  14  und 
in  der  Territorial  Waters  Jurisdiction  Act  1878  sec  2  u.  14.  Die 
Sea  Fisheries  Act  v.  J.  1883  sec  28  definiert  den  Ausdruck  „vorbehaltene 
Fischereigrenzen  der  britischen  Inseln*^.  Aber  abgesehen  von  diesen 
und  vielleicht  zwei  oder  drei  anderen  Ausdrücken  ähnlicher  Art,  die  man 
nur  bei  genauerem  Nachsuchen  noch  finden  könnte,  und  abgesehen  von 
einer  häufigen  ausdrücklichen  Bezugnahme  auf  die  bindende  Kraft  der 
Verträge,  könnte  man  nach  der  Sprache  der  englischen  Gesetze  glauben, 
dafs  der  Gesetzgeber  nur  darauf  bedacht  war,  britische  Interessen  zu 
wahren,  unter  gelegentlicher  gewissermafsen  herablassender  Anspielung 
auf  die  „Mächte,  welche  mit  Ihrer  Majestät  im  Frieden  leben^,  ohne 
sich  aber  um  jenes  fein  abgewogene  Gleichgewicht  zwischen  heimischem 
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nnd  fremdem  Rechte  zu  kümmern,  welches  man  nnter  dem  Namea 
^Internationales  Recht*'  kennt 

d.  Ftlr  zuletzt  habe  ich  die  Frage  aufgehoben,  die  Richter 
der  Gegenwart  in  einer  klareren  Sprache  beantworten  wttrden  ab  manche 
ihrer  Amtsvorgttnger :  die  Frage  nttmlich,  wie  ein  britisches  Gericht 
sich  zu  einem  englischen  Gesetze  zu  stellen  habe,  das  mit  einer  inter- 
nationalrechtlichen Regel  im  Widerspruch  steht?  Dieselbe  Frage  kann 
natürlich  mit  Bezug  auf  eine  Act  einer  der  kolonialen  Gesetsgebungen 
und  mit  Bezug  auf  königliche  Verordnungen  entstehen* 

Das.  Völkerrecht,  das  ich  als  die  öffentliche  Meinung  der  Regierungen 
der  ciyilisierten  Welt  über  jene  Rechte  definieren  möchte,  die  der  Staat 
sich  auch  durch  Waffengewalt  zu  erzwingen  berechtigt  ist,  ist  zweifellos 
ein  Bestandteil  der  Common  Law,  an  welche  die  hierländischen  Ge- 
richte gebunden  sind.  Und  ab  Völkerrecht  ist  es  selbstverständlich 
einer  Änderung  durch  ein  britisches  G^etz  nicht  fähig.  Eine  solche 
Act  kann  dem  Lande  weder  ein  internationales  Recht  verleihen,  zu  dem 
ein  anderer  Titel  fehlt,  noch  kann  sie  unsere  Regierung  von  irgend 
einer  diplomatischen  Verbindlichkeit  entheben.  So  erkannte  Lord 
Mansfield,  dafs  die  Act  7  Anne  c  12  „das  Völkerrecht  weder  ändern 
wollte  noch  auch  konnte".  Aber  die  Frage,  auf  die  ich  auf- 
merksam machen  wollte,  bezieht  sich  nicht  auf  den  Inhalt  des  Völker- 
rechts, sondern  auf  dessen  Anspruch  auf  Befolgung  durch  die  britischen 
Gerichte.  Sollte  es  einen  solchen  Anspruch  nur  vermöge  seiner  Ein- 
verleibung ins  englische  Recht  haben,  dann  ist  zu  erwarten,  da(s  es 
wie  jeder  andere  Bestandteil  der  Common  Law  von  den  Richtern 
aufser  Acht  gelassen  wird,  wenn  es  mit  einem  bestimmten  englischen 
Gesetze  in  Widerspruch  steht 

Die  entgegengesetzte  Ansicht  hat  kaum  bei  einem  der  gewöhn- 
lichen Gerichtshöfe,  auch  nicht  vor  einem  Billigkeitsgerichtshofe,  Geltung 
erlangt  (und  man  wäre  dort  wohl  ebenso  überrascht,  sie  zu  be- 
gegnen, ab  wenn  Lord  Coke's  Ansichten  zur  Geltung  kämen,  dafii 
ein  Gesetz  nichtig  sei,  das  den  allgemeinen  Menschenrechten  und 
dem  gesunden  Menschenverstand  zuwiderlaufe),  obwohl  die  englischen 
Richter  sehr  sorgflQtig  immer  zu  Gunsten  solcher  Gesetzesauslegungen 
geneigt  sind,  die  mit  den  allgemein  zugestandenen  Rechten  anderer 
Nationen  vereinbar  sind.  Z.  B.  sagte  der  Lordoberrichter  Turner 
in  Sachen  Cope  v.  Doherty:  „Es  darf  m.  E.  nicht  vermutet 
werden,  dafs  das  englische  Parbment  beabsichtigte,  ab  Gesetzgeber  über 
Rechte  und  Verbindlichkeiten  von  Ausländem  aufisutreten.  Eine  solche 
Annahme  würde  nur  dann  zulässig  sein,  wenn  die  Worte  der  Act  ganz 
ausdrücklich  lauteten  oder  ihr  Sinn  besonders  klar  wäre." 

Admiralitätsgerichte  jedoch,  besonders  solche  mit  Prisengerichts- 
barkeit, waren  immer  gewöhnt,  etwas  nebelhafte  Begriffe  über  die 
Autorimt,  kraft  deren  sie  Recht  sprachen,  zu  haben.  Einigermafsen 
sind  ihre  Gesichtspunkte  vielleicht  durch  die  Vollmachtsformel  entstanden, 
welche  die  Prisengerichte  ermächtigt  und  beauftragt  „vorzugehen  ge- 
mäfs  dem  Gebrauche  der  Admiralität  und  dem  Völkerrechte''.    Infolge- 
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dessen  finden  sich  richterliche  dicta^  ans  denen  hervorginge,  dafs  es  des 
Amtes  eines  Prisengerichtes  sei,  eine  Art  kosmopolitischen  Rechtes  an- 
zuwenden, dem  eine  Parlaments-Act  nichts  anhaben  kann. 

Im  Falle  „Maria"  (1 799)  sagte  Lord  Stowell :  „Der  Sitz  des  Gerichtes 
ist  allerdings,  gem&fs  bekannter  Normen  des  Völkerrechtes  und  inter- 
nationaler Branche,  hier  in  dem  kriegführenden  Lande,  aber  das  Recht 
selbst  ist  nicht  lokal.  Der  Richter,  der  hier  zu  Gericht  sitzt,  hat  die 
Frage  genau  so  zu  entscheiden,  als  er  sie  entscheiden  würde,  wenn  er 
in  Stockholm  zu  Gericht  säfse." 

Im  Falle  „Recovery*'  (1807)  sagte  derselbe  Richter:  „Dies  ist  eiu 
völkerrechtlicher  Gerichtshof,  obwohl  er  hier  die  Gerichtshoheit  des 
Königs  von  Grofsbritannien  ausübt  Dieses  Gericht  gehört  anderen 
Staaten  ebenso  wie  uns  selbst,  und  was  die  Fremden  von  ihm  ver- 
langen können,  das  ist  einfach  die  Rechtsprechung  gemäfs  Völkerrechtes 
mit  Ausschlufs  der  unserem  einheimischem  Rechte  entnommenen  Grund- 
sätze, g^en  welche  bekanntlich  die  Fremden  allzeit  nicht  unbeträcht- 
liches Widerstreben  gettufsert  haben*'.  Er  weigerte  sich  infolge 
dessen,  da  nach  seiner  Ansicht  dem  Prisengerichte  die  Kompetenz  nicht 
zustand,  auf  ein  ausländisches  Schiff  die  Bestimmungen  der  Navigations- 
act  betreffend  das  Verbot  des  Handels  mit  Ostindien  anzuwenden. 

Im  Falle  „Minerva*'  (ca.  1807)  erklärte  Sir  J.  Mackintosh,  damals 
oberster  Strafrichter  in  Bombay,  als  Prisenrichter,  es  als  die  Pflicht 
des  Richters,  Instruktionen,  die  er  fUr  ungesetzlich  halte,  unberücksich- 
tigt zu  lassen  und  ausschliefslich  jenes  universale  Recht  im  Auge  zu 
haben,  dem  alle  civilisierte  Fürsten  und  Staaten  unterthan  zu  sein 
anerkennen.  „Lägen  solche  illegale  Instruktionen  vor,  —  ein  bisher 
und  hofientlich  auch  in  Zukunfl  rein  akademisches  Ihroblem  —  so  sei 
er  überzeugt,  dafs  auch  englische  Admiralitätshöfe  in  gleicher  Weise 
ihre  Unabhängigkeit  von  Kabinetsmandaten  behaupten  würden  wie  alle 
übrigen  englischen  Gerichte." 

Im  Falle  „Fox"  (1811)  ist  Lord  Stowell's  Sprache  vor- 
sichtiger,  man  könnte  sagen  dunkler  als  in  den  vorcitierten  Urteilen. 
Er  bemüht  sich  zu  zeigen,  dafs  „die  zwei  Sätze,  dafs  das  Gericht 
an  das  Völkerrecht  gebunden  sei,  und  dafs  es  königlichen  Ver- 
ordnungen Geltung  verschaffen  müsse,  durchaus  nicht  unvereinbar  mit- 
einander seien"  und  stützt  sich  hierbei  auf  die  gezwungene  Annahme, 
dafs  diese  Verordnungen  und  Instruktionen  sich  je  nach  den  gegebenen 
Umständen  immer  nach  den  Grundsätzen  des  ungeschriebenen  Rechtes 
richten  werden,  welches  ftlr  das  Gericht  bindende  Kraft  hat  Er  lehnte 
es  ab,  Spekulationen  darüber  anzustellen,  wie  sich  das  Gericht  im  Falle 
eines  Konfliktes  zwischen  den  beiden  Autoritäten  zu  verhalten  habe, 
da  er,  „ohne  sich  einer  weitgehenden  Unschicklichkeit  schuldig  zu 
machen,  nicht  annehmen  könne,  dafs  ein  solcher  Fall  vorkommen  könne". 

Die  Sprache  Sir  Robert  PhiUimore^s  gelegentlich  einer  Besprechung 
dieser  Entscheidungen  zeigt,  wie  weit  ein  Admiralitätsrichter  unserer 
Tage  geneigt  war,  den  in  den  Entscheidungen  niedergelegten  Ansichten 
Rechnung  zu  tragen. 
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„Es  war  offenbar**,  sagt  der  gelehrte  Richter,  „niemak  die  Rechts- 
ansicfat  der  britischen  Prisengerichte,  dafs,  weil  sie  kraft  der  Hoheit  der 
Krone  Recht  sprechen,  die  £jrone  deshalb  auch  das  Recht  habe,  ihnen 
Regeln  vorznsclireiben ,  die  das  internationale  Recht  verletzen**.  Und 
weiter:  „Hätte  er  (seil.  Lord  Stowell)  diese  Aoffassong  nicht  gehabt 
(i.  e.  dafs  nämlich  die  königlichen  Verordnungen  mit  dem  internationalen 
Rechte  in  concreto  vereinbar  seien)  und  die  Vorschriften  der  Krone 
trotzdem  angewendet,  so  hätte  er  sich  dasselbe  zu  Schulden  kommen 
lassen  und  denselben  Tadel  verdient,  wie  der  Richter  eines  munieipalen 
Gerichts,  welches  durch  seinen  Spruch  ein  Gesetz  zur  Ausführung 
brächte,  das  offenbar  das  von  unserem  Schöpfer  in  das  Gewissen 
seiner  Geschöpfe  geschriebene  Gesetz  verletzte. 

Selbst  bei  Ausübung  der  gewöhnlichen  Kompetenz  des  Admiralitäts- 
gerichts,  d.  h.  wenn  es  nicht  als  Prisengericht  konstituiert  ist,  scheint 
Lord  Stowell  es  konsequent  abgelehnt  zu  haben,  eine  Parlaments -Act 
in  einem  dem  internationalen  Rechte  zuwiderlaufenden  Sinne  anzu- 
wenden. So  sagt  er  im  Falle  „Le  Louis**:  „Die  Gesetzgebung  kann 
nur  das  beabsichtigt  hab^i,   was  in  ihrer  Macht  lag  und  nicht  mehr.^ 

Wahrscheinlich  die  letzte  autoritative  Äulserung  des  Admiralitäts- 
gerichts über  diesen  Gegenstand  findet  sich  im  Falle  „Annapolis** ;  in 
diesem  konstatiert  Dr.  Lushington,  dafs  das  Parlament  völkerrechtlich 
nicht  die  Befugnis  habe,  einem  fremden  auf  hoher  See  befindlichen 
Schiffe  Gesetze  zu  geben,  und  fügt  dann  hinzu:  „obwohl,  wenn  das 
Parlament  dies  für  angebracht  erachten  würde,  das  Gericht,  jeden&Us 
bei  Ausübung  seiner  gewöhnlichen  Jurisdiktion,  verpflichtet  wäre,  sich 
daran  zu  halten.  In  zweifelhaften  Fällen  ginge  die  Vermutnng  dahin, 
dafs  das  Parlament  die  Absicht  hatte,  ein  Gesetz  ohne  Verletzung  der 
Regel  des  internationalen  Rechts  zu  erlassen.** 

Das  Ergebnis  aus  den  citierten  Fällen  mag  zusammengefafst  werden 
wie  folgt: 

1  Eine  Parlaments- Act  ist  nach  Möglichkeit  so  auszulegen,  dafs 
sie  mit  keiner  Regel  des   internationalen  Rechts  in  Widerspruch  steheu 

2.  Liogt  ein  solcher  offenbarer  Widerspruch  vor,  so  ist  die  Paria» 
ments-Act  und  nicht  das  internationale  Recht  von  allen  Gerichten,  nach 
Lord  Stowell  und  Dr.  Lushington  mit  Ausnahme  der  Prisengerichte,  zu 
befolgen.  Diese  Ausnahme  wird  sich,  wie  wir  vorherzusagen  wagen,  als 
nicht  bestehend  erweisen.  Es  herrscht  jetzt  eine  gröfsere  Klarheit 
darüber  ,  als  zur  Zeit,  da  die  Frage  sich  vor  Lord  Stowell  ergab,  dafs 
die  Befiignisse  aller  britischen  Gerichte  einzig  von  dem  britischen  Rechte 
ihren  Aufgang  nehmen  und  daher  auch  damit  übereinstimmend  gehand- 
habt werden  müssen;  spricht  dieses  Recht  in  Form  einer  Parlaments- 
Act,  so  schliefst  es  damit  die  Möglichkeit  einer  mit  der  Act  in  Wider- 
spruch stehenden  Doktrin  aus,  die  durch  stillschweigende  Annahme 
britisches  Recht  wäre. 

3.  Es  ist  andererseits  ganz  sicher,  dafs  keine  'Parlamentsact  und 
keine  in  Übereinstimmung  mit  einer  solchen  ergangene  Entscheidung 
Grofsbritannien  der  Verantwortung  für  die  aus  der  Act  oder  der   Ent- 


BechtBpreohung:  Deutschland.  —  Bfligerliches  Recht  etc.  gg 

fldieidmig  entstandenen  Folgen,  insofern  sie  die  Rechte  anderer  Staaten 
verletzen,  entheben  kann. 

Es  war  mir  nur  möglich,  die  herrorspringendsten  Züge  des  Themas, 
über  das  bisher  nur  wenig  gesagt  oder  geschrieben  wurde,  zu  behan« 
dein;  vielleicht  genügt  dies  aber,  um  von  der  Notwendigkeit  zu  über- 
zeugen, d&Ts  die  Grenzen,  welche  der  nationalen  Gesetzgebung  durch 
die  Grundsiitze  des  internationalen  Rechtes  gesetzt  sind,  einer  Prüfung 
zu  unterziehen  sind. 

(ÜbersetEung  von  Z>r.   W,  P.) 


Rechtsprechung. 


Deutschland. 

A.    Bürgrerliches  Reobt,  elnschUerslich  des  Handels-, 
AÄTeehsel-  und  Konkursrechts.  —  Civilprozefs. 

Fremdes  Recht.    Auslegung  desselben. 

Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Memen  in  Hechingen« 

Die  inlttndischen  Gerichte  sind  bei  Entscheidung  von  Rechtsfragen, 
welche  nach  dem  in  einem  fremden  Staate  geltenden  Rechte  zu  be- 
urteilen sind,  an  die  Auslegung,  welche  die  Gerichte  des  letzteren  den 
betreffenden  Gesetzesbestimmungen,  z.  B.  die  Gerichte  in  Österreich 
der  auch  dort  geltenden  Deutschen  Wechselordnung  zu  geben  pflegen, 
nicht  gebunden. 

So  entschieden  vom  I.  Civilsenat  des  Oberlandesgerichts  Köln  am 
26.  Oktober  1891,   dessen  Gründe  sich  dieserhalb  wie  folgt  auslassen: 

Nach  Art  44  der  Wechselordnung  ist  die  wecbselmäfsige  Ver- 
pflichtung des  Acceptanten  des  Wechsels  in  der  Regel  nicht  dadurch 
bedingt,  dafs  der  Wechsel  protestiert  wird.  Eine  Ausnahme  von  dieser 
fi^el  tritt  aber  nach  dem  bezogenen  Artikel  und  Art  43  dann  ein, 
wenn  der  Wechsel  ein  domizilierter  und  auf  ihm  ein  bestimmter  Domi- 
siliat  benannt  worden  ist  Streitig  ist  zwar  die  Frage,  ob  diese  Aus- 
nahme auch  dann  stattfindet,  wenn,  wie  dieses  bei  dem  Wechsel  vom 
1.  September  1887  der  Fall  ist,  der  Trassant  den  Wechsel  an  eigene 
Ordre  gestellt,  sich  selbst  als  Domiziliat  bezeichnet  und  den  Wechsel 
nicht  weiter  beigeben  hat  Das  vormalige  Reichsoberhandelsgericht  hat 
diese  Frage  bejaht  und  auch  in  solchem  Falle  die  Erhebung  des  Pro- 
testes (sog.  DeUarationsprotestes)  seitens  des  Trassanten  zur  Erhaltung 
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des  Wechselanspruchs  g^en  den  Acceptanten  ftir  erforderlieh  erachtet 
(vgl.  die  bei  Borchardt,  Wecbseloi^ung ,  Zob.  538  citierten  Ent- 
flcheidiizigen ,  ferner  die  Entacheidangen  des  Reichsoberhandelsgerichta 
Bd.  11,  S.  888  und  Bd.  15,  S.  208).  Dieser  Ansicht  ist  beizatreten, 
da,  wie  auch  in  jenen  Entscheidungen  mit  Recht  hervorgehoben  wird, 
der  Art  43  Abs.  2  der  Wechselordnung  nicht  unterscheidet,  ob  der 
Aussteller  des  Wechsels  selbst  oder  ein  anderer  der  Domiziliat  ist  und 
ob  im  ersteren  Falle  der  Trassant  sich  noch  im  Besitze  des  Wechsela 
befindet  oder  ein  anderer  der  Wechselinhaber  ist  Der  Umstand,  da& 
in  den  österreichischen  Staaten  die  Gerichte  die  andere  Meinung,  welche 
in  solchem  Falle  die  Erhebung  des  Ph)testes  zur  Erhaltung  des  Wechsel- 
anspruchs des  Trassanten  gegen  den  Acceptanten  i^  nicht  notwendig 
erklärt,  teilen  und  dafs  der  Wechsel  vom  1.  September  1887  in  Wien 
ausgestellt  worden  ist,  kann  keine  Veranlassung  bieten,  um  deswillen 
auf  diesen  Wechsel  und  die  Notwendigkeit  des  Protestes  den  Art  86 
der  Wechselordnung  in  Anwendung  zu  bringen,  indem  es  sich  bei  der 
Entscheidung  dieser  Streitftnge  nur  um  die  Vorschriften  der  Wechsel- 
ordnung, welche  auch  in  Österreich  publiziert  worden  ist,  handelt  und 
das  Gericht  an  eine  irrtümliche  Auslegung  von  gesetzlichen  Bestim> 
mungen,  welche  gleichzeitig  in  Deutschland  gelten,  nicht  gebunden  ist 
(vgl.  Entscheid,  des  Reichsoberhandelsgerichts  Bd.  15,  S.  208).  Es 
war  daher  die  Klage,  soweit  sie  auf  den  Wechsel  vom  1.  September 
1887  gestützt  worden  ist,  wegen  mangelnder  Protesterhebung  abzu* 
weisen. 

jnrohibüivgeseUf.     Widerrußichkeit  des  Mandats, 

Die  Widerruflichkeit  der  Vollmachten  nach  gemeinem  deutschen 
Rechte  ist  keine  Prohibitivnorm  in  dem  Sinne,  dafs  der  einheimisch» 
Richter  abweichende  Bestimmungen  eines  fremden  Rechtes  nicht  zur 
Anwendung  bringen  darf.  Urteil  des  Reichsgerichts  vom  24.  Oktober 
1894  (Entsch.  Bd.  80  S.  122). 

Aus  den  Gründen: 

„Richtig  ist,  dafs  nach  gemeinem  Rechte  das  Mandat  nicht  un« 
widerruflich  gemacht  werden  kann,  wie  auch  das  Reichsgericht  (vgU 
Entscheid,  des  Reichsgerichtes  in  Civilsachen  Bd.  8  S.  186  fi^.)  schon 
ausgef^rt  hat.  Aber  das  ist  keine  Prohibitivnorm  im  Sinne  des  inter- 
nationalen Privatrechts,  wie  denn  auch  S.  187  a.  a.  0.  ausdrücklich  ge- 
sagt ist,  dafs  die  Unwidermflichkeit  des  Mandates  nicht  etwa  den  gutea. 
Sitten  widerstreiten  würde.  Es  handelt  sich  dabei  eben  keineswegs  um« 
.den  Grundsatz  der  Selbständigkeit  der  Person.  Die  der  Person  zu- 
kommende rechtliche  Würde  ist  ohne  Zweifel  im  amerikanischen  Rechte 
heutzutage  ebensogut  anerkannt  wie  im  deutschen.  Wenn  für  gewisse 
Fälle  die  Unwiderruflichkeit  eines  Mandates  nach  New -Yorker  Redtit 
behauptet  wird,  so  ist  damit  nur  gesagt,  dafs  fUr  solche  Fälle  dieses 
Recht  die  Begriffe  der  Vollmacht  und  der  Oession,   bezw.  die  innere 
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and  ttafsere  Seite  der  bei  diesen  Instituten  in  Frage  kommenden  Rechts- 
yerbttltnisse  nicht  mit  solcher  Schärfe  auseinanderhalte,  wie  es  bei  uns 
sa  geschehen  pflegt,  dafs  eben  der  Sache  nach  in  solchen  FKllen 
sich  in  Form  der  Vollmacht  zugleich  eine  eventuelle  Cession  vollziehen 
lasse.  Mit  der  Selbständigkeit  der  Person  hat  dies  sowenig  zu  thun, 
wie  die  Anerkennung  der  Unwiderruflichkeit  des  Mandatum  in  rem 
9%uim  im  Verlaufe  der  römischen  Rechtsentwickelung.  Wie  der  Kläger 
bei  der  nahen  Verwandtschaft  des  preufsischen  Landrechts  mit  dem 
gemeinen  Rechte  mit  Recht  als  bedeutoam  hervorgehoben  hat,  stellt  das 
erstere  in  §  159  I,  18  die  Unwiderruflichkeit  des  Vollmachtsvertrags 
sogar  nur  als  Regel  hin,  setzt  also  die  Zulässigkeit  von  Ausnahmen 
voraus. 

Örtliches  RecJU  bezüglich  der  Wirksamkeit  einer  Cession  Dritten 

gegenüber. 

„Die  Frage  nach  dem  Eigentumsübergang  einer  cedierten  For- 
derung auf  den  Cessionar  ist  auch  Dritten  gegenüber  nach  dem  Rechte 
des  Wohnsitzes  des  cedierten  Schuldners  zu  entscheiden.  Daher  ge- 
langt, wenn  die  Lebensversicherungspolice  einer  nicht  im  Gebiete  des 
Rheinischen  Rechts  domizilierten  Assekuranzgesellschaft,  welche  die  Zah- 
lung der  Versicherungssumme  in  ihrem  Domizil  zu  leisten  hat,  durch 
eine  im  Geltungsbereiche  des  Rheinischen  Rechts  vollzogene  Cession 
ttbertragen  wird,  die  Bestimmung  des  Artikels  1690  B. 6.B.,  dafs  die 
Cession  Dritten  gegenüber  erst  durch  die  Zustellung  derselben  an  den 
cedierten  Schuldner  wirksam  wird,  nicht  zur  Anwendung."  Urteil  des 
Oberlandesgeriehts  Köln  vom  4.  November  1892  (Zeitschr.  f.  franztfs« 
Ovilrecht  Bd.  24,  S.  501). 

Die  JBVage^   ob    eine  in  Sachsen   vorgenommene  Handlung^  weil 

reehiswidrig ^  den  Thäter  0um  Schadensersate  verpflichte^  ist  aus- 

sMiefslich  nach  sächsis(Aem  Rechte  zu  beurteilen. 

Hierüber  sprechen  sich  die  Orthide  eines  Urteils  des  Oberlandes- 
geriehtes  Dresden  vom  4.  Januar  1898  (Sachs.  Archiv  für  bürgerliches 
Becht  etc.,  8.  Bd.  S.  559  ff.),    wie  folgt,  aus : 

„Für  die  vorliegende  Frage  ist  das  sächsische  Recht  mafsgebend. 
Der  in  §  11  des  B.G.  B.8  aufgestellte  Satz,  wonach  Forderungen  nach 
den  Gesetzen  des  Ortes  beurteilt  werden,  an  welchem  sie  zu  erfüllen 
nnd,  weist  zwar  in  Verbindung  mit  der  auf  den  Erfüllungsort  bei 
Fofrderongen  aus  unerlaubten  Handlungen  beztiglichen  Vorschrift  in 
§  708  dieses  Gesetebuchs  zunächst  auf  die  Anwendung  des  preufsischen 
Lmdrecbts  bin.  Allein  nach  §  19  desselben  Gesetzbuchs  sind  ans- 
iModisehe  Gresetze  trotz  der  sonst  vorhandenen  Voraussetzungen  hierzu 
dann  niefat  anzuwenden  ^  wenn  deren  Anwendung  durch  inländische 
Gesetse  nach  der  Vorschrift  oder  dem  Zwecke  derselben  ausgeschlossen 
ist  Die  schadeDbringenden  Handlungen  sind,  wenn  sieh  auch  deren 
Wirkung  nach  der  Absicht  der  Thäter  über  das  Gebiet  des  sächsischen 
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Bechts  hinaus  erstrecken  sollte,  sämtlich  in  Leipzig  begangen  worden. 
Der  darauf  gestützte  Schüdenanspmch  wird  vor  einem  sächsischen  Ge- 
richte verfolgt.  Mit  dem  Zwecke  der  die  Forderungen  aus  unerlaubten 
Handlungen  betreffenden  Vorschriften  des  B.G.B.S  wttrde  es  aber  un- 
vereinbar sein,  wenn  das  inländische  Gericht  den  Ersatzanspruch  aus 
einer  in  Sachsen  begangenen,  nach  sächsischem  Rechte  jedoch  der 
Eigenschaft  einer  widerrechtlichen  Handlung  entbehrenden  That  deshalb 
zulassen  wollte,  weil  der  Berechtigte  seinen  Wohnsitz  zufiLllig  im  Aus- 
lande hat  und  nach  dem  ausländischen  Rechte  eine  zum  Schadensersatz 
verpflichtende  widerrechtliche  Handlung  vorliegt.  Die  Anwendung  des 
ausländischen  Rechts  würde  in  einem  Falle  der  vorliegenden  Art  den 
vom  Gesetzgeber  nicht  gewollten  Erfolg  haben,  dafs  wegen  der  näm- 
lichen, im  Inlande  begangenen  Handlung  der  im  Inlande  wohnhafte 
Verletzte  des  Rechtsschutzes  entbehrte,  während  sich  gleichzeitig  ein 
im  Auslande  wohnender  Verletzter  dessen  erfreute.  Die  Nicht- 
anwendung des  ausländischen  Rechtes  in  einem  solchen  Falle  entspricht 
auch  den  in  der  Wissenschaft,  besonders  durch  Savigny  und 
Wächter  zur  Geltung  gebrachten  .Grundsätzen  des  internationalen 
Privatrechtes  (vgl.  von  Bar,  internationales  Privatrecht,  2.  Aufl.  1889, 
Bd.  n  S.  114  ff.)  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  in  Civilsachen 
Bd.  5  S.  129,  femer  die  in  Wenglers  Archiv  ftir  civilrechtliche 
Entscheidungen  1878,  S.  787  ff.  abgedruckte  Entscheidung  des  vorm. 
königl.  Sachs.  Oberappellationsgerichts,  besonders  S.  792,  sowie  Koch, 
Preufs.  Landrecht,  8.  Aufl.,  Bd.  1  S.  49  u.  50  unter  HI). 

Oerichtsstand  des  Aufenthaltsorts  nach  §  21  der  deutschen  OwUr' 

projsefsordnung, 
Urteil  des  Reichsgerichts  vom  8.  Juli  1892  (Entsch.  Bd.  SOf  S.  326  ff.). 

Aus  den  Gründen: 

„Das  Gesetz  giebt  keine  Begrifisbestimmung  des  , Aufenthalts  von 
längerer  Dauert  sondern  durch  die  Beispiele,  die  es  anführt,  nur  An- 
haltspunkte für  die  Ausübung  des  richterlichen  Ermessens.  Aber  gerade 
diese  Beispiele  —  wie  der  Aufenthalt  als  Dienstbote,  Gewerbegehülfe, 
Studierender  —  zeigen,  dafs  im  Sinne  des  Gesetzes  nicht  schon  die 
nackte  Thatsache  des  längeren  Aufenthaltes  genügt,  um  den  in  §  21 
der  C.P.O.  geordneten  Gerichtsstand  zu  begründen,  dafs  vielmehr  ein 
solcher  Aufenthalt  erfordert  wird,  der  zur  Erreichung  eines  bestimmten 
Zweckes  genommen  worden  ist  imd  sich  dadurch  für  die  betrefiende 
Person  ab  ein  Aufenthalt  von  voraussichtlich  längerer  Dauer  gestaltet. 
Insofern  ist  auch  die  Absicht,  welche  die  zu  belangende  Person  bei  der 
Wahl  ihres  Aufenthaltes  bestimmt  hat,  für  das  Vorhandensein  dieses 
Gerichtsstandes  von  Bedeutung,  zumal  zeitweise  Unterbrechungen  der 
Anwesenheit  an  dem  gewählten  Orte  bei  fortdauernder  Absicht  der 
Rückkehr  keine  Änderung  herbeiftlhren,  auch  die  Anwesenheit  des  Be- 
klagten am  Aufenthaltsorte  im  Augenblicke  der  Klagezustellung  nicht 
erfordert  wird." 
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Ehescheidung.  —  Zuständigkeit  —  Ausländisches  Urteil  auf 
Trennung  von  Tisch  und  Bett.  —  Trennung  der  Ehe.  —  §77 
Abs.  2  des  Qeseüfes  vom  6.  Februar  1875,  —  Wirksamkeit  der 
auslandistken    Urteile    in   Ehesachen  im   Gebiete   des  Eheinisch- 

FranBösischen  Rechts. 

Mitgetölt  von  Herm  Landesgerichtsrat  Dr.  Menzen  m  Hechingen. 

Der  zn  Düren  geborene  Wilhelm  L.  heiratete  am  22.  November 
1874  zu  Wien  nach  katholischem  Ritus  die  Anna  H.  Dorch  Urteil 
des  k.  k.  Landesgerichts  daselbst  vom  22.  November  1874  wurde  auf 
die  von  Wilhelm  L.  gegen  seine  Ehefrau  eingeleitete  Ehescheidungsklage 
nach  stattgehabtem  Beweisverfahren  auf  Trennung  der  Ehe  von  Tisch 
und  Bett  aus  dem  Verschulden  beider  Ehegatten  erkannt;  die  gegen 
dieses  Urteil  von  dem  Ehemann  erhobene  Berufung  wurde  vom  Ober- 
buidesgericht  verworfen. 

Nachdem  L.  seinen  allgemeinen  Wohnsitz  nach  Düren  zurückver- 
legt hatte,  erhob  er  nunmehr  beim  Landgericht  zu  Aachen  Klage  auf 
völlige  Auflösung  des  Bandes  der  Ehe  und  Ehescheidung;  er  stützte 
diese  Klage  in  erster  Linie  auf  §  77  Abs.  2  des  Reichsgesetzes  über 
die  Beurkundung  des  Personenstandes  vom  6.  Februar  1875  and  in 
zweiter  Linie  auf  Ehebruch  der  Beklagten  und  schwere  Beleidigung. 

Das  Landgericht  wies,  nachdem  die  Beklagte  weder  in  dem  ersten 
noch  in  dem  zweiten  zur  mündlichen  Verhandlung  anberaumten  Termine 
erschienen  war,  durch  Urteil  vom  9.  Juli  1891  die  Ehescheidungsklage 
kostenfUllig  ab.  Dasselbe  nahm  an,  dafs  die  Bestimmung  des  §  77 
Abs.  2  cit.  sich  auch  bezüglich  der  von  ausländischen  Urteilen  aus- 
gesprochenen Trennungen  von  Tisch  und  Bett  nur  auf  solche  Fälle  be- 
ziehe, in  denen  dieselben  vor  dem  Inkrafttreten  des  Personenstands- 
gesetzes erlassen  seien,  dafs  im  übrigen  zwar  die  rechtskrtlftigen  Urteile 
des  Landesgerichts  und  Oberlandesgerichts  zu  Wien  der  Ehescheidungs- 
klage formell  nicht  entgegenständen,  weil,  wenn  auch  im  allgemeinen 
die  österreichischen  Urteile  auf  Grund  des  im  §  662  der  C.  P.  0. 
ausgesprochenen  Princips  der  Gegenseitigkeit  für  die  inländischen 
Gerichte  insoweit  mafsgebend  seien,  dafs  einem  nochmals  erhobenen 
Ansprüche  die  Einrede  der  res  judioata  aus  dem  österreichischen  Urteile 
entgegengesetzt  werden  könne,  dieses  doch  nicht  in  Ehescheidungssachen 
der  Fall  sei,  in  denen  es  sich  um  zwingende  Rechtsnormen  handele, 
flir  welche  jeder  Staat  eine  ausschliefsliche  Geltung  seiner  Gesetze  für 
sich  in  Anspruch  nehme,  dafs  aber  nach  der  thatsächlichen  Lage  der 
Sache  nach  Mafsgabe  des  allein  zur  Geltung  kommenden  Rheinischen 
Rechts  ein  Ehescheidungsgrund  nicht  nachgewiesen  sei. 

Das  Oberlandesgericht  Köln  (III.  Civilsenat)  wies  durch  Urteil 
vom  5.  Januar  1892  die  gegen  dieses  Urteil  eingelegte  Berufung,  zum 
Teil  unter  abweichender  Motivierung  zurück,  soweit  es  hier  interessiert, 
«OS  folgenden  Gründen: 

Die  Zuständigkeit  des  Landgericlits  zu  Aachen  für  die  vorliegende 
Ehescheidungsklage    eigiebt   sich   aus    §    568    der  C.P.O.,  welcher  das 
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Gericht  des  Wohnsitzes  des  EhemanneB  als  das  fUr  Ehescheidungs- 
klagen ausschliefslich  zuständige  Oericbt  bezeichnet,  ohne  eine  Aus- 
nahme für  den  Fall  zu  bestimmen,  dafs  die  Eheleute  in  beständiger 
Trennung  von  Tisch  und  Bett  leben. 

Insoweit  der  BerufungaklKger  seinen,  auf  Auflösung  des  Bandes  der 
Ehe  mit  der  Bernfungsbeklagten  gerichteten  Antrag  auf  den  §  77  Abs.  2 
des  Reichspersonenstandsgesetzes  vom  6.  Februar  1875  gründet,  kann, 
wie  der  erste  Richter  zutreffend  angenommen  hat,  demselben  nicht  ent- 
sprochen werden,  da  diese  Vorschrift,  wonach,  wenn  vor  dem  Inkraft- 
treten des  erwähnten  Reichsgesetzes,  also  in  Preufsen  vor  dem  1.  März 
1875  (vgl.  §  79  des  Gesetzes,  Verordnung  vom  24.  Februar  1875, 
Hinschius'  Kommentar,  3.  Aufl.,  S.  99  Note  75,  8.  221  Note  49, 
S.  214  Note  29)  auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  er- 
kannt war,  und  eine  Wiedervereinigung  der  getrennten  Ehegatten  nicht 
erfolgt  ist,  jeder  derselben  auf  Grund  des  ergangenen  Urteils  die  Auf- 
lösung des  Bandes  der  Ehe  im  ordentlichen  Prozefsverfahren  beantragen 
kann,  auf  ausländische  Urteile,  durch  welche  nach  diesem  Zeitpunkte 
auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  erkannt  worden  ist,  keine 
Anwendung  finden.  Zwar  sucht  Stölzel^  Wiederverheiratnng  eines 
beständig  von  Tisch  und  Bett  getrennten  Ehegatten,  S.  48 — 54,  die 
Ausdehnung  der  fraglichen  Vorschrift  auf  im  Auslande  und  nach  dem 
Inkrafttreten  des  Reichspersonenstandsgesetzes  getrennte  Ehegatten  damit 
zu  rechtfertigen,  dafs  der  Gesetzgeber,  wenn  er  zunächst  auch  nur  in- 
ländische Urteile  im  Auge  gehabt  habe,  doch  jedenfalls  allen  der  Rechts- 
sphäre der  Reichsgesetzgebung  unterworfenen,  von  Tisch  und  Bett  ge- 
trennten Personen  die  Möglichkeit  der  Wiederverheiratung  im  Falle  'des 
§77  Abs.  2  eit.  habe  eröffnen  wollen,  dafs  auch  das  aufserdeutsche 
Erkenntnis,  durch  welches  auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und 
Bett  erkannt  worden,  wofern  von  dem  zuständigen  Richter  erlassen,  fUr 
den  deutschen  Richter  verbindlich  sei,  dafs  endlich  die  nach  dem  In- 
krafttreten des  Reichsgesetzes  im  Ausland  getrennten  Ehegatten,  welche 
sich  danach  dem  deutschen  Rechte  unterworfen,  um  deswillen,  weil  für 
sie  erst  mit  diesem  Zeitpunkte  das  Reichsgesetz  „in  Kraft  getreten **  sei, 
in  gleicher  Weise,  wie  die  vor  dem  InkrafUreten  dieses  Gesetzes  ge- 
trennten Ehegatten  behandelt  werden  mttfsten.  Diese  Argumente  können 
jedoch  als  fiberzeugend  nicht  angesehen  werden. 

Die  von  StöUel  bezogenen  Motive  und  gesetzgeberischen  Ver- 
handlungen ergeben,  dafs  der  §  77  Abs.  2  nur  bezweckt,  mittelst  einer 
Übelgangsbestimmung  für  alle  diejenigen  Ehegatten,  welche  auf  Grund 
der  bisherigen  (vgl.  Abs.  1),  innerhalb  der  verschiedenen  Rechtsgebiete 
des  Deutschen  Reichs  bestehenden,  eherechtlichen  Vorschriften  beständig, 
jedoch  mit  dem  Rechte  auf  freiwillige  Wiedervereinigung,  von  Tisch 
und  Bett  getrennt  worden  waren,  einheitliches  Recht  zu  schafien,  nicht 
aber  auch  den  auf  Grund  ausländischer  Gesetze  im  Auslande  von  Tisch 
und  Bett  getrennten  Personen  von  dem  Zeitpunkte  an,  in  welchem  sie 
unter  die  Herrschaft  der  Reichsgesetzgebung  treten,  ein  denselben  durch 
das  ausländische  Recht  versagtes  Recht  zu   verleihen.     Der  Wille  des 
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Ge&etsgebers  wird  durch  den  klaren  WorUaut  des  Abs.  2  cit,  welcher 
sich  an  den  ersten,  die  Trennnng  von  Tisch  und  Bett  ftlr  das  deutsche 
Reichsgebiet  fernerhin  untersagenden  Absatz  anschliefst,  und  den  auf 
Onind  der  bisherigen  Gesetze  in  deutschen  Reichsgebieten  von  Tisch 
and  Bett  getrennten  Ehegatten  die  Umwandlung  des  Trennungsurteils 
in  ein  Scheidungsurteil  ermöglicht,  in  unzweideutiger  Weise  ziun  Aus- 
druck gebracht;  und  wenn  es  auch  richtig  ist,  dafs  das  Reichspersonen- 
standsgesetz f^  Ausländer  sowie  für  die  bisher  im  Auslande  wohnenden 
Deutschen  erst  mit  dem  Zeitpunkte,  in  welchem  sie  sich  dem  deutschen 
Rechte  unterwerfen,  Geltung  erlangt,  also  erst  mit  diesem  Zeitpunkt  für 
dieselben  in  Kraft  tritt,  so  hat  doch  der  Gesetzgeber  offenbar  bei  der 
Vorschrift  des  §  77  Abs.  2  an  ein  Inkrafttreten  in  diesem  Sinne  nicht 
gedacht,  das  Wort  vielmehr  in  seiner  gewöhnlichen,  allgemein  gebräuch- 
lichen Bedeutung  verstanden,  und  es  erscheint  unstatthaft,  diesem 
klaren,  nicht  mifszuverstehenden  Begriffe  eine  völlig  andere,  vom  Ge- 
setzgeber nicht  gewollte  Bedeutung  unterzuschieben  (vgl.  gegen  die,  nur 
von  von  Bar  internationales  Privatrecht,  Bd.  1  S.  485  geteilte, 
StöUdBche  Ansicht  insbesondere  Einiehius  a.  a.  0.  S.  216  Nr.  84; 
Rassow  in  Gruchot,  Beiträge,  Jahrg.  21  S.  148  ff.;  &auppj  Kom- 
mentar zur  G.P.O.  2.  Aufl.,  Bd.  2  S.  194  Note  7,  8,  9  und  Text, 
Urteil  des  Reichsgerichts  vom  14.  Februar  1889,  Bolze,  Bd.  7 
Nr.  683). 

Dagegen  steht  das  rechtskräftige  Erkenntnis  des  österreichischen 
Landesgerichts  zu  Wien  vom  9.  Juli  1878,  durch  welches  auf  Antrag 
des  Bwiftingsklägers  die  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  aus- 
gesprochen worden  ist,  seiner  gegenwärtigen  Ehescheidungsklage  nicht 
entgegen. 

AUerdings  ist  der  Ansicht  des  ersten  Richters,  dafs  der  rheinische 
Richter  einem  ausländischen  Urteile,  welches  auf  Trennung  von  Bett 
und  Tisch  erkannt  hat,  die  Anerkennung  zu  versagen  habe,  nicht  bei- 
zutreten. Der  in  Art  3  Abs.  8  des  B.G.B.  ftlr  Frankreich  aus- 
gesprochene französisch-rechtliche  Grundsatz,  wonach  Inländer,  welche 
sich  im  Auslande  aufhalten,  ihren  heimischen  Gesetzen,  betreffend  den 
Stand  und  die  Fähigkeiten  der  Personen  unterworfen  bleiben,  sonach 
ftlr  das  sogenannte  Personalstatut  (aufser  in  dem  Falle  des  Art.  13  des 
B.G.B.)  das  strenge  Nationalitätsprincip  mafsgebend  und  folgeweise  u.  a. 
die  Zuständigkeit  ausländischer  Gerichte  ftlr  Ehescheidungsklagen  (bezw. 
ftlr  Klagen  auf  Trennung  von  Tisch  und  Bett)  ausgeschlossen  erscheint, 
hätte  für  das  rheinisch-französische  Rechtsgebiet  der  Rheinprovinz  nach 
deren  Vereinigung  mit  dem  preufsischen  Staate  nur  unter  der  Voraus- 
setzung in  Geltung  bleiben  können,  dafs  auch  in  Preufsen  das  Natio- 
nalitätsprincip in  dieser  Materie  des  Eherechts  als  staatlicher  Grundsatz 
Anerkennung  gefunden  hätte ;  da  aber,  wie  in  ständiger  Rechtsprechung 
anerkannt  ist,  in  den  Übrigen  (landrechtlichen  und  gemeinrechtlichen) 
Teilen  der  preußischen  Monarchie  jene  den  Principien  des  neueren 
internationalen  Privatrechts  widersprechenden  Grundältze  niemals  zur 
Geltang  gelangt   sind,   so   hat  das   französische  Nationalitätsprincip  ftlr 
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das  rheiniBche  Rechtsgebiet  in  Freafsen  dem  AoslaDde  gegenüber  seine 
Voraussetzung  und  Berechtigung  verloren.  Auch  erkennt  die  deutsche 
Civilprozefsordnung  im  §  568  unbedingt  das  TerritorialitfttBprincip  an, 
indem  sie  dem  im  Auslande  wohnenden  Deutschen  das  Gericht  seines 
ausländischen  Wohnsitzes  als  das  zuständige  Forum  bezeichnet  (vgl. 
hierzu  rhein.  Archiv  Bd.  67,  2,  S.  7;  Entscheid,  des  Reichsgerichts 
Bd.  3  S.  28,  Bd.  11  S.  35 ;  Demburg^  preufs.  Privatrecht,  2.  Aufl., 
Bd.  3,  §  4,  S.  11;  Oaupp,  Kommentar  zur  G.P.O.,  Bd.  2,  S.  199, 
Anm.  6)*)- 

Mufs  hiemach  aber  der  rheinische  Richter  das  rechtskräftige  Urteil 
des  österreichischen  Landesgerichts  zu  Wien  vom  9.  Juli  1878  als 
rechtswirksam  anerkennen,  so  hat  dasselbe  f\lr  ihn  doch  nur  insoweit 
die  Bedeutung  der  rechtskräftig  entschiedenen  Sache,  als  sein  Ausspruch 
reicht,  und  eben  deshalb  steht  aus  diesem  Urteil  der  gegenwärtigen 
Ehescheidungsklage  der  Einwand  der  res  judicata  nicht  entgegen.  Das 
österreichische  Urteil  hat  denjenigen  Anspruch,  welchen  der  Beruftmgs- 
kläger  nach  den  Vorschriften  des  ftlr  den  österreichischen  Richter  mafs- 
gebenden  österreichischen  Rechtes  allein  erheben  konnte,  auf  Grund 
des  dem  damaligen  Ver^Eihren  zu  Grunde  gelegten  thatsächlichen  Ma- 
terials ftlr  gerechtfertigt  erachtet. 

Der  gegenwärtig  von  dem  Beruftmgskläger  erhobene  Anspruch  auf 
Trennung  des  Bandes  der  Ehe  ist  ein  wesentlich  anderer;  ob,  fidle  er 
dieses  Petitum  vor  dem  österreichischen  Richter  erhoben  und  dieser  seine 
Klage  als  unzulässig  abgewiesen  hätte,  dieses  Urteil  seiner  gegenwärtigen 
Klage  entgegenstehen  würde,  bedarf  keiner  Erörterung,  da  dieser  Fall 
Untergebens  nicht  in  Frage  steht.  Er  hat  bislang  einen  Antrag  auf 
Ehescheidung  noch  niemals  gerichtlich  geltend  gemacht;  dafis  er  seinen 
gegenwärtigen  Anspruch  mit  dem  gleichen  thatsächlichen  Material  zu 
rechtfertigen  sucht,  aus  welchem  der  österreichische  Richter  nach  den 
Vorschriften  des  Österreichischen  Rechtes  die  Begrttndetheit  eines  anderen 
Anspruchs  hergeleitet  hat,  ist  rechtlich  bedeutungslos.  Nur  darauf 
kommt  es  an,  ob  dieses  thatsächliche  Material  das  gegenwärtige  Petitum 
auf  Scheidung  des  Bandes  der  Ehe  nach  den  Bestimmungen  des  Rheini- 
schen Rechts  als  begründet  erscheinen  läfst. 

Mit  Recht  hat  der  erste  Richter  dieses  verneint.  (Folgen  hier 
nicht  interessierende  Ausftlhrungen  thatsächlicher  Natur,  wonach  an- 
genommen wird,  dafs  die  der  Klage  zu  Grunde  gelegten  Behauptungen 
des  Ehebruchs  und  schwerer  Beleidigungen  nicht  erwiesen  seien.) 

Die  gegen  dieses  Urteil  eingelegte  Revision  wurde  vom  Reichs- 


1)  In  gleichem  Sinne  hat  sich  das  Plenum  des  Oberlandesgerichts  Köln 
in  einem  vom  Justinninisterium  durch  Verfugung  vom  7.  April  1891  er- 
forderteo.  am  4.  Juni  1891  erstatteten  Gutachten  über  die  Frage  der  recht- 
lichen Wirksamkeit  der  in  der  Schweiz  ergehenden  Ehescheidui^surteile  in 
Preufsen  und  speciell  im  Gebiete  des  Rheinisch-Französischen  Rechts  aus- 
gesprochen. 
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gericht  durch  Urteil  vom  20.  Mai  1892  verworfen  aus  folgenden 
Gründen : 

Die  Revision,  welche  ihren  Angriff  gegen  die  in  dem  Urteil  des 
BemfiingBgerichtB  dem  §  77  Abs.  2  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar 
1875  über  die  Beurkundung  des  Personenstandes  und  die  Eheschliefsung 
gegebene  Auslegung  richtet,  konnte  nicht  für  begründet  erachtet  werden. 

Nach  der  angefahrten  Gesetzesvorschrift  kann,  wenn  vor  dem 
Tage,  an  welchem  dieses  Gesetz  in  Kraft  trat,  auf  beständige  Trennung 
von  Tisch  und  Bett  erkannt  worden,  jeder  der  getrennten  Ehegatten 
auf  Grund  des  eigangenen  Urteils  die  Auflösung  des  Bandes  der  Ehe 
im  ordentlichen  Prozefsver&hren  beantragen,  felis  eine  Wiedervereinigung 
der  getrennten  Eheleute  nicht  stattgefunden  hat 

Das  vom  KlMger  vorgelegte  rechtskräftige  Urteil  des  Landesgerichts 
zu  Wien  ist  auf  die  am  81.  Dezember  1877  erhobene  Klage  am  9.  Juli 
1878  gesprochen  worden,  also  lange  nach  dem  Inkrafttreten  des  an- 
geltlhrten  Reichsgesetzes,  dessen  §  77  in  Plreufsen  sogar  schon  vom 
1.  März  1875  ab  in  Kraft  getreten  ist 

Hat  auch  der  Kläger  erst  in  neuerer  Zeit  seinen  Wohnsitz  wieder 
an  seinen  Heimatsort  Düren  verl^  und  sich  erst  von  diesem  Zeitpunkte 
ab  dem  Reichsgesetze  vem  6.  Februar  1875  unterworfen,  so  kann  doch 
nicht  bezweifelt  werden,  dafs  die  Worte  „Ist  vor  dem  Tage,  an  welchem 
dieses  Gesetz  in  Eoaft  tritt"  nur  auf  das  allgemeine  Inkrafttreten  be- 
zogen werden  können,  nicht  auf  das  Inkrafttreten  ftb*  eine  bestimmte 
Person,  welche  sich  erst  später  dem  Gesetze  dadurch  unterworfen  hat, 
dafs  sie  ihren  seitherigen  ausländischen  Wohnsitz  mit  einem  inländischen 
vertanschte.  Da  nach  Absatz  1  des  §  77  Urteile  inländischer  Gerichte, 
welche  auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  erkennen,  als 
künftig  nicht  mehr  vorkommend  angesehen  wurden,  hat  sich  die  in  der 
Übergangsbestimmung  des  §  77  Abs.  2  gewährte  Umwandlungsbeftignis 
auf  vor  der  Einftihrung  des  Gesetzes  erlassene  Urteile  beschränkt  In 
einem  Bd.  IX,  S.  98  ff.  der  reichsgerichtlichen  Entscheidungen  ver- 
öfientlichten  Urteile  hat  der  erkennende  Senat  bereits  ausgesprochen, 
dafs  die  erwähnte  Vorschrift  als  ein  Ausnahmegesetz  erscheine,  welches 
eine  Ausdehnung  auf  ähnliche  Fälle  nicht  zulasse,  und  deshalb  dessen 
Anwendung  auf  eine,  wenn  schon  unter  Mitwirkung  eines  (öster- 
reichischen) Gerichts  zustande  gekommene  vertragsweise  Ehetrennung 
versagt^  wobei  auf  die  Frage  der  Anwendbarkeit  auf  ausländische  Urteile 
nicht  weiter  einzugehen  war.  Ein  dem  vorliegenden  gleicher  Fall  ist 
sodann  durch  ein  Urteil  des  6.  Qvilsenats  des  Reichsgerichts  in  Sachen 
Jarchow  wider  Jarchow  vom  14.  Februar  1889,  Rep.  VI  311/88,  zur 
Entscheidung  gekommen,  imd  zwar  in  einem  der  Revision  entgegen- 
stehenden Sinne.  Der  dieser  Entscheidung  zu  Grunde  liegenden  Rechts- 
aosicht  schliefst  sich  auch  der  im  Rechtsstreite  erkennende  Senat  an. 
£b  fehlt  nach  den  gesetzgeberischen  Motiven  an  jedem  Anhaltspunkt 
daftlr,  dafs  die  nach  dem  Wortlaut  des  Gesetzes  auf  Grund  früher 
ergangener  inländischer  Trennungsurteile  zugelassene  Umwandlungs- 
kkge  anch  für  nach  dem  Inkrafttreten  des  Gesetzes  ergehende  aus- 
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ländische  Urteile  Geltung  haben  sollte,  so  dafs  in  Zukunft  im  Aqb- 
lande  von  Tisch  und  Bett  getrennte  Eheleute  durch  die  Herstellung 
eines  inländischen  Wohnsitzes  bei  dessen  Gericht  auf  einfiiche  Vorlage 
des  ausländischen  Urteils  die  Umwandlung  der  beständigen  Trennung 
in  die  Scheidung  vom  Bande  und  damit  die  Möglichkeit  der  Wieder- 
▼erheiratung  vrttrden  erlangen  können. 


Nach  welchem  Rechte  ist  die  Partei'  und  Ptoeefsftihigkeit  des 

Verschollenen  bu  beurteilen  f 

Urteil  des  Reichsgerichts  (T.  Civilsenat)  vom  28.  Juni  1893,  I  17/93. 
Mitgeteilt  von  Herrn  Beichsgerichtsrat  Dr.  Lippmann  in  Leipzig. 

Die  gegen  das  in  Bd.  III  der  Zeitschrift  S.  515  f.  mitgeteilte 
Urteil  des  Oberlandesgerichts  Hamburg  vom  24..  Januar  1893  von  den 
Beklagten  eingelegte  Revision  ist  vom  Reichsgerichte  mit  Urteil  vom 
28.  Juni  1893  verworfen  worden. 

Aus  den  Gründen  des  Revisionsurteils: 

Das  Berufungsurteil  geht  davon  aus,  dafs  die  VerschoUenheit  von 
Johann  0.  im  Sinne  einer  Ungewifbheit  tlber  sein  Leben  und  seinen 
Aufenthalt  notorisch  sei.  Da  Johann  0.  in  Osterreich  staatsangehörig 
war  und  innerhalb  des  österreichischen  Rechtsgebietes  seinen  letzten 
bekannten  Wohnsitz  gehabt  hat,  ist  die  Präsumtion  des  österreichischen 
Rechts,  nach  welcher  der  Verschollene  bis  zur  Todeserklärung  als  fort- 
lebend gilt,  fllr  anwendbar  erachtet.  Ebenso  ist  das  österreichische 
Recht  in  Bezug  auf  den  Fortbestand  der  dem  Dr.  v.  H.  erteilten 
Vollmacht  ftlr  anwendbar  erachtet  und  auf  Grund  von  §  276  des  All- 
gemeinen österreichischen  bürgerlichen  Gesetzbuches  angenommen,  dafe 
die  BesteUung  eines  Abwesenheitskurators  nicht  erforderlich  war,  weil 
Johann  0.  in  der  Person  des  vorbenannten  Vertreters  einen  ordent- 
lichen Sachwalter  zurückgelassen  hat.  Aus  diesen  Gründen  hat  das 
Berufungsgericht  sowohl  die  ParteiftLhigkeit  von  Johann  0.  wie  die 
Befugnis  des  Dr.  von  H.,  im  Namen  von  Johann  0.  den  streitigen 
Anspruch  im  Prozefs  geltend  zu  machen,  bejaht. 

Die  Revision  hat  dieser  Auffassung  zunächst  das  Bedenken  ent^ 
gegengesetzt,  ob  es  sich  bei  der  Frage  nach  der  Existenz  von 
Johann  0.  und  der  Notwendigkeit  einer  gesetzlichen  Vertretung  für 
denselben  nicht  um  Prozefsvoraussetzungen  handle,  die  das  Pro2serB- 
gericht  nach  seinem  eigenen  örtlichen  Recht  hätte  beurteilen  müssen. 
Das  Bedenken  kann  nicht  als  begründet  anerkannt  werden.  Zufolge 
§  50  der  Civilprozefsordnung  entscheidet  über  das  Vorhandensein  der 
Partei-  und  F^zefsftlhigkeit  das  bürgerliche  Recht,  d.  h.  dasjoaige 
Recht,  welchem  das  als  Prozefspartei  auftretende  Subjekt  hinsichtlich 
der  Beurteilung  seiner  Rechts-  und  VerpflichtungsAlhigkeit  im  all- 
gemeinen unterliegt.  Dieser  Grundsatz  gUt  sowohl  dann,  wenn  in 
Frage  steht,  ob  eine  rechts-  und  handlungsfähige  Person  zur  Entstehung 
gelangt  ist,  wie  dann,   wenn   es  darauf  ankommt,    ob   die  einmal  be- 
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gründete  Rechtspersönlichkeit  noch  fortdauert.  Der  gedachte  Grand- 
gatz  findet  femer  regehodäfsig  auch  auf  Ausländer  Anwendung,  sofern 
die  anzuwendenden  Bestimmungen  des  fremden  Rechts  nicht  mit 
zwingenden  Rechtssätzen  des  einheimischen  Rechts  in  Widerspruch 
stehen  oder  sofern  das  einheimische  Recht  nicht  besondere,  die  Partei- 
und  ProzefsfUhigkeit  der  Ausländer  regelnde  Vorschriften  enthält  Hier 
liegt  keiner  dieser  Ausnahmefiüle  vor.  Ein  Widerspruch  mit  zwingen- 
den RechtBsätzen  des  einheimischen  Rechts  ist  in  der  Lebenspräsumtion 
des  österreichischen  Rechts  um  so  weniger  zu  erblidcen,  als  nach  einer 
zwar  nicht  unbestrittenen,  aber  sehr  verbreiteten  Meinung  die  gleiche 
Präsumtion  auch  für  das  gemeine  Recht  Geltung  hat  Besondere  Vor- 
Bchii^n  des  einheimischen  Rechts,  welche  die  Anwendung  des  öster- 
reichischen Rechts  im  vorliegenden  Fall  ausschliefsen ,  sind  ebenfalls 
nicht  vorhanden.  Es  erscheint  hiemach  gerechtfertigt,  dafs  das 
Berufungsgericht  den  verschollenen  Johann  0.  als  Prozefspartei  zuge- 
lassen und  mit  Rücksicht  auf  die  noch  fortbestehende  dem  oben  ge- 
nannten Sachwalter  erteilte  Generalvollmacht  eine  gesetzliche  Vertretung 
des  Klägers  nicht  für  erforderlich  erachtet  hat 


Deutsch-russische  Kawventian  über  Begulierung  der  SinterlcLSsen-' 

Schäften. 

Urt  d.  R.G.  V.  30.  November  1898,  Nr.  281/98,  VI. 
(Jur.  Wochenschrift  1894,  S.  25,  Nr.  69.) 

Aus  den  Gründen: 

Die  Revisionskläger  suchen  ihre  Ansicht  auf  den  Abs.  2  des  Art.  10 
d.  deutsch-russischen  Konvention  vom  31.  Oktober  (12.  November)  1874 
zu  stutzen,  weil  danach  die  dort  bezeichneten  Ansprüche  nicht  nur  nach 
den  Gesetzen  des  Staates,  dem  der  Verstorbene  angehört,  sondern  auch 
von  den  Gerichten  oder  sonst  zuständigen  Behörden  dieses 
Staates  zu  entscheiden  sind ;  allein  hieraus  folgt  keineswegs,  dafs  die  von  den 
Behörden  des  einen  Staates  innerhalb  ihrer  Zuständigkeit  erlassenen 
Entscheidungen  von  den  Gerichten  des  anderen  Staates,  fiills  diese  dem- 
nächst im  Prozefswege  über  dieselben  Ansprüche  zu  urteilen  haben, 
ala  bindend  und  keiner  Nachprüfung  unterliegend  anzusehen  seien.  Be- 
reits in  dem  früheren  Revisionsurteile  ist  hervorgehoben  worden,  es  lasse 
sich  der  Rechtssatz  nicht  begründen,  „dafs  der  Abschlufs  eines  Staats- 
vertrages über  eine  gewisse  Rechtsmaterie  von  selbst  auch  die  Aner- 
kennung der  einzelnen  von  den  vertragsmäfsig  als  zuständig  erklärten 
Behörden  getroffenen  Entscheidungen  als  unanfechtbaren  Richterspruch 
oder  Vorentscheidung  in  sich  schliefst** ,  und  es  sei  hierüber  in  der 
deutsch-russischen  Konvention  nichts  bestimmt  Der  Vorderrichter  hat 
somit  diese  Konvention  nicht  verletzt,  vielmehr  so  ausgelegt,  wie  es  die 
Befolgung  des  §  528  Abs.  2  d.  GPO.  erfordert 
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B.  Strafrecht  und  Strafprozefs. 

Ist  gegen  einen  Besehlufs  des  KonsulargerichieSj  dfurch  welchen  die 
Beschwerde  gegen  eine   die  Einleitung   eines  Strafverfahrens  ab" 
Idmende  Verfügung  des  Konsuls  verworfen  worden^  die  weitere  Be- 
schwerde an  das  Beichsgericht  mlässig? 

Beschlufii  des  BeiclusgerichtB,  I.  Straft.,  ▼.  29.  Juni  1898  (EntBdL  d.  BG.  in 

StrafiB.  Bd.  24,  B.  220). 

Der  Ejiib.  deatsche  Generalkonsul  in  E.  hat  durch  VerfÜgong  vom 
10.  April  1898  die  von  dem  Dr.  J.  6.  in  K.  beantragte  Einleitung 
eines  Strafverfahrens  gegen  den  preufsischen  Staatsangehörigen  J.  G. 
wegen  Vergehens  der  Unterschlagung  abgelehnt.  Die  hiergegen  von 
Dr.  J.  G.  erhobene  Beschwerde  ist  durch  Besehlufs  des  Ejus.  Konsular- 
gerichts vom  8*  Mai  1898  verworfen  und  ist  gegen  diesen  Besehlufs 
von  Dr.  G.  unterm  27.  Mai  1893  weitere  Beschwerde  beim  Reichsgericht 
erhoben.  Diese  letztere  Beschwerde  wurde  für  begründet  erachtet,  und 
wurde  auch  die  Einleitung  des  Strafverfiihrens  beschlossen. 

Das  Reichsgericht  ging  gemäfs  §§21,  25  des  Konsulargesetzes  in 
analoger  Anwendung  des  §  170  St  PO.  davon  aus,  dafs  bei  Entscheidung 
der  Frage,  ob  einem  Antrage  auf  Einleitung  des  Strafver&hrens  statt- 
zugeben sei,  der  Konsul  die  Funktion  des  Staatsanwalts  ausübt,  dafs 
deshalb,  nachdem  ein  vorgesetzter  Beamter  der  Staatsanwaltschaft  nicht 
vorhanden  ist,  dem  Verletzten  gegen  den  ablehnenden  Bescheid  des 
Konsuls  in  seiner  staatsanwaltschaftlichen  Funktion  daa  Recht  zusteht, 
sofort  den  Antrag  auf  gerichtliche  Entscheidung  zu  stellen,  und  dafs 
somit  das  Konsulargericht  in  derselben  Weise  wie  gemäfs  §  170  St.PO. 
das  Oberlandesgericht  hier  als  Gericht  erster  Instanz  —  nicht  als 
gerichtliche  Beschwerdeinstanz  —  über  den  ablehnenden  Besehlufs  des 
Konsuls  zu  befinden  hatte,  dafs  aber,  wie  hienach  das  Konsulargericht  nicht 
zweite  gerichtliche  Instanz,  auch  die  lediglich  für  die  Beschwerde- 
instanz als  solche  vorgeschriebene  Beschränkung  der  weiteren  Beschwerde — 
§§  347,  352  StPO.  —  nicht  Platz  greife.  Hiergegen  kOnne  auch  nicht 
eingewendet  werden,  dafs  gegen  die  Entscheidung  des  Oberlandesgerichtes 
in  den  Fällen  des  §  170  St.PO.  ebenfiftlls  keine  weitere  Beschwerde 
Platz  greife,  obwohl  das  Oberlandesgericht  nicht  Beschwerdeinstanz 
sei.  Denn  diese  Unzulässigkeit  hat  ihren  Grund  nur  in  der  Vorschrift 
des  §  846,  Abs.  8  StPO.,  wonach  g^en  Beschlüsse  der  Oberlandea- 
gerichte  eine  Beschwerde  überhaupt  niemals  stattfindet,  während  diese 
Bestimmung  auf  die  nur  in  einem  analogen  Ausnahmsfalle  gleiche 
Funktionen  ausübenden  Konsulargerichte  keine  Anwendung  finden 
könne.  •  •  • 
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Auslieferung.  Die  Frage,  ob  die  Auslieferung  unter  Einhaltung 
der  im  Auslieferungsvertrage  aufgestellten  Voraussebrnngen  erfolgt 
ist,  gehört  nicht  gur  Prüfung  des  Gerichts,  Auslief erungs- Vertrag 
des  vorm,  Nordd.  Sundes  mit  den  Vereinigten  Staaten  von  Amerika 

vom  22.  Februar  1868. 

UrteQ  des  ReiclugericbtB  (Ferien-SenstB)  vom  22.  Juli  1893  (bes.  BeiL  znm 

Beichfl-Anseiger  S.  481). 

Aqb  den  Gtünden: 

„ Im  Artikel  I  des  Vertrags  vom  16.  Juni  1832,  Auf- 
genommen in  den  Vertrag  vom  22.  Februar  1868  (Bunde8ges.-Bl.  1868, 
8.  231,  Preofs.  GeB.-SammL  1858,  S.  645)  ist  vereinbart,  dafs  auf 
gegenseitige  Requisitionen  die  Auslieferung  allerlndividuen  wegen  einzelner 
im  Vertrage  speciell  bezeichneter  Verbrechen  erfolgen  soll;  mit  der 
Beschränkung  jedoch,  dafs  dieses  nur  auf  solche  Beweise  ftlr  die  Straf- 
barkeit geschehen  soll,  welche  die  Verhaftung  des  Auszuliefernden  imd 
dessen  Stellung  vor  Gericht  rechtfertigen  würden,  dafs  die  betreffenden 
Richter  nnd  andere  Behörden  der  vertragenden  Teile  die  Befugnis 
haben  sollen,  auf  eidlich  erhärtete  Angaben  einen  Haftbefehl  zu  er- 
lassen,  damit  der  Auszuliefernde  vor  die  gedachten  Richter  oder  andere 
Behörden  zu  dem  Zweck  gestellt  werde,  dafs  der  Beweis  für  die 
Straf  barkeit  gehört  und  in  Erwägung  gezogen  werde;  und  wenn  bei 
dieser  Vernehmung  der  Beweis  für  ausreichend  zur  Aufrechthaltung  der 
Beschuldigung  erkannt  wird,  so  soll  es  die  Pflicht  des  prüfenden 
Ricbters  und  der  Behörde  sein,  selbigen  für  die  betreffende  exekutive 
Behörde  festzustellen,  damit  ein  Befehl  zur  Auslieferung  eines  solchen 
Flüchtlings  erlassen  werden  könne.  Somit  ist  die  Auslieferung  selbst 
für  eine  der  Exekutivbehörde  zustehende  Mafsregel  erklärt.  Schon  im 
Eingange  des  Vertrages  sprechen  beide  Teile  aus,  der  Abschlufs  des 
Vertrages  sei  znm  Schutze  der  Rechtsordnung  erforderlich;  aus  dieser 
Solidarität  des  gegenseitigen  Rechtsschutzes  erachten  sie  sich  zur  Aus- 
lieferung verpflichtet,  zu  der  sie  aber  auch  ohne  Vertrag  berechtigt 
wären,  da  kein  Verbrecher  einen  Anspruch  darauf  hat,  durch  seine 
Flucht  in  einen  andern  Staat  sich  der  Rechtsordnung  zu  entziehen. 
Wenn  nun  die  vertragenden  Teile  die  Exekutivgewalt  in  Vollzug 
dieser  Verpflichtung  zur  Auslieferung  gewissen  Beschränkungen  unter- 
werfen, so  vereinbaren  sie  hiermit  gegenseitig  untereinander  Voraus- 
setzungen, unter  welchen  der  eine  verlangende  Staat  vom  andern  die 
AnsDeferung  verlangen  kann.  Die  Prüfung,  ob  diese  Voraussetzungen 
vorliegen,  steht  somit  zur  Befugnis  der  Exekutivgewalt  und  ihrer 
Oigane. .  Ein  Recht  des  Verbrechers  darauf,  dafs  diese  Voraussetzungen 
ihm  nachgewiesen  werden,  bezw.  ein  Recht  des  aburteilenden  Gerichts, 
die  Entscheidung  der  Exekutivbehörden  seiner  Prüfung  zu  unterwerfen, 
kann  aus  den  angeführten  Bestimmungen  des  Staatsvertrages  nicht  ab- 
geleitet werden." 
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Italienisclie  Reclitspreoliungr. 

Auslieferung.  —  Abänderung  der  Begeiehnung  des  Reales  nach 
erfolgter  Auslieferung.  —  ItalieHtsck-schweißeriseher  Vertrag  v.  2ä. 
Juli  1868,  Art.  1,  5,  4  u.  9.  --  Ital  Strafges.  Buch  Art.  301.  — 
Schweiger.  Bundesgesetz  über  die  Auslieferung  vom  22.  Jamuar 
1892,  Art.  3.    §  2  Nr.  10.    §  7  Nr.  37. 

Nichtigkeit  liegt  nicht  vor,  wenn  die  Bezeichnung  des  Verbrechens, 
wegen  dessen  die  Auslieferung  nachgesucht  und  erlangt  wurde  (im  vor- 
liegenden Falle:  Versuch  der  Brandstiftung),  in  der  Anklageschrift  ab- 
geändert wird  (im  vorliegenden  Falle  in  Bc^irohung  mit  Waffen  mittelst 
Bomben),  sofern  nur  das  Verbrechen  objektiv  unter  die  im  treffsnden 
Vertrage  aufgeftlhrte  Bezeichnung  ftlllt 

Urtdl  des  ital.  Kaseationshofs  vom  20.  Man  1893   (Bivista  penale  VoL  37, 

p.  582). 

Auf  Grund  Haftbefehls,  erlassen  gegen  Dr.  Gesar  Guerrini,  „weil 
derselbe  als  Anstifter  in  der  Nacht  vom  18.  auf  den  19.  Januar  1892 
in  Ravenna  auf  ein  Fenster  des  Palastes  des  Silverio  Rivaita  eine  Btlchse 
mit  explodierendem  Stoffe  in  der  Absicht  gelegt  habe,  demselben  durch 
mindestens  teilweise  Zerstörung  dieses  Palastes  Schaden  zuzuftlgen,  ferner 
eine  zweite  Büchse ,  die  jedoch  nicht  explodierte,  zu  gleichem  Zwecke 
an  den  Palast  Sperti,  Str.G.B.  Art.  301,"  wurde  von  der  schweize- 
rischen Regierung  die  Auslieferung  dieses  Guerrini,  der  sich  in  die 
Schweiz  gefltlchtet  hatte,  zugestanden. 

Nach  Italien  übergeführt  wurde  der  Verhaftete  nach  durchgeführter 
Voruntersuchung  vor  den  Gerichtshof  von  Ravenna  überwiesen,  um 
sich  wegen  der  im  Haftbefehl  bezeichneten  That  zu  verantworten, 
die  jedoch  der  Anklagesenat  korrekter  als  Bedrohungen,  verübt 
durch  Legung  von  Bomben  mit  Explosivstoffen,  gegen  den  Grafen  Ras- 
poni  und  die  Advokaten  Giro  Venturini  und  Savorio  Rivaita  charakte- 
risieren zu  sollen  glaubte. 

Guerrini  wurde  wegen  dieses  Reates  vom  Gerichtshofe  zu  Ravenna 
verurteilt,  auf  eingelegte  Berufting  des  Angeklagten  wurde  die  Strafe 
durch  Urteil  des  Apellbofes  von  Bologna  vom  28.  November  1892  auf 
28  Monate  und  10  Tage  Gefängnis  herabgesetzt 

Guerrini  beantragte  nun  die  Vernichtung  des  Urteils  zweiter  Instanz. 
Die  Revision  ftlhrte  aus:  Die  Auslieferung  des  Dr.  Guerrini  aus  der 
Schweiz  sei  gesetzwidrig,  weil  sie  wegen  Brandstiftung  oder  Versuchs 
der  Brandstiftung  beantragt,  er  aber  wegen  Bedrohung  mit  WafiFen 
(Bomben),  also  w^en  eines  im  Vertrage  vom  28*  Juli  1868  nicht  vor- 
gesehenen Reates,  vor  Gericht  gestellt  worden  sei,  und  weil  deshalb 
das  Urteil  hKtte  ausgesetzt,  Guerrini  aber  an  die  Grenze  hfttte  zurück- 
gebracht werden  sollen,  bis  die  Auslieferungsfrage  auf  politischem  und 
administrativem  Wege  erledigt  war. 
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Die  Revisicm  wurde  verworfen.     Aus  den  Gründen: 

Der  Beschwerdegmnd  des  Angeklagten  war  eigentlich  gar  nicht  in 
Betracht  za  stehen.  £0  ist  xUlmlich  festgestellt,  dafs  Guerrini  sofort  bei 
Beginn  der  Verhandlang  vor  dem  Gerichtshofe  I.  Instanz  die  Erhissang 
eines  Zwischenbescheides  veranlaTst  hat,  indem  er  behauptete,  seine  Aus- 
liefemng  habe  nicht  zngestanden  werden  dtbrfen,  weil  in  dem  gegen  ihn 
erlassenen  Haftbefehl  nur  von  dem  ,,  Versuch  eines  Bombenattentats^  die 
Bede  gewesen  sei.  Sein  Verteidiger  hatte  beige^lgt,  dafs  er  eine  präjudizielle 
Einrede  erhebe,  weil  der  Art  154  des  ital.  Str.G.B.  im  italienisch- 
seliweiaerischen  Vertrag  vom  22.  Juli  1868  nicht  erwähnt  und  die  Aus- 
lieferang folglich  unzulässig  gewesen  sei,  er  verlange  daher,  dafs  die 
Verhandlung  ausgesetzt  und  der  Angeklagte  an  die  Grenze  zurück- 
gebracht werde,  damit  er  dort  die  ihm  geeignet  scheinenden  Ein- 
wendungen erheben  könne.  Der  Gerichtshof  verwarf  diesen  Antrag 
und  ordnete  die  Fortsetzung  der  Verhandlung  an  in  der  Erwilgung, 
dafs  ^kein  Grund  vorliege,  das  Verfahren  auszusetzen,  da  die  Aus- 
lieferongsfirage  durchaus  nicht  hierher  gehöre  und  dafs  der  Gerichtshof 
ränzig  und  allein  die  Aufgabe  habe,  darüber  zu  urteilen,  ob  von  einem 
italienischen  Staatsangehörigen  ein  Reat  verübt  worden  sei^.  Dieser 
Gerichtsbeschlufs  wurde  nicht  mit  Berufung  angefochten  und  es  hätte 
daher  jede  weitere  Frage  als  abgeschlossen  erachtet  werden  sollen,  so- 
wohl bezüglich  der  wegen  eines  versuchten  aber  nicht  vollendeten 
Beates  zugestandenen  Auslieferung  als  auch  beztiglich  der  wegen  der 
Einleitung  des  StraiVer&hrens  auf  Grrund  des  Art.  154  des  Str.G.B. 
erhobenen  Einrede. 

Von  der  wegen  unterlassener  Berufung  eingetretenen  Rechtskraft 
des  Gerichtsbeschlusses  schien  aber  der  Appellant  selbst  so  vollkommen 
überzeugt,  dafs  er  zwar  in  der  Begründung  seiner  gegen  das  verurteilende 
Erkenntnis  erhobenen  Berufung  ganz  allgemein  vorbrachte,  er  habe 
wegen  der  ihm  zur  Last  gelegten  Beate  gar  nicht  ausgeliefert  werden 
dürfen,  dafs  er  jedoch  in  der  Sitzung  des  Appellhofs,  wie  aus  dem 
SiteungsprotokoUe  ersichtlich,  diesen  Beschwerd^grund  gar  nicht  weiter 
ausführte,  sondern  sich  lediglich  der  Gerechtigkeit  und  Billigkeit  des 
Appellhofes  empfahl.  Nachdem  sonach  der  vor  dem  Gerichtshöfe 
I.  Instanz  exhobene  Antrag  der  Verteidigung  durch  einen  ausdrücklich 
provozierten  und  inzwischen  unwiderruflich  gewordenen  Gerichts- 
beschlufs verworfen  worden  war,  ^eichwohl  aber  auf  diesen  An- 
trag in  der  Beruftmgsbegrtlndung  Bezug  genommen  und  derselbe  fest 
mit  den  gleichen  Worten  die  Grundlage  der  Nichtigkeitsbeschwerde 
(Revision)  bildet,  so  mufste  und  mufs  logisch  und  rechtlich  sich  die 
Schlufsfolgenmg  ergeben,  dafe  sowohl  der  Berufung  als  auch  der 
Revision  ein  rechtskräftiger  Bichterspruch  im  Wege  stand. 

Nun  ha*  aber  der  Appellhof  zwar  nicht  unterlassen,  auf  die  Beohts- 
kraft  dieses  Gerichtsbeschlusses  hinzuweisen;  allein  er  hat  der  Ver- 
werfung des  Guerrinischen  Antrags,  vielleicht  weil  der  Beschlufs  un- 
voflständig  und  nidit  ganz  korrekt  motiviert  war,  ni^t  volle  Bedeutung 
beigelegt  und  vielmehr  angenommen ,   der  Bichterspruch  habe  lediglich 
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die  Wirkung  gehabt,  die  FortBetzong  des  Verfiihrens  herbeizuführen 
(als  hätte  diese  nicht  den  audi  vom  Erstrichter  angegebenen  Zweck  ge- 
habt, darüber  zu  urteilen,  ob  der  Angeschuldigte  das  Verbrechen  be- 
gangen habe).  Er  hat  daher  die  Auslieferungsfr«^  geprüft  und  dadurch 
dem  Beschwerdeführer  Gelegenheit  g^eben,  seinen  Antrag  der  Nichtig- 
keitsbeschwerde zugrunde  zu  l^n. 

In  keinem  Falle  ist  aber  ein  Bechtsirrtum  in  dem  Ausspruche  des 
angefochtenen  Urteils  enthalten.  Gegen  den  Ausgelieferten,  dessen  Aus- 
lieferung wegen  einer  im  Auslieferungsantrage  mit  einer  bestimmten 
Qualifikation  (namen  juris)  bezeichneten  That  erfolgt  ist,  konnte  das 
Strafirerfahren  wegen  eben  dieser  That  durchgeführt  werden,  auch  wenn 
derselben  später  eine  andere  Qualifikation  (nomen  juris)  beigelegt  wird. 

Wenn  auch  bei  den  dermaligen  internationalen  Beziehungen  der 
Staaten  der  gegenwärtig  vorherrschende  Rechtsgrundsatz,  der  in  der 
Auslieferung  nicht  sowohl  ein  Übereinkommen  zur  Begründung  einer 
vorher  nicht  bestandenen  Verpflichtung  unter  den  Kontrahenten,  als 
vielmehr  eine,  unabhängig  von  jedem  Vertrage  und  von  der  Bedingung 
der  Gegenseitigkeit  der  Staaten  zur  Auslieferung  der  Verbrecher  ver- 
pflichtende, wahre  Ergänzung  der  Strafgewalt  erblickt,  noch  nicht  zur 
vollen  Durchführung  gelangt  ist,  so  gehen  doch  auch  die  zur  Zeit  be- 
stehenden AuslieferungsverüiLge  nicht  allein  vom  Standpunkte  der  Zweck- 
mäfsigkeit,  sondern  auch  von  dem  Gedanken  aus,  dafs  es  Pflicht  der 
Nationen  ist,  sich  in  der  Unterdrückung  (Repression)  der  Verbrechen 
gegenseitig  zu  unterstützen.  Daraus  folgt  nun  sowohl,  dafs  die  Ver- 
trS^e  im  gegebenen  Falle  im  Sinne  dieses  Gedankens  zu  vollziehen  sind, 
als  auch,  dafs  sich  die  Auslieferung  nur  auf  Handlungen  erstrecken 
kann,  die  von  beiden  vertragsschliefkenden  Staaten  als  Verletzungen 
natürlicher  Rechte  erachtet  werden  und  in  beiden  zur  Zeit  des  Aus- 
lieferungsverlangens noch  mit  Strafe  bedroht  sind:  Handlungen,  die 
natürlich  nicht  so  geringfügig  sein  dürfen,  dafs  sie  aurch  die  fireiwillige 
Verbannung  des  Thäters  aus  seinem  Vaterlande  bereits  als  hinlänglich 
gesühnt  erscheinen.  Daraus  ergiebt  sich  aber  als  weitere  Folge,  dafs 
es  nicht  genügt,  im  Auslieferungsantrage  einfach  und  nackt  den  Namen 
des  dem  Flüchtling  zur  Last  gelegten  Verbrechens  anzugeben,  sondern, 
dafs  der  angegangene  Staat,  um  die  Auslieferung  bewilligen  zu  können, 
die  Handlung  kennen  mufs,  wegen  deren  eine  Verurteilung  erfolgt  ist 
oder  eine  Anklage  erhoben  weiden  will.  Mit  anderen  Worten,  die 
Auslieferung  wird  weit  mehr  in  Berücksichtigung  des  objektiven  That- 
bestandes  als  auf  den  im  Auslieferungsantrage  dem  Reate  beigelegten 
Namen  hin  zugestanden  und  dies  erscheint  um  so  vemtlnftiger ,  wenn 
man  die  Verschiedenheit  der  in  den  einzelnen  Staaten  geltenden  Straf- 
gesetze in  Betracht  zieht,  eine  Verschiedenheit,  welche  es  geradezu  not- 
wendig macht,  die  Handlungen  nicht  nach  den  provisorischen  und 
wandelbaren  Namen,  die  ihnen  nach  der  jeweiligen  Sachlage  zukommen, 
sondern  nach  ihrem  materiellen  Inhalte  und  Wesen  ins  Auge  zu  fiissm. 

Die  bisher  entwickelten  allgemeinen  Begri£Pe  finden  im  konkreten 
Falle  Anwendung,  indem  aus  dem  Art  1,  3»  4  u.  9  der   ital.-schwei- 
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aEerischen  Übereinkunft  vom  22.  Juli  1868  hervorgeht:  a.  dafs  die  Aob- 
liefemng  nicht  nur  bei  Verurteilten,  sondern  auch  bei  den  wegen  eines 
der  in  Art  2  au%esdlhlten  Delikte  strafrechtlich  Verfolgten  bewilligt 
T?ird;  b.  dafs  die  Auslieferung  nicht  stattfinden  kann,  so  oft  nach  den 
Gesetzen  des  Landes,  zu  welchem  der  Verfolgte  seine  Zuflucht  ge- 
nommen hat,  die  Verjährung  der  Verurteilung  oder  strafrechtlichen  Ver- 
folgung eingetreten  ist;  c  dafs  dem  Auslieferungsantrage  das  Urteil, 
das  die  Verurteilung  oder  Versetzung  in  Anklagestand  ausspricht,  oder 
der  Haftbefehl  beigelegt  sein  mufs,  in  denen  die  Natur  und  Schwere 
der  Handlungen,  um  derentwillen  das  Verfahren  einge- 
leitet wurde,  so  wie  auch  die  auf  dieselben  anwendbare 
Bestimmung  des  Strafgesetzes  angegeben  ist;  d.  dafs  der 
AuBgeÜeferte  nicht  wegen  einer  ganz  anderen,  seiner  Auslieferung  yorher- 
^egangenen  und  im  Vertrage  nicht  erwähnten  Handlung  prozessiert 
oder  yerurteilt  werden  darf. 

Im  Torli^enden  Falle  wurde  nun  dem  Auslieferungsantrage  statt- 
gegeben auf  Grund  des  Haftbefehls  vom  20.  Januar  1892,  in  welchem 
die  That  des  L^ens  explodierender  Büchsen  auf  die  Paläste  Rivaita 
und  Sperti  auf  das  genaueste  angegeben  und  beigeftlgt  war,  dafs  die- 
selbe das  in  Art  301  des  ital.  StG.B.  vorgesehene  Verbrechen  bildet 
£6  wurde  aber  noch  überdies  diese  That  der  Prüftmg  des  schweizerischen 
Bnndesgerichts  unterstellt,  dem  die  Sache  vom  Bundesrate  zugewiesen 
worden  war,  da  Dr.  Guerrini  gegen  seine  Auslieferung  protestiert  und 
behauptet  hatte,  der  Versuch,  eine  Bombenexplosion  herbeizuftlhren,  sei 
im  Auslieferungsvertrage  nicht  vorgesehen.  An  dieser  That  hielt  denn 
auch  der  Anklagesenat  in  materieller  Beziehung  fest,  indem  er  nur  den 
derselben  beizulegenden  juristischen  Namen  änderte  und  hierbei  liefsen 
es  auch  die  beiden  Richterkollegien,  welche  zur  Aburteilung  des  Falles 
in  materieller  Hinsicht  berufen  waren,  unverändert  bewenden.  Da  also 
die  That,  wegen  deren  die  Auslieferung  erfolgte,  genau  dieselbe  ist, 
wegen  deren  Guerrini  verurteilt  wurde  und  da  femer  nach  Art  8  des 
Auslieferungsvertrages  strafrechtliche  Verfolgung  oder  Aburtheilung  nicht 
eintreten  darf  |70tir  ioute  autre  infraction  anterieiire  ä  Vextraditiony  so 
folgt  daraus  offenbar,  dafs  das  angefochtene  Urteil  diesen  Vertrag  nicht 
schon  dadurch  verletzte,  dafs  es  annahm,  es  passe  auf  die  That,  welche 
die  Auslief iBrung  veranlafst  hatte,  die  Bezeichnung  Bedrohung  besser 
als  die  Bezeichnung  Versuch  der  Herbeiführung  einer  gemein- 
gefährlichen Explosion.  Die  Beschränkung  des  Art  8  des  Yer- 
trags  ist,  wie  gesagt,  durch  die  Worte  ausgedrückt  touie  autre  infraction 
und  darunter  ist  nur  eine  andere  den  Reat  bildende  That,  nicht  aber 
eine  lediglich  verschiedene  Bezeichnung  dieser  That  verstanden. 

Unzutreffend  ist  die  Behauptung,  es  liege  in  der  Veränderung  der 
Bezeichnung  des  Reates  gewissermafsen  eine  Schmälerung  der  Rechte 
des  ausliefernden  Staates,  der,  wenn  er  die  richtige  Bezeichnung  der 
That  gekannt  hätte,  vielleicht  die  Auslieferung  verweigert  haben  würde, 
da  aus  der  Bewilligung  der  Auslieferung  nicht  allein  des  Verurteilten, 
sondern  auch  des  nur  Angeklagten  gefolgert   werden   müsse,    dafs  eine 
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rechtmäfsige  AoBlieferangsbewilliguDg  nur  auf  Grand  des  der  That  ur* 
sprttnglich  beigelegten  Namens  erteilt  werden  könne. 

Es  ist  ja  aber  bekannt,  dafs  der  Verlauf  des  Prozesses,  ja  sogar 
schon  das  Verhör  des  Angeklagten  Anhaltspunkte  bringen  kann,  die  es 
notwendig  machen,  den  ursprünglichen  Namen  des  Reates  zu  findern, 
auch  wenn  der  materielle  Thatbestand  im  wesentlichen  unverändert 
bleibt,  und  es  wttre  in  einem  solchen  Falle  imlogisch,  zu  behaupten, 
die  von  der  Wahrheit  und  Gerechtigkeit  geforderte  Abänderung  könne, 
auch  wenn  sie  keine  Umwandlung  eines  gemeinen  Reates  in  einen 
politischen  involviere,  die  vorher  bestandene  Rechtmäfsigkeit  der  Ans- 
lieferung  alterieren.  Übrigens  ist  auch  zu  beachten,  dafs  der  angegangene 
Staat  Fug  und  Macht  hat,  alle  ihm  nützlich  oder  notwendig  scheinenden 
Erhebungen  zu  pflegen,  ehe  er  die  Auslieferung  zugesteht  oder  ver- 
weigert und  diese  seine  volle  Aktionsfreiheit  bietet  ihm  die  Ge^^^lhrschaft 
seiner  Rechte  und  die  Möglichkeit,  den  Schutz  und  die  Wachsamkeit 
zu  bemessen,  die  er  dem  zu  ihm  geflüchteten  Fremden  zuwenden  will. 

Der  in  der  Beschwerde  aufgestellte  Satz  erweist  sich  auch  als 
offenbar  haltlos,  wenn  man  ihn  mit  dem  neuesten  schweizerischen  Bundes- 
gesetz  über  die  Auslieferung  vom  22.  Januar  1892  vergleicht,  das  nicht 
allein  im  vorletzten  Absatz  des  Art  1  die  Bestimmung  enthält:  der 
Bundesrat  könne  einem  Staate,  mit  dem  er  in  einem  Vertragsverhältnisse 
steht,  die  Auslieferung  mit  oder  ohne  Vorbehalt  auch  wegen  im 
Vertrage  nicht  vorgesehener  Verbrechen  bewilligen, 
sondern  überdies  unter  den  die  Auslieferung  begründenden  Verbrechen 
auMhlt :  menaces  ffaUentat  contre  les  personnes  ou  les  propriASs  (Art. 
3  §  2  Nr.  10)  und  Vemploi  abusif  de  matibres  expl^mbles  etc.  (Art  3 
§  7  Nr.  27),  so  dafs  also  die  dem  Beschwerdeführer  zur  Laat  gelegte 
That  auch  unter  dem  nachträglich  veränderten  juristischen  Namen  immer 
unter  das  Auslieferungsgesetz  Mit. 
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VoVstrecIcbarkeit    der    Urteile    des    Schiedsgerichis   der   Berliner 

Produktenbärse  in  österräch. 

Entscheidung  des  obersten  G.H.  vom  11.  Oktober  1893  Z.  12047 
(Zurückweisung  des  aufserordentiichen  Revisionsrekurses  gegen  die 
gleichförmigen  Entscheidungen  des  k.  k.  ELreisgerichts  ab  Handelssenates 
in  Leitmeritz  vom  80.  Mai  1898  Z.  8918  und  des  k.  k.  Oberlandes^ 
gerichts  in  Prag  vom  22.  August  1898  Z.  15  854  und  17  819). 

„Erkenntnisse  des  Schiedsgerichtes  der  Berliner  Produktenbörse  sind 
gleich  den  Urteilen  deutscher  Gerichte  in  Österreich  vollstreckbar.'' 

Dem  von  der  Firma  B.  &  Co.  gestellten  Begehren  um  Vollstreckbar- 
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erkläniDg  des  Erkenntnisses  des  Schiedsgerichtes  der  Berliner  Produkten- 
hiSme  vom  16.  Juli  1887  wegen  2194  Hk.  5  Pf.  und  des  Beschlusses 
des  kgL  Landgerichtes  I  in  Berlin  vom  17.  September  1891  Zahl 
18 191/4430  b^w,  des  Beschlosses  des  kgL  Kammergerichtes  in  Berlin 
▼om  3.  NoYember  1891  iZahl  868  wegen  Kostenersatz  per  108  Mk. 
75  Pf.  wider  F.  B.,  Kanfinann  in  Teplitz  (Österreich),  wiude  ans  nach- 
stehenden, den  Sachverhalt  erschöpfenden  Gfründen  stattgegeben: 

Die  Firma  Oebrttder  B.  &  Co.  Nachfolger  in  Berlin  begehrt  mit  der 
Klage  de  praes.  29.  Dezember  1891  Z.  5803 

1.  die  Vollstreckbarkeit  des  Schiedsspruches  der  Berliner  Plro- 
dnktenbörse  vom  16.  Juli  1887,  womit  der  GeUagte  F.  R.  schuldig 
esrkannt  wurde,  der  klAgerischen  Firma  bei  Vermeidung  richterlicher 
Hülfe  die  restliche  Kau^reissumme  von  2194  Mk.  5  Pf.  nebst  6®/o 
Zinsen  hievon  seit  9.  April  1887  zu  bezahlen  und  die  Prozefekosten 
▼on  65  Mk.  50  Pf.  zu  bezahlen,  ferner 

2.  die  Vollstreckbarkeit  des  Beschlusses  des  kgl.  Landgerichtes  I 
in  Berlin  vom  17.  September  1891  Zahl  13191/4430,  bezw.  des  Be- 
Bchlnsses  des  kgl.  Kammergerichtes  in  Berlin  vom  3.  November  1891 
Z.  868,  womit  dem  Oekli^n  der  Ersatz  der  mit  108  Mk.  75  Pf. 
bestimmten  Prossefskosten  aufgetragen  wurde. 

Der  Schiedsspruch  war  durch  das  k.  k.  Bezirksgericht  in  Teplits 
▼om  13.  Juli  1891  dem  Geklagten  zu  eigenen  Händen  zugestellt  und  mit 
dem  am  5.  Juni  1891  Zahl  13191/2892  vom  kgl.  Landgerichte  I  in 
Berlin  erlassenen  Vollstreckungsurteile,  welches  laut  Bestätigung  d^ 
5.  August  1891  die  Rechtskraft  beschritten  hat,  war  die  Vollstreckung 
des  Sdiiedsspmches  der  Berliner  Produktenbörse  zugelassen  worden. 

Diese  Klage  hat  der  Geklagte  unter  Verweisung  auf  die  in  del> 
selben  Sache  erflossenen  Urteile  des  k.  k.  Kreis-  als  Handelsgerichtes 
in  Böhmisch  Leipa  vom  8.  Juni  1890  Z.  2534  —  und  des  k.  k. 
Oberlandesgerichtes  vom  3.  Angust  1890  Z.  20  345  zurtlckgelegt  und  be- 
hauptet, dafs  das  in  der  sub.  praes.  29.  Dezember  1891  Z.  5803  über- 
reichten Klage  gestellte  Begehren  identisch  sei  mit  dem  in  der  sub. 
praes.  8«  Mai  1889  Z.  1679  beim  k.  k.  Kreis-  als  Handelsgerichte  in 
Böhmisch  Leipa  überrttchten  Klage^  welches  durch  die  oben  erwähnten 
Urteile  zur  Gänze  abgewiesen  wurde. 

Aus  den  Gründen  des  vom  k.  k.  Oberlandesgerichte  am  8.  August 
1890  Z.  20  345  erlassenen  Urteiles,  welches  hier  einzig  und  allein  maib- 
gebend  ist,  geht  hervor,  dafs  die  erste  Klage  nur  aus  formellen  Gründen 
al^gewieeen  wurde  und  ist  die  Anführung  des  Geklagten ,  da(s  man 
unter  Vendcht  auf  die  Würdigung  der  Entscheidungsgründe  nur  das 
Urteil  an  sich  bei  einer  Beweiiäfühning  zu  Grunde  legen  dürfe,  nicht 
richtig,  nachdem  wohl  aufser  Zweifel  steht,  dafs  die  Entscheidungs- 
gründe  einen  Bestandteil  des  Urteäes  bilden.  Schon  in  formeller  Be«* 
nebung  fordert  das  Gesetz  (Gesetz  vom  16.  Mai  1874  Nr.  69  R.G.BL), 
dafii  die  Entscheidungmünde  mit  dem  Urteüe  dem  Sachfiilligen,  oder 
wenn  kein  Teil  in  der  Hauptsache  ganz  obgesiegt  hat,  beiden  Teilen  von 
Amtswegen  zuzustellen  sind;  erst  die  Entscheidungfigründe  bringen  das 
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durch  daa  Urteil  normierte  Recht  zum  Ausdruck,  oftmals  ist  tlberhaupt 
erst  durch  die  Gründe  sm  sehen,  inwieweit  der  IbÜchter  Becht  heschaffen 
wollte  und  ob  nur  materielle  oder  formelle  prozessualische  Gründe  be- 
stimmend gewirkt  haben.  Im  vorliegenden  Falle  ergiebt  sich  aber  aus 
den  Gründen  des  Urteiles  11.  Instanz,  dafs  die  Abweisung  der  bei  dem 
k.  k.  Kreis-  als  Handelsgerichte  in  Böhmisch  Leipa  überreichten  Klage 
nur  aus  dem  Grunde  erfolgte,  weil  die  Vollstreckbarkeit  des  Erkennt- 
nisses des  Schiedsgerichtes  durch  den  hiezu  zustftndigen  Richter  des 
Auslandes  nicht  ausgewiesen  ist.  In  dieser  Beziehung  wird  in  den 
Entscheidungsgründen  wOrtlich  angeführt: 

„Soll  ein  österreichisches  Gericht  über  ein  ausländisches  Urteil  er- 
kennen, dafs  es  vollstreckbar  sei,  dann  mufs  ihm  vom  ausländischen 
Gerichte  bestätigt  sein,  dafs  dieses  Urteil  in  Rechtskraft  erwachsen  ist^ 

Diese  Entscheidungsgründe  führen  weiter  an,  dafs  nur  aus  dem 
Mangel  der  ausgewiesenen  Rechtskraft  des  Erkenntnisses  des  Berliner 
Schiedsgerichtes  allein  die  Klage  abgewiesen  wurde  und  werde  in  die 
Erörterung  der  Frage,  ob  und  inwieweit  die  sonstigen  Erfordernisse 
vorhanden  sind,  um  die  Vollstreckbarkeit  der  schiedsgerichtlichen  Er- 
kenntnisse aussprechen  zu  können,  nicht  eingegangen. 

Es  kann  somit  nicht  von  der  Abweisung  der  bei  dem  k.  k.  Kreis- 
gerichte in  Böhmisch  Leipa  überreichten  Klage  in  der  Weise  gesprochen 
werden,  um  die  von  dem  Geklagten  erhobene  Einwendung  des 
Klagsrückerlages  als  zutreffend  und  entscheidend  ansehen  zu  können. 

Nach  der  Entscheidung  des  k.  k.  Oberlandesgerichtes  hat  sich 
hienach  Klägerin  verfrüht  an  ein  österreichisches  Gericht  gewendet,  da 
dieses  nur  zu  entscheiden  hat,  ob  ein  von  einer  ausländischen  Gerichts- 
behörde erflossenes  Urteil  in  Österreich  vollstreckbar  ist,  wobei  voraus- 
gesetzt wird,  dafs  nachgewiesen  werde,  dafs  das  Urteil  von  dem  kom- 
petenten Richter  des  Auslandes  als  rechtskräftig,  somit  vollstreckbar 
erkannt  wird. 

Dieser  Nachweis  wurde  in  der  Verhandlung  bei  dem  k.  k.  Kreis- 
gerichte in  Böhmisch  Leipa  nicht  vorgelegt 

Es  wurde  also  die  sub.  praes.  3.  Mai  1889  Z.  1697  überreichte 
ELlage  „durch  Urteil  nicht  entschieden**,  wie  es  zum  Klagsrückeriage 
nach  dem  Hofdekrete  vom  15.  Januar  1787,  Nr.  621 ,  lit  a.  J.G.S, 
erforderlich  ist.  Es  konnte  sohin  die  Einwendung  der  entschiedenen 
Streitsache  und  des  Klagsrückerlages  nicht  berücksichtigt  und  infolge 
dieser  Einwendung  der  Exekutionswerber  nicht  abgewiesen  werden. 

Der  Geklagte  hat  aber  aufser  der  Einwendung  der  entschiedenen 
Streitsache  noch  andere  Einwendungen  erhoben.  Er  behauptet  nämlich, 
dafs  die  in  den  §§  660  und  661  der  deutschen  Civilprozefsordnung 
angeführte  Zwangsvollstreckung  nur  die  Urteile  staatlicher  G^chte, 
nicht  aber  Urteile  von  Privatschiedsgerichten  zum  Gegenstande  hat 
Es  ist  somit  zu  prüfen,  ob  bezüglich  der  Vollstreckbarkeit  eines 
Schiedsspruches  jenes  Verfahren  Anwendung  finden  könne,  welches  be- 
züglich der  Urteile  der  königl.  preufsischen  Gerichte  nach  den  bestehenden 
gesetzlichen  Nonnen  einzuleiten  ist,  um  über  die  Vollstreckbarkeit  der- 
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selben  zu  erkeimen«  Diese  Frage  mufs  bejaht  werden,  denn,  wenn  aach 
der  Wortlaut  der  Hofdekrete  vom  4.  Augost  1840,  No.  460  und  der 
Ministerial- Verordnung  vom  14.  August  1857,  No.  153  R6.BL,  vom 
10.  Oktober  1857,  No.  190  B.G.B1.  sowie  des  Justiz-Ministerial-Erlasses 
vom  28.  August  1874  Z.  11879  der  Schiedsgerichte  nicht  erwähnt  und 
nur  auf  Gerichte  des  Staates,  sohin  auf  ständige,  durch  rechtsgelehrte 
Richter  besetzte  Gerichte  Bedacht  zu  nehmen  scheint,  so  kann  nicht 
Übersehen  werden,  dafs  auch  die  Schiedsgerichte  und  zwar  das  Schieds- 
gericht der  Berliner  Produkten-Börse  eben  so  eine  vom  Staate  einge- 
führte Institution  ist,  wie  jenes  mit  ErlaÜB  des  k.  k.  HAndebministeriums 
und  des  k.  k.  Finanzministeriums  vom  27.  November  1875  genehmigte 
Schiedsgericht  der  Wiener  Frucht-  und  Mehlbörse  und  dafs  daher 
nichts  entgegensteht,  bei  Vorhandensein  der  sonstigen  vom  Gesetze  ge- 
forderten Bedingungen  auch  die  Volbtreckbarkeit  solcher  schiedsgericht- 
lichen Urteile  in  diesem  Staate  zuzulassen. 

Nach  den  Bestimmungen  des  §  660  der  seit  1.  Oktober  1879 
geltenden  Civilprozefsordnung  für  das  Deutsche  Reich  vom  80.  Januar 
1877  wird  zur  Vollstreckbarkeit  eines  ausländischen  Urteiles,  als 
welches  der  Schiedsspruch  der  Berliner  Produkten-Börse  nach  dem  Er- 
wähnten anzusehen  ist,  ein  Vollstreckungsurteil  verUngt,  welches  nach 
§  661  derselben  dann  nicht  zu  erlassen  wäre,  wenn 

1.  das  Urteil  des  ausländischen  Gerichtes  nach  dem  flir  dieses 
Grericht  geltenden  Rechte  die  Rechtskraft  noch  nicht  erlangt  hat ; 

2.  wenn  durch  die  Vollstreckung  eine  Handlung  erzwungen 
werden  wtlrde,  welche  nach  dem  Rechte  des  tlber  die  Zulässigkeit  der 
Zwangsvollstreckung  urteilenden  deutschen  Richters  nicht  erzwungen 
werden  darf; 

3.  wenn  nach  dem  Rechte  des  über  die  Zulässigkeit  der  Zwangs- 
vollstreckung urteilenden  deutschen  Richters  die  Gerichte  desjenigen 
Staates  nicht  zuständig  waren,  welchem  das  ausländische  Gericht  an* 
gehört; 

4.  yrean  der  verurteilte  Schuldner  ein  Deutscher  ist  und  sich  auf 
den  Prozefs  nicht  eingelassen  hat,  sofern  die  den  Prozefs  einleitende 
Tiadnng  oder  Verfügung  ihm  weder  in  dem  Staate  des  Prozefsgerichtes 
in  Person  noch  durch  Gewährung  der  Rechtshtllfe  im  Deutschen  Reich 
zugestellt  ist,  endlich 

5.  wenn  die  Gegenseitigkeit  nicht  verbürgt  ist.  — 

ad  1.  Der  GeUagte  hat  zugegeben,  dafs  der  Schiedsspruch  lit  A 
rechtskräftig  geworden  ist,  überdies  ist  die  Rechtskraft  durch  die  auf 
dem  Urteile  des  Königl.  Landgerichtes  I  in  Berlin  vom  5.  Juni  1891 
Z.   18  191/2892  ersichtliche  KUusel  vom  5.  August  1892  bestätigt. 

ad  2.  Der  Geklagte  behauptet,  dais  es  sich  bei  Abschliefsung  des 
Handelsgeschäftes  um  ein  unerlaubtes  Spiel,  nämlich  um  ein  Differenz- 
geschäft handelt,  welches  nach  §  1271  a.  B.G.B.  and  §  12  des  Ghe- 
fletzes  vom  1.  April  1875,  No*  67  R.G.BL,  nicht  klagbar  ist,  und  dafo 
somit  eine  Handlung  erzwungen  werden  soll,  welche  nach  dem  dster- 
reiehischen  Rechte  nicht  erzwungen  werden  darf  —  diese  Einwendung 
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ist  jedoch  nicht  zntnsffend,  weil  nach  §  13  des  Gesetzes  vom  1.  April 
1875  No.  67  H.0.B1.  bei  der  Entscheidung  der  Rechtsstreitigkeiten 
ans  Börsengeschtöen  die  Einwendung,  dafs  dem  Aussprache  ein  als 
Wette  oder  Spiel  zu  beurteilendes  Differenzgeschftft  zu  Grande  li^gt, 
unstatthaft  ist 

Der  Geklagte  behauptet  auch,  dafs  dieses  erwähnte  Geschilft  nicht 
auf  der  Börse  und  nicht  in  der  üblichen  Börsenzeit  abgeschlossen 
wurde.  In  die  Entscheidung  der  Frage,  ob  hier  ein  BörsengeschHft  im 
Sinne  des  §  12  des  bezogenen  G^etzes  vorliege,  oder  nicht,  kann 
sieh  der  östeireichische  Richter,  abgesehen  davon,  da&  Geklagter 
dadurch,  dafs  er  die  Einwendung  eines  Differenzgeschäftes  erhebt, 
implicite  somit  das  erwähnte  Geschäft  als  Börsengeschäft  betrachtet^ 
und  abgesehen  davon,  dafs  diese  Einwendung  das  Meritorische  der 
Sache  betrifft,  aus  dem  Grunde  nicht  einlassen,  weil  durch  den  Schieds- 
spruch des  Schiedsgerichtes  der  Berliner  Produktenbörse  und  durch  das 
Urteil  des  königl.  Landgerichtes  I  in  Berlin  aufser  Zweifel  gestellt  ist, 
dafs  in  dem  vorliegenden  Falle  ein  Börsengeschäft  vorliegt;  deswegen 
sind  auch  die  angebotenen  Beweise  des  Geklagten  für  die  Beurteilung 
der  Sache  irrelevant 

Übrigens  mu(s  auf  die  Bestimmung  des  §  661  der  Reichscivil- 
prozefsordnung  hingewiesen  werden,  dafs  sich  bei  Erlassung  des  Voll- 
streckungsurteUes  in  eine  Prüfung  der  Gesetzmälsigkeit  der  Ent- 
scheidung nicht  einzulassen  ist  —  daher  auch  dieses  Gericht  in  An- 
wendung der  Reciprocität  ein  Gleiches  zu  beobachten  hat 

ad  3.  Es  ist  zwar  richtig,  dafs  nach  §  270  a.  G.O.  ein  Ver- 
gleich auf  einen  Schiedsrichter  nicht  gtütig  ist,  aufser  er  sei  schriftlich 
errichtet  worden,  aber  abgesehen  davon,  dafs  auch  nach  §  6  des  Ge- 
setzes vom  1.  April  1875,  No.  67  R.G.B1.,  durch  das  Statut  einer  Börse 
bestimmt  werden  kann,  dafs  Streitigkeiten  aus  Börsengeschäften,  wenn 
die  Parteien  nichts  anderes  schriftlich  vereinbart  haben,  durch  das 
Schiedsgericht  ausgetragen  werden  müssen,  also  nur  ausnahmsweise, 
wenn  nämlich  nichts  and««s  schriftlich  vereinbart  wurde,  die  Kompetenz 
eines  ordentlichen  Gerichtes  eintritt,  kann  sich  im  vorliegenden  Eidie 
nicht  auf  die  allgemeine  Gerichtsordnung,  sondern  auf  das  Statut  vom 
27.  November  1875  berufen  werden,  welches  für  das  ganz  ähi^he 
österreichische  Rechtsinstitut  des  Schiedsgerichtes  im  §  87  einen  solchen 
schriftlichen  Vergleich  auf  das  Schiedsgericht  nicht  verlangt  Übrigens 
exgiebt  sich  die  Zuständigkeit  des  Schiedssprudies  der  Berliner  Pro- 
duktenbörse aus  einem  auf  dasselbe  in  den  Schlufsscheinen  erfolgten 
Kompromifs  der  Parteien. 

Was  das  Urteil  des  Berliner  Landgerichtes  lit  G.  betri£Et,  so  wird 
die  Behauptung  des  Geklagten,  dafs  das  Berliner  Landgericht  nach 
österreichischem  Rechte  inkompetent  war,  durch  sich  selbst  widerlegt, 
indem  der  Geklagte  ausdrücklich  zugiebt,  dafs  das  königl.  Land- 
gericht I  in  Berlin  nach  deai  deutschen  Rechte  zuständig  war.  Ein 
deutscher  Richter  kann  die  Gründe  der  Kompetenz  nur  nach  dem  im 
Deutschen  £eiche  bestehenden  Rechte  und  nicht  nach  dem  Rechte  eines 
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fremden  Staates  beiirtdlen,  sohin  innfs  auch  das  nach  dem  Rechte  des 
eriLennenden  deutschen  Richters  zuständige  Gericht  nach  unserem  Rechte 
ffir  kompetent  gehalten  werden. 

ad  4.  Es  ist  zwar  richtig  und  es  geht  ans  den  GrUnden  des 
Schiedsspruches  der  Berliner  Produktenb()r8e  hervor,  dafs  der  Ge- 
klagte bei  der  Verhandlung  weder  erschienen  noch  vertreten  war  und 
auch  die  Klage  nicht  beantwortet  hat,  der  Geklagte  giebt  aber  zu,  dalk 
ihm  die  den  Prozefs  einleitende  Ladung  durch  die  Postaastalt  in  Wams- 
dorf zugestellt  wurde;  es  mufs  aber  hervorgehoben  werden,  dafs  aL  4 
des  §  661  der  deutschen  Civilprozefsorclnung  nur  dann  Anwendung 
findet,  wenn  die  Gegenseitigkeit  nicht  verbürgt  ist;  ist  sie  verbtti^  so 
kann  die  Zustellung  auf  jede  Weise ,  in  welcher  Zustellungen  in  Öster- 
reich vorschriftsmäfsig  erfolgen,  bewerkstelligt  werden. 

Dafs  die  Zustellung  durch  die  Post  geschehen  kann,  läfst  sich  nicht 
mit  Rücksicht  auf  die  Ministerial-Verordnung  vom  5.  April  1858 
R.G.BI.  No.  60  und  Ministerial-Verordnung  vom  22.  September  1856 
R.G.BL  No.  209  widerlegen. 

ad  5.  Es  läfst  sich  daraus,  dafs  ungeachtet  der  Bestimmung  des 
Justiz-Ministerial-Erlasses  vom  28.  MXrz  1880  Z.  3938,  dafs  seit  dem 
Eintritte  der  Wirksamkeit  der  neuen  deutschen  Givilprozefsordnung 
zwischen  Österreich  und  dem  Deutschen  Reiche  ein  Austausch  von  die 
Gegenseitigkeit  verbürgenden  Erklärungen  nicht  stattgefunden  hat,  noch 
nicht  folgern,  dafs  die  das  gegenseitige  Reciprocitätsverhältnis  regelnden 
früheren  Bestimmungen  aufser  Wirksamkeit  getreten  sind. 

Die  seit  Oktober  1879  im  Deutschen  Reiche  in  Wirksamkeit 
stehende  deutsche  Givilprozefsordnung  bestimmt  im  Absatz  5  des  §  661 
zwar  allerdings,  dafs  über  das  Urteil  eines  ausländischen  Gerichtes  das 
Vollstreckungsurteil  nicht  erlassen  werden  könne,  wenn  die  G^en- 
seitigkeit  nicht  verbürgt  ist  Damit  ist  aber  keineswegs  ausgesprochen, 
dafs  die  von  einzelnen  Staaten,  ftlr  welche  die  deutsche  Givilprozefs- 
ordnung vom  30.  Januar  1877  gilt,  mit  Osterreich  insbesondere  betreflb 
der  Vollstreckbarkeit  gerichtlicher  Entscheidungen  in  Givilrechtssachen 
getroffenen  Vereinbarungen  mit  dem  Eintritte  der  Wirksamkeit  der 
deutschen  Givilprozefsordnung  aufser  Kraft  getreten  sind. 

Es  mtlssen  daher  jene  Vereinbarungen,  insofeme  sie  die  Zu- 
sicherung der  G^enseitigkeit  enthalten,  als  keineswegs  aufgehoben, 
vielmehr  als  derzeit  mit  der  einzigen  Änderung  fortbestehend  betrachtet 
werden,  dafs  die  Gegenseitigkeit  derzeit  nicht  mehr  nach  den  in  der 
betreffenden  Vereinbarung  aufgestellten  Bedingungen,  sondern  nach  den 
Voxschriften  der  §§  660  und  661  der  deutschen  Civilprozelkordnung  zu 
beurteilen  ist 

Hiemit  fallen  selbstverständlich  alle  der  Wirksamkeit  der  deutschen 
CivUprozefsordnung  vorausgehenden  Staatsverträge  und  die  sich  hierauf 
beziehenden  Gesetze  und  Erläuterungen,  welche  letzteren  Deutschland 
gegenüber  nunmehr  lediglich  aus  der  Civilprozefsordnung  jenes  Reiches 
zu  schöpfen  sind,  aufser  Betracht,   und  kommen  jene  früheren  Staats- 
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vertriige  nur  insofeme  zur  Berttcksichtigang,  als  durch  sie  die  Gregenseitig- 
keit  überhaupt  zugesagt,  das  heilst  verbürgt  ist. 

Nach  dem  Hofdekrete  vom  4.  August  1840  J.G.S.  Nr.  460  wird 
nun  von  den  kOnigl.  preufsischen  Gerichten  den  Requisitionen  öster- 
reichischer G^erichte  um  Vollziehung  der  von  diesen  geschöpften  Urteile 
auch  femer  wie  bisher  genügt  werden.  Es  ist  somit  von  Seite  Preufsens 
die  Gtegenseitigkeit  verbürgt  und  kommt  nach  dem  oben  Gesagten  der 
Zusatz  jenes  Hofdekretes,  „wenn  nicht  eben  nach  den  Vorschriften  der 
preufsischen  Gesetze  Bedenken  gegen  die  Kompetenz  der  österreichischen 
Gerichte,  von  denen  die  Urteile  geschöpft  wurden,  eintreten **,  nicht 
weiter  in  Betracht,  weil  für  die  Gregenseitigkeit  nunmehr  blofs  die 
§§  660  und  661  der  deutschen  Civil prozefsordnung  mafsgebend  sind. 

Da  nun  die  Rechtskraft  des  Schiedsspruches  der  Berliner  Pro* 
duktenbörse  und  die  Rechtskraft  des  Urteiles  des  Berliner  Land- 
gerichtes zufolge  der  denselben  beigeftlgten  Klausel  aufser  Zweifel  steht, 
da  keine  unerlaubte  Handlung  erzwungen  werden  soll,  da  die  Kom- 
petenz des  Schiedsgerichtes  und  des  Berliner  Landgerichtes  daigethan 
und  da  endlich  die  den  Prozefs  einleitende  Ladung  dem  Belangten  in 
Warnsdorf  ordnungsmäfsig  zugestellt  wurde,  so  kann  keiner  der  FxUe 
als  vorhanden  angesehen  werden,  unter  welchen  mit  Rücksicht  auf  die 
Absätze  1 — 5  des  §  661  der  deutschen  Civllprozefsordnung  das  Voll- 
streckungsurteil nicht  zugelassen  wäre. 

Belangend  endlich  den  nach  der  Entscheidung  des  k.  k.  Ober- 
landesgerichtes vom  14.  September  1892  Z.  20  826  in  Ergänzung 
der  Verhandlung  angeordneten,  durch  die  Firma  Gebrüder  B.  et  Co. 
Nachfolger  durch  eine  Erklärung  des  königl.  preufs.  Justizministeriums 
zu  liefernden  Nachweis,  dafs  auch  seitens  preufsischer  Gerichte  aus 
einem  Spruche,  welchen  ein  Schiedsgericht  aufserhalb  Preufsens  in 
Österreich  gefüllt  hat,  die  Rechtshülfe  geleistet  werde,  so  wurde  dieser 
Anordnung  durch  die  von  der  genannten  Firma  sub  praes.  19.  März 
1893  Nr.  2519  beigebrachte  Bescheinigung  des  genannten  königlichen 
Ministeriums  vom  8.  März  1893  entsprochen.  — 

Damit,  dafs  in  diesem  Aktenstücke  bescheinigt  wird,  dafs  das  von 
dem  schiedsrichterlichen  Verfahren  handelnde  zehnte  Buch  der  Civil- 
prozefsordnung  f^r  das  Deutsche  Reich  keine  Bestimmungen  enthält 
welche  einen  Unterschied  machen  nach  dem  Orte,  wo  der  Schiedsver- 
trag abgeschlossen  und  wo  der  Schiedsspruch  erfolgt  ist,  oder  nach  der 
Nationalität,  welcher  die  Parteien  und  der  Schiedsrichter  angehören,  ist 
zweifellos  ausgesprochen,  dafs  nach  der  deutschen  Civilprozefsordnung 
keine  gesetzliche  Bestimmung  der  Gewährung  der  Rechtshülfe  auf  Grund 
des  Spruches  eines  Schiedsgerichtes  aufserhalb  Preufsen  durch  preufsische 
Gerichte  entgegensteht,  dafs  somit  auch  in  Osterreich  gefüllte  Urteile 
der  Schiedsgerichte  in  Preufsen  vollstreckt  werden. 

Hiebei  kommt  noch  zu  bemerken,  dafs  nach  dem  in  der  erwähnten 
Bescheinigung  citierten  §  866  der  deutschen  Civilprozefsordnung  im 
Deutschen  Reiche  der  Schiedsspruch  unter  den  Parteien  die  Wirkungen 
eines  rechtskräftigen  gerichtlichen  Urteiles  hat,  woraus  folgt,  dafs  da  be- 
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tre£b  der  SchiedssprOche  aoBlttnclischer  Scbiedsgerichte  im  Gesetze  eine 
Ausnahme  in  betreff  ihrer  Wirkungen  nicht  enthalten  ist,  auch  diese 
Schiedssprüche  von  den  preufsischen  Gerichten  als  gerichtliche  Urteile 
angesehen,  somit  nach  deren  VoUstreckbarkeit  vor  dem  preulsischen 
Richter  angesucht  werden  kann. 

Sind  Schiedssprüche  aber  nach  ihrer  Wirkung  gerichtlichen  Urteilen 
gleichgestellt,  dann  sind  sie  auch,  da  eine  Ausnahme  nicht  besteht, 
schon  auf  Glrund  der  bestehenden  Reciprocitttt  unter  Einhaltung  des 
durch  die  deutsche  Civilprozefsordnung  nach  §§  660  und  661  vor- 
gezeichneten Vollstreckungsverfahrens  im  Deutschen  Reiche  vollstreckbar. 

Hiemit  entfiiUen  auch  alle  Einwendungen,  welche  von  der  Gegen- 
seite in  dem  Ergänzungsverfiihren  erhoben  wurden,  und  welche  in  der 
Behauptung  aasgehen,  dafs  durch  die  von  dem  Exekutionswerber  bei- 
gebrachte Bescheinigung  des  königl.  preufsischen  Justizministeriums  nicht 
der  mit  der  Entscheidung  des  k.  k.  Oberlandesgerichtes  vom  14.  Sep- 
tember 1892  Z.  20826  geforderte  Nachweis  geliefert  worden  sei. 

Beztiglich  des  Begehrens  um  VoUstreckbaikeit  betrefl^  der  Gerichts- 
kosten wird  bemerkt,  dafs  es  sich  um  Nebengebtthren  handelt,  und 
mufste  auf  Grund  der  vorliegenden  Beschlüsse  des  königl.  Land- 
gerichtes I  in  Berlin  vom  17.  September  1891  Z.  13191  beziehuugs- 
-wme  des  königl.  Eammeigerichtes  in  Berlin  vom  3.  November  1891 
Z.  868  mit  der  Entscheidung  in  der  Hauptsache  auch  die  Vollstreck- 
barkeit betreff  der  Kosten  im  Betrage  von  108  Mark  75  Pf  aus- 
gesprochen werden. 

Der  dagegen  von  dem  Belangten  überreichte  Appellatxonsrekurs  wurde 
obergerichtlich  abgewiesen,  weil  sich  der  Rekurs,  welcher  sich 
Ewar  nur  darauf  beschränkt,  zwei  Punkte  hervorzuheben,  nftmlich  den 
angeblichen  Mangel  der  im  §  661  alinea  4  der  deutschen  Civilprozefs- 
ordnung  vorgeschriebenen  Zustellung  der  ersten  Ladung  und  der  Um- 
stand, dafs  durch  die  vorgelegte  Bescheinigung  des  königl.  preufsischen 
Justizministeriums  vom  8-  März  1 893  der  in  der  oberlandesgerichtlichen 
Entscheidung  vom  14.  September  1892  Z.  20826  aufgestellten  Be- 
dingung nicht  genügend  entsprochen  wurde,  aber  doch  den  angefochtenen 
Bescheid  und  dessen  Begründung  in  der  Gänze  bekämpft,  indem  sich 
auf  die  Ausführungen  in  der  früheren  Appellation  berufen  wird,  nach 
welchen  sich  ergeben  soll,  dafs  zur  Bewilligung  des  gestellten  Exeku- 
tionsbegehrens aUe  im  Gesetze  geforderten  Voraussetzungen  fehlen,  in 
allen  Punkten  als  unbegründet  darstellt 

Was  znnächst  die  Einwendung  der  res  judicata  betrifft,  so  wird, 
abgesehen  davon,  dafs,  wie  schon  der  erste  Richter  bervoigehoben  hat, 
mit  der  firüheren  Entscheidung  des  k.  k.  Oberlandesgerichtes  vom 
3.  August  1890  Z.  20  840  die  Klage  blofs  aus  dem  formellen  Grunde 
abgevnesen  wurde,  weQ  die  Rechtskraft  des  ausländischen  Urteiles  nicht 
nachgewiesen  war,  ohne  dafs  in  die  materielle  Seite  der  angesucbten 
Vollstreckung  eingegangen  wurde,  durch  die  Entscheidung  im  Deliba- 
tiottsveriahren  kein  materieller  Rechtsanspruch  durchgesetzt,  sondern 
blofs  ein  prozessualer  Akt  ermöglicht,  und  der  Geklagte  führt  selbst  im 
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Bekorse  an,  dafs  es  aich  um  die  Bewilligung  des  in  Rede  Btebenden 
B^ehrens,  um  Ezekutionsbewilligung  handelt,  und  ein  solches  Begehren 
kann  jederzeit  wieder  gestellt  werden,  wenn  ein  früher  dagewesener 
formeller  Mangel  beseitigt  ist  und  über  das  vorliegende  Beg^ehren  nur 
mit  Bescheid  und  nicht  mit  Urteil  erkannt  wird,  so  dafs  schon  aus 
diesem  Grunde  an  und  für  sich  die  Einwendung  der  entschiedenen 
Rechtssache  nicht  platzgreift. 

Allein  es  treffen  auch  alle  in  dem  Justizministerial- Erlasse  vom 
28.  MHrz  1880  Z.  8938,  beziehungsweise  in  den  §§  660  und  661  der 
Civilprozefsordnung  des  Deutschen  Reiches  zur  Erklärung  der  Vollstreck- 
barkeit eines  ausländischen  Urteiles  geforderten  Bedingungen  zu,  und 
wird  dies&lls  auf  die  ausführlichen  und  zutreffenden  Gründe  des  an- 
gefochtenen Bescheides  gewiesen,  welche  durch  die  Rekursausföhrungen 
nicht  widerlegt  erscheinen,  und  denen  nur  noch  folgendes  beigefügt  wird : 

Nach  §  661  der  deutschen  Civilprozefsordnung ,  welcher  lediglich 
die  Voraussetzung  und  den  UmfiBuig  des  Delibationsprozesses  regelt  und 
daher  reciprok  anzuwenden  ist,  hat  der  Über  die  Zulassung  der  Zwangs- 
vollstreckung erkennende  Richter  lediglich  die  Frage  zu  ent8ch<»iden,  ob 
die  Gerichte  des  betreffenden  Auslandes  zuständig  waren,  zur  Schöpfung 
des  zu  vollstreckenden  Urteiles  sich  aber  in  die  Prüfung  der  G^etz- 
mäfsigkeit  dieses  Urteiles  nicht  einzulassen.  Zur  Gesetzmäfsigkeit  eines 
Urteiles  gehört  es  aber  auch,  dafs  dasselbe  von  einem  auch  nach  dem 
Gesetze  des  betreffenden  Auslandes  örüich  und  sachlich  zuständigen  Gerichte 
gefüllt  worden  ist  Die  Prüfimg  dieser  Zuständigkeit  ist  daher  in  Vor- 
hinein abzulehnen  und  lediglich  darauf  zu  sehen,  ob  ein  G^cht  des 
Deutschen  Reiches  zur  Entscheidung  berufen  war.  Dafs  aber  das 
königliche  Landgericht  in  Berlin  nach  deutschem  Rechte  zuständig  war, 
hat  der  Geklagte  selbst  zugegeben. 

Anlangend  die  im  Rekurse  besonders  hervorgehobenen  Mängel,  so 
unterliegt  es  wohl  keinem  Zweifel,  dafs  zwischen  Osterreich  und  Preufsen 
die  Reciprodtät  verbürgt  ist  und  dafis  in  diesem  Falle  die  Zustellung 
der  Ladung  auf  jede  Weise  erfolgen  kann,  in  welcher  auch  die  Zu- 
stellung in  dem  Staate,  welchem  der  Geklagte  angehört,  gesetzmäfsig 
bewerkstelligt  wird.  In  Österreich  erscheint  die  Zustellung  durch  die 
Post  ab  eine  gesetzliche  Zustellungsart  und  dafs  diese  Art  der  Zu- 
stellung auch  in  PreuTsen  zulässig  ist,  geht  aus  der  Entscheidung  des 
königlichen  Landgerichtes  I  in  Berlin  vom  5.  Juni  1891  Z.  2892 
Beilage  G  beziehungsweise  deren  Begründung  hervor. 

Was  endlich  die  Behauptung  des  Geklagten  betrifft,  dafs  der  An- 
ordnung des  k.  k.  Oberlandesgerichtes  vom  14.  September  1892 
Z.  20826  durch  die  beigebrachte  Bescheinigung  des  königl.  preufs. 
Justizministeriums  vom  8*  März  1893  nicht  entsprochen  wuiäe,  so  ist 
es  zwar  richtig,  dafs  das  preufsische  Justizministerium  eine  direkte  Be- 
stätigung, dafs  auch  seitens  preufsischer  Gerichte  aus  einem  Spruche, 
welchen  ein  Schiedsgericht  aufserhalb  Preuben  in  Österreich  gefällt  hat, 
der  Rechtsschutz  geleistet  werde,  nicht  erteilt  hat,  allein  aus  den  in 
dieser  Amtsurkunde  bekannt  gegebenen  auf  Schiedsricbtersprüche,  welche 
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nach  §  866  der  deutschen  Ciyilprozefsordnmig  unter  den  Parteien  die 
Wirkungen  eines  rechtaki^Lftigen  Urteiles  haben,  bezüglichen  Beetim- 
mnngen  geht  unzweifelhaft  hervor,  und  muÜB  auch  notwendigerweise  der 
SdilufB  gefolgert  werden,  dafs  auch  (Ssterreichischen  Schiedssprüchen  in 
Prenfsen  Rechtshülfe  gewährt  und  dafs  somit  der  KlHgerin  auch  auf  die 
Wohlthat  der  Beciprocitttt  und  auf  die  Vollstreckung  eines  in  Preufsen 
gelldlteii  Schiedsspruches  Anspruch  zu  machen  berechtigt  ist 

Es  wurde  daher  dem  Beehren  der  klMgerischen  Firma  in  dem  an- 
gefochtenen Bescheide  mit  Recht  stattgegeben. 

Auch  der  eingelegte  aufserordentliche  Revisionsrekurs 
blieb  bei  dem  Abgange  der  Voraussetzungen  des  Hofdekretes  vom 
15.  Februar  1883  J.6.S.  Nr.  2593  erfolglos. 


Die  Ausfolgung  eines  gerichüich  deponierten   Waisenkapitales  an 

einen  unbefugt  ausgewanderten  Minderjährigen  ist  vor  Erreichung 

der  Qrofsjährigkeit  nach  österreichischem  Reckte  unstatthaft. 

Entsch.  d.  obersten  G.-H.  vom  4.  Juli  1898  ^tschr.  für  Notariat  etc.  in 

Österreich  1898  8.  206). 

Das  k.  k.  Bezirksgericht  in  Netolitz  hat  mit  Bescheid  vom  22.  De- 
zember 1892,  Z.  8883,  das  Oesuch  des  Dr.  R.  als  BevollmKchtigten 
der  minderjährigen  Theresia  A.,  früher  in  Klein-Malowitz,  derzeit  wohn- 
haft in  den  Vereinigten  Staaten  von  Nordamerika,  um  Erfolglassung 
des  ftlr  die  Letztere  in  der  Waisenkasse  des  Gerichtsbezirkes  Netolitz 
erli^enden  Kapitales  von  197  fl.  ^/a  kr.  samt  Zinsen  abgewiesen,  weil 
der  Nachweis  nicht  beigebracht  wurde,  dafs  die  minderjährige  Theresia 
A«  die  Staatsbürgerschaft  in  den  Vereinigten  Staaten  von  Nordamerika 
erworben  hat. 

Den  Rekurs  des  Dr.  S.  als  Substituten  des  mittlerweile  ver- 
storbfflien  Dr.  R.  in  noe.  der  Theresia  A.  hat  das  k.  k.  Oberlandes- 
gericht m  Prag  mit  Erledigung  vom  19.  April  1893,  Z.  9811,  ab* 
gewiesen;  denn 

1.  nach  österreichischem  Rechte  ist  kane  Omndlage  gegeben,  nach 
wdcher  Theresia  A.  als  Fremde  anzusehen  sei,  welche  durch  Aus- 
wanderung die  österreichische  Staatsbürgerschaft  verloren  hätte  und 
dermal  nach  den  Gesetzen  jenes  Landes  zu  behandeln  wäre,  wo  sie 
dermal  ihren  Wohnsitz  genommen  hat.  Nach  §  1  des  Aoswanderungs- 
patentes  vom  24.  März  1882,  Z.  1557,  Anhang  18,  welcher  durch  die 
Staatsgrundgesetze  über  die  allgoneinen  Rechte  der  Staatsbürger  vom 
21.  Dezember  1867,  Nr.  142  R.G.B1.,  nicht  aufgehoben  erscheint,  ist 
nur  }&ker  Österreichische  Unterthan  als  Auswanderer  anzusehen,  der 
ans  diesen  Staaten  in  einen  auswärtigen  Staat  sich  bliebt,  mit  dem 
Varsatae,  nicht  wieder  zurückzukehren.  Demgemäfs  bestinmit  auch 
§  64  des  Wehrgesetzes  vom  11.  April  1889,  Nr.  41  R.G.B1.,  dafs  die 
Auswanderung  nur  dann  als  vollzogen  zu  betrachten  sei,  wenn  der  be- 
treffende Staatsangehörige  in   einen    auswärtigen  Staat  mit  der  Absicht 
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übersiedelte,  dort  Beinen  bleibenden  Aufenthalt  zn  nehmen.  Dieser 
Vorsatz  und  diese  Absicht  kann  bezüglich  der  Handlnngsfllhigkeit  nnd 
der  rechtlichen  Folgen  bei  Theresia  A.  nnr  nach  österreichischem 
Rechte  beurteilt  werden,  und  es  vermag  hieran  der  mit  den  Vereinigten 
Staaten  von  Nordamerika  geschlossene  Vertrag  vom  20.  September  1870, 
Nr.  74  H.G.B1.  y  nichts  zu  ändern.  Theresia  A. ,  geboren  zu  Klein- 
Malowitz  am  3.  Oktober  1874,  ist  nach  dem  am  9.  April  1883  er- 
folgten Tode  ihres  Vaters  Johann  A.  (angeblich  im  Jahre  1885)  mit 
ihrer  verwitweten  Mutter  Johanna  A. ,  also  als  Unmündige,  ohne  Ein- 
willigung ihres  gesetzlichen  Vertreters,  das  ist  des  gerichtlich  bestellten 
Vormundes  Martin  Z.  und  des  obervormundschafllichen  Gerichtes,  nach 
Amerika  übersiedelt.  Dieselbe  war  demnach  bei  dieser  Übersiedelung 
sowie  bei  der  in  ihrem  12.  Lebensjahre  erfolgten  Ausstellung  der  Voll- 
macht an  Dr.  R.  am  23.  Januar  1886  unmündig  und  ist  noch  heute, 
als  im  18.  Lebensjahre  stehend,  nach  österreichischen  Gresetzen  minder- 
jährig, also  nach  §  21  a.  b.  G.B.  als  eine  Person  anzusehen,  welche 
ihre  Angelegenheiten  selbst  gehörig  zu  besorgen  unfähig  ist,  daher  auch 
ihr  Vorsatz,  nach  Österreich  nicht  mehr  zurückkehren  zu  wollen,  wenn 
dieser  überhaupt  bei  ihr  bestehen  sollte,  ungeeignet  erscheint,  hierlands 
rechtliche  Wirkungen  zu  erzeugen,  namentlich  sie  als  fremde,  den  Ge- 
setzen des  Staates  ihres  dermaligen  Aufenthaltes  unterworfene  Person 
anzusehen.  Nebst  dem  oben  Gesagten  ist  jedoch  die  begehrte  Aus- 
folgung  aus  dem  Grunde  nnthunlich,  weil 

2.  nach  der  über  den  Nacblafs  nach  Jobann  A.  hinausgegebenen 
Einantwortungsurkunde  des  k.  k.  Bezirksgerichtes  zu  Netolitz  vom 
10.  DeziBmber  1886,  Z.  10370,  der  Witwe  resp.  Mutter  Johanna  A. 
der  lebenslängliche  Genufs  des  vierten  Teiles  des  der  Theresia  A.  zu- 
gefallenen Erbteiles  von  66  fl.  66^/8  kr.,  welcher  mit  Beseheid  vom 
27.  Januar  1887,  Z.  621 ,  als  weitere  Einlage  ftlr  die  minderjährige 
Theresia  A.  in  die  Waisenkasse  übernommen  wäre,  zusteht  und  auch 
dieses  Recht  der  abwesenden  Mutter  gesetzlich  geschützt  werden  mufs. 
Es  kann  daher  und  insbesondere  bei  dem  Widerspruche  des  bestellten 
Vormundes  Stefim  E.  die  begehrte  Ausfolgung  des  damals  mit  uUnno 
1892  die  Summe  von  257  fl.  40  kr.  betragenden  Waisenkapitales  nicht 
bewilligt  werden. 

Dem  aulserordentlichen  Revionsrekurse  des  Dr.  S.  als  Bevoll- 
mächtigten der  Theresia  A.  und  ihrer  Mutter  Johanna  A.  hat  der  k.  k. 
oberste  Gerichtshof  mit  Entscheidung  vom  4.  Juli  1893,  Z.  7450, 
keine  Folge  zu  geben  befunden,  weil  die  gleichlautenden  untergerichtlichen 
Erledigungen  weder  eine  Akten-  oder  Gesetzwidrigkeit,  noch  auch  eine 
Nullität  enthalten  (§  16  des  kais.  Patentes  vom  9.  August  1854, 
Nr.  208  R.G.B1.),  selbe  sind  vielmehr  gesetzlich  gerechtfertigt,  zumal 
der  Nachweis  nicht  voi^elegt  wurde,  dafs  Theresia  A.  in  Gemäfsheit 
des  Staatsvertrages  vom  20.  September  1870,  Nr.  74  des  R.G.61.  vom 
Jahre  1871  Art.  I  naturalisierter  Bürger  der  Vereinigten  Staaten  von 
Nordamerika  geworden  ist. 


L 


Österreich.  91 

Unmäässigkeii  der  Bewilligung  der  EzehuUansßhrtmg  auf  betceg- 
VeheSf    in  Österreich    befindliekes    Vermögen   eines    ausländischen 

Kridatetrs. 

Entach.  d.  obenten  G.-H.  ▼.  12.  April  1893  Z.  4419  (Jur.  Bl  1893,  S.  531). 

In  der  Exekntiozwsache  des  A.  in  Wien  gegen  B.  in  Herisau  in 
der  Schweiz  pdo.  600  fl.,  650  fl.  ond  650  fl.  hat  das  k.  k.  Handels- 
gericht in  Wien  mit  Bescheid  Tom  18.  Febmar  1898  Z.  25458  das 
Gesuch  des  A.  de  praes.  10.  Febroar  1898  Z.  25458  um  Be- 
willigung der  exekntiyen  Pfändung,  Schätzung,  Trans- 
ferierung  und  engen  Sperre  der  für  Rechnung  des  B.  bei  der 
Firma  d  in  Wien  erliegenden  Waren  abgewiesen,  weil  laut  Zu- 
schrift des  Konkursamtes  in  Herisau  ddo.  6.  Februar  1898  über  das 
Vermögen  des  Exekuten  B.  am  1.  Februar  1898  der  Konkurs  eröffnet 
worden  ist* 

Dem  Rekurse  des  A.  hat  das  k.  k.  Oberlandesgericht  in  Wien 
mit  Erledigung  vom  8.  März  1898  Z.  3278  keine  Folge  gegeben, 
weil  nach  §  59  C.O.  die  Konkursverhandlung  auf  das  gesamte,  wo 
immer  (also  auch  im  Auslande)  befindliche  bewegliche  Vermögen  des 
Gemeinschuldnen  sich  erstreckt ,  demnach  auch ,  wenn  nicht  ein  mit 
einem  auswärtigen  Staate  geschlossener  Staatsrertrag  oder  eine  ab- 
lehnende Haitang  seitens  eines  auswärtigen  Staates  entgegensteht,  in 
die  von  einem  auswärtigen  Staate  verftlgte  Konkursverhandlung  das  im 
Inlande  liegende  bewegliche  VermOgen  des  Gtomeinschuldners  einzu- 
beziehen  ist  (§  61  lU.  b  C.O.)  und  der  Exekutionsftlbrang  auf  ein 
solches  Vermögen  die  Bestimmung  des  §  11  CO.  entgegensteht. 

Dem  aufserordeutlichen  Revisionsrekurse  des  Exe- 
kutionsf^lhrers  A.  hat  der  k.  k.  oberste  Gerichtshof  mit  Entscheidung 
vom  12.  April  1898  Z.  4419  mangels  der  im  Hofdekrete  vom  15.  Fe- 
bruar 1888  Nr.  2598  J.O.S.  zur  Abänderung  oder  Aufhebung  gleich- 
förmiger Entscheidungen  der  Untei^erichte  vorgeschriebenen  Voraus- 
setzungen keine  Folge  zu  geben  befanden. 

Zustellung  für  den  ausländischen  Kridatar  an  das  Kankursamt 
f^tschddung  des  k.  k.  obersten  G.-H.  vom  19.  August  1893,  Z.  9764. 

Die  Behändigung  emer  wechseliechtlichen  Zahlungsauflage  an  das 
Konkursamt  zu  Herisau  fllr  den  dort  in  Konkurs  befindlichen  Belangten 
gilt  nach  Österreichischem  Rechte  nicht  als  eine  ordnungsmäfsige  Zu- 
stellung. 

Das  in  der  Wechselrechtsache  der  Bank  für  Appenzell  a.  Rh. 
wider  I.E.G.  wegen  2800  frcs.  von  der  ersteren  auf  Grund  er- 
wirkter SSahlungsauflage  gegen  den  letzteren  tiberreichte  Exekutions- 
gesnch  wurde  vom  ersten  Richter  wegen  mangelhafter  Zustellung  dieser 
Zahlungsauflage  an  den  Gegner  znrtlckgewiesen ,  und  dieser  Bescheid 
über  Rekurs  der  (^eguchstellerin  obergerichtlich  in  der  Erwägung  be- 
stätigt, dafs  die  klagende  Bank,   sobald  sie  sich  unter  Berufung  auf 
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§  61  K«0.  auf  den  Standpunkt  stellt :  „dafs ,  trotz  des  über  daa  Ver- 
mögen des  Geklagten  vom  Konknnamte  zu  Herisaa  am  1.  Febmar 
1898  ertffiheten  Konkurses,  eine  Exekution  auf  das  in  österreicb  be- 
findliche Vermögen  des  Geklagten  zulXssig  sei',  —  aucb  auf  dem  Stand- 
punkt stehen  mulb,  dafs  auch  eine  an  das  Konkursamt  in  Herisau,  statt 
an  den  Geklagten  selbst  erfolgte  Zustellung  von  keiner  Reehtswirksam- 
keit  sein  könne,  —  und  dafs  demnach  die  KlMgerin,  ehe  sie  auf  Grund 
einer  wider  den  Geklagten  erlassenen  S^bluz^sauflage  eine  Exekution 
zur  Hereinbringung  der  darin  sugesptochenen  Forderung  einschreiten 
kann,  die  gesetsmäfsige  und  recktswirksame  ZuateUomg  dieser  Zahlnngs- 
anflage  an  den  Gddagten  in  gerichtsordnungsmärsiger  Weise,  unter 
Darthuung  ihres  erst  vom  österreichischen  Gerichte  auf  seine  Richtig- 
keit zu  prüfenden  Standpunktes,  —  zu  begehren  und  durchzusetzen 
htttta 

Dem  dagegen  von  der  ExekutionsfÜhrerin  eingebrachten  anfeep- 
ordentlichen  Bevisionsrekurse  wurde  wegen  Abgang  der  zur  AbSnderung 
oder  Aufhebung  gleichförmiger  Entscheidungen  nach  dem  HoMekrete 
vom  15.  Februar  1888  I.G.S.  Nr.  2598  notwendigen  Voraussetsrangen 
keine  Folge  gegeben,  da  eine  Aktenwidrigkeit  weder  behauptet  wird 
noch  bei  Überprttftmg  der  Akten  gefunden  werden  konnte,  in  den  unter- 
richterlichen  Entscheidungen  aber  auch  weder  eine  NuUitttt  noch  eine 
ofienbare  Ungerechtigkeit  gesehen  werden  kann,  wenn  erwogen  wird, 
dafs  sie  vom  Stendpunkte  des  Rekurrenten  als  begründet  angesehen 
werden  müssen,  und  da(a  die  Rechts-  und  EUindlungsfähigkeit  eines 
Kridatars  nach  den  österreichischen  Gesetzen  nur  in  Ansehung  des  der 
Konkursverhandlung  unterzogenen  Vermögens  eine  verminderte  ist. 


Ungarn. 

Zuständigkeit  für  Ehescheidungen  ungarischer  Staatsbürger. 

Der  ungarische  Staatsbürger  ist  in  Fragen  der  Auflösung  des  £h»- 
bandes  nicht  blofs  berechtigt,  die  Htüfe  des  vaterlftndischen  Gerichtes  in 
Anspruch  zu  nehmen,  sondern  es  ist  nur  die  Entscheidung  dieses 
Gerichts  für  ihn  bindend;  es  macht  in  dieser  Beziehung  keinen  Unter- 
schied, dafs  die  Ehe  im  Auslande  eingegangen  vnirde.  Kurial-Entsch. 
Z.  4579/93  (Jur.  Bl.  1898,  S,  515). 


Schweiz. 

Bechtsprechnng  des  schweizerischen  Bnndesgerichts. 

Verhältnis  des  eidgenössischen  mm  kantanalen  Recht     Vergleich 
betreffend  dmgliche  Rechte  an  unbeweglid^en  Sachen;  anwendbares 

Recht. 
Ist  für  die  Entscheidung  eines  Eigentumsstrdtes  an   Grand  und 
Boden  die  Frage  von  Bedeutung,  ob  ein  Vergleich   gttltig  oder,  weil 
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durch  fidflche  Vonpiegelnngen  herbeigeführt  und  auf  Gnmd  nniichtiger 
VomiaMtmiigen  abgeschlosBen ,  ungültig  sei,  so  ist  auch  diese  Fr^;e 
nach  kantontdem  und  nicht  nach  eidgenössischem  Recht  zu  beurteilen« 
Denn  Vergleiche  betrefiend  dingliche  Rechte  an  einer  unbeweglichen 
Sache  gehören  sachlich  nicht  dem  durch  das  0.  R.  normierten  Rechts- 
gebiete,  sondern  dem  Gebiete  des  kantonalen  Rechts  an.  Ihre  Gültig- 
keit 10t  also  nach  kantonalem  und  nicht  nach  eidgenössischem  Rechte 
Bu  beorteilan.  Vertrüge,  welche  inhaltlich  dem  Gebisto  des  kantonalen 
Rechts  angehören,  unterstehen  dem  kantonalen  Rechte  auch  dann,  wenn 
sie  im  Wege  des  Vergleichs  zu  Abwendung  rechtlicher  Entscheidungen 
über  bestrittene  Ansprüche  abgeschlossen  werden,  ebenso  wie  umge- 
kehrt Vertrüge,  welche  inhaltlich  dem  durch  das  0.  R.  normierten 
Reehtegebiete  angehören,  auch  dann  nach  den  Bestimmungen  'dieses 
Gesetzes  zu  beurteilen  sind,  wenn  sie  im  Veigleichswege  zu  Stande 
kamen;  s.  Entsch.  des  B.-G.  i.  S.  Jenny  c.  Blumer.  Entsch.  y. 
24.  Jidi  1898  i.  S.  Freitag  c  Schindler  (Revue  der  Gerichtsprazis, 
Bd.  XI,  S.  125). 


SekenJoumgsterspreekm  und  Versprechen  eine  naUkrliä^  VerhinäUdir 
Iceü  eu  erftUen;  Klagharkeü;  anwendhares  Reckt. 

Das  Recht  der  Schenkung  ist  im  eidg.  0.  R.  nicht  normiert, 
sondern  dessen  Regelung  ist  dem  kantonalen  Rechte  anheimgegeben 
(s.  Art.  10  0.  R.).  Das  kantonale  Recht  bestimmt  also  darüber,  ob 
und  unter  welchen  Voraussetzungen  ein  (noch  nicht  yollzogenes) 
Schenkungsverspreehen  bindend  oder  aber  frei  widermflich  sei,  wann 
ein  Sdienkungsverspreehen  als  yollzogen  gelten  könne  u.  s.  w.  Das 
O.  R.  (Art  72  Abs.  2)  bestimmt  blofs,  dab  wenn  in  Erfüllung  einer 
sitUichen  Pflicht  Zahlung  geleistet  wurde,  die  ctmäictio  uiddnti  aus- 
goechloflsen  sei.  Dagegen  ist  eine  Vorschrift,  dafs  sonst  klaglose  Ver- 
sprechen ausnahmswMse  dann  klagbar  seien,  wenn  sie  in  Erfüllung 
einer  sitüicfaen  Verpflichtung  gegeben  wurden,  dem  Bundesgesetze  völlig 
fremd.  Handelt  es  sich  um  das  Venprechen  einer  nnentgeldichen 
VennOgensznwendung,  so  kann  es  sich,  da  das  Recht  der  Schenkung 
kantonalrechtlicher  Regelmrig  anheimgegeben  ist,  nor  um  eine  Natoral- 
obligation  kantonalen  Rechtes  handeln;  ob  aber  eine  solche  bestehe, 
entzieht  sich  der  Nachprüfung  des  Bundesgerichtes.  Entsch.  v.  9.  Juni 
1898  i.  S.  Günther  c  Günther  (Revue,  Bd«  XI,  S.  125). 


Art.  33—34,  10  ff.  B.-O.,  betr.  die  dvOreehtl  VerhdUnisse  der 
Niedergelasienen  %md  ÄufenfkaUer  vom  S6.  Juni  1891.  Anwend- 
harheU  der  BeeUmmmngen  dieses  Oesetses,  betr.  die  Vemumdschafi 

auf  Ämsländer. 

Vorbehaltlich    abweichender    Bestimmungen    von    Staatsvertrügen 
finden  die  Bestimmungen  des  obigen  B.*G.  betreffend  Vormundschaft, 
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Art  10  £,  auch  Anwendoiig  auf  die  in  der  Schweis  wohnendeii  Aus- 
länder. EntBch.  V.  7.  Juli  1898  i.  S.  Gourieff  ^evue  etc.,  Bd.  XI, 
S.  140). 


Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

I.    Dentschland. 

1«    Reichsgesetze,  kais.  Verordnungen  etc. 

Bekanntmachnng  des  Reichskanzlers  vom  22.  Angnst  1898,  das 
Anfserkrafttreten  des  zwischen  Deutschland  nnd  Italien 
einerseits  und  der  Schweiz  andererseits  abgeschlossenen  Abkom- 
mens vom  25.  Juli  1878  über  den  Transport  der  zwi- 
schen Deutschland  und  Italien  Auszuliefernden  durch 
das  schweizerische  Gebiet  (Centr.BL  d.  D.  R.  1898,  8.274.) 
S.  auch  Bd.  III  d.  Zeitschrift  „Internationale  Vertrage'',  8.  660. 

2»    Gesetze,  Verordnungen    etc.    der   einzelnen   Bundes - 

8t|aaten. 

wamemlberv. 

Bekanntmachung  der  Ministerien  der  Justiz,  der  answilrtigen  An- 
gel^enheiten  und  des  Innern  vom  27.  September  1893,  betr.  das 
Abkommen  mit  der  8chweiz  zur  Ausführung  des  Aus- 
lieferungsvertrages vom  81.  Oktober  1871  zwischen 
dem  Deutschen  Reiche  und  Italien  (Reg.Bl.  1898  8.  277, 
Amtsbl.  d.  k.  JustMin.  1898  S.  54).  Betrifit  Kündigung  dieses  Ab- 
kommens über  Dnrchlieferung  von  Auszuliefernden  durch  die  Schweix. 
Vgl.  auch  Bd.  III  d.  Zeitschrift  „Internationale  Vertrüge'',  S.  660. 

Brmitmschwelv. 

1.  Reskript  des  H.  Staatsministeriums  vom  23.  August  1893,  Nr.  7149, 
Verfahren  bei  der  Durchführung  der  zwischen  Deutsch- 
land und  Italien  auszuliefernden  Verbrecher  durch  die 
Schweiz  (Zeitschr.  f.  Rechtspfl.  im  Herzogtum  Braunschweig,  40.  Jahr- 
gang, S.  129).  S.  auch  unter  Bd.  III  d.  Zeitschrift  „Internationale 
Vertrage",  8.  660. 

2.  Reskript  des  Justizministeriuois  vom  25.  Sept  1898,  die  Aus- 
lieferung von  Personen,  welche  wegen  Körperverletzung 
verfolgt  und  nach  der  Schweiz  —  oder  von  dort  nach 
Braunschweig  —  geflüchtet  sind,  betr.  (Zeitschr.  f.  Rechtspfl. 
im  Herzogt  Braunschweig  1893,  8.  161)* 
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Saeksem-AlteMlbvrv. 

EntschL  d.  H.  MmisteriniiiB ,  Abt.  f.  Justizangelegenheiten ,  Tom 
7.  Oktober  1898,  den  dentscb-schweizerischen  Ansliefe- 
rungsvertrag  betreffend. 

Nach  Mitteilimg  des  Auswärt  Amtes  za  Berlin  vom  22./25.  Sept. 
1898  ist  auf  Gnind  eines  mit  der  Schweiz  getroffenen  Übereinkommens 
im  AnaliefenmgBverkehr  mit  derselben  die  gegenseitige  Aaslieferang 
fernerhin  anch  w^en  vorsätzlicber  Körperverletzung,  die  eine  Arbeits- 
nnfthigkeit  von  mehr  ab  zwanzig  Tagen  zur  Folge  hat,  zu  beanspruchen 
und  zn  bewilligen,  ohne  Rücksicht  darauf,  unter  welchen  Umständen  und 
mit  welchen  Waffen  oder  Werkzeugen  die  That  begangen  worden  ist 


Aa8wärti/;e  Staaten: 

Östenreleli. 

1.  G^etz  vom  18-  Oktober  1898,  betr.  die  Einhebung  eines 
Beitrages  von  Verlassenschaften  zu  dem  niederöster- 
reichischen Landesarmenfond,  wirksam  für  das  Erzherzog- 
tum Osterreich  unter  der  Enns  mit  Ausschlufs  der 
Beichshaupt-  und  Residenzstadt  Wien  (Landesgesetzblatt  1893 
St.  XVn,  Nr.  54). 

Von  den  Verlassenschaften  der  Personen,  welche  zur  Zeit  des 
Todes  ihren  ordentlichen  Wohnsitz  im  Geltungsgebiete  des  Gesetzes 
hatten,  ist,  wenn  der  reine  Nachlafs  die  Summe  von  800  fl.  ö.  W.  tlber- 
steigt,  eine  Gebühr  für  den  niederösterreichischen  Landesarmenfond 
einznheben  (§  1  d.  Ges.).  Diese  Gebühr  ist  bei  einem  reinen  Nach- 
lasse von  800  fi.  bis  5000  fl.  mit  10  Prozent,  über  5000  fl,  bis 
10000  fl.  mit  15  Prozent,  über  10000  fl.  bis  20000  fl.  mit  20  Prozent, 
fiber  20000  fl.  bis  50000  fl.  mit  25  Prozent,  über  50000  fl.  bis 
100000  fl.  mit  30  Prozent,  Über  100000  fl.  mit  35  Prozent  der  staat- 
lichen VermögensübertragungsgebUhr  samt  Staatszuschlag,  jedoch  mit 
AusBchlnfs  der  für  die  Übertragung  von  unbeweglichem  Vermögen  zu 
entrichtenden  besonderen  Staategebttbr  zu  bemessen  (§  2  d.  Ges.).  Der 
Wert  des  aufser  dem  Erzherzogtume  Osterretch  unter  der  Enns  liegen- 
den unbeweglichen  Vermögens,  sowie  die  Schulden,  welche  auf  einem 
solchen  unbeweglichen  Vermögen  dergestalt  ausschliefslich  haften,  dals 
der  übrige  Nachlafs  hieftlr  nicht  in  Anspruch  genommen  werden  kann, 
werden  bei  Berechnung  des  reinen  Nachlasses  nicht  in  Anschlag  ge- 
bracht. Schtüden,  für  welche  die  ganze  Verlassenschaft  haftet,  mögen 
dieselben  auf  solchen  Nachlafsobjekten  versichert  sein  oder  nicht,  sind 
dagegen  bei  dieser  Berechnung  in  Abzug  zu  bringen  (§  3  d.  Ges.).  — 

2.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  8.  November  1898, 
Z.  24168,  betr.  den  Rechtshülfeverkehr  mit  Portugal 
(J.M.V.BL  S.  169). 

Die  gerichtliehe  Korrespondenz  mit  portugiesischen  Gerichts- 
behörden findet  nur  auf  diplomatischem  Wege  statt     Ersuchschreiben 
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sind  mit  portugiesischen  Übersetzungen  zu  versehen.  Einer  Legali- 
sierung bedarf  es  nicht  Zur  Vermittelung  von  Zustellungen  gericht- 
licher Ausfertigungen  an  Parteien  ist  die  Beisteilung  eines  Ensuch» 
Schreibens  und  portugiesischer  Übersetzungen  entbehrlich.  Im  Sprengel 
des  Wiener  Landesgerichtes  ist  ein  Grerichtsdolmetsch  ffit  die  portu- 
giesische Sprache  bestellt 

8.  Verordnung  des  Just  Min.  vom  5.  Dezember  1898  Nr.  17585| 
betr.  die  Behandlung  von  Nachlässen  österreichischer 
Staatsangehöriger  in  den  deutschen  Fürstentttmern 
Waldeck  nnd  Pyrmont  (Just.  M.V.Bl.  1898,  S.  191).  Hiezu  Fin, 
Mm.  Erlafs  v.  28.  Novbr.  1893  Nr.  46288  (Fin.  M.V.B1.  Nr.  55, 
Just  M.V.Bl.  S.  198),  Gebtthrenbehandlung  der  Nachlässe 
von  Angehörigen  der  deutschen  Fttrstentttmer  Waldeck 
und   Pyrmont 

4.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  7.  Dezember  1893  (R.G.BL 
S.  579),  wodurch  auf  Grund  des  Handels-  und  Schiffi&hrts Vertrags  mit 
Rufsh&nd  vom  2./14.  September  1860  (R.G.B1.  Nr.  272)  das  k.  u.  k. 
Generalkonsnlat  in  Moskau  ermächtigt  ist,  die  ihm  zukommen- 
den beweglichen  Nachlässe  der  in  seinem  Amtsbezirke  verstorbenen 
österreichischen  Staatsangehörigen  behufs  Ausfblgung  an  die  zuständige 
österreichische  Abhandlungsbehörde  in  Empfang  zu  nehmen  und  nach 
Bedarf  des  Falles  andere  Personen  zur  Vornahme  einzelner,  die  Ver* 
tretung  und  Administration  der  Verlassenschaft  betrefiender  Akte  zu 
bevollmächtigen . 

VMffmni. 

Mit  JustMm.Erlars  Z.  11081/93  wurde  darauf  aufmerksam  ge- 
macht, dafk  gemäTs  §  16  der  prov.  St  P.O.  auf  Grund  des  GJl.  IV, 
1869  (betr.  die  richterliche  Gewalt)  und  der  hierauf  basierenden  Rechts* 
Übung  alle  strafgerichtlichen  Beschlüsse  bezüglich  der  Auslieferung 
von  Beschuldigten  an  eine  ausländische  Behörde,  es  möge  deren 
desfallsigen  Requisition  Folge  gegeben  werden  oder  nicht,  stets  dem 
Justizminisferium  zur  Genehmigung  vonsulegen  sind,  (Jur.  Bl.  1898^ 
S.  514.) 

Seliweis. 

1.  Reglement  für  das  schweizerische  Bundesgericht 
vom  7.  September  1893  (Eidgen.  amtl.  Sammlung  N.  F.  Bd.  XUt^, 
S.  683  ff.). 

L 

Das  Bundesgericht  entscheidet  als  Plenum: 

1.  über  Einsprachen  ge^en  Atxsliefemngsbegehren  fremder  Staaten  nach- 
Malggabe  des  Art   181  des  Oiganisationsgesetzes  (Art  28,  Ziff.  3, 
leg.  cit); 

2.  über  Bsschwexden  g^en  das  Verfahren^  und  die  EDtBoheidun^^en  der 
ddgenössischen  Schatsmngskonumssionen  in  £zpropria^'  i— »^-i--*^— 
(Art  55,  Zaff.  1,  O.-G.); 
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3.  aber  die  Eröffnniig  der  Zwaiigsliqmdationen  gegen  Eisenbahnimter- 
nehmangen  und  Emissionsbanken  (Art  51  O.-Q.); 

4.  in  allen  denjenigen  Rechtssachen,  welche  nicht  durch  Art  II  und  III 
dieses  R^lements  einer  Abteilung  oder  durch  das  Oivanisationsgesets 
den  Strafgerichtsbehörden  zugewiesen  sind  (Art  28,  &&  4,  O.-GT.). 

n. 

Die  erste  Abteilung  beurteilt: 

1.  alle  Berufungen  gegen  die  in  der  letzten  kantonalen  Instanz  er- 
lassenen Haupturteile  in  Ciyilsachen  nach  Mafsgabe  der  Art  56  u.  £ 
O.-O.,  mit  Ausnahme  der  in  Art  III,  Ziff.  3,  dieses  Reglements  be- 
zeichneten ; 

2.  alle  Beschwerden  in  Amortisationssachen  nach  Mafsgabe  des 
Art  86 f.  O.G. ; 

3.  alle  Rassations  begehren  jS^ren  letatinstanxliche  Civilurteile  der 
kantonalen  G^erichte,  nach  MafSeabe  des  Art  89  0.>G.; 

i.  die  in  den  Art  48,  50  und  52  O.-G.  dem  Bundewerichte  zur  erst-  und 
letztinstanzlichen  Beurteilung  zugewiesenen  Ciyitstreitigkeiten ,  soweit 
dieselben  Materien  (Bondesgesetze)  beschlagen,  in  denen  diese  Ab- 
teilunff  nach  Ziffer  1  dieses  Artikels  als  Benuungsgericht  zastSadig  ist  j 

5.  alle  &8chwerden  ^egen  die  Entscheidungen  des  Blasseverwalters  bei 
der  Zwangsliquidation  von  Eisenbahnen  nach  Mafsgabe  der  Art  24 
und  40  des  Bundesgeselzes ,  betreffend  Verp^Uidung  und  Zwangsliqui- 
dation von  Eisenbahnen,  vom  24.  Juni  1874  (Art.  55,  Zäff.  2,  O.-G.) 
(A.  S.  n.  F.  I,  121). 

m. 

Die  zweite  Abteilung  entscheidet: 

1.  über  alle  in  Abschnitt  IV,  Art  175  ff.,  O.-G.  dem  Bundesgerichte  zur 
Beurteilunff  zugewiesenen  staatsrechtlichen  Streitigkeiten, 
mit  Ausnanme  der  in  Art  I,  Ziff.  1,  dieses  Reglements  ffenannten; 

2.  die  durch  die  Art.  48,  49  und  50  O.-G.  dem  Bundesgericnte  zur  erst- 
und letztinstanzlichen  Beurteilung  zugewiesenen  Civilstreitig- 
keiten,  mit  Ausnahme  der  in  Art.  2,  Ziff.  4,  dieses  Reglementes  der 
ersten  Abteilung  zugewiesenen; 

3.  die  Berufungen  gegen  die  in  der  letzten  kantonalen  Instanz  er- 
lassenen HaupSirteQe  (Art  54  O.-G.)  in  den  CiTilstreitigkdten  aus  dem 
Bundesgesetz  betreffend  Beurkundung  des  Civilstandes  und  die  Ehe 
Tom  24.  Dezember  1874  (A.  S.  n.  F.  I,  506),  ans  dem  FSsenhahnhaft» 
pfllchtgesetz  vom  1.  Juli  1875  (A.  S.  n.  F.  I,  787)  und  den  Bondes- 
gesetzen  betreffend  die  Haftpflicht  aus  Fbbrikbetrieb  vom  23.  Juni  1881 
(A.  S.  n.  F.  y,  652)  und  vom  26.  AinrU  1887  (A.  S.  n.  F.  X,  165). 

2.  Bnndesgeeetz  tlber  das  Zollwesen  Tom  28.  Juni  1898  (Eidg. 
G^Samml.  N.  F.  Bd.  XIII,  S.  692  ff.);  mit  1.  Januar  1894  in  Kraft. 

8.  Vollziehnngsverordnung  vom  19.  Dezember  1898  snun  Bundes- 
gesetz  über  das  Zollwesen  (Eidg.  amtl.  Ge8.-Slg.  N.  F.  Xm.  Bd., 
8.  925  ff.). 

4.  BnndeegeeetB,  betr.  den  Transport  auf  Eisenbahnen  und 
Dampfschiffen,  vom  29.  MKrz  1893  (Eidg.  amtl.  Big.  N.  F. 
XnL  Bd.,  8.  644  ff.). 

Nach  Art  1  Abs.  2  sind  die  besonderen  Vereinbarungen  hin- 
BchtUdi  der  internationalen  Transporte  auf  den  Eisenbahnen  vor- 
behalten. 

Zaitflchrift  f.  intarn.  Prtvat-  u.  StrmfrMht  etc.,  Bd.  lY.  7 
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5.  VollziebmigBverordniiD^^  hiesa  vom  11.  Deiember  1898  (Eidg. 
amiL  81g.  N.  F.  XHI.  Bd.,  8.  756  ft)  and  Tmnsporlreg^tinieQt  v.  gL 
Tage  (ebenda  8.  762  ff.). 

Königliche  Verordnung  nebst  Tarif  vom  28.  Aug.  1898,  die  Erb- 
achaftBBteuer  betr. 

Die  ErbschaftBateuer  wird  erhoben  bei  dem  Erwerb  Ton  Qtltem 
jeglicher  Art  und  dinglicher  Rechte  durch  Erbschaft,  Legat  oder  Schen- 
kung mortis  causa.     Sie  betrügt: 

.  Unter  Ascendenten  und  Descendenten,  sei  es  legitimen  oder  durch 
nachfolgende  Ehe  legitimierten,  1  ®/o. 

Bei  Ehegatten  1  o/o  vom  PfiichtteiL 

Bei  aufserehelichen  Ascendenten  und  Descendenten,  bei  durch 
königliches  Reskript  Legitimierten  und  Adoptierten  2  ®/o. 

Bei  Ehegatten  ftlr  den  den  Pflichtteil  ttberschreitenden  Anteil  3  ^/o. 

Bei  Seitenverwandten  zweiten  Grades  4^/0. 

Bei  denselben  dritten  Grades  5  ^/o. 

Bei  denselben  vierten  Grades  6  ^/o. 

Bei  denselben  ftlnften  Grades  7  ^/o. 

Bei  denselben  sechsten  Grades  8  ^/o* 

Bei  allen  weiteren  Seitenverwandten  und  nichtverwandten  Erben  9  ®/o. 

Bei  Stiftungen  zum  Seelenheil  des  Verstorbenen,  wenn  denselben 
legitime  Descendenten  beerben,  1  ^/o. 

Bei  Stiftungen  zum  Seelenheil  anderer  Personen  oder  auch  des 
Testators  selbst,  wenn  dieser  keine  legitimen  Descendenten  hinter- 
läfst,  8^/0. 

Diese  Erbschaftssteuer  ist,  ohne  Rücksicht  auf  den  Ort,  nur  bei 
Immobilien  anwendbar ;  bei  Mobilien  aller  Art  und  barem  GMde,  welche 
sich  aufserhalb  der  spanischen  Halbinsel  und  anliegenden  Inseln  oder 
der  tlberseeischen  spanischen  Provinzen  befinden,  ist  dagegen  der  doppelte 
Betrag  derselben  zu  erheben. 


Internationale  Verträge. 

1.  Deutsch-schweizerischer  Anslieferungsvertrag, 
betre£b  gegenseitiger  Auslieferung  wegen  vorsätzlicher  Körperverletzung 
s.  oben  „Gesetzgebung  (Altenburg)". 

2.  Freundschafts-,  Handels-  und  Schiffahrtsvertrag 
zwischen  der  österreichisch-ungarischen  Monarchie  und  dem 
Königreich  Korea  vom  23.  Juni  1892  (Ost  R.G.B1.  1898  S.  477  ff.). 

Art  IQ.  1.  Die  Gerichtsbarkeit  über  österreichische  und  unga^ 
rische  Staatsangehörige  und  ihr  Eigentum  doli  in  Korea  ansscblieiMich 
Sr«  k.  und  k.  ap.  Majestät  zustehen. 
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Vor  diesen  Behörden  soll  die  Verhandlung  und  Entscbeidang  aller 
Klagfin  stattfinden,  welche  gegen  österreichische  und  ungarische  Staats- 
angehörige von  solchen  oder  Ton  Angehörigen  anderer  fremder  Staaten 
angebracht  werden,  und  die  koreanischen  Behörden  haben  sich  jeder 
Einmischung  zu  enthalten. 

2.  Klagen  und  Beschwerden,  von  koreanischen  Behörden  oder 
Unterthanen  gegen  österreichische  oder  ungarische  Unterthanen  in  Korea 
erhoben,  sollen  von  den  Behörden  Sr.  k.  und  k.  ap.  Majestät  ver- 
handelt und  entschieden  werden. 

8.  Klagen  oder  Beschwerden,  von  Behörden  Sr.  k.  u.  k.  ap.  MajestXt 
und  von  österreichischen  oder  ungarischen  Staatsbehörden  gegen  korea- 
nische Unterthanen  in  Korea  erhoben,  sollen  von  den  koreanischen  Be- 
hörden verhandelt  und  entschieden  werden. 

4.  österreichische  und  ungarische  Staatsangehörige,  welche  in 
Korea  eine  strafbare  ELandlung  hieben,  sollen  von  den  Behörden  Sr. 
k.  und  k.  ap.  Majestät  nach  den  Gesetzen  ihres  Landes  in  Untersuchung 
gesogen  und  bestraft  werden. 

5*  Koreaner,  welche  in  Korea  eine  gegen  einen  österreichischen 
oder  ungarischen  Staatsangehörigen  gerichtete  strafbare  Handlung  be- 
gaben, sollen  von  den  koreanischen  Behörden  in  Qemäfsheit  der  korea- 
niaehen  Gesetze  in  Untersuchung  gezogen  und  bestraft  werden. 

8.  In  allen  Civil-  und  Straftachen,  welche  in  Korea  vor  korea- 
nischen Grerichten  oder  vor  den  österreichisch  -  ungarischen  Konsnlar- 
behörden  verhandelt  werden,  kann  ein  hiezu  ermächtigter  Beamter  der 
Nationalität  des  Klägers  bei  den  Vernehmungen  zugegen  sein,  und  soll  der- 
selbe mit  gebührender  Rücksicht  behandelt  weiden.  Es  soll  ihm  ge- 
stattet sein,  Zeugen  vorzuladen,  dem  Verhöre  und  Slreuzverhöre  zu 
unterziehen,  auch  gegen  das  Verfahren  oder  die  Entscheidung  Einspruch 
zu  erheben. 

9.  Wenn  ein  Koreaner,  der  angeschuldigt  ist,  die  Gesetze  seines 
Landes  übertreten  zu  haben,  in  dem  in  Korea  übenden  Besitztum 
eines  österreichischen  oder  ungarischen  Staatsangehörigen  oder  auf  einem 
in  den  koreanischen  Gewässern  befindlichen  österreichischen  oder  un- 
ganschen  Kauffiahrteischifie  Zuflucht  sucht,  so  sollen  die  österreichisch- 
ungarischen Konsukrbehörden  über  Ansuchen  der  koreanischen  Be- 
hörden die  nötigen  Schritte  thun^  um  den  Angeschuldigten  zu  ergreifen 
und  ihn  den  letzteren  behu&  der  Untersuchung  auszuliefern.  Ohne 
die  Ermächtigung  der  zuständigen  österreichisch -ungarischen  Behörde 
aber  soU  es  koreanischen  Beamten  weder  gestattet  sein,  das  Besitztum 
eines  österreichischen  oder  ungarischen  Staatsangehörigen  ohne  dessen 
Einwilligung,  noch  ohne  die  Zustimmung  des  SchiffÜhrers  ein  öster- 
zeichisehes  oder  ungarisches  Schiff  zu  betreten. 

10.  Auf  Ersuchen  der  zusti&ndigen  österreichisch-ungarischen  Kon<^ 
snlarbehörde  sollen  die  koreanischen  Behörden  österreichische  oder  unga- 
rische Staatsangehörige,  welche  strafbarer  Handlungen  beschuldigt 
sind,  sowie  Deserteure  von  S.  k.  u.  k.  ap.  M.  E^riegsschiffian  und  von 
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österreichischen  oder  nngarischen  Handelsschiffen  verhaften  und  dieselben 
der  requirierenden  Behörde  ausliefern. 

Hinsichtlich  der  Deserteure  soll  für  den  Fall,  dafs  eine  öster- 
reichisch-ungarische Konsularbehörde  nicht  vorhanden  ist,  auch  die  Re- 
quisition des  betr.  Schiflskapitäns  gentigen. 

3.  Übereinkommen  zwischen  der  Schweiz  und  dem  Grofs- 
herzogtumBaden,  betr.  die  Revision  des  Vertrags  vom  28*  Sept.  1 867 
tiber  die  Schiffahrts-  und  Hafenordnung  für  den  Untersee 
und  den  Rhein  vom  13.  Mai  1893  (Schweiz.  Bundesbl.  1893  V 
8.  322  ff.). 


Vermischte  Mitteilungen. 

1.  (Ausübung  der  Civilgerichtsbarkeit  über  öster- 
reichische oder  ungarische  Staatsangehörige  im  persi- 
schen Reiche.)  Bezüglich  der  Ausübung  der  Civilgerichtsbarkeit 
über  österreichische  oder  ungarische  Staatsangehörige  im  persischen  Reiche 
durch  die  k.  und  k.  diplomatischen  und  Konsularvertreter  nach  dem 
Freundschafts-,  Handels-  und  Schiffahrtsvertrago  vom  17.  Mai  185 7| 
R.  6.  Bl.  Nr.  74  vom  Jahre  1858,  besteht  die  nachstehende  Instruktion, 
welche  vom  k.  und  k.  Ministerium  des  Äufsem  am  28.  Oktober  1879 
an  die  k.  und  k.  Gesandtschaft  in  Teheran  ergangen  ist: 

In  jenen  Füllen,  in  welchen  nach  dem  Vertrage  vom  17.  Mai  1857 
die  Rechtsprechung  durch  die  k.  und  k.  diplomatischen  und  Konsular- 
vertreter stattzufinden  hat,  liegt  es  der  k.  und  k.  Gesandtschaft  in 
Teheran  ob,  ftir  die  Verwirklichung  dieser  Rechtsprechung  die  erforder- 
lichen Vorkehrungen  zu  treffen. 

Zur  Instruierung  und  Entscheidung  des  Prozesses  ist  nach  der 
Natur  der  Sache  und  gemttfs  des  bestehenden  hierarchischen  Verhält- 
nisses zunHchst  der  k.  und  k.  Konsularfunktionär ,  oder  im  Falle  der 
Vakanz  des  Konsulatspostens  in  Teheran,  der  zur  Veisehung  der 
Konsulatsgeschäfte   delegierte  Gesandtschaftsbeamte  berufen. 

Hinsichtlich  des  Ver&hrens  ist,  insoweit  es  die  Verhältnisse  in 
Persien  gestatten,  bis  auf  weiteres  nach  Analogie  der  für  die  k.  und 
k.  Konsulate  im  Osmanischen  Reiche  geltenden  Vorschriften  vorzugehen, 
Hiebei  wird  jedenfalls  auf  die  bei  den  k.  und  k.  Konsularämtem  im 
Osmanischen  Reiche  herrschende  Gepflogenheit  Rücksicht  zu  nehmen 
sein,  wonach  vor  der  Fällung  des  Spruches  ein  kommissionelles  Votam 
von  vertrauenswürdigen  und  geschäftskundigen  Mitgliedern  der  öster- 
reichisch-ungarischen Kolonie  eingeholt  wird. 

In  dem  Spruche  selbst  sind  die  Parteien  darauf  auftnerksam  zu 
machen,  dafs  ein  Appell  nur  an  die  k.  und  k.  Gesandtschaft  in 
Tehersn    zulässig   sei;    auch   ist   ihnen  die   Frist  bekannt  zu  geben. 
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binnen  welcher  bei  sonstigem  Eintritte  der  Kechtskraft  des  Urteils,  die 
Berofong  ergriffen  werden  mtlsse. 

Der  k.  und  k.  Gesandtschaft  in  Teheran  fllllt  nach  dem  Sinne  des 
Vertrages  vom  17.  Mai  1857,  sowie  wegen  des  Umstandes,  dafs  die 
Befiusong  eines  inländischen  Bemfongsrichters  in  Ansehung  Persiens 
durch  die  Gesetzgebung  nicht  vorgesehen  ist,  die  Aufgabe  zu,  über 
eine  solche  Bemiung  endgiltig  zu  entscheiden,  sowie  dafür  Sorge  zu 
tngen,  dafs  zur  Vollstreckung  des  Urteiles  erforderlichen  Falles  von 
den  der  Mission  zu  Gebote  stehenden  Mitteln  Gebrauch  gemacht  werde. 
(Verordn.-Bl.  d.  k.  k.  österr.  Just-M.  1893,  S.  158  f.) 

2.  Das  Erbrecht  Japans  nach  der  neuen  Kodi- 
fikation von  1890.  Aus  dem  am  1.  Januar  1893  in  Kraft  ge- 
tretenen neuen  bflrgerlichen  Gesetzbuch  f\Xr  Japan  enthält  ein  Aufsatz 
von  Rozto^*il  in  der  Zeitschrift  für  Notariat  und  freiwillige  Gerichts- 
barkeit in  Österreich  1893  S.  31  ff.*)  folgende  Skizzierung  des  in 
Japan  neu  geltenden  Erbrechtes: 

Im  allgemeinen  gelten  zweierlei  Arten  der  Erbschaft:  die  so- 
genannte Hauserbschaft  und  die  gewöhnliche  Nachlassenschaft;  jene 
tritt  ein  beim  Tode  oder  der  Abdikation  des  Haushauptes,  diese  beim 
Ableben  eines  Familienmitgliedes  (§§  286,  287). 

In  einem  Hause  kann  nur  eine  Hauserbschaft  mit  einem  Erben 
vorkommen,  niemand  kann  in  zwei  Häusern  Hauserbe  werden,  und 
wer  durch  Heirat  oder  Adoption  in  ein  anderes  kommt,  nicht  mehr 
H&aserbe  in  dem  frtlheren  Hause;  bei  Berufung  zur  Hauserbschaft 
in  verschiedenen  Häusern  steht  dem  Berufenen  die  Option  zu,  während 
der  gesetzliche  Erbe  diese  Wahl  nicht  hat  (§§  288  bis  292). 

Der  Hauserbe  erbt  den  Familiennamen,  die  Dynastie,  die  Würde 
und  das  gesamte  YermOgen  des  Erblassers  und  wird  Hausoberhaupt; 
die  genealogischen  Register,  das  Fideikommifs ,  die  gottesdienstlichen 
Objekte  (siicra)  und  die  Familiengruft  bilden  einen  integrierenden  Be- 
standteil der  Hauserbschaft  (§  294). 

Die  Erbfolge  findet  in  nachstehender  Ordnung  statt:  1.  der  nächste 
Ascendent  des  Erblassers,  2.  bei  gleich  naher  Verwandtschaft  Vorzug 
des  männlichen  Geschlechtes  vor  dem  weiblichen,  3.  innerhalb  des- 
selben Geschlechtes  Vorzug  des  ehelichen  vor  dem  unehelichen  Kinde. 
An  Stelle  des  vorverstorbenen  Descendenten  gelangen  dessen  Nach- 
kommen in  derselben  Ordnung  zur  Hauserbschaft  Der  Erblasser  kann 
einem  gesetzlichen  Erben  die  Erbfolge  nur  ans  den  gesetzlichen  Ent- 
erbungsgründen  entziehen,  welche  sind:  1.  Verschollenheit,  2.  gericht- 
Hcb  erklärte  Unftlhigkeit  zur  Vermögensverwaltung,  3.,  5.  und  6.  Ver- 
urteilung wegen  gewisser  Delikte  insbesondere  gegen  die  Ascendenten, 


1)  Der  Darstellung  von  RoztoSil  liegt  die  Broschüre  eines  Einheimischen, 
des  Japanesen  Kosaburo  Kishi  unter  dem  Titel  «Das  Erbrecht  Japans 
nach  der  neaen  Kodifikation  vom  Jahre  1890  und  Kritik  desselben,  Oöttingen 
1891«,  zu  Grande. 
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endlich  4.  UnfUiigkeit  zur  VennögeDBverwaltang  wegen  unheilbarer 
Krankheit  (§§  294  bis  800). 

In  Ermangelong  eines  gesetzlichen  Erben  steht  dem  Vater  eventuell 
der  Mutter,  resp.  bei  Nichtvorhandensein  derselben  dem  Familienrate 
die  Ernennung  des  Erben  nach  folgender  Ordnung  zu:  1.  Brttder, 
2.  Schwestern,  3.  Descendenten  der  Geschwister  —  hierbei  wieder  mit 
Vorzug  des  männlichen  Geschlechtes  —  erst  dann  4«  die  nttchsten  As- 
cendenten,  sohin  5.  der  Ehegatte,  6.  bei  Abgang  aller  Vorgenannten 
eine  fremde,  vom  Familienrate  zu  bestimmende  Person,  endlich  7.  der 
Staat,  wenn  gar  kein  Erbe  vorhanden  ist,  jedoch  erwirbt  der  Staat 
nur  mit  der  Wirkung  einer  bedingten  Erbfolge  (§§  301  bis  805, 
dann  §  815). 

Das  Haushaupt  kann  nur  unter  folgenden  Voraussetzungen  rechts- 
wirksam abdizieren:  1.  nach  Vollendung  des  60.  Lebensjahres;  vor 
diesem  Zeitpunkte  kann  von  diesem  Erfordernisse  dispensiert  werden 
aus  wichtigen  Gründen:  z.  B.  wegen  unheilbarer  Krankheit  oder  um 
dem  Haupte  einer  Zweigfamilie  die  Erbfolge  zu  ermöglichen,  2.  freier 
Wille  des  Abdizierenden ,  3-  Vorhandensein  eines  zur  Hausverwaltung 
fllhigen  und  zum  unbedingten  Antritt  derselben  bereitwilligen  Haus- 
erben, 4.  Zustimmung  des  Ehegatten  des  Abdizierenden.  Die  Abdi- 
kation kann  von  dem  Ehegatten,  den  Verwandten  oder  von  der  Staats- 
anwaltschaft,  endlich  auch  in  gewissen  Füllen  von  den  Gläubigem 
innerhalb  einer  bestimmten  Frist  aus  den  angegebenen  Gründen  ange- 
fochten werden  (§§  306  bis  311). 

Stirbt  ein  sogenannter  Nachlafserblasser,  so  gelangt  seine  Erbschaft 
(welche  eben  nur  Vermögensrechte  resp.  Verbindlichkeiten  zum  Inhalte 
hat)  zunächst  an  die  mit  ihm  in  demselben  Familienverbande  befind- 
lichen Descendenten  nach  den  gleichen  Grundsätzen  wie  bei  der  Haus- 
erbfolge, sodann  an  den  Ehegatten,  in  Ermanglung  dieser  beiden  Klassen 
jedoch  an  das  Haushaupt  (§§  312  bis  314). 

Der  Erbe  kann  die  bedingte  oder  unbedingte  Annahme  oder  die 
Ablehnung  der  Erbschaft  erklären.  Dem  gesetzlichen  Erben  steht  die 
Ablehnung  der  Erbschaft  nicht  zu.  Bei  der  Erbfolge  auf  Grund  einer 
Abdikation  ist  eine  bedingte  Annahmeerklärung  unzulässig  (§  317). 

Eine  unbedingte  Annahmeerklärung  liegt  vor,  wenn  der  Erbe  aus- 
drücklich oder  stillschweigend  seinen  Willen  zu  erkennen  giebt,  dafs  er 
in  die  sogenannte  Vermögenssphäre  (Rechte  und  Verbindlichkeiten)  als 
deren  Repräsentant  eintrete  (§  322). 

Eine  bedingte  Annahmeerklärung  liegt  vor,  wenn  der  Erbe  er- 
klärt, ftlr  die  Schulden  des  Erblassers  nur  nach  Mafsgabe  des  aktiven 
Vermögens  haften  zu  wollen  (§  325). 

Der  bedingte  Erbe  ist  verpflichtet,  innerhalb  einer  dreimonatlichen, 
jedoch  auf  sechs  Monate  erstreckbaren  Frist  ein  Vermögensinventar  zu 
errichten  und  dem  Nachlafsgerichte  vorzulegen.  Das  weitere  Abhand- 
lungsverfahren schliefst  sich  im  Detail  dem  gemeinen  Rechte  an  (§§  318 
bis  841). 

Die  Ablehnung  der  Erbschaft   mufs   gerichtlich   zu   Protokoll   ge- 
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geben  werden,  um  reehtswiikaam  sa  sein,  sie  kann  femer  innerhalb 
der  Frist  sor  Annahme  widermfen  werden,  wenn  inzwischen  nicht  ein 
Ajiderer  die  Annahme  erklllrt  hat  (§§  836  bis  841). 

Die  heredUas  jacens  ist  dnrch  einen  gerichtlich  zu  bestellenden 
Kurator  sa  verwalten  (§§  842  bis  848). 

Eine  originelle  Haltung  nimmt  der  Kodex  gegentlber  der 
Schenkung  ein,  indem  er  sie  in  direktem  Anschlösse  an  das  Erb- 
recht behandelt,  nnd  aswar  im  Zusammenhange  mit  den  Bestimmungen 
über  die  letzwilligen  Verftigungen ,  welche  sowohl  der  Kodex  als  der 
Sprachgebrauch  wie  eine  Art  Schenkung  auflafst  E^  wird  jedoch  im 
Kodex  die  Schenkung  unter  Lebenden  von  jener  auf  den  Todes- 
fall unterschieden;  jene  wird  als  eine  in  bestimmter  Form  erklKrte 
unentgeltliche  Vermögenszuwendung  an  einen  Anderen  definiert,  und 
es  sind  die  Voraussetzungen  ihrer  Gültigkeit  sowie  die  Widerruflichkeit 
des  Aktes  den  allgemeinen  Rechtsnormen  nachgebildet,  mit  der  Ab- 
weichung, dafs  die  Schenkungen  unter  Lebenden  hinsichtlich  ihrer 
GhrOfse  keiner  Beschränkung  zu  Gunsten  der  gesetzlichen  Erben  unter- 
worfen sind  (§§  849  bis  867). 

Die  letztwillige  Verfolgung  —  wie  erwähnt  sprachlich  eine  Grattung 
der  Schenkung,  also  identisch  mit  der  Schenkung  auf  den  Todesfall  — 
]0t  nach  der  Definition  des  Kodex  eine  letztwillige,  d.  h.  jederzeit 
widerrufliche,  an  eine  bestimmte  Form  gebundene  Willenserklärung, 
auf  Grund  deren  das  Vermögen  des  Erklärenden  nach  seinem  Ableben 
auf  einen  Anderen  ttbeigeht  Diese  Verfügung  (Testament)  kann 
rechtsgültig  in  drei  Formen  vorkommen:  1.  als  testamentum  holo' 
graphntmj  2.  als  testamentum  aHogra^hum  (vom  Kodex  als  ,,geheimes^ 
Testament  betitelt)  und  8.  als  notarielles  Testament.  Das  notarielle 
Testament  ist  in  einem  veschlossenen ,  mit  der  Namensfertigung  des 
Testators,  zweier  Zeugen,  sowie  eines  Notars  versehenen  Gouvert  bei 
dem  inventierenden  Notar  gegen  eine  Empfangsbestätigung  zu  hinter- 
legen, worin  der  Notar  die  fhrklärung  abgiebt,  dafs  das  inbefindliche 
Testament  nur  nach  dem  Tode  des  Erbbissers  und  in  Gegenwart  des 
Erben  geöffnet  werden  dürfe  (§§  852  bis  878). 

Neben  diesen  ordentlichen  Testamentsformen  kennt  der  Kodex 
auch  anfserordentliche,  und  zwar :  Militärtestamente,  Testamente  während 
einer  Seefahrt,  während  einer  ansteckenden  Elrankheit  und  ftlr  im  Aus- 
lande weilende  Personen  (§§  874  bis  882). 

Beztiglich  des  Um&nges  des  testamentarisch  tibertragbaren  Ver- 
mögens bestimmt  der  Kodex ,  dafs  der  Erblasser  bei  Vorhandensein 
selbst  nur  eines  gesetzlichen  Erben  (Descendenten)  nur  bis  zur  Hälfte 
seines  Vermögens  testieren  kann.  Wird  diese  Hülfle  überschritten,  so 
tritt  jedoch  nicht  Ungültigkeit  des  Testamentes ,  sondern  verhältnis- 
mäfsige  Herabminderung  der  letztwilligen  Zuwendungen  ein  (§§  888 
bis  886). 

Die  Bestimmungen  über  die  Berechnung  des  Pflichtteiles,  die  Aus- 
onandersetKung  mit  den  Legataren,   die  Realisierung  und  Liquidierung 
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des  Nachlasses,  ferner  Über  die  Ungültigkeit  der  Testamente  folgen  all- 
gemeinen Rechtsgnmdsätzen  (§§  887  bis  421). 

3»  (Deutsche  Eingaben  bei  ungarischen  Gerichte  n.) 
Gegen  den  Zahlungsauftrag  eines  ungarischen  Wechselgerichtes  hatte 
der  in  der  Bukowina  lebende  Beklagte  seine  von  einem  dortigen 
Advokaten  signierten,  in  deutscher  Sprache  abgefafsten  Einwendungen 
diesem  Gerichte  eingesendet.  Derselbe  wies  die  Eingabe  mit  der  Moti- 
vierung zurück,  dafs  solche  in  ungarischer  Sprache  verfalst  sein  müfste, 
weil  die  ungarische  Sprache  die  Staats-  und  Gerichtssprache  sei.  Die 
königliche  Tafel  in  Budapest  ttnderte  diesen  Bescheid  dahin  ab,  dafs 
für  den  Beklagten  auf  dessen  Ge&hr  und  Kosten  ein  curatar  ad  adtum 
mit  der  Weisung  zu  bestellen  sei,  dafs  er  die  Eingabe  in  ungarischer 
Sprache  innerhalb  drei  Tagen  zu  überreichen  habe.  In  der  Be- 
gründung wird  ausgeführt,  dafs  im  Ver&hren  in  Wechselstreitig- 
keiten Einwendungen  auch  ohne  Gegenzeichnung  eines  Advokaten  an- 
zunehmen sind,  man  von  Fremden  die  Kenntnis  der  unganschen  Sprache 
nicht  verlangen  könne  und  der  Fremde  deshalb  mit  Rücksicht  auf  die 
kurzen  Fristen  in  Wechselsachen  in  seinem  Hechte  nicht  verkürzt 
werden  dürfe. 

4.  (Randvermerke  im  inländischen  Heiratsregister 
auf  Grund  ausländischer  Scheidungsurteile.) 

Hierüber  ist  in  einem  Erlafs  des  grofsh.  bad.  Justizministeriums 
vom  26.  September  1893  Nr.  19936,  der  auch  das  Thatsächliche  soweit 
nötig  enthält,  bemerkt: 

Inhaltlich  der  an  die  Staatsanwaltschaft  F.  mitgeteilten  Akten- 
stücke hat  Karl  Friedrich  Schöpf  lin  von  B.  hinsichtlich  seiner  daselbst 
am  20.  November  1884  mit  Anna  Maria  Adler  geschlossenen  Ehe  am 
4.  Januar  1893  bei  dem  Circuit  Court  City  of  St.  Louis  ein 
Scheidungsurteil  erwirkt  und  bei  dem  Standesbeamten  zu  B.  dessen 
Vormerkung  im  Heiratsregister,  der  die  Frau  des  Antragstellers  ent- 
gegentritt, beantragt. 

Die  Staatsanwaltschaft,  welcher  das  Amtgerichtt  die  Akten  mit 
Bezug  auf  §  14  der  BundesrätL'chen  Ausführungsbestimmungen  vom 
22.  Juni  1875  und  auf  §  124  der  Dienstweisung  für  die  badischen 
Standesbeamten  übersendet  hat,  kann  zu  einem  Vorgehen  auf  Grund 
dieser  Vorschriften  nicht  als  zuständig  angesehen  werden,  da  letztere 
nur  solche  Urteile,  welche  von  inländischen  (deutschen)  Gerichten  er- 
lassen sind,  zur  Voraussetzung  haben. 

Der  Standesbeamte  ist  auch  nicht  etwa  ohne  weiteres  ermächtigt, 
auf  Grund  des  ausländischen  Scheidungsurteils  den  Vermerk  am  Rande 
des  Heiratsregistereintrags  über  die  Eheschliefsung  (§  55  Abs.  1  des 
Reichsgesetzes  über  die  Beurkundung  des  Personenstandes  und  die  Ehe- 
schliefsung vom  6.  Febr.  1875)  auf  Antrag  eines  Beteiligten  zu  vollziehen. 

Die  Vollziehung  eines  solchen  Vermerks  setzt  vielmehr  voraus, 
dafs  das  ausländische  Urteil  von  dem  zuständigen  inländischen  Gerichte 
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auf  Klage  in  Gemäfsheit  der  §§  660  bis  661  CP.O.  durch  Voll- 
streckongBiirteil  für  vollziehbar  erklärt  werde').  In  dem  hierwegen 
einsaleitenden  Verfahren  ist  der  Ehefrau  des  Antragstellers  Gelegenheit 
gegeben,  den  von  ihr  behaupteten  Mangel  einer  an  sie  ordnungsgemäfs 
eifolgten  Zustellung  hinsichtlich  der  bei  dem  amerikanischen  Gerichte 
erhobenen  Ellage  geltend  ssu  machen.  §  661  Ziff.  4  CP.O.  (Annalen 
d.  giofsh.  bad.  Gerichte  Bd.  LIX,  S.  802). 

5.  Für  die  in  der  Osterwoche  (26. — 81.  MÄrz)  1.  Js.  zu 
Paris  stattfindende  15.  Session  des  InsHM  de  droit  inter- 
national steht  die  Beratung  folgender  Gegenstände  auf  der  Tagesordnung: 

1.  EIntwurf  eines  internationalen  Reglements,  betr.  die  Vormund- 
schaft über  Volljährige  (Referenten :  H.  H.  G lassen  u.  Lehr); 

2.  Gresetzeekollisionen  und  internationale  Gesetzgebung,  betreffend  den 
Konkurs  (Ref.:  H.  H.  Weifs  u.  Asser); 

3.  Definition  und  rechtliche  Behandlung  der  Ktistengewässer  (Ref.: 
H.  EL  Barclay  u.  Renault); 

4.  R^eln,  betreffend  die  Führung  der  National-Flagge  ffir  Handels- 
schiffe (Ref.:  H.  H.  Asser  u.  Lord  Reay); 

5.  Revision  des  Art  26  der  Ozforder  Beschlüsse  über  die  Aus- 
lieferung (Re£:  H.  H.  Lammarch  u.  Renault); 

6.  Seebandel ;  Regelung  polizeilicher  Vorschriften  bezgl.  der  Sklaven- 
schiffe (Ref.:    H.  H.  Engelhardt  u.  von  Martens); 

7.  Internationale  Regelung  des  Recbts,  betreffend  Transport  und  Ver- 
kehrsmittel (Ref.:  H.  fl.  Meili  u.  Buzzati); 

8.  Internationale  Regelung  der  Kriegskonterbande  (Ref.:  H.  H. 
Kleen  u.  Brusa); 

9.  Regelung  der  Verantwortlichkeit  der  Staaten  illr  den  auf  ihrem 
Gebiete  bei  Aufruhr  oder  Bürgerkriegen  durch  Ausländer  ent- 
standene Schäden  (Ref.:  H.  H.  Jellinek  u.  Brusa); 

10.  Gresetzeekollisionen,  betreffend  die  Staatsangehörigkeit,  Naturali- 
sation, Ausweisung  (Ref.:  H.  H.  Catellan  u.  Wei&); 

11.  Gesetzeskollisiouen,  betreffend  Inhaberpapiere  (Ref. :  H.  H.  Lyon- 
Caen  u.  Sacerdoti); 

12.  Internationale  Mafsregeln  zum  Schutze  der  Besitzer  von  ent- 
werteten Inhaberpapieren  (Ref.:  H.  H.  Asser  u.  Vincent); 

13.  Wünschenswerte  Reformen  bezgl.  der  dermalen  bestehenden  ge- 
richtlichoi  Institutionen  im  Orient  (Gen.-Ref.  Rolin-Jaeque- 
myne,  eine  Reihe  von  Specialberichterstattem  für  die  einzelnen 
Länder) ; 

14.  Immunitäten  der  diplomatischen  Personen  (Ref. :  Lehr  u.  Engel- 
hardt); 

2)  VffL  hierzu  Urteil  des  Reichsgerichts  vom  29.  Januar  1888  (Entsch. 
^8  8.  §B5  ff):  Hinschiusj  Kommentar  zum  Reichggeeetz  vom  6.  Februar 
1875,  a  Aufl.,  Not  24  a.  £.  zu  §  55 ;  Francke  in  der  Zeitschrift  für  aril- 
prozeb  Bd.  8,  S.  96:  auch  ZeTtschr.  für  internationales  Privat-  und  Straf- 
TCcht  Bd.  8,  8.  11  und  420. 
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15.  Immunitäten  der  Konsoln  (Ref.:  Engelhardt  n.  Ferand- 
Girand); 

16.  Die  Kompetenz  der  diplomatischen  nnd  konsularischen  Agenten 
als  GiTilstandsbeamte  (Ref.:   H.  H.  Pierantoni  o.  N.); 

17.  Die  Bemer  internationale  Konvention  zom  Schatze  von  Werken 
der  Litteratur  and  der  Kanst  von  1886  (Ref.:  H.  H.  Rogain 
u.  KamaroYsky). 


Litteraturberichte. 

m.  Bttelieramielreii« 

1,  JBergenhahtij  Theodor,  Oberlandesgerichtsrat  a.  D.  Das  Ehe- 
schlielsangs-  und  Ehescheidonffsrecht,  nach  der  Rechtsprechung  des 
deutschen  Reichsgerichts.    2  Ba.,  Hannover,  Helwing  1893,  IX,  315  S. 

Der  vorliegende  zweite  Band  des  in  Bd.  II  unserer  Zeitschrift  S.  100 
angezeigten  und  in  der  Praxis  schon  recht  beliebt  gewordenen  Werkes  ent- 
hftU  die  Entscheidungen  aus  den  Jahren  1889  bis  zum  Schlüsse  des  Jahres 
1892,  und  zwar  ans  aen  Jahren  1889  und  1890,  soweit  sie  noch  keine  Auf- 
niüime  im  ersten  Bande  gefunden  haben ,  auTserdem  auch  einige  ältere  im 
ersten  Bande  unberücksichtigt  gebliebene  Entscheidunjgen.  Die  systematuche 
Ordnung  der  Zusammenstelning:  materielles  Eheschliefsungs-  und  Eheschei- 
dungsr^ht,  Prozefsrecht  und  Strafrechtsnormen,  ist  auch  hier  beibehalteiu 
Als  zweckmftlsige  Neuerung  ist  die  Anführung  des  Wortlauts  der  in  den 
Entscheidungen  angezogenen  Gesetzeestellen  zu  verzeichnen  und  so  wird  auch 
dieser  zweite  Band  der  Praxis  g^te  Dienste  leisten.  JB> 

2,  I>ewU6hf  Jjudwig,  Dr.  in  Wien.  Sammlung  obecstgerichtlicher  Ent- 
scheidungen aus  allen  Gebieten  des  Civil-  und  Strafrechtes ,  publiziert  im 
Jahre  1892.  Wien  und  Leipzig,  W.  Braumttller,  1893.  Vlll  u.  215  S. 
2  M.  50  Pf. 

Wie  in  den  Vorjahren,  so  enthält  auch  die  vorliegende  Sammlung  Ent- 
scheidungen des  k.  k  österreichischen  obersten  Gerichtshcnes  aus  allen  Gebieten 
des  Civu-  und  StrairechtB,  die  im  Jahre  1892  in  den  verschiedenen  Zeit- 
schriften etc.  erschienen  sind.  Bd  der  Wiedergabe  wurde,  wie  bishor,  auf 
den  wesentlichen  Inhalt  der  Entscheidungen,  d.  h.  auf  die  in  denselben  zum 
Ausdrucke  gebrachte  Auffassung  der  Reditsnormen  Bedacht  genommen  und 
jeder  Entscheidung  auch  die  Quelle  beigefügt,  aus  welcher  sie  entnommen 
wurde.  Die  Sammlnng  ttgnet  sich  zum  bequemen  Gebrauche  f&r  Orientierung 
in  der  österreichischen  Rechtsprechung.  B. 

8.  tüooss^  Karly  Die  Grundzilge  des  Schweizerischen  Strairechts,  im  Auf- 
trage des  Bundesrates  vergleichend  dargestellt,  II.  Bd.,  Basel,  Georg  &  Co., 
18^  IX  u.  486  S.    6  M. 

Nach  denselben  Grandsätzen,  wie  der  in  Bd.  I  behandelte  allgemeine 
Teil  des  Strafrechts  (vgl.  Bd.  II  dieser  Zeitschrift  S.  536),  ist  hier  die  ver- 
gleichende Darstellung  des  besonderen  Teils  der  Schweizerischen  Straf- 
gesetzbücher durchgerahrt  Zugleich  ist  versucht,  bei  den  Verbrechen,  deren 
gesetzgeberische  Bdiandlung  zu  Zweifein  Anlafs  geben  wird,  aus  der  Ver- 
^eichung  der  kantonalen  Btrafrechte  die  leitenden  Gesichtspunkte  für  die 
einheitliche  G^esetzgebung  zu  gewinnen. 

Auch  der  vorliegende  Band  zeichnet  sich  durch  die  dem  Verfosser  eigene 
Gründlichkeit  und  Klarheit  der  Darstellung  aus.    Das  Werk  hat  nicht  nlolii 
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f&r  die  Schweiz,  sondern  auch  ftti  alle  answiitigen  KriminaliBten  höchstes 
Interesse. 

Die  systematische  Einrichtung  behandelt  Delikte  gegen  Leib  und  Leben, 
gegen  das  Vennögen  (nebet  Konknrs-  und  Betreibungsstrafrecht),  Delikte 
eegen  den  Frieden «  gegen  das  religiöse  Oeiuhl  (sog.  Reusionsdelikte),  gesen 
die  Freiheit.  Sittlichkeit,  Familienrechte,  Elure,  Treu  und  Glauben  im  verkehr, 
gemeingcfUhrliche  Verbrechen  gegen  den  Staat,  gegen  die  Staatsgewalt  und 
^^gen  die  Staatsverwaltung.  Der  Darstellung  ist  bei  s&mtlichen  Materien 
die  einschlägige  Litteratur  vorangestellt 

Bei  der  den  Zwecken  unserer  Zeitschrift  besonders  naheliegenden  Daiv 
Stellung  der  Delikte  fegea  befreundete  Staaten  bemerkt  zum  Schlüsse  der  ge- 
lehrte Verfasser:  „Die  völkerrechtliche  Stellung  der  Schweiz,  das  YertraueUf 
das  ihr  im  Völkerverbande  zu  tdl  wird,  ihre  völkerrechtliche  Bedeutung  als 
Sitz  internationaler  Verwaltungen  und  die  fortschreitende  EntwickeluuK  des 
internationalen  (jredankens  im  allgemeinen  legen  der  Schweiz  die  Pflicht 
auf,  befreundeten  Staaten  gef^en  verbrecherische  Angriffe  weit- 
herzig Strafschutz  zu  gewähren  und  mit  der  internationalen  Eae- 
herzigkeit,  wie  sie  zum  Teil  noch  im  Auslieferun^wesen  besteht,  vollständig 
zu  brachen,  dabei  aber  mit  aller  Entschiedenheit  und  Festigkeit  die  demo- 
(}rundsätze  zu  wahren."  B, 


4m  Enpehnanni  A;  Landrichter.  Das  PreuTsische  Privatrecht  in  An- 
knuptung  an  das  gemeine  Becht  systematisch  dargestellt  5.  Aufl.,  Breslau, 
Wi&elm  Roebner,  1893.    XV  u.  541  S.    8  M. 

Hauptsächlichster  Zweck  des  Verfassers  ist,  die  durch  die  Lehre  des  ee- 
meinen  Rechts  Geschulten  in  das  preufidsche  Recht  einzuführen  und  so  aie 
anderwärts  erworbenen  gründlichen  Kenntnisse  des  preufirischen  Rechts  im 
Gedächtnisse  aufzufrischen.  Dieser  Zweck  ist  in  gelungenster  Weise  erreicht; 
in  durchaus  klarer  und  bündiger  Entwickelung  werden  die  grundlegenden 
und  insbesondere  die  dem  preufsischen  Recht  eiffentümlichen  Rechtsbie^griffe 
und  Rechtsanschauungen  dargestellt  Das  Buch  erweist  sich  daher  nicht 
etwa  nur  für  jüngere  Juristen  nützlich,  sondern  gewährt  auch  dem  selbst 
mit  dem  Rechte  schon  vertrauten  Praktiker  die  bei  der  Kasuistik  des 
nrearsischen  Landrechts  immer  sehr  erwünschte  Möglichkeit  einer  raschen 
Orientierung,  so  dafs  auch  in  der  Praxis  das  Buch  mit  besonderem  Nutzen 
zu  Rate  gezogen  werden  wird.  B. 

6»  MüUet'f  H;  Rechnungsrat  im  preuÜs.  Justizminbterium.  Die  Preufsische 
Justizverwaltung.  £Sne  systematische  Darstellung  der  die  administrativen 
Geschäfte  der  Justiz  betrefienden  Vorschriften.  Auf  amtliche  Veranlassung 
und  unter  Benutzung  der  Akten  des  Justizministeriums  herausgegeben. 
4.  Auflage,  2  Bde.,  ^lin.  Reinhold  Kühn,  1892.    VIII  u.  1753  S. 

Die  vorliegende  neue  Bearbeitung  des  im  Jahre  1881  in  erster  Auflage  er- 
schienenen Sammelwerkes  hat  sich  nicht  darauf  beschränkt,  die  seither  er* 
ffangenen  Erlasse,  Entscheidungen  etc.  nachzutraben ;  es  ist  vielmehr  gesen  früher 
der  Rahmen  wiederum  nicht  unerheblich  erweitert  worden,  so  dafs  kaum  ein 
Gebiet  der  Justizverwaltung  unberücksichtigt  geblieben  ist  Der  Stofi^  ist  in 
3  Bücher  zerlegt,  nämlich  1.  Buch:  Behörden,  2.  Buch:  Beamte.  3.  Kuch:  Ge- 
schäfte. Die  bemen  ersten  Bücher  bilden  den  ersten  Band,  während  das  dritte,  ein 
chronologisches  und  das  alphabetiche  Sachregister  in  dem  zweiten  Bande 
Anfriahme  gefunden  haben.  Innerhalb  dieser  Gruppierung  kommt  der  Ge- 
samtstoff in  10  Teilen  und  98  umfangreichen  Abschnitten  zur  Darstellung, 
stets  mit  genauer  Angabe  der  Quellen.  Die  einzelnen  Teile  betreffen:  Ge- 
richtsverfassung, persönliche  Veniältnisse  der  Beamten,  Anstellungsverhält- 
nisse, Beamtenpflifmten,  Beamtenrechte,  Fürsorge  fllr  die  Hinterbliebenen  der 
Beamten,  Kanenverwaitung,  Bureauverwaltung,  Bau  Verwaltung  und  Straf- 
Tollzog. 

Das  Werk  bekundet  einen  Bienenfleifs  des  Verfassers;  für  die  Verlässig- 
keit  der  Darstellung  bürgt  die  Benutzung  der  amtlichen  Quellen,  die  zum 
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grofsen  Teile  sonst  unzugänglich  sind.  Die  Reichhaltigkeit  des  Inhaltes  ist 
geradezu  staunenswert,  so  dafs  das  Buch  auf  keine  Frage  aus  dem  in  Bede 
stehenden  Gebiete  versagt  Insbesondere  ist  in  dem  Teile  Über  Bureauver- 
waltung  dem  Geschäfts-  und  Rechtshülfe  verkehr  in  ausführlichster  Weise 
eine  121  Seiten  enthaltende  Zusammenstellung  gewidmet.  Das  Werk  kann 
daher  jedermann  auch  aulserhalb  Prenfsens,  der  über  die  einschlägigen  Ver- 
hältnisse sich  zu  unterrichten  Anlafs  hat,  bestens  empfohlen  werden.      B. 

H»  Jtistrawy  Hermann,  Handbuch  für  amtsrichterliche  Geschäfte.  Zum 
Gebrauche  für  Richter  und  Hechtsanwälte.  Berlin  1893,  Otto  Liebmann, 
XXVIII  u.  602  S.    11  M.  50  Pf. 

Dieses  Buch  verdient  als  ein  ausgezeichnetes  Hülfsbuch  Air  den 
engeren  Kreis  der  amtsrichterlichen  Geschäfte  bezeichnet  zu  werden.  Das- 
selbe bietet  für  alle  beim  Amtsgerichte  zu  erledigenden  Geschäfte  das  er- 
forderliche Material  an  Gesetzen,  Verordnungen,  Instruktionen  u.  dgL,  ver- 
bunden mit  den  Eigebnissen  der  Rechtsprechung  und  mit  allen  sonstigen 
für  das  Verständnis  und  die  praktische  Handhabung  der  Gesetze  nötigen  1^ 
merkungen.  Besonders  zweckdienlich  ist  die  Zusammenstellung  für  die  sog, 
Nebengeschäfte,  die  aufserhalb  des  täglichen  Geschäftsganges  hegen  und  be- 
züglich welcher  das  einschlägige  Material  sonst  mühsam  zusammengesucht 
werden  mufs.  Wir  heben  hier  hervor  die  Vorschriften  in  Bezug  auf  das 
gerichtliche  Registerwesen  (Handels-,  Zeichen-,  Muster-,  Genossenschafts-, 
Wassergenossenschafts-,  Schifis-  und  Vorrechtsregisterh  sonstige  Geschäft« 
des  Handels-  und  Seerechts,  vormundschaftsrichterliche  Neoengeschäfte, 
Stiftungssachen,  Hinterlegungswesen,  besondere  Prozeduren  der  streitigen 
und  nichtstreitigen  Gerichtsbarkeit,  Rechtshttlfe,  Mitwirkung  der  Gerichte  in 
Yerwaltungssacnen  (Disciplinarsachen ,  Verwaltungastreitsacnen,  Arbeiterver- 
sicherungssachcnX  Kosten wesen  u.  a.  m.  Zu  Grunde  gelegt  ist  überall  der 
Zustand  der  landrechtlichen  GebietsteUe  Preufsens;  doch  werden  ^rofse  Ab- 
schnitte des  Werkes  auch  aufserhalb  dieses  Gebiets  mit  Vorteil  benutzt 
werden  können.  Durchweg  ist  auf  die  thunlichste  Förderung  beim  praktischen 
Gebrauche,  insbesondere  auch  durch  Beigabe  doppelter  ."Kegister  Rucksicht 
genommen.  B. 

7*  KurtZj  V»9  Amtsgerichtsrat.  Hülfsbuch  für  Strafvollzugs-,  Rechts- 
hülfe- und  Auslieferungs-Angelegenheiten.  Enthaltend  die  Vorschriften 
über  Strafregisterftthrung,  Zählkartenstatistik ,  Mitteilungen  und  Ersuchen 
in  Strafisachen ,  nebst  sämtlichen  Auslieferungsverträgen,  ergänzt  durch 
Gesetze,  Verordnungen,  ministerielle  Erlasse,  nebst  den  Verzeichnissen  der 
Gerichtsbehörden  Osterreichs-Ungams,  Rufslands  und  der  Schwdz,  der 
Konsulate  etc.  Mit  Anmerkungen  versehen.  Berlin  1893,  Otto  Liebmann, 
XII  u.  271  S. 

Das  vorliegende  Buch,  dessen  Inhalt  durch  den  Titel  näher  gekenn- 
zeichnet ist,  bietet  insbesondere  den  Staatsanwälten,  Untersuchungsrichtern, 
Amtsrichtern,  Rechtsanwälten,  Verwaltungsbehörden,  Gefängnis-  und  Polizei- 
beamten, Konsuln  und  auswärtigen  Behörden  ein  in  der  Praxis  verwend- 
bares Nachschlagebuch  des  behördlichen  Verkehrs  in  Strafsachen.  Überall 
sind,  soweit  erforderlich,  die  dnschlagenden  Gesetze,  Verordnungen,  Ver^ 
fÜgungen  und  sonstigen  Bekanntmachungen  berücksichtigt,  namentlich  haben 
auch  die  Auslieferungsverträge  Aufnahme  gefunden.  Das  Buch  erweist  sich 
als  bequemes  und  praktisches  Hülfsmittel  rar  den  geschäftlichen  Verkehr  der 
Behörden  in  Straisachen.  Ob  jedoch  die  mitgeteilten  Übersichten  der 
Gerichtsbehörden  vollkommen  dem  dermalieen  Stande  entsprechen  —  jene 
der  Gerichtsbehörden  Österreich-Ungarns  z.B.  gründet  auf  Just.-M.-Bekannt- 
machung  von  1884  — ,  dürfte  zu  bezweifeln  sein.  B. 

8*  JLass,  JjtiduHg,  Dr.  jur.,  Assessor,  Privatdozent  an  der  Universität 
Marburg.  RechtsCTundsätze  des  Reichsgerichts  und  anderer  hoher  Ge- 
richtshöfe Deutschlands  auf  dem  Crehiete  des  Urheber-,  Muster-,  Marken- 
und  Patentrechts.    38  S.    Intei-nationale  Verlagsanstalt,  Berlin  1892. 
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In  dem  vorliegenden  Schriftchen  sind  die  wichtigsten  Kechtsgrunds&tze, 
welche  das  Reichsgericht,  das  frühere  Reichsoherhandelsseiicht  und  verschiedene 
Oberlandesgerichte  in  Deutschland  auf  dem  Gebiete  des  Urheber- ,  Marken-, 
Muster-  und  Patentrechts  ausgesprochen  haben,  in  kurzen  Sätzen  und  in  ge- 
ordneter Folge  zusammengestellt  Diese  Zusammenstellung  ermöglicht  eine 
schnelle  Orientierung  über  die  sonst  zerstreut  sich  vorfindenden,  oft  sehr  um- 
fangreichen Entscheidungen.  B, 

9m  Damer,  3faa;,  Rechtsanwalt  in  München.  Das  Bayerische  Land- 
recht (Codex  Maximüianewt  Bararicua  civilis)  vom  Jahre  1756  in  seiner 
heutigen  Qeltung.  Text  mit  Anmerkungen  und  Sachregister.  München 
1894,  J.  Schweitzer  (Jos.  £ichbichler).    XiV,  373  S.    Freu  8  M. 

Bei  der  hervorragenden  Stellung,  welche  das  Bayerische  Landrecht 
unter  den  deutschen  rartikularrechten  einnimmt,  wird  auch  für  die  nicht- 
bayerischen Leser  unserer  Zeitschrift  das  Erscheinen  der  vorliegenden  Tezt- 
ausgabe  mit  Anmerkungen  erhöhtes  Interesse  bieten.  Obwohl  das  baverische 
Landrecht  seit  beinahe  140  Jahren  in  Greltung  ist,  hat  solches  bisher  eine 
derartige  litterarische  Bearbeitung  nicht  erfahren,  daher  ist  es  ein  grotses 
Verdienst  des  Heransgebers,  durch  das  vorliegende  Buch  einem  wirklichen 
Bedürfnisse  abgeholfen,  und  ein  für  die  rasche  Orientierung  im  baverischen 
Civilrecht  und  der  einschlfigiffen  Litteratur  brauchbares  Hulfsmittel  geboten 
zu  haben.  Zweckm&fsiger  Weise  sind  die  durch  spätere  Verordnungen  und 
Gesetze  aufgehobenen  oder  abgeänderten  Sätze  des  Landrechts  nicht  ganz 
beseitigt,  die  als  antiquiert  zu  l^trachtenden  Sätze  im  Texte  durch  kleineren 
Druck  bemerkbar  gemacht,  iene  Gesetzes- Abschnitte  aber,  welche  solche 
durch  die  moderne  Gesetzgebung  vollständig  beseitigte  Rechtsinstitute  be- 
bandeln, nur  mit  der  Überschrift  unt^r  Hinweis  auf  die  derogierenden  Ge- 
setzes-Novellen  angeführt.  Die  dem  Texte  beigefügten  Noten  enthalten  Hin- 
weisungen auf  die  Kreitmayr'schen  Annotationen  sowie  auf  andere  Geeetz- 
febun^en,  und  verzeichnen  sonst  noch  die  Ergebnisse  der  Wissenschaft  und  der 
raxis  in  gedrängter  Kürze.  Dem  Texte  des  Landrechts  sind  im  Anhang  I  die 
noch  geltenden  Bestimmungen  der  bayerischen  G^erichtsordnung  vom  Jahre 
1753,  im  Anhang  II  die  für  die  Oberpf&lz  noch  geltenden  Fragmente  des 
Ob«rpfälzischen  Landrechtes  vom  Jahre  1657  beigeragt  und  im  Anhang  III 
md  die  zahlreichen  Text- Varianten  wiedergegeben.  Die  kurze  svstematische 
Übersicht  über  den  Inhalt  des  Gesetzes  und  das  alphabetische  ISfachschlage- 
register  sind  für  die  leichtere  Handhabung  des  Gresetzbuches  vorzüglich  ge- 
dgnet.  Das  Buch  auf  die  Vollständigkeit  und  Richtigkeit  der  beigegebenen 
Noten  zu  prüfen,  liegt  nicht  im  Zweäe  vorwttrfigjer  Anzeige.  Es  kann  wohl 
angenommen  werden,  dafs  der  Verfasser,  der  seit  20  Jahren  mit  der  An- 
wendung des  Bayerischen  Landrechts  in  der  Anwaltspraxis  befafst  ist,  mit 
besonderer  Sorafalt  zu  Werke  {gegangen,  weshalb  er  auch  wegen  allenfEillsiger 
Lücken  und  liüLngel  auf  nachsichtige  Entschuldigung  rechnen*darf.         B, 

lO*    Damenieo  CHuriaÜ,   Gli  Errori   Giudiziari.     Diagnosi  e  Rimedi« 
MiUno  Flu  Dumolard  1893.    VUI  e  544  p. 

In  diesem,  nicht  ansschlieCdich  für  Fachmänner  bestimmten  Werke  hat 
es  sich  der  Verfasser,  einer  der  angesehensten  Anwälte  Italiens,  zur  Auf- 
gabe gemacht,  die  Mikif^el  der  Strurechtspfleffe  seines  Vaterlandes  an  der 
Hand  des  amtlichen  statistischen  Materials,  die  Fehlgriffe,  welche  durch  Ver- 
urteUan^  Unschuldiger  allenthalben  und  zu  allen  Zeiten  begangen  wurden 
und  aoen  heutzutage  noch  weit  häufiger  vorzukommen  pflegen,  als  man  ge- 
wiSlinlieh  annimmt,  durch  bündige  und  lebendige  Schilderung  sowohl  der 
emerthlägigen  eauses  aüebres  der  europäischen  Straffustiz  als  auch  minder  be- 
kannter, darum  aber  nicht  weniger  merkwürdi^r  Strafprosesse  und  Urteile 
italienischer  QerichtahÖfe  zu  veransehanlichen,  die  äurserst  mannigfachen  Ur- 
sachen irrtümlicher  Urteile  zu  untersuchen  und  Vorschläge  zu  machen,  wie 
solche  Fehlgriffe  auf  ein  geringeres  Mafs  zurückgeführt  und  die  durch  sie 
Betroffenen,  soweit  dies  flberhaiq^t  möglich,  schadlos  gehalten  werden  können. 
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Es  fallen  in  diesem  Buche  grelle  Streiflichter  auf  die  Stellung  des  italieniBcben 
Richterstandes  gegenüber  der  Staatsanwaltachaft  und  der  StaatBregiemng  Über- 
haupt und  auf  das  Mifstrauen,  mit  welchem  in  vielen  Füllen  stnfrichterliche 
Urteile  in  Italien  aufgenommen  werden  und  welches  sich  erst  in  den  letztem 
Tagen  wieder  kundgegeben  hat»  sobald  du  Urteil  auf  die  gegen  den  Gk>nver- 
neur  der  römischen  Bank  und  seine  Mitangeschuldigten  geführte  Vorunter- 
suchung bekannt  geworden  war.  Diese  Zustände  lassen  es  begreiflidi  er- 
scheinen, dafs  der  Notschrei  nach  einer  gründlichen  Verbesserung  des  Straf- 
verfahrens, nach  Erleichterung  der  Bedungungen  der  Wiederamhahme  des 
Verfahrens  und  nach  ^setzlicher  Anerkennung  des  Bechtes  unschuldig  Ver- 
urteilter auf  Entschädigunff  und  Regelung  des  Verfahrens,  welches  der  Zu- 
erkennung  dieser  Entschädigung  vorauszugehen  hat,  in  Italien  noch  lauter 
und  allgemeiner  ertönt,  als  l>ei  uns.  Der  verfiisser  will  aber  das  Recht  auf 
Entsch£iigung  nicht  auf  die  Fehlgriffe  der  StraQustiz  im  eigentlichen  Sinne, 
als  welche  er  nur  irrtümliche  und  in  Rechtskraft  erwachsene  Vemrteilunffen 
Unschuldiger  anerkennt,  beschränkt  wissen,  sondern  er  fordert  dasselbe  rar 
Jeden,  der  mit  Unrecht  verhaftet  oder  angeschuldigt  und  später  entweder 
aufser  Verfolgung  gesetzt  oder  freigesprochen  worden  ist,  ja  er  nimmt  das- 
selbe auch  für  diejenigen  in  Ansprucn,  weiche  durch  ihr  Vorleben  und  durch 
vorheii^ehende  wiederholte  Bestrafungen  den  Verdacht  auf  sich  gelenkt  oder 
durch  ihr  Verhalten  während  der  Voruntersuchung  zu  dem  Beschlüsse  auf 
Eröüiiung  des  Hauptverfahrens  und  zur  Verlängerung  ihrer  Untersuchungs- 
haft Veranlassung  segeben  haben.  Die  scharfsinnige  und  für  die  humane 
Gesinnung  des  VermsMrs  zeugende  Motivierung  dieser  Thesen  wird  auch  für 
denjemgen  von  Interesse  sein,  der  sich  denselben  nicht  in  allen  Punkten  an- 
zuschliäfBen  vermag.  Mit  besonderer  Vorliebe  hat  sich  der  Ver&aser  mit 
dem  StrafprozefsgesetKe  unseres  Vaterlandes  beschäftigt,  dessen  Bestimmungen 
über  die  Wiederaufnahme  des  Verfahrens  er  auch  für  Italien  empfienlt 
Nicht  minder  hebt  er  rühmend  hervor,  dafs  keine  Nation  so  ernstlich  sich 
bemüht  hat,  für  die  Rechte  unschuldig  Verurtdlter  einzutreten  als  die  dentshe, 
wie  er  durch  Bezugnahme  auf  die  neuere  Litteratur  und  durch  die  Mitteiliing 
des  Hauptinhalts  der  Beichstagsdebatte  vom  12.  Februar  1892  zu  beweisen 
sucht. 

Leider  gestattet  uns  der  Raum  nicht,  einen  auch  nur  dnigermafsen  ge- 
nügenden Überblick  über  den  aulBerordentlich  reichen  Inhalt  des  vielseitigen 
Werkes  zu  geben,  das  gleich  bei  seinem  Elrecheinen  in  Italien  nicht  geringes 
Aufsehen  erregt  hat  imd  von  der  Kritik  mit  einmütiger  B^ieisterung  auf- 
genommen woraen  ist  C.  SdMoemmer. 

%.  Zelteckrilten« 

Zeitschrift  für  deutschen  Civilprozefs,  Bd.  XIX  1.  u.  2.  Heft:  Klein, 
die  neuen  üsterreichischen  Civilprozefs-lD^^tzentwurro.  Bahr,  die  neuen 
österreichischen  Civilprozefs-G^etzentwüife.  Petersen,  die  prozessuale  Be- 
handlung der  Kompensationaeinrede  und  der  mit  ihr  verbundenen  Widern 
klage.  Follakj  über  die  systematische  Stellung  des  Mahnv^ahrens.  Neu- 
bauer^ die  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  über  Beweisanfiiahme  durch 
Zeugenvernehmung. 

Zeitschrift  für  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft,  14.  Bd.,  1.  Heft: 
Ghrofa^  die  Ansbildunff  des  praktischen  Juristen.  Eiaenmnnn,  das  Mezi- 
kaniscne  Strafgesetzbuch  ftlr  den  Bundesdistrikt  und  das  Territorium  Nieder- 
Kalifomien.  rVaasati,  die  bedingte  Verurteilung  in  Italien.  Schneider^ 
rechtswidrige  Hebunff  fremder  Spaiguthaben.  07r/Ar,  über  die  länteüung 
der  Verbrecher  mit  besonderer  Rücksicht  auf  die  Unterscheidung  zwischen 
Gelegenheit»-  und  Gewohnheitsverbrechern. 

Blätter  für  Jtechisanwendung,  zunächst  in  Bauern,  begründet  von 
Dr.  J.  A.  Seuffertf  nun  herausgegeben  von  Dr.  Julius  von  Staudinger, 
Senatspräsident  a.  D.  in  München,  58.  Jahrgang  (1893);  Rutz,  die  durch 
das  Bemer  Überdnkommen  über  den  Eisenbahn-Frachtverke^  geschaftenen 
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neaen  Bechtmormen  (1 — Sl  Seuffert.  Konknn  Über  das  Vermöjffen  der  in 
allgemeiner  Gttteigemeineehaft  lebenden  Ehegatten  (6,  7).  •/.  oeh.^  über 
die  aeitfiche  HerrMhaft  der  die  EheachlieTsang  regelnden  Gesetze,  inabe- 
sondere  Art  7  Abs.  2  des  Qesetaes  Tom  17.  Mfira  1892,  die  Aoslegang 
und  AbKadenuiff  des  bayer.  Heimatsgesetzes  von  1868/1872  betr.  (11,  12)l 
Gööel^  Ufiterndunen  nnd  Verieiten  im  deatschen  Bdchsstrafrechte,  insbe- 
sondere in  der  Materie  des  Meineids  fl7— 19).  11.  Enränzungsband :  Becher^ 
That-  nnd  Bechtsfra^.  BAcktritt  des  einzelnen  Ikutthftten  vom  VersacAi 
3,  4).  Zahn^  kann  eme  Aktieiuresellschaft  Mitglied  einer  offenen  Handels- 
eeaeUschaft  werden  (7,  8)?  Si&ersehmüU,  die  vertragsmäfsige  Einfühmng 
des  Konsolidationspnncips  im  Nürnberger  ehelichen  Güterrecnt  fl2).  Du- 
peker ,  zur  Lehre  von  aer  Entmttndigonff  (15).  Baiferlein^  Ablennnng  der 
un  StrafVer&hren  in  der  Haoptrerhanäimg  gestellten  fieweisantrSge  (17 

SäehHsches  Archiv  für  bürgerUehes  Beeht  und  FtoxefB^  8.  Bd., 
9.  Heft:  Petersen^  die  Entwürfe  za  einer  Civilprozefsordnnni^  fiir  Osterreich 
mud  zn  den  daza  ^ehörieen  Nebengesetzen.  10.  Heft:  Btngner,  Bemer- 
kungen zu  dem  zweiten  &twnzfe  eines  bürgerlichen  Gesetzbuches  für  das 
Deotsche  Beich.  Ghrohmannj  zur  Auslegung  Ton  §  712  Abs.  2  der  dril- 
prozebordnung.  iL  Heft:  Petersen,  die  Entwürfe  zu  einer  CiTilprozefs- 
ordmingfürClBterreieh  und  zu  den  dazu  gehörigen  Nebenffesetzen.  Grüt^ 
maun^  die  zweite  Lesung  des  Entwürfe  eines  deutschen  Dürgerlicben  G^ 
setsbuchs. 

Zeii^chrift  f.  Beehiäpftege  ifn  HerMogtume  Braunachweig.  40.  Jahr- 
sang:  KuUmann,  der  Eigentumsvorbebalt  (10).  Wolf,  nochmals  zu  §  18 
aea  Mobiliarpf andgesetaes  (12). 

^eiUehrift  fOr  franaBÖaisehea  CHvOreehtj  Bd.  XXIV,  Heft  3.  C<9r- 
mann,  das  NacnbaiTecht  an  ISsenbahnen  nach  französischem  Bechte. 

XHUehrm  für  ächveeizerisches  Beehtj  84.  Bd.,  N.  F.  12.  Bd.,  Heft  4: 
Yeriiandlungen  des  schweizerischen  Juristenvereins  zu  Frauenfeld  den  4. 
und  5.  September  1893 :  Rössel,  Vexeeption  de  jeu  dans  les  marehes  Sffi- 
rmUiels.  v,  Salis,  die  Kompetenz  des  Bundo^g^riehtes  in  Betreibung»*  und 
Konkurssachen;  J&orreferent  hiezn  v,  BrüsUein,    Protokoll. 

Zeitsehrifi  für  Schweizer  Sirafreehi,  6.  Jahrgang,  5.  und  6.  Heft: 
t  Bundesrat  Dr.  Louis  Bndionnet  Thumeysen,  zum  vorentwurf  zu  einem 
schweizerischen  8tra%esetzbuch.  Berlhoud,  le  nouveau  Code  de  proci-' 
dure  phuilepour  le  canton  de  NeucJidiel,  Dmeid,  zur  Behandlung  yer^ 
wahrloster  Kinder  und  jugendlicher  Bestrafter  im  Kanton  Basel -Stadt 
Gautier,  la  session  gin&ale  de  V Union  internationale  de  droit  pSnaL 
Lad  am  e,  troisihme  congrhs  danthropologie  criminelle  tenu  ä  BruxelUs 
en,  189».    Hürhin,  die  todeswüidigen  Verbrecher  in  der  Strafimstalt 

JECevue  de  droit  irUemtMonal  et  de  Ugisiatien  cofnptMrie,  Tom.  XXV 
(1893)  Nr.  5:  Barclay^  la  question  des  picheries  dans  2a  mer  de  Behring. 
£ngelhardt,  eonsitiSrations  historiques  swr  les  proteetorats.  Dubois, 
les  jurisdictions  inferiewres  en  Russie,  daprhs  te  code  de  1864  et  les 
lois  de  9  et  12  Juület  1889  (deax  artj. 

Journal  du  droit  intemaUonal  privie*  20.  Annie  (1893 J  Nr,  VII-- 
VIII^-IX—X:  Surville,  de  la  nationaliti  des  enfamts  nis  sur  le  sol 
franqais  de  parents  Tangers.  Dar  ras,  de  Vitat  actuel  du  droit  des 
asUeurs  itrangers  en  France  et  des  auteurs  frangais  h  VÜranqer.  Du 
droit  vour  les  Etats  4trangers  de  possider  des  immeubles  en  AUemagne, 
consmtation  foumie  par  Faculti  de  droit  de  Berlin  äVoecasion  de 
la  suecession  Zappa.  Borno,  itude  sur  la  loi  du  30  octohre  1860  rela- 
tive aux  mariages  entre  Haitiens  et  itrangers.  Die  na,  de  droits  de 
sueeesion  dun  enfant  ni  tCun  mariage  eiUore  en  Itaiie  devant  un  consul 
des  MStais-XJnis.  Keidel,  renseignemenis  pratigues  sur  la  nationaliti 
aüemande* 
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Annales  de  droit  eommerekUfran^tUsj  ^trangeretintemaUonal, 

1893  Nr.  5:  Wahl,  Hude  tur  Vaugmentation  du  eafital  etc,  (auiUJ, 
T hall  er ^  France ^  ehronique  €ie  Ugislation  ei  doetrine  en  matih'e  de 
droit  cofnmereial  ei  industrieL  Buchhre,  r6ponee  ä  une  thiorie  sur 
le  report. 

Mevue  intertuMtUmaie  du  droit  maritimej  9  AnnSe  1893194^  Nr.  l—II: 
Berichte  über  Rechtsprechung  in  Frankreich,  England  {Govare  u.  Morel- 
Spiere),  Belgien  ^ Maeterlinck J,  Italien  fde  BSvoUeJ^  Tonis  (Martineau 
des  ChesnezJ.  Mittelstein^  de  la  saieiesabiliU  et  de  VineaisieeaMiU 
des  navires  (Cont,), 

ArcMvio  giuridieo,  VoLLI,  Fase,  3,  4,  5:  Lucci,  del  diritto  di  euper* 
ficie  fcont.).  Papa  D*Amieo^  il  jue  retenOonis  nel  faliimentOf  rtforma 
agli  ort.  805  e  806  codice  di  cotnmercio,  SupinOj  la  concorrensta  e  le 
sue  püt  recenti  manifestazioni.  Sraf/a,  giurieprudenea  contraversa  eui 
fallimenti.  Bonelli,  Vipoteea  per  dAiti  futuri  in  diritto  romano  fcont.). 
Fase.  6:  Sacehi^  wUa  teoria  degli  assenti  nel  diritto  doHe  e  giudi' 
aiario  dei  romani,  Bonelli,  Vipoteea  per  debiti  futuri  in  diritto  romano 
Ceont,  e  finej.  Blandini,  note  sul  diritto  penale  delT  Editto  Longo- 
bardo,    Ouarnieriy  i  contratti  agrari. 

Rivieta  penale  di  dottrinaj  iegiektzione  e  giurieprudenza.  Vol. 
XXXVIII  (VIII deüa  3.  Serie),  1893,  Fase.  VfNovembreJ:  Lucchini, 
appUcavioni  giuridiehe  deJT  antropologia  erimincde.  De  Rubeis^  stdT 
introduzione  di  animali  neUa  strada  ferrata.  Fase.  VI  (Dicenibrejz 
Alpi,  delV  omissione  di  re/erto. 

La  scienxa  del  diritto  private  etc..  Anno  /(1898),  Fase.  VIII:  Castori, 
la  riforma  del  procetumento  civile.  Oranata,  la  protesfione  giuridica 
dei  figli  non  ancora  ncOi.  Ouarnieri,  una  questione  di  precedema. 
Ouarnieri,  contro  Vadozione,  Cavagnari,  il  diritto  ferromario. 
Cavagnarif  il  discossi  inaugvrcUi  def  presente  anno  giuridieo  e  le 
ri/orme  di  diritto  privato  (contin.J.  Fase.  IX:  Longhi,  antropologia 
e  psicologia  nella  giurisprudenza  eivile.  Loria^  socuüismo  giuridieo. 
Ouarnieri,  appunti  al  progetto  Gianturco  sulla  ricerca  della  patemitä. 
Anno  I  (1893). 
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Die  internationalrechtlichen  Bestimmungen 
des  ungarisclien  Etiegesetz-Entwurfes. 

Von  Dr.  Steil  JTettel,  Sektionsrat  im  k.  u.  k.  MiniBterinm  des  ÄulMm 

in  Wien. 

Der  am  2.  Dezember  1898  im  imgariBcben  AbgeordnetenbauBe 
eingebracbte  Entwurf  eines  Ehegesetzes  für  die  Lfinder  der  ongariscben 
Krone  mit  Aosnabme  von  Kroatien-Slavonien  verfolgt  den  Zweck,  an 
die  Stelle  der  auf  diesem  Gebiete  ftir  die  einzelnen  Glaubensgenossen- 
scbaften  derzeit  in  Kraft  siebenden  konfessionellen  Vorscbriften  ein 
einbeitliebes  staatlicbes  Eberecbt  zu  setzen. 

Der  beutige  Stand  der  Dinge  ist  folgender.  Abgesehen  von  Kroatien- 
Slavonien  besteben  gegenwärtig  in  Ungarn  nicht  weniger  ab  acht  ver- 
schiedene Eberechte.  Fttr  die  Katholiken  sind  die  materiellen  Normen 
des  kanonischen  Kechtes  mafsgebend.  Die  Anbänger  des  griechisch- 
orientalischen  (orthodoxen)  Glaubensbekenntnisses  zerfallen  ihrer  Natio- 
nalität nach  in  zwei  Hauptgruppen :  in  die  serbische  und  in  die  rumäni- 
sche, deren  jede  ein  besonderes  Eherecht  besitzt  Ftlr  die  Evangelischen 
beider  Konfessionen  im  eigentlichen  Ungarn  steht  das  Patent  Kaiser 
Josephs  U.  (Gesetz- Artikel  XXVI  vom  Jahre  1791)  in  Kiafl.  In 
Siebenbtlrgen  haben  dagegen  die  Reformierten  (H.  C.)  ihr  eigenes 
Kirehenrecht ,  während  für  die  Evangelischen  (A.  C.)  die  im  Jahre 
1870  kundgemachte  Eheordnung  mafsgebend  ist  Aufserdem  bestehen 
noch  eigene  Eherechte  ftli  die  Unitarier  und  für  die  Israeliten,  und 
zwar  ftb:  letztere  im  eigentlichen  Ungarn  eine  Hof  kanzlei- Verordnung 
vom  Jahre  1868  und  in  Siebenbürgen  und  Fiume  die  betre£Penden  Be- 
stimmungoi  des  österreichischen  bfligerlichen  Gesetzbuches. 

Diesem  Zustande  soll  nun  durch  eine  alle  Konfessionen  umfassende 
Säkularisierung  des  Eberechtes  ein  Ende  gemacht  werden.  Am  meisten 
werden  davon  die  Katholiken  betroffen,  einmal  mit  Rücksicht  auf  ihr 
nomerisches  Übergewicht  (nach  den  Volkszählungsergebnissen  von 
1890  in  runden  Summen :  Katholiken:  7  267  000  ==47^/o,  griechisch- 
katholische: 1655  000  =  11  ^/o,  Orthodoxe:  2065  000  =  14®/o, 
Evangelische  (A.  C):  181000  =  8^0,  Reformierte  (H.  C): 
2218000   =    IbVoy    Unitarier:    61000    =    0,5 ®/o    und    Israeliten 
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708  000  =  4,5  ®/o  der  GesamtbevOlkenmg),  dann  aber  infolge  des  Um- 
Standes,  dafs  der  Entwurf  den  Grundsatz  der  Auflösbarkeit  der  Ehe 
aufteilt,  welcher  dem  katholischen  Dogma  (Florentiner  und  Tridentiner 
Condl)  widerstreitet,  während  bei  den  anderen  Konfessionen  die  Ehe 
schon  jetzt  als  auflösbar  gilt  Auf  diese  Fragen  näher  einzugehen,  ist 
jedoch  hier  nicht  am  Platze. 

Gegenstand  der  vorliegenden  Besprechung  sollen  nur  jene  Be- 
stimmungen des  Entwurfes  sein,  welche  das  Gebiet  des  internationalen. 
Priratrechtes  berühren.  Sie  sind,  abgesehen  von  einigen  minder 
wichtigen  Funkten,  in  einem  eigenen,  dem  7.  Abschnitte,  unter  dem 
Titel:  „Im  Auslande  abgeschlossene  Ehen  und  Ehen  der  Ausländer*^, 
§§  181  bis  143,  zusammengefafst  und  betreffisn  die  persönliche  Fähig- 
keit zur  Eingehung  einer  Ehe,  die  Ehehindemisse,  die  Förmlichkeiten 
der  Eheschliefsung  und  die  Ehestreitigkeiten. 

Ftlr  die  Ehefähigkeit  ist  im  Sinne  des  Entwurfes  stets  das 
heimatliche  Gesetz  des  betreffenden  Eheteiles  maf^gebend,  gleichviel  ob 
es  sich  um  die  Verehelichung  eines  ungarischen  Staatsangehörigen  im 
Auslande  oder  eines  Ausländers  in  Ungarn  handelt  (§  131). 

Vermag  sich  aber  ein  minderjähriger  Ausländer,  welcher  in  Ungarn 
seinen  Wohnsitz  hat,  ohne  sein  Verschulden  die  nach  seinen  heimat- 
lichen Gesetzen  nötige  elterliche  oder  vormundschaftliche  Zustimmung 
zur  Eheschliefsung  nicht  zu  verschaffen,  so  kann  ihm  die  ungarische 
Vormundschaftsbehörde  einen  Kurator  bestellen  und  nach  dessen  An- 
hörung auch  die  Zustimmung  zu  seiner  Verehelichung  erteilen  (§  135). 
Da  das  ungarische  Vormundschafts-Gesetz  (Gesetzartikel  XX  vom  J. 
1877)  nur  die  Bestellung  eines  provisorischen  Vonnundes  für  minder- 
jährige Ausländer  anordnet,  dessen  Funktion  zu  Ende  geht,  sobald  die 
kompetente  ausländische  Behörde  eine  andere  Verftlgung  getroffen  hat, 
so  fafst  der  Entwurf  entweder  nur  den  Fall  ins  Auge,  da(s  der  minder- 
jährige Ausländer  in  Ungarn  heiraten  will,  bevor  ihm  in  der  Heimat 
eine  definitive  Vormundschaft  bestellt  wurde,  oder  es  ¥rird  im  Wider- 
spruche mit  dem  Vormundschaftsgesetze,  wie  überhaupt  mit  dem  in  der 
ungarischen  Gesetzgebung  bezüglich  der  Statusfragen  festgehaltenen 
Nationalitätsprincipe  die  Möglichkeit  einer  doppelten  Vormundschaft  für 
zulässig  erachtet 

Rücksichtlich  der  Ehehindernisse  unterscheidet  der  Elntwurf 
zwischen  den  im  Auslande  und  den  in  Ungarn  geschlossenen  Ehen. 
Erfolgt  die  Eheschliefsung  im  Auslände,  so  soll  das  heimatliche  Gesetz 
beider  Parteien  hiefUr  mafsgebend  sein,  insoweit  dasselbe  nicht  die  An- 
wendung eines  anderen  G^esetzes  anordnet  oder  das  ungarische  Gesetz 
eine  andere  Verfügung  enthält  Dies  letztere  ist  der  Fall,  wenn  es 
sich  um  die  Eheschliefsung  eines  ungarischen  Staatsangehörigen  mit 
einer  Ausländerin  handelt,  ob  die  Ehe  nun  im  Inlande  oder  im  Aus- 
lande eingegangen  wird;  die  Gültigkeit  der  Ehe  richtet  sich  nämlich 
dann,  abgesehen  von  der  persönlichen  Fähigkeit  der  Frau,  ftlr  welche 
ihr  heimatliches  Recht  mafsgebend  bleibt,  stets  nach  dem  ungarischen 
Gesetze   (§  132).     Auf  das  in  der  Heimat  der  Frau  geltende  Recht 
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würde  also  in  diesem  Falle  keine  Rücksicht  zu  nehmen  sein.  Ver- 
ehelicht sich  aber  ein  Ausländer  in  Ungarn,  so  mufs  er  den  Nachweis 
erbringen^  dafs  seiner  Ehe  nach  den  Gesetzen  semes  Vaterlandes  kein 
Hindernis  im  W^ge  steht,  von  welchem  Nachweise  allerdings  der 
angarische  Jnstizminister  dispensieren  kann  (§  51). 

Der  ungarische  Justizminister  würde  also  unter  Umständen  in  die 
Lage  kommen,  wenigstens  indirekt,  von  Ehehindemissen  zu  dispensieren, 
welche  in  dem  heimatlichen  Rechte  eines  in  Ungarn  sich  yerehelichen- 
den  Ausländers  begründet  smd,  während  sonst  zur  Erteilung  von  Dis- 
pensationen allgemein  diejenige  Staatsgewalt  ab  zuständig  erachtet  wird, 
auf  deren  Gesetzgebung  das  fragliche  Ehehindemis  beruht^). 

Aufser  den  bei  der  Eheschliefsung  von  Ausländem  in  Ungarn  zu 
beobachtenden,  in  ihrem  heimatlichen  Rechte  begründeten  Ehehinder- 
nissen gelten  f^  dieselben  aber  auch  gewisse  in  der  lex  loci  con- 
tractu8^  also  im  ungarischen  Gesetze  aufgestellte  Ehehindemisse,  nämlich 
jene  der  Verwandtschaft,  des  bestehenden  Ehebandes  und  des  Gatten- 
mordes (§  134).  Es  entspricht  dies  den  Forderungen  der  neueren 
Doktrin,  welcher  sich  auch  die  voriges  Jahr  im  Haag  abgehaltene 
Konferenz  zur  Feststellung  von  Grundsätzen  des  internationalen  Privat- 
rechtes angeschlossen  hat 

Was  die  Form  der  Eheschliefsung  anbelangt,  so  richtet 
sich  in  dieser  Beziehung  die  Gültigkeit  der  Ehe  nach  den  zur  Zeit  und 
•in  Orte  der  Eheschliefsung  bestehenden  Gesetzen.  Eine  im  Auslande 
abzoschliefsende  Ehe  eines  ungarischen  Staatsangehörigen  mufs  auch 
in  Ungarn  auljg;eboten  werden  (§  186),  während  das  Aufgebot  sonst 
nur  am  ordentlichen  Wohnsitze  der  Brautleute,  vorausgesetzt,  dafs  sie 
sieh  dort  über  drei  Monate  angehalten  haben,  vorzunehmen  ist  (§  35). 

Die  Ehe  mu(s  vor  dem  Standesbeamten  geschlossen  werden  (§  45). 
Als  Standesbeamte  können  auch  die  österreichisch-ungarischen  Botsdhafter, 
Gesandten  und  Konsuln  innerhalb  der  von  der  ungarischen  Regierung 
erteilten  Ermächtigung  fhngieren,  vorausgesetzt,  dafs  beide  Teile  oder 
wenigstens  der  BriUitigam  ungarische  Staatsangehörige  sind  (§  46e). 

Die  Zulässigkeit  von  Eheschliefsungen  in  den  Botschafts-  und 
Oesandtschafts-Hotels  ergiebt  sich  aus  dem  Grundsatze  der  Exterri- 
torialität. Anders  ist  es  mit  den  Eheschliefsungen  vor  den  Konsuln. 
Dieser  Elategorie  von  Beamten  steht  die  Fiktion  der  Exterritorialität 
nicht  zur  Seite  und  sie  fungieren  auch  vom  Standpunkte  ihrer  heimat- 
lichen G^etzgebung  nicht  ohne  weiteres  als  Standesbeamte.  Den  Öster- 
Tdchisch-ongarisehen  Konsuln  wenigstens,  und  zwar  selbst  jenen  in 
der  Levante,  wo  sie  mit  Jurisdiktionsbeftignissen  ausgestattet  sind,  ist 
bisher  das  Recht,  bei  Trauungen  österreichischer  Staatsangehöriger 
(Notcivilehen)  als  Standesbeamte,  wenn  auch  nur  im  Delegationswege, 
zu  intervenieren,  nicht  eingeräumt  gewesen.  Wohl  mit  Rücksicht  hierauf 
knüpft  der  Gesetzentwurf  diese  Befugnis  an  eine  von  der  ungarischen 


1)  V.  Bar,  Theorie  und  Praxis  des  internationalen  Privatrechtes,  I,  8. 469. 

8* 


11g  Sektionarat  Dr.  Emil  Jettel  in  Wien, 

BegieroDg  zu  erteilende  besondere  Ermäclitigang.  £0  ist  dabei  wobt 
keine  generelle,  sondern  eine  specielle  ErmUchtigang  gemeint,  wie  sie 
beispielweise  das  Norddeutsche  Bundesgesetz  vom  4.  Mai  1870,  be- 
treffend die  Eheschlielkung  und  die  Beurkundung  des  Personenstandee 
von  Bnndesangebörigen  im  Auslande,  ins  Auge  fafst,  nach  welchem 
übrigens  diese  Vollmacht  vom  Bundeskanzler  (Reichskanzler)  erteilt 
wird,  während  sie  nach  dem  Entwürfe  von  der  ungarischen  Regierung 
auszugehen  hätte. 

Materiellrechtlich  ist  die  Bestimmung  zu  beachten,  dafs  die  Ehe- 
schliefsung  vor  einer  Gesandtschaft  oder  einem  Konsulate  zulässig  sein 
soll,  wenn  auch  nur  der  männliche  Eheteil  ungarischer  Staatsangehöriger 
ist  Die  Aufihssung  der  Doktrin  geht  heutzutage  tiberwiegend  dahin, 
dafs  diese  exceptionelle  Form  der  Eheschliefsung  an  die  Voraussetzung 
zu  kntlpfen  sei,  dafs  beide  Eheteile  jenem  Staate  angehören,  welcher 
durch  den  G-esandten  oder  Konsul  repräsentiert  wird.  In  diesem  Sinne 
sprachen  sich  das  Inaiitut  de  droit  intemaHonal  und  die  Haager  Kon- 
ferenz aus;  auch  das  belgische  Gesetz  vom  20.  Mai  1882  enthält  eine 
gleiche  Anordnung.  Die  Osterreichischen  Gerichte  haben  solche  Ehen, 
sobald  auch  nur  die  Frau  österreichische  Staatsangehörige  war,  wieder* 
holt  fUr  ungtQtig  erklärt  (Entsch.  des  O.G.H.  vom  17.  August  1880 
und  vom  14.  Juli  1886). 

Rücksichtlich  der  Kompetenz  in  Ehestreitigkeiten  stellt 
das  Gesetz  tibereinstimmend  mit  §  5  der  ungarischen  Exekutionsordnnng 
(Gesetz-Artikel  LX  vom  Jahre  1881)  den  Grundsatz  auf,  dafs  in  Ehe- 
streitigkeiten ungarischer  Staatsangehöriger  nur  das  Urteil  der  ungari- 
schen Gerichte  wirksam  ist  (§  137).  Umgekehrt  können  ungarische 
Gerichte  in  Ehestreitigkeiten  von  Ausländem,  insoweit  es  sich  nicht 
lediglich  um  zeitweilige  Vorkehrungen  bezüglich  des  Unterhaltes  der 
Frau,  der  Versorgung  der  Kinder  u.  dgl.  handelt  (§  141),  nur  vor- 
gehen, wenn  in  dem  Heimatstaate  der  Eheleute  Urteile  ausländischer 
Gerichte  in  Ehesachen  anerkannt  werden  (§  139),  eine  Bestimmung, 
welche  dem  §  56  des  schweizerischen  Ehegesetzes  vom  24.  Dezember 
1874  und  dem  §  3  des  sächsischen  Gesetzes  vom  4.  März  1879  nach- 
gebildet ist 

Der  Entwurf  läfst  jedoch  hiervon  Ausnahmen  zu.  Eine  Ausländerin, 
welche  vor  ihrer  Verheiratung  ungarische  Staatsangehörige  war,  kann 
nämlich  vor  den  ungarischen  Gerichten  auf  Scheidung  (Auflösung)  der 
Ehe  klagen,  wenn  dieselbe  in  Ungarn  geschlossen  wurde  und  die 
Klägerin  ihrem  Manne  nach  Schliefsung  der  Ehe  nicht  ins  Ausland  ge- 
folgt ist.  Ebenso  kann  die  Frau  eines  ungarischen  Staatsangehörigen, 
selbst  nachdem  derselbe  eine  fremde  Staatsbürgerschaft  erworben  hat, 
vor  den  ungarischen  Gerichten  auf  Scheidung  klagen,  wenn  die  den 
Scheidungsgrund  bildende  Thatsache  vor  der  Erwerbung  einer  anderen 
Staatsbürgerschaft  sich  ereignet  hat  und  die  Frau  ihrem  Manne  nicht 
nach  dem  Auslände  gefolgt  ist  (§  140).  Für  letztere  Bestimmung  hat 
wohl  §  568,  Absatz  2  der  Civilprozefsordnung  für  das  Deutsche  Reich 
als  Vorbild  gedient,  nur  dafs  dort   diese  ausnahmsweise  Kompetenz  an. 
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die  VorattBsetzang  geknttpft  ist,  dafs  der  Mann  seine  Fran  „verlassen*^ 
and  geinen  Wobnaits  im  Auslände  genommen,  nicht  aber,  dafs  er  in 
einem  aufserdentschen  Staate  die  Naturalisation  erlangt  hat.  Trotz 
aller  BilligkeitsgrQnde,  welche  fHr  eine  derartige  Begünstigung  sprechen 
mOgen,  sollte  man  nicht  aufser  Acht  lassen,  dafs  eine  unter  solchen 
VoTaussetzungen  vorgenommene  Scheidung  in  der  Regel  aufser  Landes 
unwirksam  sein  wird,  was  im  Falle  der  Wiederverehelichung  für  die 
Parteien  ernste  Konsequenzen  haben  kann. 

Gegentiber  der  Frage,  welches  materielle  Recht  bei  Ehe- 
streitigkeiten mafsgebend  sein  soll,  wenn  die  Eheleute  während 
des  Bestandes  der  Ehe  ihre  Staatsbürgerschaft  gewechselt  haben,  stellt 
sich  der  ungarische  Entwurf  in  Übereinstimmung  mit  der  überwiegenden 
Aui&ssung  der  neueren  Theorie  auf  den  Standpunkt,  dafs  das  Gesetz  der 
neuen  Heimat  auch  dieses  Verhältnis  zu  beherrschen  habe'),  ja  es 
rSnmt  fHr  den  Fall,  als  ausländische  Eheleute  die  ungarische  Staats- 
bttigerschaft  erwerben,  dem  ungarischen  Rechte  unter  Umständen  sogar 
eine  rückwirkende  Kraft  ein.  Nach  dem  Entwürfe  ist  nämlich  nicht  nur  die 
Scheidung  auf  Grund  einer  vorder  Naturalisation  eingetretenen  Thatsache, 
insofeme  dieselbe  sowohl  nach  dem  früheren  Rechte  der  Eheleute  als  nach 
dem  ungarischen  Gesetze  einen  Scheidungsgrand  bildet,  zulässig,  sondern 
auch  die  Umwandlung  der  von  einem  ausländischen  Gerichte  aus* 
gesprochenen  Trennung  von  Tisch  und  Bett  in  eine  Scheidung  dem 
Bande  nach,  wenn  nach  ungarischem  Rechte  ein  Scheidungsgrund  vor- 
liegt (§  188). 

Der  £ntwurf  eignet  sich  also  die  Auf&ssung  des  deutschen  Reichs- 
gerichtes an,  welches,  gestützt  auf  §  77  des  Reichsgesetzes  vom 
6.  Februar  1875,  die  Auflösung  der  Ehe  nach  vorangegangener  richter- 
licher Trennung  ftir  zulässig  erachtet,  selbst  wenn  es  sich  um  Aus- 
länder und  um  Urteile  ausländischer  Gerichte  handelt'). 

Die  eben  erwähnten  Bestimmungen  sind  ftlr  Österreich  speeiell  mit 
Rücksicht  auf  die  Praxis  der  sogenannten  siebenbÜrgischen  und  ungari- 
Khen  Ehen  *)  von  Interesse.  Es  handelt  sich  dabei  bekanntlich  um  die 
ErmOglichung  der  Wiederverehelichung  durch  Umgehung  des  von  der 
(Seterreicbischen  Gesetzgebung  recipierten  Ehehindemisses  des  ELatholi- 
cismus  (§  111  a.  b.  G.  B.),  dem  gemäfs  eine  zwischen  katholischen 
Personen  oder  auch  nur  zwischen  einer  katholischen  und  einer  anders- 
gläubigen Person  geschlossene  Ehe  nur  durch  den  Tod  gelöst  werden 
kann. 

Um  diesen  Zweck  zu  erreichen,  wurde  von  österreichischen  Staats- 
angehörigen vieliSuih  folgender  Vorgang  eingehalten.  Die  Eheleute, 
bezw.   auch  nur    der  eine  Eheteil,  erwarben  zunächst  die  ungarische 


2)  Anderer  Ansieht,  wenigstens  fttr  die  Auffassung  der  Österreichischen 
Gerichte:    Frh.  v.  Call,  Gegen  die  Siebenbttrger  Ehen,  Wien  1893. 

3)  Stölzel,  Wiederverheiratung  eines  beständig  von  Tisch  und  Bett  ge- 
trennten Ehentten,  Berlin  1876. 

4)  Dr.  Wilh.  Fvch»,  Die  sog.  siebenbürg.  Ehen.    Wien  1889. 
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Staatsbtlrgerschaft  und  traten  zu  einem  akatholischen  Glanbensbekenntniase 
über.  Der  weitere  Weg  war  dann  ein  verschiedener.  Waren  die  Ehe- 
lente  bereits  getrennt  (nach  der  österreichischen  Terminologie:  von 
Tisch  und  Bett  geschieden),  so  konnte  der  die  Auflttonng  des  fihebandes 
anstrebende  Teil  nach  der  Anfiiahme  in  eine  protestantische  oder  uni- 
tarische ELirchengemeinde  Siebenbürgens  bei  dem  betreffenden  sieben- 
bttrgischen  kirchlichen  Ehegerichte,  auf  Grund  der  diesen  Gerichten 
von  altersher  zustehenden  und  durch  die  ungarischen  Gesetzartikel 
XLIH,  XLVIII  und  LIV  vom  Jahre  1868  neuerdings  bestlltigteu 
Privilegien  die  Umwandlung  der  zeitlichen  Scheidung  —  nach  der  bis- 
herigen Terminologie  —  in  eine  Trennung  dem  Bande  nach  erwirken. 
Das  Urteil  des  siebenbttigischen  kirchlichen  Ebegerichtes,  dessen  Wiric- 
samkeit  sich  übrigens  ausdrücklich  auf  den  übergetretenen  Ehegatten 
beschrilnkte,  war  somit  nur  ein  deklaratives,  während  beispielsweise 
nach  §  77  des  deutschen  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar  1875  unter 
der  gleichen  Voraussetzung  die  Auflösung  des  Bandes  der  Ehe  im 
ordentlichen  Prozefsverfahren  erwirkt  werden  mufs. 

War  aber  eine  Scheidung  von  Tisch  und  Bett  noch  nicht  erfolgt, 
so  konnte  im  eigentlichen  Ungarn,  nachdem  die  Eheleute  zu  einem 
akatholischen  Glaubensbekenntnisse  übergetreten  und  ungarische  Staats- 
angehörige geworden  waren,  die  Auflösung  der  Ehe  auch  bei  den 
staatlichen  Gerichten  erwirkt  werden,  jedoch  nur  auf  Grund  eines 
vorangegangenen  kontradiktorischen  Verfiihrens. 

Dem  gegenüber  wtlrde  sich  die  Sache  nach  dem  vorliegenden  Ent- 
würfe folgendermafsen  darstellen.  Während  die  Auflösung  einer  unter 
der  Herrschaft  des  Ehehindemisses  des  Katholicismus  geschlossenen, 
also  ursprünglich  unauflösbaren  Ehe,  wenigstens  in  der  Form,  wie  sie 
in  Siebenbüi^en  zulässig  war,  bisher  nur  auf  Umwegen  erreicht  werden 
konnte,  stünde  dieser  Ausweg  künftighin  den  Angehörigen  aller  Kon- 
fessionen, also  auch  den  Elatholiken,  in  ganz  Ungarn  ohne  weitere 
Schwierigkeiten  offen,  allerdings  unter  wesentlicher  Einschränkung  der 
Scheidungsgründe.  Ein  Glaubenswechsel  ist  also  nicht  mehr  notwendig. 
Dagegen  bleibt  die  Erwerbung  der  ungarischen  Staatsangehörigkeit 
auch  weiterhin  ein  Erfordernis;  sie  ist  aber  mit  nicht  allzu  grofsen 
Schwierigkeiten  verbunden,  wenn  man  sich  vorher  von  einem  ungari- 
schen Staatsbürger  adoptieren  läfst.  In  diesem  Falle  kann  nämlich  von 
dem'  Erfordernisse  abgesehen  werden,  dafs  der  Einzubürgernde  fünf 
Jahre  in  Ungarn  gewohnt  und  Steuer  gezahlt  haben  mufs  (§  8,  letztes 
Alinea  des  ungarischen  Staatsbürgerschaftsgesetzes,  Gesetzartikel  L  vom 
Jahre  1879). 

Auf  die  Entscheidungen  der  österreichischen  Gerichte  über  die 
Gtlltigkeit  solcher,  in  fraudem  legis  geschlossener  Ehen,  insoweit  ein 
österreichischer  Richter  sich  dazu  auf  Grund  des  forum  domicilii  ftlr 
kompetent  erachten  sollte,  wird  die  angebahnte  Kodifikation  des 
ungarischen  Eherechtes  kaum  einen  Einflufs  auszuüben  vermögen,  voraus- 
gesetzt, dafs  die  österreichischen  Gerichte  thatsächlich  von  der  Auf- 
fassung ausgehen,  „dafs  Ehen,  denen  das  sie  zur  Zeit  ihrer  Eingehung 
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behemcheade  Recht  den  Charakter  der  Unauflöslichkeit  aQ^eprttgt 
hat,  Ehen  8u%  generis  und  als  solche  auch  im  Falle  eines  Wechsels 
der  StaatsbUrgerBchaft  als  nicht  trennbar  za  behandeln  seien^  ^). 

Die  zwei  letzten  hier  in  Betracht  kommenden  Paragraphen  des 
Entwurfes  endlieb  bestimmen,  dafs  bezüglich  solcher  Auslinder,  deren 
Staatsbürgerschaft  nicht  festgestellt  werden  kann,  snbsidiiLr  die  Gesetze 
ihres  Wohnmtzes  anzawenden  sind  (§  142),  femer  dafs  die  abweichen- 
den Anordnni^pen  von  StaatsyertrSgen  durch  das  Gesetz  nicht  berührt 
werden  (§  148). 

Überblickt  man  nun  die  Gesamtheit  der  hier  besprochenen  B^ 
Stimmungen,  so  mufs  man  anerkennen,  dafs  dieselben  durchaus  auf 
jenen  Grundsätzen  angebaut  sind,  welche  die  neuere  intemational- 
rechtliche  Jurisprudenz  an  die  Hand  giebt  Allein  keiner  dieser  Grund- 
Sitze  ist  konsequent  festgehalten ;  der  Ehitwurf  IftTst  immer  wieder  Aus- 
nahmen zu  und  gerät  so  mit  sich  selbst  in  Widerspruch. 

Alle  diese  Ausnahmen,  sowie  der  ganze  Entwurf  yerfolgen  sicht- 
lich das  Ziel,  sowohl  die  Schliefsung  als  die  Auflösung  der  Ehe  nach 
Möglichkeit  zu  erleichtem.  Solange  man  dabei  nur  die  Einheimischen 
im  Auge  hat,  ist  gegen  eine  solche  Tendenz  vom  intemationalrecht- 
lichen  Standpunkte  nichts  einzuwenden.  Dies  gilt  ebenso,  wenn  auch 
mit  gewissen  Einschränkungen,  bezüglich  jener  Personen,  welche  die 
ungarische  Staatsbürgerschaft  eben  nur  zu  dem  Zwecke  erworben 
haben,  um  in  Ungarn  eine  in  ihrer  Heimat  unmögliche  Ehe  zu 
schliefisen.  BQer  mögen  die  Bestimmungen  des  Entwurfes  vielleicht 
sogar  einer  zielbewufsten  Populationspolitik  entsprungen  sein.  Ebmdelt 
es  sieh  aber  um  Ausländer,  so  darf  die  Rückwirkung  der  internen 
gesetzlichen  Vorschriften  auf  die  ins  Spiel  kommenden  ausländischen 
Interessen  nicht  aufser  Acht  gelassen  werden. 

Man  war  deshalb  anderwärts  bestrebt,  Eingehung  und  Auflösung 
von  Ehen  fremder  Staatsangehöriger  mit  solchen  Eiautelen  zu  umgeben, 
welche  diesen  Akten  auch  eine  extraterriioriale  Wirksamkeit  zu  ver- 
leihen vermögen.  Es  sei  hier  beispielsweise  auf  die  schon  erwähnten 
schweizeriachen  und  sächsischen  Gesetze,  ferner  auf  das  preufsische 
Gksetz  vom  18.  März  1854,  auf  das  bayerische  Gesetz  vom  16.  April  1868 
und  die  dazu  gehörigen  Novellen,  sowie  auf  den  Artikel  108  des  italieni* 
sehen  Codice  cwile  hingewiesen.  Beobachtet  man  diese  Rücksicht  nicht, 
begünstigt  man  vielmehr  Abschlufs  und  Scheidung  von  Ehen  fremder 
Stsatsangehöriger  in  dem  BewuTstsein,  dafs  diesen  i^ten  gerade  in  dem 
Lande,  dessen  Recht  ftir  das  gesamte  eheliche  Verhültnis  allein  mafs- 
gebend  ist,  die  Anerkennung  versagt  bleiben  wird,  so  gefährdet  man 
nicht  nur  wichtige  privatrechtliche  Interessen,  sondern  man  kompro- 
mittiert   auch   die  Autorität  des  Gesetzes,    und   zwar  sowohl  des  aus 


5)  Frbr.  v,  CM  a.  a.  0. 
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iMndischen,  zu  dessen  Umgehung  man  die  Hand  bietet*),  als  auch  des 
inländischen,  indem  man  Akte  als  legitim  hinstellt,  welche  aufserhalb 
des  Landes  als  solche  nicht  angesehen  werden.  Gerade  die  Achtung 
vor  den  SouverSnefätsrechten  anderer  Staaten  unter  gleichzeitiger  Vor- 
soige  fllr  die  Respektierung  der  eigenen  Oesetzesakte  im  Auslande 
sollte  bei  einer  Kodifikation  des  internationalen  Privatrechtes  stets  als 
Richtschnur  dienen.  Nur  auf  diesem  W^e,  nicht  auf  dem  eines  ein- 
seitigen Nationalismus,  kann  es  gelingen,  die  Gesetzgebungen  der 
einzelnen  LKnder  schrittweise  einander  näher  zu  bringen  und  so  die 
Möglichkeit  von  Konflikten  einzuschränken. 


Vollstreckung  eines  ausländischen  Urteils. 
Prüfung  seitens  der  belgischen  Gerichte.   Vereinbarung, 
das  Urteil  ohne  Widerspruch  vollziehen  lassen  zu  wollen. 

Von  Hauriee  Tavtllier,   Advokat  am  Appellhofe  und  Univeirit&tB- 

Professor  zu  Brüssel. 

Vom  Verfasser  autorisierte  Übersetzung  aus  „La  Belgique  judiciaire", 

51  Annde,  Nr.  79. 

Die  Entscheidung  eines  ausländischen  Gerichts  kann  in  Belgien 
nur  nach  Prüfung  seitens  der  belgischen  Richter  vollstreckt  werden. 
Diese  Prüfung  erstreckt  sich  auf  das  Ganze  der  ausländischen  Ent- 
scheidung; sie  hat  kein  Merkmal  aufser  Acht  zu  lassen.  Der  Grund 
und  die  Form  sind  ihr  gleichmäfsig  unterworfen.  Der  belgische  Richter, 
bei  dem  der  Antrag  auf  Erlafs  des  Vollstreckungsurteils  gestellt  ist, 
beschränkt  sich  nicht  auf  die  Prüfung,  ob  das  ausländische  Urteil  nichts 
enthält,  was  mit  der  öffentlichen  Ordnung  Belgiens  unvereinbar  ist,  er 
hat  vielmehr  die  Pflicht,  zu  würdigen,  ob  das  Urteil  innerlich  rechtlich 
gebiUigt  werden  kann.  Wenn  er  der  Ansicht  ist,  dafs  der  Rechtsstreit 
eine  Lösung  erfordert,  die  von  der  vom  ausländischen  Gerichte  ge- 
schehenen verschieden  ist,  so  hat  er  kein  Bedenken  zu  tragen,  es  zu 
erklären  und  demzufolge  den  Antrag  auf  Erlafs  des  Vollstreckungs- 
urteils  bezüglich  der  ihm  vorgelegten  Entscheidung  abzulehnen. 

Ungeachtet  des  beharrlichen  Widerspruchs  seitens  eines  Teils  der 
Doktrin  hat  dies  System  endlich  in  der  Rechtsprechung  Frankreichs 
und  Belgiens  die  Oberhand  behalten.  In  unserem  Lande  Belgien  hat 
es  in  einer  in  Wahrheit  etwas  versteckten  Form  die  gesetzliche  Sanktion 


6)  Treffend  bemerkt  Durand:  „Wenn  auch  nur  ein  Staat  eine  sonst 
aberall  verbotene  Ehe  erlaubt,  so  würde  dieses  eine  Gesetz  genügen,  um 
die  Gesetze  der  ganzen  übrigen  Welt  zu  umgehen."  Essai  de  droit  inier' 
nationalprive,  Paris  1884,  §144,  S.  802;  im  selben  Sinne  r.  Bar,  a.  a.  0.,  I, 
S.  440  ff. 
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erlangt.  Nach  den  Beatimmangen  des  Art.  10  des  Gesetzes  vom 
25.  Mflrs  1876  ist  die  anslftndische  Entscheidung  einer  günzlichen 
PHlfiuig  seitens  des  belgischen  O^chts  unterworfen,  wofeme  nicht 
ein  Staatsvertrag  diese  Prtlfung  auf  fünf  im  Gesetz  einzeln  aufgeführte 
Punkte  beschrftnkt  hat.  ThatsSchlich  ist  bis  jetzt  kein  solcher  Staats- 
▼ertrag  abgeschlossen  worden,  so  dafs  die  besondere  Bedingung,  die 
der  Art.  10  vorsieht,  ohne  weiteres  unbeachtet  bleiben  kann. 

In  dieser  Materie  kann  eine  Frage  entstehen,  die  unseres  Wissens 
bisher  nicht  die  Aufinerksamkeit  der  Schriftsteller  erregt  hat,  und  über 
welche  die  Rechtsprechung  beinahe  nichts  enthlllt  Ist  es  zulitssig,  im 
▼orauB  auf  das  Kecht  zu  verzichten,  die  Prüfung  eines  auslHndischen 
Urteils  zu  fordern?^)  Ist  es  zulässig,  sich  vertragsmttfsig  zu  verpflichten, 
über  die  Rechtsgttltigkeit  einer  ausländischen  Entscheidung  vor  dem  Gerichte, 
bei  dem  Antrag  auf  Erlafs  des  Vollstreckungsurteils  gestellt  ist,  nicht 
zu  verhandeln?  Bindet  eine  solche  Übereinkunft  das  Gericht,  bei  dem 
jener  Antrag  gestellt  ist  —  abgesehen  übrigens  von  der  öffentlichen 
Ordnung  — ,  das  Vollstreckungsurteil  zu  erlassen,  ohne  den  Rechts- 
gmnd  des  Streites  geprüft  zu  haben? 

MOge  es  uns  gestattet  sein,  zur  Aufklärung  dieser  Hypothese  ein 
Beispiel  anzufahren :  Ein  Belgier ,  der  Vermögen  in  Belgien  besitzt, 
Bchliefst  in  Italien  einen  Vertrag  ab.  In  demselben  ist  vereinbart,  dafs 
hierüber  entstehende  Streitigkeiten  vom  Gericht  zu  Rom  entschieden 
werden  sollen.  Ebenso  wurde  vereinbart,  dafs  sich  die  Parteien 
ohne  Widerspruch  den  Entscheidungen  dieses  Gerichts  unterwerfen, 
und  dafs  sie  über  die  rechtliche  Bedeutung  derselben  vor  dem  Gerichte 
eines  anderen  Landes  nicht  verhandeln  werden.  Thatsächlich  geschah 
ee,  dafs  der  belgische  Schuldner  vom  Gericht  in  Rom  verurteilt  wurde. 
Die  Entscheidung  erlangte  die  Rechtskraft.  Der  Gläubiger  hat  offenbar 
ein  Interesse,  das  Urteil  in  Belgien  vollstrecken  zu  lassen.  Er  stellt 
den  Antrag  auf  Erlafs  des  Vollstreckungsurteils  vor  dem  Gericht  zu 
Brüssel  und  legt  den  Vertrag  vor,  von  dem  oben  gesprochen  wurde. 
Wird  das  Gericht  in  Brüssel  befugt  sein,  die  italienische  Entscheidung 
bezüglich  ihres  Grundes  zu  prflfen  und  anders  zu  entscheiden,  als  in 
jener  bezüglich  des  Gegenstands  des  Rechtsstreites  geschehen  ist? 

Übrigens  ist  gewifs,  und  das  sei  gelegentlich  bemerkt,  dafs  die 
Übereinkunft,  von  der  wir  gesprochen  haben,  nicht  in  besonders 
formellen  Ausdrücken  schriftlich  verabfafst  zu  sein  braucht,  und  dafs 
die  Absieht  der  Vertragschliefsenden,  um  nicht  unter  einer  ebenso  aus- 
drücklichen Form  geoffenbart  zu  werden,  mit  Sicherheit  aus  den  Um- 
stiUiden  des  Falb  gefolgert  werden  kann. 

Die  Frage,    deren  IVagweite   wir  nunmehr  darlegen   wollen,   ist 


1)  Anm.  des  HeransgeberB:  Über  die  Vollstreckung  ausländischer  Urteile 
m  Deutschland,  §§  660  u.  660  C.P.O.  und  bezüglich  obiger  Frage  nach  diesen 
bestimmungen  vgl.  U.  O.L.G.  Köln  vom  21.  April  1893,  s.  unten  «Becht- 
8|H:ecfaung,  Deutschland*'. 
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von  der  Rechtsprechnng  auf  zwei  yeischiedene,  sich  widersprechende 
Arten  gelöst  worden. 

Zanttchst  mnfs  bemerkt  werden,  dafs  sich  die  Rechtsprechnng  auf 
zwei  auf  diesem  Gebiete  ergangene  Entscheidungen  beschränkt  Die 
eine  von  ihnen  —  und  das  ist  eine  französische  Entscheidung  —  ist 
der  Ansicht,  dafs  der  Verzicht  auf  das  Recht,  die  Prüfung  eines  aus- 
Ittndischen  Urteils  zu  fordern,  rechtsungültig  sei.  Die  andere  Ent- 
scheidung im  Gegenteil  —  und  das  ist  eine  belgische  —  erklärt,  dafs 
die  Übereinkunft,  welche  einen  derartigen  Verzicht  enthält,  nicht  der 
öffentlichen  Ordnung  unseres  Landes  widerspricht. 

Die  französische  Entscheidung  ist  ein  Urteil  des  AppeUations- 
gerichtshofes  von  Toulouse  vom  29.  Januar  1872.  Nachstehend  folgen 
die  Entscheidungsgründe'):  „In Erwägung,  dafs,  selbst  wenn  der  Vertrag 
formell  bestibide,  und  wenn  sich  die  Eheleute  Bouillon  freiwillig  der 
fremden  Gerichtsbarkeit  unterworfen  haben  sollten,  es  nicht  weniger 
wahr  ist,  dafs  das  vom  Court  of  Exd^equer  erlassene  Urteil  nur 
nach  seiner  Prüfting  vollstreckbar  ist;  dafs  in  Frankreich  die  Voll- 
streckung der  ausländischen  Urteile,  welche  auf  dem  Landesgebiete  die 
Ausübung  gerichtlicher  und  Zwangshandlungen  mit  sich  bringt,  mit 
der  Souveränetätshobeit  zusammenhängt,  und  dafs  dieselben  durch  die 
Verträge  der  Parteien  nicht  berührt  werden  können ;  dafs  der  Franzose 
zwar  auf  ein  Vorzugsrecht  verzichten  kann,  das  in  den  Artikeln  15 
und  14  des  Code  civil  ausgesprochen  ist,  weil  dieses  Vorzugsrecht  zum 
Gebiete  des  privaten  und  individuellen  Rechts  gehört,  dafs  er  aber 
nicht  auf  das  Recht  der  Nachprüfung  weder  als  Beklagter  noch  als 
Kläger  verzichten  kann,  weil  diese  Befugnis  zum  Gebiete  des  öffent- 
liehen  Rechts  gehört" 

Die  belgische  Entscheidung  ist  ein  Urteil  des  Gerichts  erster 
Instanz  zu  Brüssel  vom  5.  April  1873^).  Nachdem  das  Gericht  er- 
kannt hat,  dafs  im  allgemeinen  eine  französische  Entscheidung  in 
Belgien  nur  nach  Prüfung  vollstreckbar  ist,  fügt  es  einfiich  hinzu: 

„Die  Frage  ist  ganz  anders  au&ufassep,  wenn  es  sich  um  eine  in 
Frankreich  ergangene  schiedsrichterliche  Entscheidung  handelt.  Ihre 
Rechtswirksamkeit  beruht  keineswegs  auf  dem  ausländischen  Souveränetäts- 
rechte,  sondern  auf  dem  Vertrage,  der  ihr  (der  Entscheidung)  ihre  Ent- 
stehung gab  und  sie  im  voraus  genehmigt  hat.  Wenn  diese  Grund- 
sätze unbestreitbar  sind  in  dem  Falle,  dafs  es  sich  um  eine  schieds- 
richterliche Entscheidung  im  engsten  Sinne  des  Wortes  handelt,  so  be- 
greift man  nicht,  warum  es  in  dem  Falle  anders  sein  sollte,  wo  sich 
zwei  Belgier,  die  sich  in  Frankreich  befinden,  z.  B.  in  Ronen,  ver- 
pflichten, einen  Rechtsstreit  dem  Gerichte  dieser  Stadt  zu  unterwerfen 
mit   Ausschlufs   der  belgischen  Gerichte.     Ein   derartiger  Vertrag   ent- 


2)  Dailoz  Per.  1872,  II,  236:  Das  Urteil  ist  ebenfAlls  angeführt  von 
Lachau  und  Daguin  in  dem  Werke:  De  Vex^ctUion  des  ß*gemerU8  itrangers 
dans  la  juriaprudence  frttn^aise,  S.  41. 

3)  La  Belgique  judiciair e  1873,  S.  811. 
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hilt  unbestritten  eine  Art  Kompromifs,  das  zur  Folge  hat,  diejenige 
der  Parteien,  die  nnterli^,  znr  Anerkennung  des  Urteils  in  Belgien 
SU  yerpfliehten,  nieht  als  entschiedene  Sache  im  eigentlichen  Sinne  des 
Worts,  sondern  als  eine  Meinung,  der  das  Gesetz  des  Vertrages  eine 
rechtliche  Wirkung  beigelegt  hat,  in  Bezug  auf  welche  jede  gegenteilige 
Anrieht  unmöglich  werden  würde.  ^ 

Als  die  Grerichtszeitung  „Xa  Belgique  Judiciaire^  diese  Ent- 
scheidung verOffiBDtlichte,  begleitete  sie  dieselbe  mit  einigen  vollkommen 
riehtigeQ  Bemerkungen,  denen  wir  uns  voll  anschliefsen.  Das  heifkt, 
dftTs  die  vom  Gericht  zu  BrOssel  im  Jahre  1878  angenommene  Doktrin 
uns  durchaus  billiger  und  juristisch  richtiger  erscheint,  als  die  gegen- 
teilige Doktrin. 

Um  die  Streitfrage  zu  vereinfachen,  nehmen  wir  an,  dafs  sich  die- 
s^be  vor  einem  belgischen  Gerichte  erhoben  habe.  Notwendig  be- 
schrflnkt  sie  sich  auf  den  Punkt,  ob  eine  bestimmte  Vereinbarung,  auf 
die  sich  die  eine  der  Parteien,  thatsächlich  der  Ellttger,  beruft,  vom 
Gerichte  berücksichtigt  werden  darf  oder  nicht;  ob  die  Vereinbarung 
mit  der  öffentlichen  Ordnung  Belgiens  vereinbar  ist  oder  nicht  Un- 
bestreitbar gebührt  es  der  Ansicht,  von  der  wir  abweichen,  dar- 
znthun,  worin  diese  von  den  Parteien  als  Herren  ihrer  Rechte  frei- 
willig unterzeichnete  Vereinbarung  gegen  die  öffentliche  Ordnung  ver- 
stOfst.  Ihr  liegt  es  ob  zu  entwickehi,  worin  diese  öffentliche  Oidnung 
durch  einoi  Vertrag  gefährdet  ist,  in  dem  Beteiligte  festsetzen,  dafs  sie 
ohne  Widerspruch  das  Urteil  des  Gerichts  volktrecken  wollen,  dem 
sie  in  gemeinsamer  Obereinstimmung  die  Entscheidung  ihrer  Streitig- 
keiten übertragen  haben. 

Man  begnügt  sich  mit  der  Aufstellung,  eine  solche  Übereinkunft 
sei  mit  der  öffentlichen  Ordnung  unvereinbar,  weil  sie  den  belgischen 
achter  vom  Rechte  der  Prüfung  des  ausländischen  Urteils  ausschliefst 
oder  auszuschliefsen  sucht,  also  von  einem  RiH^hte,  mit  dem  der  Richter 
vom  Gesetze  bekleidet  ist,  und  das  ihm  nicht  genommen  werden  darf. 

Uns  scheint  diese  Darlegung  das  Ergebnis  einer  zu  sonderlichen 
Illusion  zu  sein.  Unrichtig  ist  der  Schlufs,  weil  man  blind  eine 
Prämisse  annimmt,  die  nicht  gerechtfertigt  ist. 

Vom  Gresichtspunkte  der  Meinung  aus,  die  wir  besprechen,  sollte 
die  Übereinkunft,  deren  Vollzug  vor  einem  belgischen  Gerichte  ver- 
folgt wird,  als  nicht  eingegangen  betrachtet  werden,  weil  sie  zum 
Gegenstand  habe,  das  Recht  der  Prilfung  seitens  des  bdgischen  Richters 
zu  beseitigen,  und  weil  sie  bestimmt  wäre,  diesem  die  Kenntnis  des 
Bechtsstrdtes  zu  entziehen.  Eine  solche  ist  aber  keineswegs  die  Trag- 
weite der  Übereinkunft,  die  man  beschuldigt,  xmd  deren  Sätze  nach 
unserer  Ansicht   den  Willen  der  belgischen  Gerichte  bestimmen  sollen. 

Nicht  darum  handelt  es  sich,  den  belgischen  Richter  an  der 
Prüfung  der  ausländischen  Entscheidung  zu  hindern.  Nicht  darum 
handelt  es  sich,  ihm  ein  Vollstreckungsurteil  ohne  Prüfung  des  Grundes 
des  Rechtsstreites  zu  entreifsen  und  folglich  die  nationale  Souveränetät 
der  ausländischen    Souveränetät  unterzuordnen.     Der    Gegenstand    der 
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Übereinkunft  ist  allein  der,  auf  solche  Weise  die  Rechte  der  Vertrag- 
Bchliefsenden  zu  bestimmen,  dafs  für  den  Zeitpunkt,  wo  die  Voll- 
streckung bei  dem  belgischen  Richter  beantragt  wird,  kein  Recht- 
streit mehr  unter  ihnen  besteht 

Nicht  ist  die  Frage  die,  dem  belgischen  Gerichte  zu  sagen:  Es 
habe  das  VoUstreckungsurteil  für  die  auslttndische  Entscheidung  zu  er- 
teilen, weil  die  Parteien  entschieden  haben,  daO)  seine  Gewalt  vor  der 
des  ausländischen  weg&Ue.  Man  beschrünkt  sich  darauf,  sich  ihm 
dahin  zu  erklilren:  Wir  beantragen,  für  die  auslttndische  Entschmdung^ 
das  VoUstreckungsurteil  zu  erlassen,  weil  wir  in  gemeinsamer  Übereia- 
stimmung  anerkennen,  dafs  diese  Entscheidung  eine  richtige  Würdigung^ 
unserer  gegenseitigen  Rechte  und  Pflichten  enthält. 

Hier  ist  der  wichtige  Funkt,  den  man  nicht  aus  den  Augen  ver- 
lieren darf.  Die  Obereinkunft,  in  der  eine  Partei  verspricht^  ohne 
Widerspruch  die  Entscheidung  irgend  eines  Gerichts  anzunehmen,  ent- 
hält in  sich  seine  Anerkennung,  nämlich,  dafs  sie,  die  Partei,  das 
schuldet,  wozu  sie  vom  Grericht  eventuell  verurteilt  werden  wtlrde.  Es 
ist  ein  Versprechen,  das  Urteil  auszuführen.  Es  ist  gleichbedeutend 
mit  einem  Geständnis.  Und  wenn  dies  Geständnis  frei  und  freiwillig 
gemacht  wurde,  so  giebt  es  kein  Gesetz,  welches  zum  Zurückziehen  er- 
mächtigt 

Wenn  in  Nichtanerkennung  einer  solcher  Vereinbarung  der  Be- 
klagte, gegen  den  das  Vollstreckungsurteil  beantragt  ist,  einwendet, 
dafs  die  ausländische  Entscheidung  zu  prüfen  sei.  ist  der  Antragsteller 
(Kläger)  befugt,  ihm  im  Wege  der  Replik  die  Übereinkunft  entgegen- 
zuhalten, welche  sie  in  gemeinsamer  Übereinstimmung  unterzeichnet 
haben  und  welche  die  Anerkennung  des  Beklagten  enthält,  dafs  er  das 
schuldet,  was  man  von  ihm  fordert  Indem  er  derart  vorgeht,  be- 
streitet der  Kläger  dem  belgischen  Richter  nicht  das  Recht,  den  Grund 
des  Streites  zu  untersuchen  so,  wie  er  in  dem  ausländischen  Urteil 
charackterisiert  ist.  Er  beschränkt  sich  darauf,  in  die  Verhandlung 
ein  neues  Merkmal  zu  bringen,  das  der  ausländischen  Entscheidung 
beigelegt  wird,  das  mit  ihr  vereinigt  ist,  das  mit  ihr  nur  ein  zu- 
sammenhängendes Ganze  bildet,  und  womit  der  belgische  Richter  zu 
rechnen  verpflichtet  ist  Man  legt  ihm  ein  organisches  Ganze  vor,  wo- 
von er  die  Elemente,  aus  dem  es  gebildet  ist,  nicht  willkürlich 
lostrennen  kann. 

Wir  sagen,  dafs  die  Übereinkunft,  auf  welche  sich  derjenige,  der 
das  Vollstreckungsurteil  beantragt,  beruft,  vom  Urteil,  dessen  Voll- 
streckung man  verfolgt,  nicht  getrennt  werden  kann.  Dieser  Satz  ist 
keineswegs  gewagt,  und  es  ist  mehr  als  ein  Fall,  wo  der  Grundsatz, 
auf  den  er  sieh  stützt ,  die  Billigung  der  Doktrin  und  Rechtsprechung 
erhalten  hat.  Nehmen  wir  an,  dafs  der  Beklagte,  gegen  den  der  An- 
trag auf  ErUfs  des  Vollstreckungsurteils  gestellt  ist,  beim  belgischen 
Gerichte  beantragt,  dafs  die  ausländische  Entscheidung  ohne  Prüfung 
für  vollstreckbar  erklürt  werde.  Ist  es  nicht  gewifs,  dafs  bei  dieser 
Hypothese  der  Richter,  der  durch  den  zwischen  den  Parteien  zustande 
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gekommenen  gerichtlichen  Vertrag  gebunden  ist,  gezwungen  ist  (die 
Fragen  der  öffentlichen  Ordnung  mögen  immer  vorbehalten  bleiben), 
das  «ualftndische  Urteil  fbr  vollstreckbar  zu  erklären?  Und  wenn  sich 
naeli  der  Verkündigung  dieses  Urteils  die  eine  der  Parteien  bei  der 
£ntscheidung  beruhigt,  verliert  sie  damit  nicht  das  Hecht,  sie  vor  einem 
andeiren  Gerichte  zu  bestreiten,  und  ist  nicht  auch  bei  dieser  Hypo- 
these das  Gericht  verpflichtet,  das  VoUstreckungsurteii  ohne  Prüfling 
der  Ghrttnde  zu  gewähren? 

Derart  ist  ohne  Zweifel  die  Doktrin,  die  sich  nach  folgender  Stelle 
JjOTwMhts  entwickelt:  ^Mit  um  so  gröfserem  Rechte  bleiben  in  Kraft 
die  Geständnisse,  Erklärungen,  Anerkenntnisse,  Verzichte  und  Zurtlck- 
nahmen  der  Partei.  Der  Umstand  dafs  sie  in  Betracht  gezogen  werden, 
ohne  dafs  im  ttbrigen  eine  rechtskräftig  entschiedene  Sache  vorliegt,  verletzt 
in  nichts  den  politischen  Grundsatz  der  nationalen  Souveränetät  und 
▼erbindet  sich  ausschliefslich  mit  den  allgemeinen  Principien  und  denen 
des  gemeinen  Rechts,  das  die  Verträge  beherrscht"  ^). 

Ist  es  nicht  unbestreitbar,  dafs  die  Vereinbarung,  durch  welche 
sich  die  Parteien  verpflichten,  das  Urteil  eines  Gerichts  ohne  Wider- 
spruch zu  vollstrecken,  von  ihrer  Seite  eine  dieser  Entscheidung  vor- 
gängige  Zustimmung  bildet? 

£e  ist  uns  unmöglich,  zwischen  einem  dem  Urteile  vorangehenden 
und  einem  dem  Urteile  nachfolgenden  Versprechen,  sich  zu  beruhigen, 
einen  merkbaren  Unterschied  zu  vernehmen. 

Es  begegnet  uns  Übrigens  bei  diesem  Ideengang  ein  anderes  Beispiel, 
äufserst  bekannt,  das  wir  geltend  zu  machen  befugt  sind. 

Jedermann  weifs,  dafs  ein  ausländisches  schiedsgerichtliches  Urteil 
(vorausgesetzt,  dafs  die  schiedsgerichtliche  Verhandlung  auf  freiem  Willen 
der  Parteien  beruhte),  in  Belgien  ftlr  vollstreckbar  erklärt  wird,  ohne 
(bezüglich  des  Grundes)  der  Prüfung  des  belgischen  Richters  unter- 
worfisn  zu  sein.  Es  besteht  zwischen  diesem  Fall  und  demjenigen, 
den  wir  behandeln,  eine  bemerkenswerte  Verwandtschaft.  Wir  sagen 
absichtlich  „Verwandtschaft**  und  nicht  „Ähnlichkeit"  oder  „Gleich- 
heit". In  der  That  ist  der  Schiedsrichter  im  allgememen  gleichsam 
der  gemeinschaftliche  Mandatar  der  Parteien,  und  man  giebt  zu,  dafs 
das  Kompromifs  die  gegenseitige  Verpflichtung  in  sich  schliefst,  das, 
was  dieser  Mandatar  entschieden  haben  wird,  zu  vollziehen.  Ein  aus- 
ländisches Gericht  kann  vom  Gesichtspunkt  einer  strengen  Kritik  aus 
nicht  mit  einem  privatrechtlichen  Mandatar  verglichen  werden,  und  die 
dnfiibche  Anwendung  der  Grundsätze  vom  Schiedsspruch  (Kon^promifs) 
auf  den  Fall,  der  uns  hier  beschäftigt,  würde  Einwendungen,  zum 
wenigsten  einige  Vorbehalte  hervorrufen.  Allein  die  auf  dem  Gebiete 
der  schiedsgerichtlichen  Urteile  und  Kompromisse  entstandene  Praxis 
laxSsatt  uns  ein  analoges,  äufserst  festes  Beispiel.  Die  Recht- 
sprechung hat  beim  Kompromifs  anerkannt,  dafs  es  Fälle  geben  kann. 


4)  Siehe  Art  ld51    Cod^.  rivü.    In  demselben  Hinne:   Urteil  des  Cass.- 
Hofes  T.  11.  Januar  1843,  angeführt  von  Lachan  u.  Daguin^  8.  35. 
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wo  eine  ausländiBche  Entscheidung,  die  eine  Yerurteilang  auBspiicht, 
und  die  in  Belgien  nur  auf  Grund  eines  Yollstreckungsurteils  ihre  recht- 
lichen Wirkungen  äufsern  kann,  mit  einer  früheren  Übereinkunft  yer- 
bunden  sein  kann,  die  in  der  Streitsache  von  den  Parteien  eingegangen 
wurde,  und  dais  eine  derartige  Übereinkunft  für  den  belgischen  Richter 
die  Verpflichtung  nach  sich  zieht,  die  Entscheidung  ohne  PrttAing  der- 
selben dem  Grunde  nach  ftlr  vollstreckbar  zu  erkli^en. 

Was  haben  wir  nun  in  dieser  Abhandlung  anderes  angestellt,  als 
dafs  die  Parteien,  inäeai  sie  sich  verpflichten,  ohne  Widerspruch  die 
Entscheidung  eines  auslttndischen  Gerichts  anzunehmen,  sich  selbst  ver- 
bieten, in  Belgien  (oder  anderswo)  die  rechtliche  Wirksamkeit  dieses 
Urteils  zu  bestreiten;  dafs  femer  eine  solche  Übereinkunft  in  nichts 
die  Ofientliche  Ordnung  verletzt;  dafs  ein  belgisches  Gericht  gehalten 
ist,  sie  zu  beachten  und  diese  Verpflichtung  nur  dadurch  erfüllen 
kann,  dafs  es  das  Urteil  ohne  Prüfung  des  Rechtsstreites  dem  Grunde 
nach  ftlr  vollstreckbar  erklärt 


Legitimation  und  Adoption 
nacli  dem  neuen  ruseieclien  Geeetze  von  1891. 

Von  IVof.  Dr.  Emest  lielir  in  Lausanne,  Generalsekretftr  des  Instituts 

für  Internationales  Becht 

Als  wir  vor  mehreren  Jahren,  in  unsem  ElAnents  de  droit  clifU 
ruase^  die  Grundsätze  der  russischen  Gesetzgebung  über  L^itimation 
und  Adoption  auseinander  gesetzt  haben,  mulsten  wir  bezeugen,  dafs 
beide  in  Rufsland  fast  unbekannt  oder  wenigstens  so  eng  beschränkt 
waren,  dafs  man  sie  beinahe  als  diesem  Rechte  ganz  fremd  betrachten 
konnte..  Rufsland  war  eines  der  einzigen  Länder  in  Europa,  wo  selbst 
die  nachfolgende  Ehe  der  Eltern  ftlr  die  aufser  der  Ehe  gebomen  Kinder 
wirkungslos  blieb;  und,  in  betreff  der  Adoption,  wurde  erst  vor  un- 
gefähr zehn  oder  ftlnfeehn  Jahren  nicht  die  volle  Annahme  an  Kindes- 
statt, sondern  etwas  ähnliches  aber  viel  beschränkteres  ftlr  einige  StKnde 
der  Bevölkerung  gestattet  Diese  Zustände  hat  ein  neues  Gesetz  vom 
12.  März  1891  eingreifend  g^indert;  es  wird  vielleicht  nicht  zwecklos 
sein,  dessen  Bestimmungen  hier  näher  darzulegen. 

I. 
Legitimation  der  aufserehelichen  Kinder. 

Bis  auf  das  neue  Gesetz  war  die  russische  Gesetzgebung  ftlr  alle 
nicht  ehelichen  Kinder  eine  der  strengsten,  man  möchte  sagen,  der 
unbarmherzigsten  Europas.     Das  unschcddige  Kind  mulste  den  Fehler 
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setner  Erzeuger  bafsen  nnd  blieb  abeolut  rechtlos.  In  die  gleiche 
müsliche  Lage  stellte  der  Gesetzgeber  die  Kinder,  die  entweder  im 
Ehebrach  nnd  in  einer  widerrechüichen  Ehe  oder  blofs  aulser  der  Ehe 
von  unverheirateten  Personen  ensengt  waren,  und,  in  dem  letzten  Falle, 
trotz  der  nachher  erfolgten  Verehelichnng  ihrer  EUtem  ^).  Sämtliche 
waren  als  Kinder  eines  unbekannten  Vaters  betrachtet;  nnd  der  Vater 
hatte  nur  ausnahmsweise  zu  ihrem  Unterhalte  mitzuwirken,  wenn  er 
ffta  widerrechtlichen  Beischlaf  bestraft  worden  war'),  oder  die  Mutter 
notzüchtigte  *),  oder  wenn  die  Ehe  w^gen  Betrugs  oder  grober  (}e- 
setzesverletzung  gerichtlich  au%el(tot  worden  war^).  Abgesehen  von 
diesen  fUlen,  bestand  zwischen  unehelichen  Kindern  und  deren  Eltern 
kein  gesetzliches  Verhältnis,  die  Kinder  hatten  keinen  Anspruch  auf 
Namen  oder  Erbschaft  der  Eltern,  und  die  vttterHche  Gewalt  gewährte 
der  Mutter  nicht  das  Gesetz,  sondern  nur  die  Gerichtspraxis. 

Waren  die  Gesetze  wahrlich  hart  ftlr  die  unehelichen  Kinder,  so 
bekttmmerten  sie  sich  auch  nicht,  um  deren  Legitimation  je  zu  er- 
leichtern. Wie  schon  oben  gesagt,  Legitimation  durch  die  nachfolgende 
Ehe  war  nicht  zugelassen,  und  Legitimation  durch  Reskript  des  Landes- 
fürsten,  die,  unter  dem  Einflufs  der  milden  Gesinnungen  des  Kaisers 
Alezander  I,  während  des  ersten  Vierteb  unseres  Jd^hundert,  sehr 
oft  bewilligt  war,  wurde  fast  unmöglich,  in  Folge  eines  Ukas  vom 
29.  Juli  1829,  nach  welchem  alle  Bittschriften,  die  daraof  abzweckten, 
uneheliche  oder  zur  Erziehung  angenommene  Kinder  zu  legitimiereni  in 
Zukunft  ohne  Erfolg  gelassen  werden  sollten. 

Übrigens  ist  hier  wesentlich  die  Rede  von  der  die  höheren  EUassen 
der  Gesellschaft  betreffenden  Gesetzgebung.  Bei  den  Bauern,  die  in 
Rufsland  immer  mehr  ihren  herkömmlichen  Gebräuchen  als  dem  Svod 
zakanov  unterworfen  waren,  konnten  die  unehelichen  Kinder  entweder 
durch  den  Vater  anerkannt  und  adoptiert,  oder  durch  die  nachfolgende 
Ehe  ihrer  Eltern  l^timiert  werden.  Aufserdem  verpflichteten  jene  Ge- 
bränche  den  Vater,  abgesehen  von  einer  eigentlichen  Anerkennung,  zu 
einem  Beitrag  an  die  Kosten  des  Unterhaltes,  mittebt  Zahlung  einer 
gewissen  Summe  an  die  Mutter. 

Das  Gesetz  vom  12.  März  1891  hat  auf  sämtliche  Stände  die 
mildem  Grund^tse  ausgedehnt,  die  bei  den  Bauern  obwalteten.  Noch 
in  der  Auflage  von  1887  der  Civilgesetze  betrachtete  der  Art  182  die 
aoTser  der  Ehe  geborenen  Kinder  als  uneheliche  ^trotz  der  nachher 
erfolgten  VereheUchung  ihrer  Eltem.^^  Durch  Art.  I  des  neaen  Oe- 
letaes  sind  diese  letzten  Worte  aufgehoben  worden  und  durch  folgende 
ersetzt:  „wenn  sie  nicht  nach  der  eingesetzten  Weise  l^timiert  worden 
flind.^*  Demgendirs  ist  die  Legitimation  in  das  russische  Recht  ein- 
geBlhrt,  mit  den  im  ttbrigen  Europa  geltenden  juristischen  Wirkungen. 


1)  8uod  Zahonav,  Band  X,  Erster  Teil  (Civilgesetze),  art  132. 
2}  Strafgesetzb.,  art  994. 

3)  avilgesetze,  art  663. 

4)  avilgesetze,  axt  666. 
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Art  III  bestätigt  und  ergänzt  die  Verbesserong  foigeudermarsea : 
„Kinder,  weiche  aufser  der  Ehe  geboren,  nicht  aber  im  Ehebrach 
erzeugt  worden  sind,  werden  durch  die  nachher  erfolgte  Verehelichon^ 
ihrer  Eltern  legitimiert;  sie  sind  seit  der  Schliefsung  der  Ehe  als  ehe- 
liche Kinder  zu  betrachten  und  besitzen,  von  diesem  Tage  an,  sämt- 
liche den  aus  dieser  Ehe  entsprossenen  Nachkömmlingen  zustehenden 
Rechte/^  Das  gerichtliche  Urteil  tiber  die  Legitimation  wird  nach 
neuen,  unter  Art.  1460^  bis  1460^^  in  die  Civilprozefsordnung  einge- 
i)lgten  Bestimmungen  ausgesprochen;  wonach  zu  bemeriLen  ist,  dafs  in 
Kuisland  die  Verehelichung  der  Eltern  nicht  you  selbst  die  Legitimation 
bewirkt,  sondern  nur  ein  gesetzUcher  Kechtsgrund  ist,  um  sie  zu  ver- 
langen. „Die  Gesuche  werden,  laut  Art  1460^,  bei  dem  Bezirksge- 
richte des  Wohnsitzes  entweder  der  Eltern  oder  des  Kindes  eingereicht; 
sie  können  nicht  durch  einen  Stellverteter  eingereicht  werden.  **  Dem 
Gesuche  sind  beizufügen:  a.  eine  schriftliche  Erklärung  des  Vatera 
und  der  Mutter,  dafs  das  Kind  das  ihrige  sei ;  —  b.  der  Geburtsschein 
des  Kindes;  —  c  der  Heiratsschein  der  Eltern  (1460').  Wird  daa 
Gesuch  nicht  im  ersten  Jahre  nach  Schliefsung  der  Ehe  eingereicht^ 
so  müssen  die  Grttnde  der  Verspätung  angeAlhrt  werden  (1460*).  Daa 
Gericht  prüft  die  Identität  des  Kindes,  die  Gültigkeit  der  angegebenen 
Ehe  und  das  Nichtvorhandensein  je  eines  gesetzlichen  Hindernisses, 
ladet  die  Bittsteller  zu  etwaigen  Bemerkungen  ein,  hört  den  Antrag 
des  Staatsanwalts  und  fiült  dann  das  Urteil  (1460^);  die  Legitimations- 
sachen werden  immer  in  geheimer  Sitzung  verhandelt  (1460^).  Be- 
schwerden gegen  das  Urteü  können  durch  die  Interessenten  oder  den 
Staatsanwalt  binnen  der  gewöhnlichen  Frist  und  in  der  allgemeinen 
in  der  Civilprozefsordnung  vorgeschriebenen  Form  eingereicht  werden 
(1460^).  Sobald  das  Urteil  rechtskräftig  geworden  ist,  so  wird  es, 
auf  Befehl  des  Richters,  auf  dem  Geburtsschein  des  Kindes  und  auf 
dem  Taufregister  vorgemerkt  (1460^). 

Wird  ja  später  die  Ehe  nichtig  erklärt  oder  au%elöst,  so  stehen 
die  legitimierten  Kinder  auf  gleichem  Fufse  mit  den  während  der  Ehe 
gebomen. 

IL 
Adoption. 

Laut  Artikel  149  u.  f.  der  Civilgesetze  war  es  Adeligen,  die  weder 
Nachkömmlinge  noch  Verwandte  ihres  Namens  hatten,  gestattet,  dem 
Aussterben  ihrer  Familie  vorzubeugen,  indem  sie,  mit  allerhöchster 
G^ehmigung,  ihre  nächsten  ehelichen  Verwandten  adoptierten.  Aber 
diese  Adoption,  die  ftlr  Erbschaftsansprücbe  völlig  wirkungslos  war, 
erteilte  niu:  den  Adoptierten  Namen  und  Wappen  des  Adoptierenden. 
In  der  Klasse  der  Handelsleute  konnten  angenommene  und  in  dem 
Hause  erzogene  Kinder  adoptiert  werden  und  besaüsen  dann  alle  Kechte 
eines  ehelichen  ELindes.  Für  die  Bürger  und  Bauern  hatte  die  soge- 
nannte Adjunction  fpr^^ca)  eine  ähnliche  Wirkung.  Im  Jahre  1876 
wurde  Art.  149    in  dem  Sinne  geändert,  dafs  es  den  Nichterbadeligen 
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erlaubt  wurde,  andere  Personen,  ihre  anehelichen  Kinder  ausgenommen, 
an  Kindesstatt  anzunehmen  und  ihnen  alle  Rechte  eines  ehelichen 
Kindes  zu  erteilen.  Im  Jahre  1880  wurden  die  Adoptivkinder  der 
Ehrenbürger  aller  Ehrenrechte  des  Adoptivvaters  teilhaftig  gemacht; 
und  endlich,  im  Jahre  1883  gestattete  man  den  Priestern  und  Kirchen- 
dienern das  gleiche  Recht  wie  den  Nichterbadeligen  oder  den  Ehren- 
bttigem^). 

Das  Gesetz  vom  12.  März  1891  hat,  in  19  Artikeln,  die  Annahme 
an  Kindesstatt  ganz  neu  und  völlig  geregelt  Es  ist  jetzt  jeder  Person 
gestattet,  ohne  Unterschied  des  Standes  oder  des  Geschlechts,  und  mit 
der  einzigen  Ausnahme  der  berufsweise  im  Cölibat  lebenden,  wenn  sie 
weder  eheliche  noch  legitimierte  Kinder  hat,  die  von  ihr  aufgenommenen 
und  erzogenen  oder  auch  ganz  fremde  Kinder  an  Kindesstatt  aufisunehmen, 
insofern  sie  selbst  das  dreifsigste  Lebensjahr  zurückgelegt  hat,  18  Jahre 
älter  ist  als  das  Kind,  und  völlige  Handlungsfähigkeit  besitzt  (Art  1 
und  2).  Niemand  kann  gleichzeitig  das  angenommene  Kind  Mehrerer, 
aufser  eines  Ehepaares,  sein  (Art  8).  Eine  Annahme  eines  Christen 
durch  einen  NichtChristen,  oder  umgekehrt,  ist  unzulässig;  Mitglieder 
einer  Dissidentensekte  können  keinen  Rechtgläubigen  annehmen  (Art.  4). 
Die  Annahme  kann  nur  mit  Einwilligung  der  Eltern  oder  des  Pflegers 
oder  Vormundes,  und  mit  der  des  angenommenen  und  mehr  als  vier- 
zehnjährigen Elindes  stattfinden;  aufseidem  kann  ein  Verheirateter  nur 
mit  Einwilligung  des  andern  Ehegatten,  ein  Priester  oder  Kirchendiener 
nur  mit  der  seines  Bischofs  jemanden  an  Kindesstatt  annehmen  (5  bis  7). 
Der  Annehmende  überträgt  seinen  Namen  auf  das  angenommene  Kina, 
insofern  letzteres  nicht  höhere  Standesrechte  besitzt  Für  Erbadelige 
hän^  die  Übertragung  des  Namens  von  einer  Genehmigung  des  ELaisers 
ab.  Eine  unverheiratete  Frau  kann,  bei  ihrer  Eltern  Lebzeiten,  ihren 
Familiennamen  nicht  ohne  deren  Einwilligung  übertragen  (Art  8). 
Personen  niederen  Standes,  die  durch  Adelige  oder  erbliche  Ehren- 
bürger angenommen  werden,  erwerben  die  persönliche  Ehrenbürgerschaft ; 
sonst  behält  der  Angenommene  seine  eigenen  Standesrechte  (Art  9u.  10). 

Der  Angenommene  hat,  dem  Annehmenden  gegenüber,  sämtliche 
Rechte  und  Verpflichtungen  eines  ehelichen  Kindes;  er  ist  sein  Erbe, 
mit  dem  Vorbehalte,  dafs,  wenn  der  Annehmende  keine  Söhne  sondern 
Töchter  hinterläfst,  die  Erbschaft  in  gleichen  Teilen  zwischen  dem 
Angenommenen  und  den  Töchtern  zu  teüen  ist.  Es  gebührt  ihm 
übiigens  kein  Anspruch  auf  die  Pension  oder  andere  durch  den  An- 
nehmenden im  Dienste  erworbenen  Vergünstigungen;  und  ein  Recht 
auf  die  Erbschaft  der  Verwandten  des  Annehmenden  hat  er  nur,  in- 
sofern er  persönlich  in  Verwandtschaft  mit  ihnen  steht  Stirbt  der 
Angenommene  vor  dem  Annehmenden,  so  treten  seine  eigenen  Kinder 
an  seine  Stelle  jure  repraesentationis  (Art  13  bis  16).  Stirbt  der 
Angenommene  kinderlos,   so  erwirbt  der  Annehmende  den  Niefsbrauch 


5)  Emest  Lehr^  Eliments  de  droit  civü  russe  B.  II,  s.  557  u.  f. 
Z«itschrift  f.  iat«rn«  Privat-  tu  Strafreoht  etc.,  Bd.  IV.  9 
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der  nicht  von  ihm  herrührenden  Güter  und  das  volle  Eigentam  der 
von  ihm  geschenkten;  im  allgemeinen  ftdlen  immer  geschenkte  Güter 
auf  den  Schenker  zurück  (Art.  17).  Die  angenommenen  Erbechafts- 
rechte  in  seiner  eigenen  Familie  bleiben  unberührt  (Art.  19). 

Das  Verfahren  in  Adoptionssachen  hat  das  neue  (besetz,  wie  für 
Legitimation,  durch  neue  in  die  Civilprozefsordnung  eingefügte  Be- 
stimmungen (Art.  1460^  bis  1460^')  vorgeschrieben.  Die  Gesuche 
werden  bei  don  Bezirksgerichte  eingereicht  und  das  Urteil  wird  nach 
voxgängiger  ähnlicher  PrtÜung  wie  bei  der  Legitimation  ausgesprochen, 
das  Beschwerderecht  vorbehidten  im  Falle  der  Genehmigung  wie  der 
Verweigerung,  und  unbeschadet  des  Klagerechts  jedes  widerrechtlich 
verkürzten  Dritten. 


Legitimation  ausiändischer  uneheiicher 

in  Württemberg. 

Von  Landgerichtsrat  SeliWAlb  im  Justizministerium  in  Stut^^. 

Die  Legitimation  unehelicher  Kinder  durch  Reskript  erfolgt  in 
Württemberg  bei  Adeligen  durch  königliche  Entschliefsung,  bei  Bürger- 
lichen durch  Dekret  der  Civilkammem  der  Landgerichte  (§  86  der 
Verfügung  der  Ministerien  der  Justiz  und  des  Innern  vom  17.  April 
1891,  betreffend  die  Ausführung  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar 
1875  über  die  Beurkundung  des  Personenstandes  und  die  Eheschliefsung, 
Reg.-Bl.  S.  59;  früher:  avilkammem  der  Kreisgerichtshöfe,  §  12  der 
Ministerialver^lgung  vom  20.  Dezember  1875  in  demselben  Betreff, 
Reg.-Bl.  8.  585). 

Schon  durch  Reskript  vom  31.  Januar  1795  war  die  Beftignis 
zur  Legitimation  an  das  herzogliehe  Regierungskolle^um ,  und  sodann 
durch  KgL  Verordnung  vom  22.  Juni  1807  (Reg.-Bl.  8.  218)  be- 
züglich der  nichtadeligen  Personen  an  den  zweiten  Senat  des  Ober- 
jnstizkoUegiums  verwiesen,  an  dessen  Stelle  nunmehr  die  Civilkammem 
der  Landgerichte  getreten  sind.  Was  die  örtiiche  Zuständigkeit  be- 
trifft, so  soll  nach  einer  königlichen  Entschliefsung  vom  6.  November 
1843  (n.  Ergänzungsband  zum  Reg.-Bl.  S.  295)  die  Legitimation 
eines  unehelichen  Kindes  von  demjenigen  Civilgericht  vorgenommen 
werden,  unter  welchem  das  zu  legitimierende  Kind  steht. 

In  mehrfachen  Fällen,  in  welchen  um  die  Legitimation  von  im 
Ausland  befindlichen,  von  einem  württembergischen  StaataangehCrigwi 
erzeugten  unehelichen  Kindern  nachgesucht  wurde,  wobei  es  an  einem 
zuständigen  württembergischen  Gericht  mangelte,  wurde  seitens  des 
Justizministeriums  behufs  der  Legitimation  die  landesherrliche 
Entschliefsung  eingeholt  Die  beiden  folgenden  FVÜe  dürf)»n  in 
manchen  Beziehungen  nicht  ohne  Interesse  sein. 
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1.  Der  za  Bangkok  im  Königreich  Slam  wohnhafte  an  verheiratete 
KanfiDMom  B.  am  Württemberg,  WOrttembergischer  Staatsangehöriger, 
hatte  mit  seiner  gleiehialls  unverehelichten  Wirtschafterin,  einer  Siamesin, 
drei  uneheliche  Kinder  (geboren  in  den  Jahren  1882 — 1888)  erzengt. 
B.  erUKrte  nun  vor  dem  deutschen  Gteeralkonsnlat ,  daia  er  diese 
Kinder  legitimieren  an  lassen  wünsche;  er  beabsichtige  nämlich,  die- 
selben nach  ihrer  Legitimation  aar  Erziehung  in  deutscher  Sitte  und 
chrisdicher  Religion  nach  Deutschland  zu  seinen  Verwandten  zu  senden. 
Der  siamesische  Minister  der  auswärtigen  Angelegenheiten  bezeugte  auf 
eine  entsprechende  Anfrage  des  Oeneralkonsulats ,  dafs  die  siamesische 
Regierung  damit  einverstanden  sei,  wenn  die  genannten  Kinder  unter 
üe  deutschen  ReichsangehOrigen  aufgenommen  werden.  Andererseits 
wurde  aus  dem  Umstand,  dafs  die  zu  legitimierenden  Kinder  mit  einer 
Sameoin  erzeugt  waren,  und  die  Staatsangehörigkeit  ihrer  unehelichen 
Mutter  besafsen,  somit  einer  fremden  Rasse  angehörten,  ein  Hindernis 
fttr  die  mit  der  Legitimation  verbundene  Aufnahme  in  die  württem- 
beigifldie  Staatsangehörigkeit  und  damit  in  die  deutsche  Reichsange- 
hörigkeit nicht  abgeleitet  (zu  vergL  §  2,  Ziff.  2  und  §  4  des  Reichs- 
gesetaes  vom  1.  Juni  1870  über  die  Elrwerbung  und  den  Verlust  der 
Bundes-  und  Staatsangehörigkeit).  Die  in  dieser  Beziehung  gemachten 
Erkundigungen  hatten  ergeben,  dafs  in  ähnlichen  If^tUen  auch  seitens 
andrer  deutscher  Bundesstaaten  die  Legitimation  nicht  versagt  wurde, 
and  dafs  auf  diesem  W^  in  den  Staatsverband  schon  Angehörige  von 
Nationen  aufgenommen  worden  waren,  welche  der  unsrigen  nicht  näher 
atehen,  als  die  siamesische. 

Für  die  weitere  Behandlung  des  Legitimationsgesuchs  wurden  in 
Einklang  mit  der  von  der  Civükammer  des  Landgerichts,  in  dessen 
Beairke  der  Heimatsort  des  Bittstellers  liegt,  abgegebenen  gutachtlichen 
Äufserung  folgende  rechtliche  Gesichtspunkte  als  malsgebend  erachtet: 

Im  Himbltck  auf  die  Bedeutung  der  Legitimation  durch  landes- 
herrliches Reskript  ab  eines  Aktes  der  Staatshoheit,  sowie  auf  die 
privatrechtliehen,  den  Status  betreffenden,  und  die  öffmtlich-rechtlichen, 
die  Staataangebörigkeit  betreffenden  Wirkungen  der  Legitimation  ist 
davon  aossugehen,  dafs  die  Legitimation  (jedenfalls  dann,  wenn  sie  von 
dem  Vater  nachgesucht  wird)  derjenigen  Staatsgewalt  ausschliefslich  zu- 
kommt, welcher  der  Vater  als  Unterthan  unterworfen  ist  (zu  vergl. 
Württemb.  GerichtsbL  Bd.  20  S.  42,  Boscher's  Zeitschrift  fttr  die  frei- 
willige Gerichtsbarkeit  Bd.  26  S.  336).  Die  oben  angeführte  könig- 
Dehe  Entsehliefirang  vom  6.  November  1848,  wonach  mit  der  Legiti- 
mation dasjenige  Gerieht  betraut  wird,  unter  welchem  das  zu  legiti- 
mierende Kind  steht,  will  nicht  etwa  fllr  den  Fall,  dafs  das  Kind  eines 
württembergischen  Vaters  im  InUmd  keinen  Gerichtsstand  hat,  die  Be- 
fognia  der  württembergischen  Staatsgewalt  zur  Erteilung  der  Legiti- 
mation verneinen,  vielmehr  nur  für  diejenigen  Fälle,  in  welchen  nach 
den  sonst  bestehenden  Grundsätzen  die  Legitimation  in  Württemberg 
naehxnsuchen  ist,  die  örtliche  Zuständigkeit  der  wttrttembergischen  Be- 
hörden regeln. 

9* 
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Die  örtliche  Zuständigkeit  eines '  württembergischen  Gerichts  ist 
aber  im  vorliegenden  Fall  nicht  begründet,  da  ein  allgemeiner  Gerichts- 
stand —  Wohnsitz  oder  auch  letzter  Wohnsitz  —  der  zu  legitimieren- 
den Kinder  in  Württemberg  nicht  besteht  und  es  an  einer  gesetzlichen 
Bestimmung  fehlt,  wonach  in  einem  solchen  Fall  etwa  der  Gerichts- 
stand des  Vaters  mafsgebend  wäre  oder  ein  bestimmtes  Landgericht 
seitens  der  obersten  Justizverwaltung  mit  der  Entscheidung  betraut 
werden  könnte. 

Unter  solchen  Umständen  ist  das  Legitimationsgesuch  bei  dem 
Staatsoberhaupt  anzubringen.  Denn  wenn  auch  durch  die  oben  ange- 
führten Verordnungen  die  Beftignis  zur  Legitimation  (hinsichtlich  der 
nicht  adeligen  Personen)  an  die  Gerichte  delegiert  worden  ist,  so  hat 
sich  der  Landesherr  durch  diese  Delegation  der  Ausübung  des  Legiti- 
mationsrechts,  eines  ursprünglich  kaiserlichen,  später  landesherrlichen 
Vorrechts,  welches  über  das  Gebiet  des  Rechts  hinaus  wesentlich  in 
das  Gebiet  der  Gnade  hinüberragt  (zu  vergL  das  Württemb.  Landrecht 
von  1610,  Teil  IV,  Tit  17,  §  2,  Boscher's  Zeitschrift  für  freiwillige 
Gerichtsbarkeit,  Bd.  15,  S.  75),  nicht  entäufsert 

Anlangend  die  sachliche  Beurteilung  des  L^timationsgesuchs 
kommt  folgendes  in  Betracht:  Für  die  Legitimation  durch  Reskript 
pflegt  in  Theorie  und  Praxis,  entsprechend  der  subsidiären  Natur  dieser 
Legitimation  gegenüber  der  L^itimation  durch  nachfolgende  Ehe,  die 
Voraussetzung  aufgestellt  zu  werden,  dafs  der  Vater  der  zu  l^timieren- 
den  Kinder  deren  Mutter  aus  thatsächlichen  Gründen  nicht  heiraten 
könne,  oder  dafs  ihm  die  Heirat  mit  der  Mutter  nicht  zugemutet 
werden  könne.  Lezteres,  nämlich  dafs  dem  B.  die  Verheiratung  mit 
seiner  siamesischen  Wirtschafterin  nicht  zuzumuten  ist,  darf  wohl  als 
zutreffend  angenommen  werden.  Sodann  wird  regelmäfsig,  wenigstens 
fUr  den  Fall,  wo  es  sich  nicht  blofs  um  die  Beseitigung  des  Makels 
der  unebelichen  Geburt  ^  —  die  sog.  leffitimatio  minus  plena  des 
deutschen  Rechts,  —  sondern  um  die  voUe  Legitimation  und  die  Be- 
gründung der  väterlichen  Gewalt  handelt,  erlangt,  dafs  das  zu  legiti- 
mierende Kind,  oder,  wenn  dieses  minderjährig  ist,  ein  für  dasselbe  zu 
bestellender  Vormund  der  Legitimation  zustimmt  oder  wenigstens  der- 
selben nicht  widerspricht.  Allein  bei  den  besondem  Umständen  des 
Falls  wird  es  sich  —  abgesehen  von  der  Frage,  ob  bei  einer  von  dem 
Landesherm  unmittelbar  zu  erteilenden  Legitimation  die  sonst  gelten- 
den Voraussetzungen  der  Legitimation  als  bindend  zu  erachten  sind  — 
nicht  darum  handeln  können,  von  den  zu  legitimierenden  siamesischen 
Kindern  eine  Erklärung  (soweit  sie  dazu  überhaupt  im  stände  wären) 
einzuholen.  Auch  kann  die  —  aufserhalb  der  Zuständigkeit  einer 
württembergischen  Behörde  gelegene  —  Aufstellung  eines  Vormunds 
für  die  Sander,  deren  Handlungsfllhigkeit  zudem  (vor  ihrer  Legiti- 
mation) nicht  nach  unserem  Recht  zu  beurteilen  wäre,  wohl  unterlassen 
werden. 

Waren  sonach  gegen  die  nachgesuchte  Legitimation  in  den  seither 
erörterten  Richtungen   rechtliche   Bedenken    nicht  zu   erheben,   so  er* 
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klärten  auch  die,  mit  Rücksicht  anf  die  öffentlich-rechtlichen  Wirkungen 
einer  etwaigen  L^itimation,  insbesondere  auf  den  eyentuellen  Erwerb 
der  wtirttembergischen  Staatsangehörigkeit,  zur  Äufserung  aufgeforderten 
suständigen  Gemeinde-  und  Regierungsbehörden,  dafs  sie  von  ihrem 
Standpunkt  aus  gegen  die  nachgesuchte  Liegitimation  keine  Einwendung 
vorzubringen  haben. 

Demgeroäfs  wurde    die    nachgesuchte  L^itimation   durch  landes- 
heriüehe  Entschliefsung  erteilt 

2.  Im  Jahr  1886  starb  zu  Wien  der  württembeigische  Staats- 
angehörige Schriftsetzer  F.  Derselbe  war  Witwer.  Seine  ihm  im 
Tode  voraui^egangene  Ehefrau  war  gebürtig  aus  der  Kolonie  Oülden- 
dorf  bei  Odessa  und  nicht  im  Besitz  der  württembergischen  Staats- 
angehörigkeit. Die  Eheschliefsung  der  Oatten  hatte  am  25.  September 
1871  zu  Odessa  statigefonden ,  ohne  dafs  hierzu  die  nach  damaligem 
wUrttembeigischen  Recht  (vor  Erlassung  des  württemb.  Gesetzes  vom 
28-  März  1872,  betreffend  die  Aufhebung  des  Verbots  der  Trauung  im 
Ausland)  erforderliche  landesherrliche  Genehmigung  eingeholt  worden  wäre. 
Die  Ehe  war  daher  ab  ungültig  zu  betrachten.  Aus  derselben  waren  zwei 
Kinder  henroigegangen,  ein  Knabe  und  ein  Mädchen,  ersterer  beim 
Tode  des  Vaters  12,  letzteres  9  Jahre  alt  F.  hatte  bei  seinem  Tod 
kein  Vermögen  hinterlassen  und  so  wurden  die  beiden  völlig  mittel- 
losen Ejnder  bei  einem  in  Wien  wohnenden  Oheim,  dem  Kauftoann  K., 
welcher  in  der  Folge  auch  zu  ihrem  Vormund  bestellt  wurde,  unter- 
gebracht Da  jedoch  dieser  selbst  sowie  die  übrigen  in  Wien  wohn- 
haften Verwandten  gleichfiilb  in  dürftigen  Verhältnissen  lebten,  so 
wurde  zunächst  den  württembergischen  Behörden  gegenüber  die  Frage 
in  Anregung  gebracht,  ob  die  beiden  Waisen  nicht  als  württembergische 
Staatsangehörige  anzuerkennen  sein  möchten  und  ob  nicht  die  Orts- 
annenbehörde in  Stuttgart  (dem  Heimatort  des  Vaters  der  Kinder)  sich 
zur  Leistung  eines  Erziehungsbeitrags  für  dieselben  oder  zu  ihrer  Über- 
nahme verpflichten  würde.  Von  der  Ortsarmenbehörde  Stuttgart  wurde 
aber  eine  Übernahme  oder  Unterstützung  der  Kinder  abgelehnt  Es 
wurde  zwar  anerkannt,  dafs  der  Vater  der  Kinder  bis  zu  seinem  Tode 
die  wttrttembergische  Staatsangehörigkeit  und  das  Gemeindebürgerrecht 
in  Stattgart  besessen  habe.  Dagegen  wurde  die  wttrttembergische 
Staatsangehörigkeit  der  Kinder  nicht  anerkannt,  sofern  einerseits  die 
Ehe  der  Eltern  als  ungültig  zu  betrachten  war,  andrerseits  auch  die 
Mutter  der  Kinder  die  württembergische  Staatsangehörigkeit  durch  Ab- 
stammung nicht  besafs  und  daher  die  Kinder  durch  Abstammung  von 
der  Mutter  die  württembergische  Staatsangehörigkeit  nicht  erworben 
hatten. 

Bei  Beurteilung  eines  in  der  Folge  von  dem  Vormund  der  Kinder 
eingereichten  Gesuchs  um  Legitimation  derselben  durch  landesherrliche 
Entschliefsung  kamen  folgende  Momente  in  Betracht: 

a.  Als  unmöglich  mufste  es  erscheinen,  die  angestrebte  Rechts- 
stellung der  Kinder  im  Wege  der  Revalidierung  der  Ehe  ihrer  ver- 
storbenen Eltern  zu  erreichen.   Es  ist  zwar  bei  den  ständischen  Verband- 
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langen  über  das  Gesetz  vom  28.  März  1872  (wodurch  das  infolge  der  königL 
Verordnung  vom  4.  September  1808  bestehende  Verbot  der  kirchlicheo 
Trauung  im  Ausland  ohne  landesherrliche  Genehmigung  aufgehoben 
wurde)  mehrfiMsh  davon  ausgegangen  worden,  dafs  seitens  der  Begieroag 
von  der  Bevalidierung  der  vor  Verkündigung  des  Gesetzes  einge- 
gangenen £hen  ein  möglichst  ausgiebiger  Gebrauch  gemacht  werdeo 
werde.  Insbesondere  ist  auch  seitens  der  Kammer  der  Abge- 
ordneten der  Wunsch  ausgesprochen  worden,  dafs  die  B^erung  auch 
dann,  wenn  der  eine  Ehegatte  bereits  verstorben  sei^  einer  Bevall- 
dienmg  der  Ehe  stattgeben  möchte.  In  dieser  Richtung  hatten  nämlich 
firUher  Bedenken  bestanden,  sofern  seitens  des  ehegerichtlichen  Senate 
des  Obertribunals  die  Ansicht  vertreten  wurde,  dafs  die  Beseitigung 
des  der  Gültigkeit  der  Ehe  entgegenstehenden  Mangels  im  Wege  der 
Dispensation  nur  unter  der  Voraussetzung  des  Konsenses  beider  Gatten 
stattfinden  könne,  dafs  es  aber  an  dieser  Voraussetzung  fehle,  wenn 
der  eine  Gatte  gestorben  sei  und  dadurch  auf  seiner  Seite  die  M^lich- 
keit  des  Konsenses  angehört  habe.  Wenn  nun  aber  auch  beim  Tode 
nur  eines  Gatten  die  Bevalidierung  der  uAgtiltigen  Ehe  ins  Auge  ge- 
&Ist  werden  kann,  so  ist  doch  noch  von  keiner  Seite  versucht  worden, 
noch  weiter  zu  gehen  in  der  Art,  dafs  auch  nach  dem  Tode  beider 
Ehegatten  eine  Bevalidierung  der  Ehe  in  Antrag  gebracht  werden 
könnte. 

b.  Sodann  wär  die  Frage  zu  erörtern,  ob  {\3a  die  in  Odessa  ein- 
gegangene Ehe  der  F/schen  Eheleute  nicht  etwa  der  Gesichtspunkt 
einer  in  gutem  Glauben  geschlossenen  Ehe,  also  einer  Putativehe, 
in  Betracht  kommt,  woran  sich  die  weitere,  dem  Gebiete  des  öffentlichen 
Bechts  angehörige  Frage  knüpft,  ob  die  aus  einer  solchen  Putativehe 
hervorgegangenen  Kinder  rücksichtlich  der  Staatsangehörigkeit  und 
eventuell  des  Unterstützungswohnsitzes  den  ehelichen  Kindern  gleich- 
zuachten  sein  möchten.  In  dieser  Bichtnng  hat  sich  das  königL 
württembergische  Ministerium  des  Innern  dahin  ausgesprochen:  Die 
Oleichstellung  einer  unter  den  vorliegenden  Umständen,  wenn  auch  in 
gutem  Glauben  eingegangenen  ehelichen  Verbindung  mit  einer  rechts- 
gültig geschlossenen  Ehe  in  Absicht  auf  deren  Wirkungen  besüglich 
des  Erwerbs  der  Staatsangehörigkeit  für  die  vermeintliche  Ehefrau  und 
die  aus  der  Verbindung  hervorgegangenen  Kinder  widerapreche  der 
feststehenden  Praxis.  Weder  der  Wortlaut  des  Beichsgesetzes  vom 
1.  Juni  1870  über  die  Erwerbung  und  den  Verlust  der  Bunde»-  und 
Staatsangehörigkeit  noch  die  Motive  zu  diesem  Gesetz  berechtigen  zu 
der  Annahme,  dafs  der  Gesetzgeber  eine  solche  Gleichstellung  beab- 
sichtigt habe^).  Auch  aus  allgemeinen  Grundsätzen  lasse  sich  dieselbe 
nicht  ableiten,  weil  der  zunächst  dem  Privatrecht  angehörende  Satz, 
dafs  eine  Putativehe  ^  den  unschuldigen  Ehegatten  uud  die   aus  der 


1)   Yergh  hiergegen   ßeydel  in  Hirths  Annalen,  Jahrg.  1676,  S.  187, 
Anm.  1. 
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Yerbindnng  entsprnngcneii  Kinder  die  gleichen  Wirkungen  wie  eine 
reebtagttltige  £he  habe,  im  Gebiete  des  öffentlichen  Rechts  nicht  die 
gleiche  «Ugemeina  GMtang  habe.  Femer  spreche  das  Motiv,  welches 
den  Gresetsgeber  bei  der  Erlassong  des  Verbots  der  Trauung  im  Aus- 
lande seinerMit  geleitet  habe,  entschieden  gegen  die  fragliche  Wirksam- 
keit einer  Putativehe,  sofern  das  Verbot  wesentlich  den  Zweck  gehabt 
habe,  den  inlXadischen  Behörden  eine  Kognition  tlber  die  von  In- 
Ubidem  im  Ausknd  eingegangenen  ehelichen  Verbindungen  im  Hin- 
blick anf  den  hieraus  sidi  eigebenden  Zuwachs  der  Bevölkerung  und 
die  Möglichkeit  des  Eintritts  der  Steigerung  der  Annenlasten  su 
sichern').  Demgemäb  sei  (seitens  der  Administrativbehörden)  der 
Qenehtspunkt  der  Putativehe  in  den  zahlreich  vorkommenden  Füllen 
einer  ohne  landesherrliche  Erlaubnis  im  Ausland  geschlossenen  Ehe  in 
Absicht  anf  die  Staatsangehörigkeit  der  Ehefrau  und  der  Kinder  bisher 
noch  niemals  als  mafsgebend  anerkannt  worden. 

c  Hiemach  konnte  es  sich  nur  noch  um  die  Frage  der  Legiti- 
mation der  Elinder  durch  Reskript  handehi.  In  dieser  Hinsicht 
wurde,  ebenso  wie  in  dem  oben  unter  Zi£for  1  dargestellten  Fall,  davon 
ausgegangen,  daTs  das  in  der  Hand  des  Landesherm  gelegene  Recht 
der  Legitimation  unehelicher  Kinder  zwar  den  Oerichten  zur  Ausübung 
delegiert,  dadurch  aber  das  eigene  Recht  des  Landesherm  nicht  ge- 
sehmiüert  worden  ist  und  dafs  daher,  sofem  nur  die  wftrttembei*gische 
Staatsangehörigkeit  des  Vaters  der  zu  l^timierenden  Kinder  feststeht, 
der  Antrag  a^  Legitimation,  insbesondere  im  Falle  des  Mangels  eines 
zostSndigen  Gerichts  oder  zor  Abschneidung  von  Zweifeln  und  Weite- 
rungen in  betreff  der  ZusUfndigkeit  eines  Gerichts,  bei  dem  Landes- 
herm gestellt  werden  kann.  Im  vorliegenden  Fall  aber  war  einerseits 
die  württembergische  Staatsangehörigkeit  des  verstorbenen  Vaters  der 
Kinder  von  keiner  Seite  beanstandet,  andrerseits  ein  allgemeiner 
Gerichtsstand  der  Kinder  bei  einem  württembexgischen  Gericht  nicht 
begründet. 

d.  Die  den  Fall  begutachtende  Civilkammer  hatte  das  Bedenken 
erhoben:  die  Legitimation  durch  Reskript  könne  erbeten  werden  von 
dem  Vater  und  nach  dessen  Tode  auch  von  dem  Kind  (bezw.  dem 
Vormund  desselben),  letzteres  aber  nur,  wenn  der  Vater  in  seinem 
Testament  den  Wunsch  ausgedrückt  habe,  dafs  das  Kind  als  ehe- 
liches gelten  und  sein  Erbe  sein  solle.  Ein  Testament  des  Vaters 
li^  aber  nicht  vor.  Was  dieses  Erfordernis  betrift,  so  steht  zwar 
nach  den  Vorschriften  des  im  wesentlichen  hier  mafsgebenden  römischen 
Rechts  ao/ser  Zweifel^  dafii,  soweit  es  sich  für  das  zu  legitimierende 
uneheliche  Kind  um  die  Erlangung  von  Erbrecht  gegenüber  dem 
Vater  handelt  und  sonach  die  Legitimation  einen  Eingriff  in  die  Rechte 


2)  Aufserdem  eründete  sich  die  fragliche  Verordnung  aof  die  Kriegs- 
dienstgesctge  und  die  Beschiiinkmig  der  Auswandenmgsbefugnis  vor  eifQllter 
Militimflicht  (vergL  Boteher,  Zeitschrift  ftlr  die  freiwillige  Gerichtsbarkeit, 
Bd.  lo,  8.  76)^ 
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der  rechtmäTsigen  Erben  des  Vaters  in  sich  schliefst,  die  Legitimation 
nach  dem  Tode  des  Vaters  nur  dann  erfolgen  kann,  wenn  der  letztere 
in  einem  Testament  seinen  Willen  erklärt  hat,  dafs  das  Kind  ab  ehe- 
liches gelten  und  sein  Erbe  sein  solle.  Soweit  dagegen  ein  Eingriff 
in  die  Rechte  Dritter  nicht  in  Frage  steht,  sondern  es  sich  für  das  zn 
legitimierende  Kind  beispielsweise  nur  um  die  Beseitigung  des  Makels 
der  unehelichen  Geburt  im  allgemeinen  oder  um  den  &werb  staats- 
bürgerlicher Rechte  handelt,  erscheint  ein  Grund  zur  Beschränkung  der 
Legitimation  durch  Reskript  auf  den  Fall  einer  testamentarischen 
Willenserklärung  des  Vaters  nicht  ersichtlich.  Es  steht  vielmehr  einer 
unbeschadet  der  Rechte  Dritter  im  Wege  eines  Gnadenakts 
erfolgenden  L^timation  eines  unehelichen  Kindes  nach  dem  Tode  des 
Vaters  auch  beim  NichtVorliegen  eines  Testaments  ein  grundsätzliches 
Hindernis  nicht  entgegen,  sofern  nur  an  dem  Willen  des  Vaters,  da(k 
das  Kind  als  eheliches  behandelt  werde,  nicht  zu  zweifeln  ist.  Ein 
solcher  Wille  aber  darf  in  einem  Fall  wie  der  gegenwärtige  ^lich 
präsumiert  werden. 

Zu  erwähnen  ist,  dafs  auch  die  Civilkammer  eines  wttrttem- 
bergischen  Kreisgerichtshoft  schon  im  Jahr  1870  in  einem  Falle,  wo 
der  (im  Ausland  getraute)  Vater  schnell  gestorben  war  und,  weil  er 
in  gutem  Glauben  war,  dafs  er  in  einer  gtlltigen  Ehe  lebe,  keine  letzt- 
willige Verfügung  errichtet  hatte,  auf  das  gemeinschaftliche  Gesuch  der 
Witwe  und  des  Vormunds  der  Kinder  die  Legitimation  erteilt  hat 
imter  der  Begrtlndung,  dafs  bei  dem  unzweifelhaften  Vorliegen  dner 
Putativehe  der  feststehende  Wille  des  Vaters,  wonach  seine  Kinder  als 
eheliche  betrachtet  werden  und  ihn  als  eheliche  beerben  sollen,  dnen 
aosdrücklichen  Antrag  oder  eine  ausdrückliche  testamentarische  Be- 
stimmung ersetze,  dafs  endlich  nach  der  nahezu  übereinstimmenden 
Ansicht  aller  Schriftsteller  das  Institut  der  Le^timation  einen  wesent- 
lich in  das  Gebiet  der  Gnade  hinüberragenden  Charakter  habe  (zu 
vergl.  Boscher,  Zeitschrift  für  fi^iwillige  Gerichtsbarkeit,  Bd.  15, 
8.  74  ff.;  Lang,  Handbuch  des  in  Württemberg  geltenden  Personen  eto.- 
Rechts,  §  77,  Note  7). 

e.  Die  begutachtende  Civilkammer  hat  sich  weiterhin  dahin  aus- 
gesprochen: es  werde  dem  gestellten  Antrag  wegen  Z  wecklosigkeit 
der  Legitimation  nicht  zu  entsprechen  sein.  Nach  dem  Tode  des 
Vaters  sei  die  Legitimation  nicht  mehr  ein  Mittel  zur  Begründung  eines 
Eltern-  und  Kindesverhältnisses,  sondern  nur  zur  Begründung 
eines  Erbrechts.  Das  letztere  würde  beim  Mangel  jeglicher  Hinter- 
lassenschaft auf  Seite  des  verstorbenen  Vaters  ftlr  die  ELinder  ohne 
praktische  Bedeutung  sein.  Was  aber  den  etwaigen  Erwerb  eines 
Unterstützungswohnsitzes  betreffe,  so  frage  sich  zunächst,  ob  ein  etwaiger 
Unterstützungswohnsitz,  welcher  dem  Vater  bis  zu  seinem  Tode  zuge- 
standen habe,  auch  nach  seinem  Tode  (also  nach  Aufhören  des 
Hauptunterstützungswohnsitzes)  durch  Legitimation  accessorlsch  erworb^i 
werden  könne.  Wäre  dies  auch  an  sich  denkbar,  so  sei  es  doch  aus  dem 
Grunde  nicht  möglich,   weil  eben  durch  eine  nach  dem  Tode  des  Vaters 
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erfolgte  Legitimation  ein  Eltern-  and  Kind esverhältnis  nicht 
mehr  begrtlndet  werden  könne  und  deshalb  die  Kinder  den  ehelichen 
nicht  gldchgestellt  wXren. 

Auch  dieses  Bedenken  wurde  nicht  als  zutreffend  erachtet  auf 
Grund  folgender  Erwilgung:  Es  erscheint  im  bestehenden  Recht  nicht 
begründet,  die  Wirkung  einer  nach  dem  Tod  des  Vaters  erfolgenden 
Legitimation  grundsätzlich  auf  die  Begründung  von  Erbrecht  zu  be- 
sduHnken;  es  ist  vielmehr  eine  solche  Legitimation  an  sich  geeignet, 
dem  Sünde  auch  in  anderen  Beziehungen  diejenige  rechtliche  Stellung 
zu  yoBchaffen,  welche  es  als  eheliches  Kind  haboi  würde,  wenngleich 
selbstverständlich  diejenigen  Rechtsbeziehungen  zwischen  Vater  und  Kind, 
welche  der  Natur  der  Sache  nach  nur  bei  Lebzeiten  des  Vaters  ein- 
treten können,  nach  dessen  Tode  nicht  mehr  geschaffen  werden  können. 

f.  Im  vorliegenden  Fall  lagen  die  Wirkungen  und  der  Zweck 
einer  etwaigen  Legitimation  vorwiegend  auf  .öffentlich-rechtlichem  Gebiet. 
In  erster  Linie  handelte  es  sich  darum,  ob  eine  nach  dem  Tode  des 
Vaters  erfolgende  Legitimation  fdr  das  Kind  den  Erwerb  des  von  dem 
verstorbenen  Vater  besessenen  Staatsbttrgerrechts  begründet,  ob 
also  die  F.'schen  Kinder  durch  ihre  Legitimation  die  württembergische 
Staatsangehörigkeit  erlangen  würden.  Im  Fall  der  Bejahung  dieser 
Frage  erhob  sich  die  weitere  Frage,  ob  die  Kinder  durch  ihre  Legiti- 
mation auch  hinsichtlich  des  Rechts  eines  Unterstützungs Wohn- 
sitzes oder  eventuell  des  Rechts  auf  Zuweisung  eines  Unterstützungs- 
wohnsitzes  diejenige  Rechtsstellung  erlangen  würden,  welche  ihrem 
Vater  zur  Zeit  seines  Todes  zukam.  Die  erste  Frage ,  ob  eine  nach 
dem  Tode  des  Vaters  erfolgende  Legitimation  ftir  das  Kind  den  Erwerb 
der  Staatsangehörigkeit  des  Vaters  begründe,  hat  das  königl.  Württemb. 
Ministerium  des  Innern  bejaht,  weil  nach  §  4  des  Reichsgesetzes  vom 
h  Jnni  1870  jeder  den  gesetzlichen  Bestimmungen  gemäfs  erfolgten 
Legitimation  die  bezeichnete  Wirkung  zukommt,  für  die  Frage  aber, 
unter  welchen  Voraussetzungen  und  in  welchen  Formen  eine  Legiti- 
mation erfolgen  kann,  ausschliefslich  das  Partikularrecht  der  einzelnen 
Bundesstaaten  mafsgebend  ist.  Auch  wurde  bemerkt,  dafs,  da  die 
F/schen  Kinder  überhaupt  keine  Staatsangehörigkeit  besitzen,  eine 
Kollision  mit  den  Rechten  eines  fremden  Staates  nicht  in  Frage 
kommen  könne. 

Die  Frage  nach  dem  Erwerb  eines  Unterstützungswohnsitzes,  £aUs  der 
verstorbene  F.  zur  Zeit  seines  Todes  einen  solchen  gehabt  hätte,  wurde  als 
zweifelhaft  bezeichnet,  im  übrigen  aber  hervorgehoben,  dafs  diese  —  im 
StreitfiftU  von  den  Verwaltungsgerichten  zu  entscheidende  —  Frage  gegen- 
standslos sei,  da  F.  infolge  seines  langjährigen  Aufenüialts  im  Auslande  einen 
Unterstützungswohnsitz  nicht  mehr  besessen  habe.  Zugleich  wurde  bemerkt, 
dafs  die  Frage  auf  das  Verhältnis  der  hülfsbedürftigen  Kinder  zu  dem 
zu  ihrer  Unterstützung  zunächst  verpflichteten  Armenverband  ohne 
Einflnfs  wäre.  Sollten  die  Kinder  nach  erfolgter  Legitimation  nach 
Württemberg  übernommen  werden,  so  wären  sie  von  demjenigen  Orts- 
annenverband in  vorläufige  Fürsorge  zu  nehmen,  in  dessen  Bezirk  ihre 
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Hülftbedürftigkeit  eratmals  beryortreten  würde,  also  yoraiusichtlich  yom 
OrtBannenyerband  emes  OrenzortB.  Zur  endgültigen  FttrBoige  für  sie 
wKre,  da  die  Kinder  niemaLs  einen  UntersttttzongswohnBitz  beseBsen 
haben,  derjenige  Landarmenverband  yerpfliditet,  wdcbem  der  yorläofig 
ontenttttKende  Ortaarmenverband  angehört  — 

Durch  königliche  Entechliefanng  wnrde   dem  Oesuche  nm  Legitt- 
mation  der  Kinder  vorbehlütlich  der  Rechte  Dritter  entsprochen. 


Die  Fortschritte 
der  Gesetzgebung  auf  dem  Gebiete  des  aeistigen  Eigentums 
bei  den  Voiicern  spanischer  und  portugiesischer  Zunge. 

Von  Alel€e  Darras,  Sekretär  der  Internationalen  Schiiftsteller- 
XL  Künstler- VereinigoDg  zu  Paris  u.  Enst  EiseBfliaMB,  Kgl.  Preofsischem 

Gknchnassessor  a.  D.,  Rechtsanwalt  in  Paris. 

(Vortrag,  gehalten  auf  dem  Kongrefs  zu  Barcelona  am  30.  September  1893.) 

I. 

Zweifellos  besteht  zur  Zeit  eine  fortschrittliche  Bewegang  in  der 
Richtung  stets  allgemeinerer  und  yollkommenerer  Anerkennung  der 
Rechte  der  SchriftoteUer  und  Künstler;  die  jKhrlichen  Berichte  der 
Internationalen  Schriftsteller-  und  Künstler- Vereinigung  haben  deren 
Mitglieder  über  diesen  Zug  der  öffentlichen  Meinung  auf  dem  Laufenden 
erhalten,  und  es  bleibt  uns  heute  die  Au%abe,  die  Beteiligung  der 
Völker  spanischer  und  portugiesischer  Zunge  an  diesen  Bestrebungen 
darzulegen. 

Die  wesentlichsten  Ehren  gebühren  Spanien,  das  durch  sein  G^ 
setz  vom  10.  Januar  1879  ^)  im  Princip  allen  vernünftigen  Desideraten 
der  Interessenten  gerecht  geworden  ist  Dieses  Gesetz  ist  so  yielfiich 
lobend  besprochen  worden,  dafs  es  keiner  Wiederholung  bedarf.  Auch 
ftlhrt  die  blofse  Thatsache,  dafs  mehrere  der  hispano- amerikanischen 
Republiken  in  ihren  Gesetzen  das  spanische  von  1879  zur  Grundlage 
genommen,  von  selbst  zu  der  Schätzung  des  erheblichen  Einflusses,  den 


1)  Wir  sind  bei  Vorbereitang  dieser  Arbeit  zunächst  dem  Sammelwerke 
von  Ch.  Lt/on'Caen  und  G.  Delalain,  recueü  des  Iota  sur  la  proprUU 
lütSraire  et  artiHique  gefolgt,  in  welchem  die  oben  nur  mit  Datum  ange- 
führten Gesetze  und  vermge  zu  finden  aind;  wir  sind  grundsätzlich  in  Details 
nur  bei  denjenigen  Texten  einffetreten,  welche  teils  aus  Irrtom,  teils  wegen 
ihrer  späteren  Entstehung  in  mesem  werke  nicht  enthalten  sind. 
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letzteres  ausgeübt  hat  und  der  auch  fernerhin  von  ihm  zu  erwarten 
steht. 

So  hat  z.  B.  Colnmbien  in  seinem  Gesetze  vom  26.  Oktober  1886 
ein  getreaes  Abbild  des  spanischen  Gesetzes  angenommen'). 

Freilich  ist  nicht  zu  ttbersehen,  daTs  einige  der  amerikanischen 
Republiken  noch  liberalere  Bestimmungen  getroffen  haben.  Drei  von 
ihnen  haben  ausdrücklich  die  unbegrenzte  Dauer  des  geistigen  Eigentums  an- 
erkaont;  so  Mexiko  im  Civilgesetzbuche  von  1871  und  im  reformierten 
von  1884  (mit  einigen  Einschränkungen)^),  Guatemala  durch  die  Ver- 
ordnung (mit  Gesetzeskraft)  vom  29.  Oktober  1879  ^)  und  Venezuela  im 


2)  Die  Gesetzgebung  dieses  Staates  ist  enthalten  in  Art  671  des 
CSvOgesetzbnchs  von  1888,  Art  858—860  des  Strafgesetzbuchs  von  1890  und 
in  dem  Gesets  Nr.  153  von  1887.  Colnmbien  hat  am  28.  November  1885 
emen  Gegensdtajfkettsvertrag  mit  Spanien  ^;eschlossen,  nach  welchem  (Ke 
Interessenten  kemerlei  zusätzliche  Förmlichkeiten  au&er  denen  ihres  Heimats* 
Staates  zu  erfüllen  haben,  und  worin  das  Recht  der  ÜbersetEung  mit  dem 
der  Vervielfältigung  auf  gldche  Stufe  gestellt  ist 

3)  Für  Mexiko  ist  bei  Lyon-Caen  irrtümlich  noch  das  Gresetzbuch  von 
1871  angeführt:  trotzdem  die  142  Artikel  (1180—1271)  des  Gesetzbuches  von 
1884  die  Mehnnhl  der  früheren  143  Artikel  (1245—1387)  aemUch  unverändert 
wiedeigeben,  bestehen  doch  zwischen  beiden  Versionen  tiefgreifende  Ver- 
sehiedenheiteD,  deren  wichtigste  wir  hervorheben  wollen.  Übeiqg^ehen  könnten 
wir  die  WM^lassunff  der  ledigUch  als  Übergangsbestimmungen  anzusehenden 
alten  Art  1B77  una  1378,  sowie  die  Neuerung,  dals  statt  des  früheren  einen 
Exemplars  dnes  Muukwerkes  jetzt  zwei  hinterlegt  werden  müssen  (alte  Art. 
1351  und  1354,  jetsdge  1236  und  1239),  allenfaUs  auch  die  Verftndemngen, 
welche  Art.  1248  gegen  den  früheren  1346  bezüglich  der  Bemerkungen  ein- 
führt» welche  auf  dem  Titelblatt  der  Bücher  bezw.  an  einer  sichtbaren  Stelle 
eines  Kunstwerkes  anzubringen  nnd.  Dagegen  ist  von  Interesse  das  Vex^ 
schwinden  des  früheren  Art  1359.  der  eine  otraf  bestimmung  für  Unterlassung 
der  Einreidiung  des  Werkes  enthielt,  und  die  Einführung  (m  den  jeüdgen 
Art  1260  und  1262)  der  Befugnis  für  den  Urheber,  Übersetzer  bezw.  Ver- 
leger, die  Eägentnmsdauer  an  ihren  Werken  beliebig  selbst  zum  voraus  ein- 
zusefarünken  und  dergL  Vidleicht  ist  der  Hinweis  nicht  Überflüsdg,  dafs 
beide  Gesetzbücher,  das  frühere  wie  das  reformierte,  zunfichst  nur  im  finndes- 
distrikt  (Hauptstadt  Mexiko)  und  im  Territorium  Niederkalifomien  Geltung 
haben,  aafs  aber  obige  Bestimmungen  über  das  Urheberrecht  im  ganzen  Ge- 
biete der  Vereinigten  Staaten  von  Mexiko  rechtswirksam  sind,  weil  sie  die 
in  Art  4  der  Vemssnng  vom  12.  Februar  1857  vorgesehene  Ordnung  dieser 
Bechtsmaterie  bilden  (vergL  den  früheren  Art  13B7,  den  jetzigen  1271). 
Nach  dem  neuen  Art  1^  (früher  1348)  verfällt  der  Nachdrucker  in  die 
sttafgesetzliche  Strafe  des  Betruges;  es  ist  daher  zu  erw&hnen.  dafs  nach 
Art  432  des  seit  1.  April  1872  in  Kraft  getretenen  Strafgesetzouches  vom 
7,  Dezember  1871  Jedler  Betrug,  der  nicht  in  dem  laufenden  oder  vorher- 
hergefaenden  Kapitel  besonders  chankterisiert  ist,  mit  einer  Geldstrafe  in 
Höhe  von  25  Prozent  des  verursachten  Schadens  und  entgangenen  Gewinnes, 
jedoch  nicht  über  1000  Pesos  (ca.  3000  Mark)  zu  bestrafen''  ist  Mexiko  ist 
unseres  Wissens  nur  einen  Vertrag  eingegangen,  nämlich  den  mit  Frank- 
reich vom  17.  November  1886,  der  sich  am  die  Klausel  der  meistbegünstigten 
Nation  beschränkt 

4)  Die  dem  Verfasser  erst  nachtrSglich  zugänglich  gewordenen  Straf- 
.zesetzbOeher  von  Guatemala,  Honduras  und  Salvador  modifizieren  einige  der 
früheren   Mitteilungen.     Das   (bei  Lyon-Caen)  zur  Ergänzung   der   oben- 
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Gesetz  vom  12.  Mai  1887  in  Verbindung  mit  Art.  450  des  Civilgesetz- 
buchs  von  1880 '^). 

Vidleicfat  mafs  man  in  dieselbe  Klasse  diejenigen  LSnder  ein- 
reihen, denen  zwar  ein  Specialgesetz  über  diese  Rechtsmaterie  fehlt, 
die  aber  bald  in  ihrer  Verfassangsorkunde,  bald  in  ihrem  bürgerlichen 
Gesetzbuche  lediglich  den  Grundsatz  der  rechtlichen  Anerkennung  der 
Autor-  und  Kttnstlerrechte  aufgestellt  haben:  in  Ermanglung  j^licher 
speciellen  Einschränkung  bleibt  nichts  ttbrig,  als  diese  Rechte  ebenfiüls 
als  von  unbeschrankter  Dauer  anzusehen.  Vergl.  für  die  Argentinische 
Republik  Art  17  der  Ver&ssung  von  1860  und  das  Projekt  eines 
Strafgesetzbuchs,  bearbeitet  zufolge  Dekrets  vom  7.  Juni  1890,  Art.  221  ff. ; 
ftir  Honduras  Civilgesetzbuch  von  1880,  Art  668,  ftlr  Salvador  Art  663 
des  Ciyilgesetzbuchs  von  1880^);  ftlr  Uruguay  Art  443  des  Givilgesets- 
buchs  von  1868^)*  Immerhin  ist  zu  beachten,  dafs  von  diesen  Be- 
stimmungen die  einen  besagen,  dafs  das  geistige  und  ktlnstierische 
Eigentum  besonderen  Gesetzen  unterflült,  die  anderen,  da(k  es  die  vom 
Gesetze  bestimmte  Zeit  überdauere:  angesichts  dieser  Ausdrucksweise 
könnte  es  allenfalls  als  der  Absicht  des  Geset^ebers  zuwiderlaufend 
anzusehen  sein,  wenn  man  es  schlechtweg  ftlr  immerwährend  erklärea 
wollte,  wie  das  Eigentum  des  gemeinen  Rechts. 


genannten  Verordnunj^  citierte  gpiatemaltekische  Straf^^esetz  vom  15.  Sep- 
tember 1877  ist  durch  das  yom  15.  Februar  1889  (mit  Gesetzeskraft  vom 
15.  März  1889)  ersetzt,  welches  in  Art  44  u.  52  die  längere  Arreststrafe  auf 
6—12  Monate  Einsperrung  mit  Arbeitszwanff  festsetzt;  mimerhin  ist  die  An- 
wendbarkeit dieser  Neuordnung  zweifelhaft,  da  nach  Art  10  des  G^esetz- 
buches  dessen  Bestimmungen  nicht  auf  die  in  Specialgesetzen  verordneten 
Strafen  anwendbar  sind.  —  Die  Strafgesetzbücher  von  Honduras  vom 
27.  August  1880  (mit  Gresetzeskraft  vom  1.  Januar  1881  und  von  Salvador 
vom  19.  Dezember  1881  mit  Geltung  vom  1.  Januar  1882  ab)  sind  dem 
chilenischen  nachgebildet  (s.  u.  Note  6).  Ersteres  setzt  aber  das  Strafmafs 
in  Art  477  auf  61  Tage  bis  zu  dnem  Jahre  Zuchthaus  oder  Bannung  an 
einen  bestimmten  Wohnort  oder  auf  60 — 800  Pesos  Geldstrafe  fest  Letrores 
bemifst  die  Strafe  nur  in  Geld,  auf  den  ein-  bis  dreifachen  Betrag  des 
Schadens:  daneben  ist,  wie  in  Chile,  Costa  Rica,  Honduras  Einziehung  der 
Nachdrucksprodukte  und  Platten  etc.  zu  Gunsten  des  Geschädigten  verordnet, 
aber  für  den  Fall  der  Unanwendbarkeit  dieser  Bestimmung  eine  Bnfse  in 
Höhe  des  doppelten  Wertes  des  Nachdrucks  substituiert. 

5)  Venezuela  hat  mit  Salvador  einen  Gegenseitigkdtsvertrag  abge- 
schlossen, über  dessen  Ratifikation  wir  aber  ni(mt  informiert  sind.  Vergl. 
Droit  cTaitteur  1893,  S.  440. 

6)  Dieser  Staat,  dessen  baldij^er  Beitritt  zur  Bemer  Union  nicht  unwahr- 
scheinlich ist,  hat  dnen  G^gensdügkeitsvertrag  mit  Frankreich  (2.  Juni  1880) 
und  einen  weiteren  mit  Spanien  (28.  Juni  1^)  geschlossen.  Nach  beiden 
Verträgen  bleibt  das  Urheberrecht  50  Jahre  nach  dem  Tode  des  Urhebers 
geschätzt  Diese  Bestimmung  kann  zu  der  Auslegung  Anlafs  geben,  dads  in 
Salvador  nicht  (üe  unbegrenzte  Dauer  des  Reisngen  Eigentums  g^t;  denn 
wäre  dies  der  Fall,  so  sollte  man  in  dem  Vertrt^e  mit  Spanien  die  Frist 
von  80  Jahren  finden.  Über  den  Vertrag  von  Salvador  mit  Venezuela  s. 
vorige  Anmerkung. 

7)  Uruguay  nat  am  5.  Oktober  1892  den  Vertrag  von  Montevideo  rati^ 
fiziert,  wovon  noch  weiter  unten  die  Rede  sein  wird. 
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Wie  dem  auch  sei,  so  wird  jeden&lls  diejenige  der  beiden  vor- 
stehenden AofiBusangsarten,  üir  die  man  sich  entscheidet,  auch  ttür  die 
Gesetzgebung  von  Costa-Rica  beizubehalten  sein.  Dies  Land  ist  bisher 
der  B^el  nach  mit  Nicaragua  auf  gleiche  Stufe  gestellt ,  d.  h.  als  ein 
Land  ohne  alle  gesetzliehe  Regelung  des  geistigen  Eigentums  behandelt 
worden;  mit  Unrecht,  da  das  Strafgesetzbuch  vom  27.  April  1880, 
nach  dem  Vorbilde  des  chilenischen,  im  Art.  496  mit  inlftndischem  Zucht- 
haus^), Gefiingnis  oder  Geldstrafe  von  101  bis  600  Silberdollars  (Pesos) 
jedwedes  Vezgehen  g^en  das  geistige  Eigentum  bestraft,  ohne  irgend 
eme  zeitliche  Begrenzung  des  letzteren  hinzuzufügen. 

Ebenso  ist  die  Sachlage  in  Paraguay.  Hier  erklärt  die  Verfassung 
vom  24«  November  1870  in  Art.  19,  dafs  jedem  Urheber  das  aus- 
Bchliefsliehe  Eigentum  seines  Werkes  während  der  vom  Gesetze  fest- 
gesetzten Zeit  zusteht,  und  das  Strafgesetzbuch  vom  21.  Juli  1880  ent- 
hält keinerlei  Angabe  solcher  zeitlichen  Einschränkung;  nach  Art.  342 
verfWt  derjenige,  der  ein  schriftstellerisches  Werk  ohne  Genehmigung 
des  Urhebers  desselben  veröffentlicht,  in  Geldstrafe  von  25  bis  250 
Pesos,  sofern  er  noch  kein  Exemplar  herausgegeben  hat;  andem^lls 
wird  die  Strafe  verdoppelt,  vorbehaltlich  aufserdem  der  Konfiskation; 
in  dieselben  Strafen  verfiült,  wer  ohne  Genehmigung  des  Autors  ein 
dramatisches  Werk  auftührt  oder  aufRliiren  läfst,  und  wer  die  wissen ' 
Bchaftlichen  oder  künstlerischen  Erfindungen  eines  andern  veri^entlicht 
Diese  Strafbestimmungen  finden  ihre  Ergänzung  in  Art  68  desselben 
Strafgesetzbuches,  wonach  jede  strafrechtlich-verantwortliche  Person  auch 
dvilrechtlich  haftbar  ist. 

In  Brasilien  ist  dagegen,  obgleich  auch  hier  das  Strafgesetzbuch 
(von  1890,  Art.  842 — 851)^)  der  Hauptsitz  der  Gesetzesbestimmungen 
in  dieser  Frage  ist,  die  Zeitdauer  der  Urheberrechte  unzweideutig  be- 
stimmt und  zwar  auf  zehn  Jahre  nach  dem  Tode  des  Autors.  Das 
Gesetz  ist  keineswegs  engherzig:  das  Übersetzungsrecht  wird  auf  der- 
sdben  Stufe  behandelt  wie  das  der  Veröffentlichung,  Bearbeitungen  sind 
verboten  und  der  Begriff  des  Nachdruckes  ist  sehr  weit  aufgefafst.  An- 
gesichts der  gebrauchten  allgemeinen  Ausdrücke  sind  wir  der  Ansicht, 
dafs  die  Wirksamkeit  des  Gesetzes  gleichmäfsig  zu  Gunsten  der  Fremden 
wie  der  Einheimischen  geltend  zu  machen  ist;  wir  befinden  uns  hierin 
aber  im  Widerspruch  mit  der  allgemeinen  Meinung,  die  die  gegenteilige 
Ansicht  atis  Art  72  §  26  der  Brasilianischen  Ver&ssung  vom  24.  Fe* 
broar  1891  herleiten  will. 


8)  Lyon-Caen  Bd.  II  S.  59  übersetzt  mit  Unrecht  presidio  in  dem  chile- 
nischen  Graetze  mit  transportation.  Das  inländische  Zuchtbaus,  prentlio 
interioTj  ist  gerade  eine  Emschlielsung  in  einer  Strafanstalt  des  Festlandes, 
in  welcher  An)eitszwang  herrscht  —  im  Gegensatz  zu  einer  solchen  auf  einer 
abgelesenen  Insel  des  Ozeans.  Beide  obenj^enannte  Strafen ,  presidio  wie 
recluston  /letzteres  «  Geföngnis  ohne  Arbeitszwanff)  kommen  nur  in  ihrem 
milderen  Grade  und  ihrer  kürzesten  Daner  (Chile  61—540  Tage,  Costa  Rica 
61  \ÄB  520  Tage)  zur  Anwendung. 

9)  Vergl.  Annuavre  de  la  propriiti  industrielle  etc,  1893  8.  137. 
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Die  Eingangsworte  dieses  Artikels  lanten :  „Die  Verfassung  gew&hr- 
leistet  den  Brasilianern  und  den  im  Lande  wohnenden  Fremden  die 
Unverletzlichkeit  ihrer  Rechte  betreffend  das  Eigentam,^  und  §  26 
dieses  Artikels  sählt  ausdrücklich  unter  diesen  Rechten  auch  das  ans- 
schliefsliche  Recht  zur  Vervielfitltigung  litterarischer  oder  künstlerischer 
Werke  auf. 

Es  scheint  uns  nicht  angängig,  aus  dieser  Verfiusungsbestimmmig 
die  obige  Folgerung  zu  ziehen:  zweifellos  kreiert  dieselbe  einen  Unter- 
schied zwischen  den  Brasilianern  und  im  Inlande  wohnenden  Fremden 
einerseits  und  den  im  Auslande  befindlichen  Fremden  andererseits,  aber 
dieser  Unterschied  ist  keineswegs  so  tie%reifend,  wie  man  behauptet 
hat  oder  wie  man  ihn  hat  anerkennen  woUen ;  wir  sehen  ihn  nur  dsöin, 
—  und  es  klingt  &st  naiv  es  auszusprechen  —  dafs  die  Urheberrechte, 
welche  im  Besitze  einer  der  erstgenannten  Kategorie  angehOrigen  Person 
stehen,  ver&ssungsmllfsig  gewilhrleistet  sind,  die  anderen  aber  nur  durch 
ein  gewöhnliches  Gesetz  geschützt  sind.  Die  Bedeutung  der  Differenz 
liegt  darin,  dafs  eine  Modifikation  der  Verfassung  gernftCs  Art  90  der- 
selben bei  weitem  komplizierter  ist  als  die  eines  einfachen  Gesetzes  ^®). 
Wir  können  nicht  zugeben,  dafs  das  Inkrafttreten  einer  neuen  Ver- 
ftissung  im  Jahre  1891  die  Wiricung  haben  soll,  die  Tragweite  der 
ganz  allgemein  gehaltenen  Bestimmungen  des  Strafgesetzbuchs  ron  1890 
KU  beschränken;  wäre  dies  der  YM^  so  müfsten  gleicher  Weise  auch 
die  Stra%esetzartikel  über  das  Aufführungsrecht  von  dramatischen  und 
musikalischen  Werken  als  durch  die  Ver&ssung  stillschweigend  aufge- 
hoben gelten,  da  letztere  nur  das  VervielMtigungsrecht  als  gewährleistet 
erwähnt  ^^).     Dies  wird  aber  niemand  anzunehmen  geneigt  sein. 

Brasilien  hat  am  9.  September  1889  einen  Gegenseitigkeitsyertrag 
mit  Portugal  abgeschlossen,  und  am  81*  Januar  1891  einen  weiteren 
mit  Frankreich.  Ersterer  ist  in  Kraft,  letzterer  dagegen,  der  im  Lande 
mancherlei  Kritik  hervorgerufen  hatte,  ist  in  der  Kammer  „auf  unbe- 
stimmte Zeit  vertagt",  d.  h.  begraben  worden. 

Die  übrigen  in  den  Bereich  unserer  Untersuchung  fallenden  Staaten 
haben  ihre  besondere  Gesetzgebung  über  Urheberrecht,  welche  sich  in 
Übersetzung  in  der  Ljon-Oaen-Delalain'scben  Sammlung  vorfindet;  wir 
beschränken  uns  daher  darauf,    die  in  Kraft  befindlichen  Gesetze   hier 


10)  Wir  möchten,  im  Hinblick  auf  alle  übrigen  Verfassungen  der  ibero- 
amerikanischen  Freistaaten,  die  als  Vorbilder  gedient  haben,  noch  darauf 
verweisen,  dafs  kdne  deiselben  sich  mit  den  Fremden  überhaupt  beschäftigt, 
soweit  sie  nicht  im  Luide  wohnen.  Es  ist  auch  schlechterdings  nicht  ab- 
zusehen, was  eine  Bestimmung  über  im  Auslande  lebende  Ausländer  eerade 
in  der  Verfassung  bezwecken  sollte,  und  die  obige  Einschr&nkunff  der  Garan- 
tien auf  alle  Inlander,  nationalen  wie  firemdlänaiBchen  Bürgerröcnts,  ist  voll- 
kommen sachgemäfs  und  erschöpfend  für  eine  Verfiissungsurkunde;  ab  argur 
merUum  e  contrario  ist  sie  darum  aber  gerade  nidit  zu  verwerten. 

11)  Vgl.  Darras,  über  den  jetzi^n  Stand  der  Rechte  ausländischer 
Schriftsteller  in  Frankreich  und  fnmzösischer  im  Aoslande,  Journal  du  droU 
international  priv4  1893.    VII— X,  Nr.  98  ff. 
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mit  Datum  anznftihren :  Boliyia,  Verordnung  vom  18*  August  1879^'); 
C9iile,  Gesetz  vom  24.  Juli  1884,  Stra%esetzbuch  von  1874  Art.  471, 
CiTiIgeBetsbueh  von  1855  Art  584;  Ecuador,  Gesetz  vom  8.  August 
1887,  Verfiwsung  vom  18.  Februar  1884  Art  27;  Peru,  Gesetz  vom 
8.  November  1849,  Ver&ssung  von  1860  Art  26;  Portugal,  Civilgesetz- 
bnch  von  1867  Art  570—612,  Stra^esetzbuch  von  1886  Art.  457, 
458,  460»«). 

n. 

Dies  ist  der  augenUicklicbe  Zustand  der  Gesetzgebung  in  den 
Lindem  apanisch-portogiesischer  Zunge,  so  genau  als  er  sich  feststeUen 
lieis.  Man  sieht,  daüi  derselbe  bereits  gegenwi&rtig  einen  hoch  ent- 
wickelten Schutz  der  Interessenten  reprUsentiert,  welch  letztere  freilich 
kaum  den  entsprechenden  Nutzen  daraas  zu  ziehen  verstanden  haben. 
£s  steht  aber  überdies  zu  erwarten,  da&  in  naher  Zukunft  diese  Sach* 
läge  noch  erheblich  verbessert  werden  wird,  wie  dies  der  Geist,  der  die 
Kongresse  und  Konferenzen  von  Guatemala  (1887),  Lissabon  (22.  April 
bis  1.  Mai  1888),  Montevideo  (25.  August  1888  bis  18.  Februar  1889), 
und  Madrid  (24.  Oktober  bis  16.  November  1892)  beseelt  hat,  voU- 
darthut 

Der  diplomatische  Kongreis  von  Guatemala,  der  Abgesandte  der 
ffkaf  centnJ-amerikanischen  Freistaaten  Costa-Rica,  Guatemala,  Honduras, 
l^cnagua  und  Salvador  vereinigte,  arbeitete  einen  Friedens-,  Freund- 
sehafts-  und  Handelsvertrag  aus,  dessen  Art  20  lautet:  „Die  Bttiger 
eines  der  vertragBchliefsenden  Freistaaten  geniefsen  in  den  ttbrigen  das- 
selbe g«Btige,  industrielle  und  künstlerische  Eigentumsrecht  und  unter 
den  gleichen  Bedingungen  wie  die  Einheimischen."  Die  politischen 
Ereignisse  sind  indessen  bisher  noch  der  Ratifikation  dieses  Vertrages 
vom  17.  Februar  1887  zuwider  gewesen. 

Ai^  dem  Kongresse  von  Lissabon  wurde  nach  einem  Berichte  von 
Manuel  Danvila  nachstehender  Beschlufs  ge&fst:  „Es  sollte  in  allen 
LSndem  die  unbegrenzte  Dauer  des  gwstigen  Eigentums  und  dessen 
Gleichstellung  mit  den  Rechtsverhältnissen  des  gemeinrechtlichen  Eigen- 
tums zum  Gesetz  erhoben  werden." 

Während  dies  nur  eine  platonische  Demonstration  ist,   dürften  da« 


1^  Bolivien  hat  mit  Frsnkreieh  unter  dem  8.  Sq>tember  1887  einen 
Btsveitfag  geschlossen  (Journal  du  ebroü  iniemaHonal  prtW 
Dadorch  sind  die  fransösisehen  Schriftsteller  bezüglich  des 
ehts  den  bolivianisehen  irlachgestellt  und  genie&en,  zum  Unter- 
sehMe  voiTandeseB  Aaslündem,  den  »chntz  gegen  Übersetsuiig  ihrer  Wake 
indit  anr  während  sehn  Jahren  nach  der  enfeen  Veröffentliehung,  sondern 
zeitlebens  und  aoeh  50  Jahre  nach  ihrem  Tode.  VesgL  Darras,  in  dem  in 
Note  10  genannten  Au£wtz  Nr.  97. 

13)  Portugal  hat  Verträge  ge6chk)S8en  mit  Belgien  (11.  Oktober  1866), 
Brarilien  (9.  September  1889),  Frankreich  (11.  Juli  1866)  und  Spanien 
(9.  Angnst  1880). 
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gegen  die  Beschltisse  des  Kongresses  von  Montevideo  bald  praktische 
Resultate  mit  sich  bringen.  Bereits  hat  einer  der  beiden  Staaten,  auf 
deren  Initiative  s.  Z.  das  Zusammentreten  des  Kongresses  erfolgte,  durch 
Oesetz  vom  5*  Oktober  1892  die  acht  Vertitfge  und  das  Zusatzprotokoll, 
welche  1888  und  1889  ausgearbeitet  wurden  ^^),  ratifiziert,  und  man  darf 
wohl  annehmen,  dafs  Uruguay  sich  nur  in  gegründeter  Voraussicht  des- 
selben Schrittes  seitens  der  übrigen  Vertragsmächte  hierzu  entschlossen 
hat  Es  ist  dabei  zu  bedenken,  dafs  der  Beitritt  auch  nur  eines  der 
übrigen  Staaten  genügt,  um  die  Vertrüge  in  Kraft  treten  zu  lassen,  und 
dies  gilt  vor  allem  auch  von  dem  Vertrage  über  das  schriftstellerische 
und  künstlerische  Eigentum.  Die  Bestimmungen  des  letztgenannten 
Vertrages  folgen  dem  Vorbilde  der  Bemer  Konvention  von  1886 ;  immer- 
hin finden  sich  mehr&che  abweichende  Gesichtspunkte  zum  Ausdruck 
gebracht  So  z.  B.  haben  die  vertragschliefsenden  Mttchte  ihrer  Ver- 
einbarung nicht  die  Form  einer  Union  gegeben^'),  und  ebenso  wenig 
ist  die  Bildung  eines  internationalen  Btlreaus  nach  dem  Vorbilde  des  in 
Bern  bestehenden  ins  Auge  ge&fst  worden  ^*) ;  weiter  sind  in  Bezug  anf 
das  materielle  Recht  im  Bemer  Vertrage  principiell  die  Nationalität  des 
Urhebers  einerseits  ^^)  und  der  Ort  der  Veröffentlichung  andererseits 
mafsgebend  für  die  Berechtigung  oder  Nichtberechtigung  des  Werks  zum 
Anspruch  auf  den  gewährten  Rechtsschutz,  während  nach  dem  Vertrage 
von  Montevideo  ausschliefslich  der  Ort,  wo  das  Buch,  das  Bild  u.  dergl. 
erschienen  ist,  in  Betracht  gezogen  wird ;  femer  ist  in  letzterem  Vertrage 
das  Übersetzungsrecht  dem  Vervielfkltigungsrecht  vollkommen  gleich- 
gestellt, während  nach  der  Bemer  Konvention  die  Vertragsmächte  die 
Oeisteswerke  nur  während  10  Jahren  gegen  Übersetzungen  Dritter  zu 
schützen  gehalten  sind  —  ein  Schutz,  in  welchem  wir  heute  schwerlich 


14)  Vgl.  Bd.  I  dieser  Zeitschrift  S.  324  ff. 

15)  Man  hat  diesem  Umstände  allein  es  zuschreiben  wollen,  dafs  schon 
die  Ratifikation  seitens  zweier  Vertngsstaaten  zum  Inkrafttreten  der  Kon- 
vention hinreiche ;  diese  Meinung  scheint  anfechtbar. 

16)  Den  Beffierungen  von  Uruguay  und  Argentinien  ist  übrigens  die 
Wahrnehmung  gleichartiger  Funktionen  übertragen  wie  sie  das  Bemer  Burean 
ausübt 

17)  Das  Indigenatsprincip,  welches  1886  angenommen  wurde,  ist  in  seinen 
Konsequenzen  durch  die  Bestimmungen  des  Art.  3  des  Bemer  Vertraffes  ab- 

Sesch wacht,  der  den  Schutz  des  intemationiden  Abkommens  den  Venegem, 
ie  in  einem  der  Vereinsländer  wohnen,  auch  fQr  die  von  ihnen  veröfient- 
lichten  Werke  von  Schriftstellern  zugew&hrt,  welche  einem  der  nicht  zum 
Verbände  zählenden  Völker  angehören.  Nichtsdestoweniger  bleibt  zwischen 
beiden  Bechtsquellen  ein  merklicher  Unterschied  bestehen:  nach  dem  Monte- 
video-Verträge ist  die  National  it&  t  des  Urhebers  belanglos  und  für  jedes  im 
Vereinsgebiete  erschienene  Werk  kann  dessen  Urheber  die  Nachdracksklage 
erheben;  gegenteilig  ist  im  Bemer  Vertexe  die  Kl&ee  dem  Verleger  ]^er- 
sönlich  zugew&hrt,  sofem  der  Urheber  kemem  der  Vereinsstaaten  angehört, 
und^  es  scheint  z.  B.  einem  solchen  Urheber,  wenn  er  ein  Werk  im  Vereins- 
gebiete ohne  Vermittelung  eines  Verlegers  erscheinen  llUbt,  kemerlei  Rechts- 
schutz zur  Seite  zu  stehen. 
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mehr  einen  solchen  Fortschritt  zn  erkennen  vermögen,  wie  er  darin  im 
Jahre  1886  allgemein  erblickt  wurde  und  werden  mufste^®). 

Der  Beitritt  zum  Vertrage  yon  Montevideo  ^*)  stebt  principiell  jedem 
Staate  der  Erde  frei;  immerhin  besteht  ein  Unterschied  zwischen  den 
B&damerikanischen  Milchten  und  den  übrigen,  denn  wKhrend  ftlr  erstere 
der  Beitritt  ab  Hecht  stipnliert  ist,  welches  von  keinerlei  Bedingung 
abhingig  ist,  kann  der  Beitritt  der  tlbrigen  erst  dadurch  in  Wirksam- 
keit treten,  dafs  er  von  den  Vertragsmächten  genehmigt  wird. 

Eine  Unterscheidung  gleicher  Art  findet  sich  in  den  Beschlüssen 
des  ibero-amerikanischen  juristischen  Kongresses,  der  zur  Feier  der 
vierhundertjl&hrigen  Wiederkehr  der  Entdeckung  Amerikas  vom  24. 
Oktober  bis  16.  November  1892  in  Madrid  getagt  hat.  Unter  den  ftlnf 
Punkten  der  Tagesordnung  befimd  sich  auch  die  Aufstellung  von  Grund- 
sttsen  für  eine  gemeinsame  internationale  Gesetzgebung  auf  dem  Gebiete 
des  Urheberrechts  ftlr  Spanien,  Portugal  und  die  ibero  -  amerikam'schen 
Bepmbliken.  Nach  einer  vorzüglichen  Berichterstattung  durch  Francisco 
Süvehi'^)  wurde  in  den  Sitzungen  vom  81.  Oktober  und  1.  November 
darüber  debattiert'*),  und  gelangten  folgende  Beschlüsse'')  zur  An- 
nahme: 

1.  Das  Eigentumsrecht  der  Urheber  an  ihren  schriftstellerischen 
und  künstlerischen  Werken  ist  von  den  Gesetzgebungen  Spaniens, 
Portugals  und  der  ibero-amerikanischen  Staaten  anzuerkennen. 

2.  Das  Recht  eines  Urhebers  auf  schriftstellerisches  und  künsüe- 
riaches  Eigentum  an  seinen  Werken  dauert  80  Jahre;  diese  Zeitdauer 
ist  als  ausgleichende  Mitte  zwischen  der  unbegrenzten  Dauer  und  den 
kürzeren  fVisten  gewühlt 

8.  Bis  zur  Herstellung  gleichlautender  Gesetze  erkennt  jeder  Staat 
in  seinen  eigenen  inländischen  Gesetzen  den  Fremden  gleiche  Rechte 
SQ  wie  den  Inlündeni. 

4.  Das  Eigentumsrecht  des  Urhebers  eines  schriftstellerischen  oder 
künsderiachen  Werkes  begreift  in  sich  das  Recht,  über  dasselbe  zu  ver- 
folgen,  es  zu  veröffentlichen,    zu  verXuIsem,   zu  übersetzen  oder  seine 


18)  YergL  übrigens  zur  Gegenfibentellnng  beider  Konventionen  Droit 
ifauieur  1889  S.  58;  1898  S.  40;  (7h.  LyonrCaen  in  dem  m  Note  1  genannten 
Wei^e  Bd.  II  S.  879;  ^veto,  Bericht  für  den  Madrider  ibero-ameiuanischen 
Kongrefs  von  1892,  Frotokolle,  verüffentlicht  von  der  Kgl.  spanischen  Rechts- 
akaoemie  in  Madrid,  8.  251;  Darras  a.  a.  0.  (vergl.  oben  Anm.  10)  Nr.  51  ff. 

19)  Bekanntlich  tagte  vom  2.  Oktober  1889  bis  zum  19.  April  1890  in  Was- 
hiii£;ton  ein  Kongrefs  von  Del^erten  aller  amerikanischen  Staaten,  aufser 
Hani,  San  Domingo  und  Paraguay,  zu  dem  übrigens  nicht  erreichten  Zwecke 
der  Bildung  eines  gewalti^^  Zollvereins  aller  Lfinder  Amerikas.  Der 
Kongreß  bMchftfü^  sich  mcht  nur  mit  Zollfraffen;  vielmehr  schenkte  der- 
selbe aodi  dem  Mstigen  fS^^entnm  seine  Aufinensamkeit  und  eignete  in  der 
Sitanug  vom  8.  Mftn  1890  ach  die  Bestimmungen  des  Vertrages  von  Monte- 
video an. 

26)  a  die  in  Anm.  16  genannten  Protokolle  S.  288  fi. 

21)  Ebenda  8.  259  ff: 

22)  Ebenda  S.  448  ff. 
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Übenetzung  zu  gestatten  und  dasselbe  in  beliebiger  Form  zu  verviel- 
fkltigen. 

5.  Zeitungsartikel  dtlrfen  unter  Angabe  der  Quelle  abgedruckt 
werden,  sofern  nicht  der  Abdruck  ausdrücklich  verboten  wird,  und 
Reden,  welche  in  Tagungen  *')  oder  öffantlichen  Versammlungen  v^eeen 
oder  gehalten  werden,  können  veröffiBnÜicht  werden,  ohne  da^  es  irgend- 
welcher Genehmigung  bedarf. 

6.  Die  Schaffiing  und  Ausstattung  dos  urkundlichen  Titels  über 
sein  schriftstellerisches  und  kflnstlerisches  Eigentum  yollzieht  sich  Bir 
jeden  Urheber  nach  den  Gesetzen  seines  Heimatlandes,  und  der  Titel 
mufs  ohne  zusätzliche  Förmlichkeiten  in  den  übrigen  Ländern,  wo  er 
benutzt  werden  soll,  zugelassen  werden. 

7.  Die  Rechtsfolgen  der  Verantwortlichkeit  derjenigen ,  die  einen 
Übergriff  gegen  das  schriftstellerische  und  ktlnsilerische  Eigentum  be- 
gangen haben,  wird  von  den  Gerichten  und  nach  den  Gesetzen  des- 
jenigen Landes  festgestellt,  in  welchem  das  Vergehen'^)  verübt 
worden  ist. 

8.  Um  die  vorstehenden  Beschlüsse  ins  Leben  und  in  Kraft  treten 
zu  lassen,  wird  zum  Zwecke  ihrer  Umwandlung  in  einen  internationalen 
Staatsvertrag  ein  Ausschufs  gewählt;  derselbe  setzt  sich  zusammen  aus 
den  dem  Kongresse  beiwohnenden  ausländischen  Delegierten  und  dem 
Direktionsrate  der  Königlichen  Rechtsakademie  zu  Madrid  als  der  den 
ibero-amerikanischen  Kongrefs  einberufenden  Körperschaft.  Der  Aus- 
schufs  hat  bei  den  betreffenden  R^erungen  die  erforderlichen  Schritte 
zu  thun,  damit  noch  vor  Jahresfrist  ein  Kongrefs  diplomatischer  Ver- 
treter zusammentrete  behu&  amtlicher  Vereinbarungen  über  die  eben  von 
diesem  Kongresse  ge&fsten  Beschlüsse. 

Zu  diesen  Ergebnissen  ist  noch  zuzufügen,  dafs  mittels  eines  am 
10.  November  gefafsten  Beschlusses,  der  sich  nicht  nur  auf  das  geistige 
Eigentum  erstreckt,  die  spanische  Regierung  ersucht  worden  ist,  eine 
Diplomaten-Konferenz  zu  veranstalten  zwecks  Kodifizierung  des  inter- 
nationalen Rechts,  welches  für  Spanien,  Portugal  und  die  Süd-  und 
centroamerikanischen  Staaten  Anwendung  finden  soll. 

Wir  haben  nicht  festzustellen  vermocht,  wie  weit  diesen  Ideen  und 
Beschltlssen  Folge  gegeben  worden  ist,  und  hoffen  hierüber  von  selten 
eines  unserer  spanischen  oder  portugiesischen  Kollegen  Belehrung  zu 
emp&ngen. 

Es  möchte  aufiBBillen,  dafs  in  den  Madrider  Beschlüssen  nur  von  der 
Gesetzgebung  der  ibero-amerikanischen  Völker  die  Rede  ist;  indefs  darf 
dies  angesichts  der  ausschliefslichen  Zusammensetzung  des  Kongresses 


28)  cuambleas  6  reunionea  pübliccu;  ersteres  sind  specieU  die  Tagungen 
der  gesetzgebenden  und  städtischen  Körperschaften,  letzteres  Wahlversamm- 
lungen und  dergl. 

24)  Im  spanischen  Text  steht  fraude,  da,  wie  z.  B.  auch  aus  Anm.  3 
ersichtlich,  der  Nachdruck  fast  in  allen  auf  dem  Kongrefs  vertretenen 
Ländern  als  Betrugsvergehen  angesehen  und  bestraft  wird. 
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nicht  Wunder  nehmen,  und  es  wäre  zweifellos  den  in  Frage  kommenden 
BesehlUflsen  ein  noch  allgemeinerer  Charakter  groben  worden,  wenn 
eine  dahin  zielende  Anregung  erfolgt  wilre.  Wir  glauben  darum  unserer- 
seits im  Sinne  der  dort  herrschenden  Anschauungen  zu  handeln,  wenn 
wir  dem  Kongresse  zu  Barcelona  folgenden  Beschlufs  vorschlagen: 

DerKongrefs  zu  Barcelona  spricht  den  Wunsch  aus,  die  Schweizerische 
Bnndearßgierung  in  ihrer  Eigenschaft  ab  amtliches  Organ  der  Union 
zum  Schutze  der  schriftstellerischen  und  künstlerischen  Werke  wolle  die 
erforderlichen  Schritte  thun,  um  seitens  derjenigen  Länder  spanischer 
und  portugiesischer  Zunge,  welche  bisher  der  Berner  Union  fernstehen, 
deren  Bettritt  zu  diesem  Verbände  zu  erlangen. 


Rechtsprechung. 


Deutschland. 

A.    Bürfirerllches  Recht,  elnsohliellslloh  des  Handels-, 
^Wechsel-  und  Konkursrechts.  —  Clvtlprozefs. 

Ehevertrag.  —  Oütertrennung.  —  Preußtisches  Allgemeines  Landrecht. 
—  VeröffentUchmg  bei  Veränderung  des  WohnsÜMes.  —  Gebiet  des 

rheinisch-fransösischen  Rechts. 

Urteil  des  Oberlandesgerichtes  Köhi  (II  ayilsenat)  vom  24.  Juni  1892. 
If  itgetdlt  Ton  Heim  Landgerichtsrat  Dr.  Memen  m  Hechingen. 

Die  seitens  der  Kllgerin  erhobene  Interventtonsklage  hat  zunKchst 
zur  Voraussetzung,  dafs  die  zwischen  ihr  und  ihrem  Ehemanne  zufolge 
Ehevertrags  de  dato  Olpe  den  19.  März  1886  gemäfs  den  Vorschriften 
des  Preufs.  Allg.  Landrechts  bestehende  Gütertrennung  auch  Dritten 
gegentlber  zur  Zeit  noch  rechtliche  Wirkung  hat.  Der  erste  Richter 
hat,  entsprechend  der  Bestreitung  der  Beklagten,  dies  um  deswillen 
als  nicht  zutreffend  angenommen,  weil  die  Klägerin  es  unterlassen 
habe,  in  Gemäfsheit  des  §  426  Teil  II  Tit.  1  A.L.R.  bei  Verlegung 
ihres  Wohnsitzes  nach  Düsseldorf  ihren  Ehevertrag  in  der  dort  vorge- 
schriebenen Form  zu  publizieren.  Es  fragt  sich  daher,  ob  jene  Vorschrift 
in  vorliegendem  Falle  auch  im  diesseitigen  Rechtsgebiete  zur  Anwen- 
dung zu  bringen  ist. 

Diese  Frage  ist  zu  verneinen. 

Der  Geltungsbereich  der  Vorschrift  des  §  426  s.  c  erstreckt  sich 

10  • 
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nur  über  dasjenige  Rechtagebiet,  f)lr  welches  sie  erbuieen  ist,  da«  ist 
ako  auf  das  Gebiet  des  A.L.B.  Für  das  GüterrechtssTstem  beim  Mangel 
eines  Vertrags  bleibt  allerdings  nach  den  Grandsätgen  des  intenrntionalea 
Pnvatrechts  auch  bei  Verlegung  des  Wohnsitzes  der  Eheleute  in  ein 
anderes  Bechtsgebiet  daa  Recht  des  ersten  ehelichen  Wohnsitzes  maTs- 
gebend.  Fttr  das  entsprechend  seinen  Bestimmungen  vertraglich  re- 
gulierte eheliche  Güterrecht  bleibt  dieses  Recht  in  materieller  Hinsicht 
ebenmftfsig  in  Kraft.  £s  kann  aber  hieraus  nicht  gefolgert  werden, 
dafs  auch  die  formellen  Vorschriiten  des  früheren  Rechts,  von  deren 
Befolgung  die  fortdauernde  Wirksamkeit  der  vertraglichen  Abmachungen 
Dritten  gegenüber  abhängig  gemacht  ist,  in  dem  Gebiete  des  neuen 
Wohnsitzes  anzuwenden  sind.  Insbesondere  gilt  dies  für  die  Frage 
der  Notwendigkeit  der  Publikation  der  Eheverträge.  Ob  und  inwieweit 
eine  solche  Publikation  zur  Sicherung  der  dritten  Gläubiger  für  not- 
wendig zu  erachten  ist,  hat  an  sich  mit  dem  System  und  den  Grund- 
sätzen des  ehelichen  Güterrechts  nichts  zu  thun  und  ist  vom  Gesetzgeber 
für  seinen  Bezirk  allgemein  in  Erwägung  gezogen  und  reguliert  worden, 
also  auch  für  solche  Güterrechtsverhältnisse,  deren  Ursprung  in  anderen 
Rechtsgebieten  liegt 

Im  diesseitigen  Rechtsgebiete  ist  die  Publikation  der  Eheverträge 
durch  die  Art  40  bis  42  des  EinfUhrungsgesetzes  zum  AUg.  Deutschen 
Handelsgesetzbuch  überhaupt  nur  für  Kaufleute  und  nur  mit  der  Mafs- 
gabe  vorgeschrieben,  dafs  bei  Nichtbefolgung  derselben  die  in  den 
bezogenen  Artikeln  gegebenen  Strafbestimmungen  eventuell  zur  An- 
wendung zu  bringen  sind,  während  die  Wirksamkeit  der  Ehevertil&ge 
auch  Dritten  insbesondere  Gläubigem  gegenüber  durch  die  Unterlassung 
der  Publikation  nicht  in  Frage  gestellt  wird.  Für  den  Fall  der  Ver- 
legung des  Wohnsitzes  ist  eine  solche  Publikation  nach  rheinischem 
Recht  überhaupt  nicht  vorgeschrieben,  und  somit  mufs  die  zwischen 
der  Klägerin  und  ihrem  Ehemanne  vertraglich  festgesetzte  Gütertrennung 
Untergebens  auch  Dritten  gegenüber  als  zu  Recht  bestehend  anerkannt 
werden. 


Für  die  rei  vindicatio  sind  auch  nach  dem  Preufs.  Oesetee  vom 

S7.  Mär0  1865  die  Beschränkungen  derselben  in  dem  BechisgMetey 

in  dem  die  Sache  sich  befindet,  mafsgebend^  selbst  wenn  das  Eigen- 

iumsrechi  in  einem  anderen  Rechsgebiet  begründet  wurde. 

urteil  des  Oberlandesgerichts  Frankfurt  a.  M.  (II.  Civilsenat)  vom  5.  Juli  1890. 
Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzen  in  Hechxngen. 

Aus  den  Gründen:  Unstreitig  hat  der  Kläger  an  den  beiden 
Pferden,  deren  Herausgabe  er  mit  der  Klage  begehrt,  bei  deren  am 
14.  Februar  1888  zu  Friedberg  im  Grofsherzogtum  Hessen  an  Johann 
K.  aus  Wetzlar  erfolgten  Verkaufe  sich  das  Eigentum  bis  zur  völligen 
Tilgung  des  Kaufpreises  vorbehalten.     Unstreitig   ist  die  Voraussetzung 
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des  fiigentamflübergaiiges  aaf  K. — die  völlige  Tilgung  des  Kaofpreises 
—  nicht  eingetreten.  Die  m  entscheidende  Frage  ist,  ob  der  KlXger 
mit  der  Eigentnmsklage  gegen  den  Beklagten  durchzudringen  vermag, 
oder  ob  ihm  gesetzliche  Bestimmungen,  welche  dies  aussohliefeen,  ent- 
gogenatehen.  Eine  solche  gesetaliche  Bestimmung  enthält  einmal  der 
Artikel  306  H.O.B.,  sofern  er  den  redlichen  Erwerber  beweglicher 
Sachen,  welche  ein  Kaufmann  in  seinem  Handelsbetriebe  verSufsert 
und  flbeigiebt,  Eigentum  erlangen  und  das  frtlher  begründete  Eigentum 
erlöschen  läfst  Liegen  daher  die  Voraussetzungen  dieses  Artikels  vor, 
so  würde  ohne  Rücksicht  auf  die  etwaige  Divergenz  der  Rechte  des 
Orts  der  Konstituierung  und  des  Orts  der  Geltendmachung  des  Eigentums- 
Vorbehaltes  der  Anspruch  des  Klügers,  da  sein  Eigentum  erloschen  ist, 
hinfilllig  sein. 

E^rachtet  man  das  Handelsrecht  auf  den  vorliegenden  Fall  nicht 
ftir  anwendbar,  so  treten  sich  zwei  für  die  Beurteilung  der  Sache 
möglicherweise  in  Betracht  kommende  Rechtsgebiete  gegenüber:  das 
grofisbereoglich  hessische  und  das  Anwendungsgebiet  des  preußischen 
Gresetzes  vom  27.  Milrz  1865,  betreffend  einige  Bestimmungen  über 
Rechtsgeschftfte  im  Bezirk  des  Justizsenats  zu  Ehrenbreitstein  (G.S. 
S.  170)«  Die  Frage,  welche  zur  Entscheidung  steht,  berührt  somit 
das  Gebiet  des  sogen,  internationalen  Privatrechts  oder  der  Statuten- 
kolliflion.  Es  ist  nun  in  Theorie  und  Praxis  unbestritten,  dafs  die 
6dtendmachung  eines  in  einem  anderen  Rechtsgebiet  begründettti 
Eigentumsrechts  im  Wege  der  Vindikation  den  Beschränkungen  der 
letzteren  in  dem  Rechtsgebiete,  in  welchem  die  zu  vindicierende  Sache 
sieh  befindet,  unterliegt  Vergl.  Windscheid,  Pandekten  Band  1 
35  Note  3  (7.  Aufl.  S.  81);  v.  Savignv,  System  Band  Vm 
L  197;  Förster,  Theorie  und  Praxis  Band  1  §  11  Note  23  (8.  Aufl. 
a  54);  Seuffert,  Archiv  Band  XVI  Nr.  1,  Band  XXXI  Nr.  194 
(Obertribunal),  Band  XVU  Nr.  111. 

Es  handelt  sich  hier  eben  um  die  Wirkung,  nicht  um  die  Ent- 
stehung des  Eigentums.  Ausgehend  von  dem  deutsch-rechtlichen  Grundsatz 
,Hand  mufs  Hand  wahren**  ist  die  partikularrechtliche  Gesetzgebung 
einfiich  dazu  gelangt,  den  gutgläubigen  Erwerber  gegen  Vindikations- 
ansprttche  des  Eigentümers  zu  sichern,  indem  sie  solche  überhaupt 
aussiehliefst,  oder  dem  Vindikanten  die  Pflicht  zum  Ersätze  des  vom 
Erwerber  Angewendeten  auferlegt  Dafs  auch  das  Gesetz  vom  27.  März 
1865  anf  diesem  Standpunkte  steht,  exgiebt  der  Wortlaut  des  §  2  Abs.  2  : 

„Der  vertragsmäßige  Vorbehalt  des  Eigentümers  ist  fortan  bei 
der  Verftufserung  von  Hobilien  dem  dritten  redliehen  Erwerber  gegen- 
über ohne  rechüiche  Wirkung.  ** 

Wonte  mui  mit  denTenten  Richter  aas  der  Überschrift  des 
Gesetzes  den  Schlufs  ziehen,  dafs  sich  diese  Bestimmung  nur  auf  die 
in  dem  Geltungsbereich  des  Gesetzes  selbst  vorgenommenen  Veräufser- 
nngen  unter  Vorbehalt  des  Eigentums  bezieht,  wozu  der  Wortlaut 
keineswegs   zwingt,   so  käme  man  zu   dem  Resultat,   der  Gesetzgeber 
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habe  die  gutgläubigen  Erwerber  seines  Kechtsgebiets  nur  gßgen  die 
Ansprüche  einheimischer  Vindikanten  schützen  wollen,  nicht  gegen  die 
fremder,  wodurch  die  letzteren  besser  gestellt  wllren,  als  die  ersteren. 
Dies  kann  nicht  vorausgesetzt  werden  und  entspricht  nicht  der  Natur 
der  Sache,  da  es  sich,  wie  ausgeführt  ist,  um  die  Frage  der  Wirkung 
der  Eigentumsklage,  nicht  um  das  materielle  Eigentumsrecht  handelt. 
Es  bleibt  daher  nur  noch  die  fUr  das  Handelsrecht  wie  für  das 
Civilrecht  gleich  erhebliche  Frage  nach  dem  guten  Glauben  des  Be- 
klagten beim  Erwerbe  der  Pferde  zu  erörtern.  —  (FrankAirter  Rund- 
schau XXVI  106.) 


Verpfandung  von    Wertpapieren.       Verpfändung    von   Hypothek- 
forderungen.     Vehereinhmft  ew.  Preufsen   und  Sachsen  zur  Be- 
förderung  der  Recht^flege  v.  1839. 

Urt  d.  Oberlandesgerichts  Dresden  vom  2.  November  18d2  O.  IL  157/91 
(S8ch8.  Arcluy  flir  bürgerl.  Recht  u.  Prozefs  m  Bd.  S.  715). 

Aus  den  Grtlnden: 

„1.  Die  Frage,  ob  eine  wirksame  Verpfandung  der  Wert- 
papiere vorließ,  ist  mit  der  ersten  Instanz  nach  sächsischem  Rechte 
zu  beurteilen.  Dabei  kann  unentschieden  bleiben,  ob  der  in  der 
Vorentscheidung  hierfür  angezogene  §  10  des  B.G.B's  einschlage, 
welcher  bestimmt,  dafs  die  Rechte  an  beweglichen  Sachen  nach  den 
Gesetzen  des  Ortes  beurteilt  werden,  wo  die  Sachen  liegen,  oder  ob, 
da  es  sich  darum  handelt,  ob  ein  Pfandrecht  entstanden  und  die  füit 
die  Bestellung  eines  solchen  erforderliche  Form  gewahrt  sei,  §  9  des 
B.G.B^s.  entscheide. 

Nach  dieser  letzteren  Bestimmung  richtet  sich  die  bei  Rechtsge- 
schäften zu  beobachtende  Form  nach  den  Gesetzen  des  Orts,  wo 
dieselben  vorgenommen  werden,  es  genügt  jedoch  auch  die  Beo- 
bachtung der  Gesetze  des  Orts,  an  welchem  das  Geschäft  in  Wirksamkeit 
treten  soll.  Die  Verpfandung  von  Wertpapieren  tritt  naturgemäfs  dort 
in  Wirksamkeit,  wo  sie  liegen.  Die  fragliche  Verpfllndung  der  in 
Leipzig  verwahrten  Wertpapiere  ist  daher  auch  nach  §  9  des  B.G.B*b 
als  gültig  anzusehen,  wenn  sie  den  Vorschriften  des  sächsischen  Rechts 
gemäfs  erfolgt  ist  Wo  die  Verpfändung  als  vorgenommen  zu 
gelten  habe,  braucht  unter  diesen  Umständen  nicht  erörtert  zu  werden. — 

2.  Die  VerpflUidung  der  Hypothek  forderungen  hat  die 
vorige  Instanz  zutre£Pend  nach  preufsischem  Recht  beurteilt  Sie 
thut  es,  weil  es  sich  um  Hypotheken  an  preufsischen  Grundstücken 
handelt,  auf  Grund  von  §  10  des  B.G.B^s,  wonach  Rechte  an  unbe- 
weglichen Sachen  —  ebenso  wie  solche  an  beweglichen  —  nach 
den  Gesetzen  des  Orts  zu  beurteilen  sind,  wo  die  Sachen  liegen. 
Ob  der  §  10  des  B.G.B^s  einschlage,  kann  dahingestellt  bleiben.  Je- 
denfalls   bedingt    die     (vergl.   Bekanntmachung    des   k.   sächs.   Justiz- 
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ministeriams  yom  8*  Septbr.  1870,  JMBL  S.  66  ff.)  noch  geltende  und 
im  Hinblick  auf  §  6  des  B.O.B'8  in  enter  Linie  in  Betracht  kommende 
Yorschiift  in  Art.  34  der  Übereinkunft  zur  Beförderung  der  Rechts- 
pflege zwischen  Sachsen  und  Preufsen  vom  14.  Oktober /SO.  No- 
vember 1889  (wonach  Vertitfge,  welche  die  Begründung  eines  ding- 
liehoi  Rechts  auf  unbewegliche  Sachen  zum  Zwecke  haben,  nach 
den  Gesetzen  des  Orts,  wo  die  Sachen  liegen,  sich  richten,  die 
Anwendung  des  prenfsischen  Rechts.  Unter  Art.  34  fallen  —  vgl. 
Krug,  die  Sächsischen  Staatsvertriige,  S.  80  unter  2  —  auch  Dar- 
lehensvertrttge,  in  denen  eine  Hypothek  versprochen  wird.  In 
gleicher  Weise  mufs  die  Abtretung  einer  Hypothek  und  die 
Verpfändung  einer  solchen  (als  eventuelle  Abtretung)  behandelt 
werden,  da  auch  bei  ihnen  der  —  bezüglich  des  anzuwendenden  Rechts 
ausschlaggebende  —  Hauptzweck  die  Verschaffung  des  Rechtes  auf 
Befiriedigung  aus  dem  Orundstttcke  ist  Auch  die  Natur  der  Sache 
weist  darauf  hin,  die  Bestellung  eines  Pfandrechts  an  einer  aus- 
ländischen Hypothek  nicht  nach  dem,  dem  betreffenden  anderen 
Staate  m(Sglicherweise  unbekannten,  in  Sachsen  geltenden  Ingrossations- 
princip  (veigL  jetzt  B.Q.B.  §  502  Satz  1)  zu  beurteilen.  Endlich 
würde  auch  der  zweite  Satz  des  §  9  des  B.G.B's  zur  Anwendung  des 
preufis.  Rechts  führen.  Denn  es  liegt  in  der  Natur  des  Oeschäfls,  dafs 
das  Pfandrecht  an  einer  Hypothek  da  wirksam  werden  soll,  wo 
das  verpfiLndete  Grundstück  sich  befindet 

Diesem  Orte  gehört  —  vergl.  Stohbe  Bd.  1  S.  191  bei  und 
in  Anm.  10  —  das  Rechtsverhältnifs  in  einem  solchen  Falle  an  sich 
an,  zumal  unter  den  Voraussetzungen  des  §  26  CP.O.  auch  die 
penönliche  Schuldklage  im  dinglichen  Grerichtsstande  erhoben  werden 
kann.  — 


Becht  des  Erfüllungsortes  bei  sweiseitigen  Rechtsgeschäften. 

Ein  zwischen  Personen  verschiedener  Rechtsgebiete  abgeschlossener 
Kaufvertrag  ist  nicht  in  aUen  seinen  Teilen  und  Beziehungen  nach 
dem  Rechte  des  Orts,  an  dem  die  Ware  zu  liebem  ist,  als  dem  Rechte 
des  Sitzes  der  Obligation,  sondern  es  sind  die  für  die  Vertragschlie- 
fsenden  aus  dem  Geschäfte  sich  ergebenden,  verschiedenen  selbständigen 
Verbindlichkeiten  nach  dem  Rechte  des  Ortes  zu  beurteilen,  an  dem 
diese  Verbindlichkeiten  zu  erföllen  sind.  U.  OLG.  Köln,  Rhein.  Archiv 
Bd.  86  I  Abtlg.  S.  31. 


Örtliches  Recht.    ErßUungsort.     Italienisches  Recht.     Vertrag 

unter  Abwesenden. 

(Mitgeteilt  von  Hern  Amtsgerichtsrat  Grunewald  in  Metz.) 

Es  handelt  sich   um  eine  für  Strafsburg  bestimmte  Weinlieferung, 
für   welche    als   vertragsmäfsig    vereinbarter  Erfüllungsort    Barletta    in 
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Italien  anzonehmeii  ist  Anlangend  das  Recht,  welches  in  betreff  der 
Wirkungen  des  Vertrages  und  insbesondere  in  Hinsicht  der  vom  Ver- 
käufer zu  Barletta  zu  erftülenden  Verpflichtungen  und  ihres  UmfiuigH 
Anwendung  zu  finden  hat,  so  kommt,  wie  das  Urteil  des  Oberlandes- 
gerichts zu  Kohnar  vom  19.  Mai  1893  (Jur.  Zeitschr.  Bd.  18  S.  495  u.  fg.) 
ausführt,  in  Betracht,  dafs  der  Vertrag  unter  Abwesenden  abgeschlossen 
wurde,  und  dafs,  da  derselbe  besondere  Bestimmungen  nach  der  frag- 
lichen Richtung  nicht  enthält,  anzunehmen  ist,  da&  die  Ptuieien  ab 
selbstverständlich  das  Recht  des  Ortes  ab  das  anzuwendende  betrachtet 
wissen  wollten,  an  welchem  zu  erfüllen  ist  und  welcher  untergebens 
mit  dem  Wohnsitz  des  Verpflichteten  zusammenfallt  (vgl.  Bokm  die 
räumliche  Herrschaft  der  Rechtsnormen,  S.  116,  125).  Es  ist  somit 
das  italienische  Recht  mafsgebend,  aber  nicht  in  dem  Sinne,  dafs 
nun  zunächst  zu  untersuchen  wäre,  von  welchen  Normen  nach  diesem 
Rechte  die  Erfüllung  der  Obligation  beherrscht  wird.  Dieser  G^ 
danke  hat  den  Parteien  offenbar  femgelegen,  und  es  kann  solches  auch 
schon  aus  dem  Grunde  nicht  beabsichtigt  worden  sein,  weil  damit  eine 
schwer  zu  lösende  Unsicherheit  entstanden  sein  würde.  Die  Be- 
stimmungen des  Art«  58  des  italienischen  Handelsgesetzbuches  in  Ver- 
bindung mit  Art  9  des  italienischen  Civilgesetzbuchs  weisen  nämlich 
darauf  hin,  dafs  f^  den  Inhalt  und  die  Wirkungen  eines  Vertrages  und 
für  die  Erfüllung  desselben  das  Recht  des  Ortes  mafsgebend  ist,  an 
welchem  der  Vertrag  seinen  bindenden  Absehlufs  erlangte.  Ab  Ort 
des  Vertragsabschlusses  ist  aber  im  vorliegenden  Falle  nach  italienischem 
Rechte  ein  anderer  anzusehen,  als  nach  deutschem  Rechte.  Wie 
erwähnt,  handelt  es  sich  von  einem  Vertrage  unter  Abwesenden.  Den 
letzten  Antrag  machte  der  Käufer  mit  dem  zu  Strafsbuig  angegebenen 
Telegramm  vom  9.  April  1891:  y^Offrons  dix  huit  cinquante*^.  Die 
Annahme  seitens  des  Verkäufers  erfolgte  durch  Depesche  vom  nämlichen 
Tage,  die  in  Barletta  au%egeben  wurde.  Während  nun  nach  der  un- 
beschränkten Vemehmungstheorie  des  italienischen  Handebgesetzbuchs 
(Art.  36)  ab  Ort  des  Vertragsabschlusses  der  Ort,  wo  die  Annahme 
zur  Kenntnis  des  Proponenten  (Antragstellers)  gelangt  (hier  also  Strafii- 
burg)  anzusehen  bt,  gilt  ab  solcher  nach  deutschem  Rechte  zufolge  der 
modifizierten  Empfangstheorie  des  deutschen  Handebgesetzbuchs  (Art  319 
bis  321)  der  Ort,  an  welchem  die  Erklärung  der  Annahme  abge- 
geben bt,  abo  Barletta. 


SelbsteitUritt  bei  Kommissionsgeschäfl,    Beweislast 

Urteil  d.  Reichsgerichts  vom  22.  September  1892,  VI,  115/92  {BoUse^  Prazb 

des  Reichsgerichte  Bd.  XV,  Nr.  9  S.  81). 

Ein  Württemberger  Gerber  hatte  in  Amsterdam  einer  dortigen 
Firma  den  Auftrag  erteilt,  in  Amsterdam  kommissionsweise  für  ihn  BÜ&nte 
einzukaufen.  Der  Bemfungsrichter  hat  mit  Recht  bezüglich  des  von  der 
klagenden  Firma  behaupteten  Selbsteintritte  in  das  Geschäft  holländisches 
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Baeht  angewendet  In  Ansehung  des  Inhalts  der  \m  Erteilang  des 
Auftngs  stattgehabten  Be^reohoag  behauptet  EJägerin,  der  Bddagte 
Iriltte  den  Aufbag  unbedingt  ohne  wetteren  Zusatz  erteilt;  Beklagter,  er 
habe  bestimmte  EinschrHnknngen,  insbesondere  beigefügt,  die  Firma  solle 
darauf  sehen,  dafs  sie  die  Häute  womöglich  unter  der  im  yoirgelegten 
Katalog  enthaltenen  Taxe  erhalte.  Mit  diesem  Zusatz  habe  er  den  Ein- 
tritt der  KlXgerin  als  Verkttvferin  ausgeschlossen.  Beide  Teile  haben 
über  ihre  Behauptungen  den  Eid  zugeschoben.  Der  Beraftmgsriohter 
iiat  auf  den  Eid  des  Beklagten  erkannt  Bevision,  da(b  die  Beweislast 
Twkannt  sei,  znrttekgewieeen.  Denn  auch  bezüglich  der  Beweislast  ist 
das  holländische  Recht  mafsgebend. 


Bergungsvertrap,  abgeschlossen  emschen  deutschen  Kontrahenten 
£ur  bergung  eines  auf  englischem  Gebiet  gestrandeten  Schiffes. 

(Ifitgeteilt  Ton  Heini  Amtsrichter  Dr.  MiUelHein  in  Hambnig.) 

Am  81*  Januar  1892  strandete  der  Dampfer  „Eider^  des  Nord- 
deatschen  Lloyds  bei  Atherfield  auf  der  Insel  Wight  Der  Nordische 
Bergungsveroin  in  Hamburg  schlofs  mit  dem  Schiffer  der  „Eider**  einen 
Bergungsrertrag.  Über  dessen  Auslegung  ist  ein  Rechtsstreit  entstanden, 
wen  der  Llojd  nur  mit  Schiff  und  Fracht  für  die  Bergung  zu  haften 
eiklärte,  während  der  Beigungsverein  erachtete,  dafs  im  Yertrsge  eine 
persönliche  Haftung  übernommen  sei.  Er  hat  daher  entsprechende  Klage 
erhoben,  welche  aber  vom  Landgericht  Bremen  und  dem  hanseatischen 
Oberiandesgericht  abgewiesen  ist  In  den  Gründen  des  Urteils  des 
letzterm  vom  1.  Juli  1893  heifst  es: 

„Die  Rechte,  welche  dem  ELIttger  als  einem  der  beiden  an  der 
Bergung  der  „Eider'  beteiligten  Vereine  aus  der  Bergung  und  aus  dem 
darüber  abgeschlossenen  Vertrage  gegen  das  Schiff  und  gegen  die  be- 
klagte Rhederei  zustehen,  sind  mit  den  Parteien  nach  deutschem 
Rächte  zu  beurteilen.  Insbesondere  unterli^  die  Frage  nach  dem  Um- 
fuige  der  Haftung  des  Beklagten  diesem  Rechte.  Allerdings  wurden 
die  Dienste  in  England  geleistet  Das  Schiff  war  auf  englischem  Boden 
in  unmittelbarer  Nähe  der  Küste  gestrandet  und  wurde  nach  South- 
ampton  geborgen.  Die  Bergung  vollzog  sich  abo,  soweit  das  Gebiet 
maisgebend  ist,  unter  der  Herrschaft  des  englischen  Rechts.  Aber  die 
hier  streitenden  Teile,  beide  in  Deutschland  domiciliert  und  Rhedereien 
deutscher  Schiffe  haben  den  Kontrakt,  welchen  sie  durch  ihre  Kapitäne 
in  England  vor  der  Unternehmung  der  Bergung  und  zum  Zweck  der- 
seiboi  mit  einander  schlössen,  wie  angenommen  werden  mufs,  unter  das 
einheimische  Recht  gestellt  Eine  Unterwerfung  unter  letzteres  ist  zwar 
nicht  durch  ausdrückliche  Worte  geschehen.  Diese  Unterwerfung,  nach 
der  Nationalität  der  Parteien  von  vorneherein  naheliegend,  bekundet  sich 
jedoch  darin,  dafs  man  in  deutscher  Sprache  den  Vertrag  schlofs  unter 


154  SechtBprechang:  DeatBchlaod. 

Anwendung  eineB  Formalan  des  KlSgen^),  in  welchem  nicht  allein 
jeder  Hinweis  auf  englische  Rechtsverhältnisse  fehlt,  sondern  in  welchem 
deutsche  Rechtsausdrttcke  wie  ^Bergong**,  „Bergelohn, "  „als  Faostpfiuid 
verpfUndet  bleiben",  „Schiedsgericht*'  den  Bestimmungen  zu  Grande  ge- 
legt sind. 

Die  Frage,  ob  und  unter  welchen  Voraussetzungen  im  Auslande 
der  Kapitän  eines  Schi£fos  den  Rheder  persönlich  verpflichtet,  ist  über- 
dies anerkanntermafsen  nach  dem  Rechte  der  Flagge  zu  beurteilen  .  .  .^ 

„  .  .  .  Diese  Frage,  welche  in  dem  weiteren  Sinne,  ob  ein  Ver- 
trag über  die  Höhe  der  [ftlr  eine  Bergung]  zu  leistenden  Veigtttang 
den  Charakter  der  Forderung  ändert,  anscheinend  auch  im  englischen 
und  nordamerikanischen  Seerechte  verneint  wird,  —  wenigstens  heilet 
es  bei  Williams  dt  Bruce,  The  Jurisdiction  etc.  of  the  High  Court  of 
ÄdmiräUty  p.  1J29:  j^öh  an  agreement  does  not  alter  fhe  nature  of 
the  Service  as  a  salvage  service^^  und  bei  Desty^  a  nutnuäl  of  Ü^e  law 
relatmg  to  Shi^ping  and  Admirality^  San  IVancisco  1879  §  328 
p.  334 :  „an  agreement  for  specifie  compensaHon  does  not  alter  the 
nature  of  ihe  Service  bui  fumishes  a  rufe  of  compensaHon^  espedally 
where  Ute  compensaJtion  d^ends  on  succes*^^  —  ist  in  dem  von  dem 
Kläger  vorgelegten  Gutachten  des  Professor  Ehrenberg  unter  Hinweis 
auf  Artikel  755  Absatz  1  H.G.B.  und  auf  verschiedene  Schriftsteller 
über  Seerecht  ftlr  das  deutsche  Recht  verneint  Dieser  Außassung 
ist  zuzustimmen." 


WeckselredU.    Retentionsrecht 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Amtsrichter  Dr.  MiUsUuin  in  Hamburg.) 

In  den  Gründen  eines  Urteils  des  hanseatischen  Oberlandesgerichta, 
Civilsenat  HI,  vom  5.  Oktober  1893  i.  S.  Koopmann  &  Abel  gegen 
Matthei  &  Co.  (Bf.  m  240/93)  heifst  es: 

„Der  eingeklagte  Wechsel  ist  auf  Kiel  gezogen,  dort  zahlbar  und 
also  auch  dort  protestiert  Die  als  Indossantin  wechselmäfsig  in  Anspruch 
genommene  Beklagte  hat  ihren  Wohnsitz  in  Ottensen,  welches  seit 
einiger  Zeit  in  Altena  einverleibt  ist.  Da  nur  bezüglich  eines  bestinmiten 
Falles  der  Domizilierung  eines  Wechsels  Altona  mit  Hamburg  gleich- 
gestellt ist  (cfr.  EinfUhrungsgesetz  zur  Wechselordnung  1849  §  6)  '),  so 


1)  Dafs  aus  der  Verwendung  eines  ausländischen  Formalars  resp.  der  aaa- 
ländischen  Sprache  allein  nichts  für  die  Unterwerfung  unter  das  betreffende 
fremde  Recht  folgt  s.  ob.  Bd.  HI  S.  517,  H  8.  591,  I  S.  364  Absats  5  (Anm. 
des  Einsenders). 

2)  Das  ist  die  hamboigische  Verordnung  in  Besuff  auf  die  Einfiihnuur 
der  Allgemeinen  deutschen  Wechselordnung  vom  5.  Wiiz  1849,  deren  §  6 
lautet:  „Ein  auf  Altona,  zahlbar  Hambui^,  gezogener  Wechsel,  gilt,  wenn 
nicht  ein  bestimmter  in  Hamburg  wohnhafter  DomizUiat  darauf  benannt  ist, 
nicht  als  Domizilwechsel,  und  ist  daher  in  Altona  zur  Z^hlunjz  zu  nräsentieren.<* 
Diese  Vorschrift  ist  durch  Bandesgesetz  Yom  5.  Juni  1869  §  3  aufrecht  er- 
halten (Anm.  des  Einsenders). 


BüTgerllchefl  Recht  etc.  —  Ciyilprozefs.  155 

ist  nicht  ersichtlich,  mit  welchem  Rechte  vor  dem  hambargischen 
Gerichte  geklagt  worden  ist  Da  aber  Beklagte,  ohne  die  Unzustttndig- 
keit  geltend  zu  machen,  zur  Hauptsache  mündlich  verhandelt  hat,  ist 
Btillflchweigende  Vereinbamng  der  Zustündigkeit  des  hambargischen  Ge- 
richts anzunehmen  (s.  Civilprozefsordnung  §  89). 

Daraus  folgt  nun  aber  keineswegs,  dafs  auch  das  materielle 
hamburgische  Recht  fttr  die  hier  streitigen  Rechtsverhältnisse  an- 
wendbar sei,  wie  das  Landgericht  mit  Unrecht  angenommen  hat  Die 
streitige  Verpflichtung  war  in  Ottensen  (bezw.  in  Kiel)  zu  erftlllen  und 
die  auf  ein  Retentionsrecht  gestützte  Einrede  des  Beklagten  ist  gleich- 
fiJla  nach  dem  in  Ottensen  geltenden  Recht  zu  beurteilen.  Denn  natür- 
lich kann  ein  Auswärtiger  nicht  unter  Berufung  auf  das  hamburgtsche 
Retentionsrecht  eine  im  Ausland  zu  machende  Leistung  deshalb  retinieren, 
weil  die  von  ihm  geforderte  Gegenleistung  in  Hamburg  zu  erfüllen 
sein  würde.  Die  weitgehende  Ausdehnung,  welche  das  Oberlandes- 
gericht-Urteil Landsloff  c.  Donner ,  Beiblatt  zur  hanseatischen  Gerichts- 
zeitong  1887  Nr.  103,  dem  hamburgischen  Retentionsrecht  dahin  ge- 
geben hat,  dafs  dasselbe  auch  an  Leistungen  wegen  inkonnexer  Gegen- 
forderungen statt  habe,  ist  nun  jeden^dls  in  Ottensen  nicht  anwendbar. 
Denn  das  dort  geltende  kaufmännische  Retentionsrecht  —  Art.  318  fg. 
H.6.B.  —  bezieht  sich  Überall  nicht  auf  Leistungen,  und  das  dort  eben- 
falls geltende  gemeinrechtliche  Retentionsrecht  keimt  zwar  die  Zurück- 
haltung von   Leistungen,  aber  nur  wegen  konnexer  Gegenforderungen.** 


Verfolgungsreckt. 

(Blitgeteilt  von  Herrn  Amtsrichter  Dr.  MitUUtein  in  Hamburg.) 

Ein  Londoner  Handelshaus  hatte  bei  den  Klugem  Haardt  &  Co.  in 
Wien  Waren  bestellt,  welche  über  Hamburg  nach  Süd- Afrika  befördert 
werden  sollten  durch  die  in  Hamburg  ansässigen  Beklagten,  die  Spe- 
diteure Andr^e  &  Wilkerling.  Da  das  Londoner  Haus  in  Zahlungs- 
schwierigkeiten geriet,  so  forderten  Klüger  Herausgabe  der  Waren  von 
den  Beklagten,  welche  wegen  Forderungen  aas  früheren  Speditions- 
geschilften  an  das  Londoner  Haus  retinierten.  In  den  Gründen  des  der 
Klage  Folge  gebenden  Urteils  des  hanseatischen  Oberlandesgerichts, 
avilsenatl,  vom  13.  Oktober  1898   (Bf.  I  122/93)  heifst  es: 

„  .  .  Da  die  bei  der  Verfolgung  der  hierselbst  angehaltenen  Waren  be- 
teiligten Personen  verschiedenen  Rechtsgebieten  angehören,  so  kommt  zil- 
nttchst  in  Frage,  welches  Recht  auf  den  vorli^endeu  Fall  zur  Anwendung 
KU  bringen  ist.  In  dieser  Beziehung  haben  die  Beklagten  die  Anwendbar- 
keit der  von  den  KlHgem  zu  Grunde  gelegten  hierorts  geltenden^)  Be- 


8)  Der  Art  25  der  Neuen  Falliten -Ordnung  von  1758  ist  durch  §6  des 
hambiugifichen  AusfQhrungsffesetzes  zur  KoDkursordnung  vom  25.  Jmi  1879 
aufrecht  erhalten  (Anm.  des  rasendere). 
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Btimmangen  des  Art  25  der  Hambaiger  Falüten-Ordnuiig  beetritten,  und 
eingeweadet ,  dafs  nicht  das  Recht  der  ZwiBchenatation ,  sondern  das 
Domiailgeseta  des  Absenders,  mithin  österreichisches  Recht  maTsgebend  sei. 
Dieser  Einwand  ist  jedoch  unbegründet :  Das  Verfolgungsrecht  hat 
von  Alters  her  Eingang  und  weiteste  Verbreitong  im  Handelsyerkehr 
gefnnden,  and  ist  als  Rechtsmittel  des  gemeinen  Himdelsrechts  durch  all- 
gemeinen Gebrauch  anerkannt; 

zu  vergleichen  Voigt,  neues  Archiv  IV  S.  425  f.  Erkenntnis 
des  Oberappellationsgerichts  Lttbeck  vom  29*  Juni  1865 
in  Sachen  Beinbrech  contra  Franck. 

Danach  hat  im  Art  25  der  Falliten-Ordnung  der  Oesetsgeber  dem 
Yerfolgungsrecht  des  Absenders  offenbar  eine  allgemeine  Anerkennung 
sichern  wollen,  und  es  ist  anzunehmen,  dafs  die  betrefiende  Bestimmung 
bei  eintretender  Insolvenz  nicht  nur  hiesiger,  sondern  auch  auswllrtiger 
Warenbesteller  in  allen  Fftllen  Anwendung  finden  sollte,  in  denen  die 
Waren  hierselbst  angetroffen  und  zurtlckgefordert  werden  würden. 
Demgemäfs  ist  auch  in  der  Praxis  flbereinstimmend  in  solchen  Fällen 
stets  das  hiesige  Recht  als  mafsgebend  anerkannt,  Reichs-Ober-HandelB- 
gericht  VI  8.  300  f.  *). 

Und  die  Anwendung  des  einheimischen  Rechts  kann  um  so  weniger 
Bedenken  erregen,  wenn  es  sich,  wie  hier,  um  einen  Angriff  gegen  die 
Ware  handelt,  welche  sich  im  Besitz  eines  hiesigen  Inhabers,  welcher 
Rechte  an  derselben  für  sich  in  Anspruch  nimmt,  befindet" 


Konnossement    Die  Rechte  hieraus  bestimmen  sich  nach  dem 

Qesetge  des  Erfüllungsortes. 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Amtsrichter  Dr.  MüteUtein  in  Hamburg.) 

Die  Kläger  John  Berenberg,  Oossler  &  Co.  waren  Inhaber  mehrerer 
Konossemente.  In  denselben  bekennt  der  als  solcher  beklagte  W.  Denning, 
Master,  dafs  durch  Beyts,  Craig  &  Co.  an  Bord  seines  im  Hafen  von 
Bombay  liegenden  und  nach  Hamburg  bestimmten  Schiffes  „Minna 
Craig**  gewisse  Mengen  von  Gtltem  (Weizen,  Leinsaat,  Kastorsaat,  Rapp- 
saat) verladen  sind,  um  in  Hamburg  an  Ordre  ausgeliefert  zu  werden. 
Die  Konnossemente  tragen  sämtlich  das  Blankogiro  der  Ablader  „per 
pro:  Beyts  Craig  &  Co.  H.  Beyts**.  Die  Gttter,  aufweiche  die  einzelnen 
Konnossemente  lauten,  befanden  sich  bei  Ankunft  des  Schiffas  in  Hamburg 
nicht  an  Bord;  sie  waren  betrügerischer  Weise  gar  nicht  abgeladen. 
Die  Klttger  machen  Schiflsgläubigerrechte  zum  Belaufe  des  Wertes  der 


4)  Vgl.  femer  Hans.  Oberlandeagericht  24.  IX.  1885  und  16.  XL  1888 
(Beiblatt  zur  Hanseatischen  Gerichtszdtung  1885  Nr.  94  und  1889  Nr.  18). 
Im  letzteren  Urteil  wird  darauf  hingewiesen,  dafs  yielleicht  anders  zu  ent- 
scheiden wfire,  wenn  der  Rechtsstreit  sich  zwischen  dem  ausländischen  Ab- 
sender und  dem  ausländischen  Besteller  abspielte  und  die  Ware  in  dnem 
fUr  bdde  Teile  fremden  Rechtsgebiete  angehalten  wäre.  (Anm.  des  Einsenders). 
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Güter  bei  Beginn  der  EntlOechnng  geltend.  In  Verfolgung  ihres  Pfand- 
rechts haben  sie  einen  Arrest  auf  das  Schiff  erwirkt,  welches  inzwischen 
zwangsweise  yeikaiift  worden  ist  Dem  aof  Zahlung  von  Mk.  228  000 
nebst  Zinsen  gerichteten,  die  gebetene  vorlAufige  Volbtreckung  auf  Schiff 
und  Fracht  beschxttnkenden  Klagantrage  hat  das  Landgericht  Hamburg 
miter  Abweisung  der  weitergehenden  Klage  insoweit  entsprochen,  dafs 
es  den  Beklagtoi,  jedoch  nur  in  seiner  m  rubro  angegebenen  Eigen- 
schaft und  nur  soweit  der  Wert  des  Schifb  „Minna  Craig"  und  die 
Ton  demselben  verdiente  Fracht  reicht,  verurteilt  hat,  den  Klugem 
219500  Mk.  nebst  6  Prozent  Zinsen  und  den  Kosten  zu  bezahlen. 
Dm  hanseatische  Oberlandesgericht,  Civibenat  lY ,  hat  durch  Urteil  vom 
8.  November  1898  (Bf.  lY  78/98)  dieses  Urteil  bestätigt 

Gründe:  „Der  Beklagte  wird  in  Anspruch  genommen  aus  von 
ihm  in  Bombay  gezeichneten  Konnossementen,  welche  sein  Schiff,  die 
„Minna  Ciaig'',  wh  Umnd  for  Hamburg  und  die  als  verhiden  bezeich- 
neten Gitter  tik  to  he  deUvered  at  ihe  aforesaid  pori  of  Hamburg 
angeben.  Diesen  Umstand  hat  schon  das  Reichsoberiiandelsgericht 
(Entseh.  Bd.  25  No.  47)  als  entscheidend  dafür  behandelt,  dafs  der 
Scfaifier  Air  seine  und  seines  Rheders  Verbindlichkeiten  aus  dem 
Konnossement  gegenüber  dem  legitimierten  Inhaber  sich  dem  Recht 
des  Bestimmungsorts  untergeordnet  habe.  Es  unterliegt  nach  der  An- 
sicht des  Reichsoberhandelegerichts  keinem  Zweifel,  daÜB  die  Vorschriften 
des  deutschen  Handelsgesetzbuchs  über  die  Rechtsfolgen,  welche  ein- 
heimische Konnossementsinhaber  aus  dem  Besitz  von  Konnossementen  gegen 
den  Sehiffnr  und  das  Schiff  abzuleiten  befugt  sind,  auf  alle  in  deutschen 
Hufen  zu  erledigenden  Rechtsangelegenheiten  in  Anwendung  zu  bringen 
sind,  möge  es  sich  um  deutsche  oder  ausländische  Schiffe  handeln. 
Man  frage  —  so  sagt  das  Gericht,  —  wenn  in  deutschen  Gerichtshöfen 
es  sich  um  die  Rechtsfolgen  von  im  Auslande  gezeichneten  Konnosse- 
menten handele,  niemals,  welche  Wirksamkeit  Konnossementen  in  dem 
Lande  der  Ausstellung  zukomme,  sondern  wende  ausnahmslos  das 
einheimische  Recht  an.  Auf  diese  Entscheidung  beziehen  sich  im  Fall 
des  .Cbssius*  das  Oberlandesgericht,  indem  es  ftie  das  Rechtsverhältnis 
aus  dem  Konnossement  das  Recht  des  Erfüllungsortes  —  in  jenem  Fall 
Bremen  —  fllr  anwendbar  erklärt  (Hans.  G^.-Ztg.,  Hauptblatt  1887 
Nr.  118),  wie  auch  das  Reichsgericht  (Entscheidungen  Bd.  20  S.  56), 
indem  es  nur  das  deutsche  Recht  ab  das  am  Bestimmungsorte  geltende 
fUr  entscheidend  hält,  da  hier  die  Verpflichtung  aus  dem  Konnossement 
zu  erfüllen  war.  Auch  in  jenem  ein  deutsches  Schiff  betreffenden  Falle 
war  angewandt  worden,  dafs  nach  englischem  Rechte  der  Rheder  nicht 
gebunden  sei  durch  ein  Konnossement,  welches  der  Schiffer  über  noch 
nicht  vrixUich  an  Bord  gelangte  Güter  gezeichnet  habe.  Das  Reichs- 
geridit  hat  jedoch  diese  Behauptung  in  erster  Linie  aus  dem  vorhin 
erwähnten  Grunde,  dafs  das  Recht  des  Bestimmungshafens  entscheide, 
fttr  unerheblich  erklärt  und  nur,  bemerkt  es,  komme  noch  hinzu,  dafs 
im  g^ebenen  Fall  Rheder  und  Schiff  deutsch  seien.  Auf  demselben 
lechtlichen  Standpunkt  steht  auch   die  reichsgerichtliche  Entscheidung 
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vom  25.  Mai  1889  (Entscb.  Bd.  25  Nr.  24),  in  welcher  S.  107  ttber- 
einstimniend  mit  den  Vorinstanzen  es  als  keinem  Bedenken  unteili^g^d 
erklärt  wird,  dafs  für  die  Beurteilung  der  in  einem  deutschen  Hafen  zu 
erfüllenden  Verpflichtung  des  Verfrachters  aus  Konnossementen  das 
deutsche  Recht  mafsgebend  ist.  An  diesen  Orundsfttzen  ^)  ist  streng 
festzuhalten,  weil  eine  Abweichung  von  denselben  unvereinbar  sein 
würde  mit  dem  Willen  des  Gesetzgebers,  welcher  für  Deutschland  die 
Rechte  des  legitimierten  Inhabers  eines  Konnossements  als  eines  Tra- 
ditions-  und  Orderpapieres  möglichst  unabhängig  stellen  wollte  von 
Rechtsverhältnissen  und  Rechtsvorgängen,  welche  als  seine  Rechte  be- 
einträchtigend aus  dem  Inhalt  des  Konnossements  sich  nicht  entnehmen 
lassen.  Wenn  von  Bar,  Internationales  Privatrecht  Bd.  11  S.  219 
Note  82  gegen  die  zuerst  besprochenen  beiden  höchstrichterlichen  Ent- 
scheidungen einwendet,  die  Beurteilung  der  Verpflichtungen  aus  dem 
Konnossement  nach  dem  Rechte  des  Bestimmungshafens  passe  nicht  für 
den  modernen  Verkehr,  bei  welchem  der  Bestimmungshafbn  durch  nach- 
gesandte Tel^ramme  geändert  werde,  der  Kapitän  kenne  dann  seine 
Verpflichtungen  nicht  rechtzeitig  und  könne,  wenn  das  Schiff  mehrere 
Bestimmungshäfen  anlaufe,  jedem  Ladungsinteressenten  verpflichtet  sein, 
so  wird  man  diese  Einwendungen  nicht  für  erheblich  erachten  können. 
Zeichnet  der  Schifler  Konnossemente  für  mehrere  Bestimmungshäfen,  z.  B. 
ftir  Antwerpen  und  Hambuig,  so  unterwirft  er  sich  nach  den  für  richtig 
zu  haltenden  Grundsätzen  über  das  seine  Verpflichtungen  aus  dem 
Konnossement  beherrschende  Recht  für  die  nach  Antwerpen  bestimmten 
Güter  dem  belgischen,  für  die  nach  Hambuig  bestimmten  dem  deutschen 
Recht  und  sollte  der  Fall  vorkommen,  dafs  ein  Schiff,  dessen  Führer 
Konnossemente  für  einen  darin  genannten  Bestimmungshafen  gezeichnet 
hat,  nachträglich  nach  einem  anderen  Hafen  bestimmt  wird,  so  ändert 
das  nichts  an  dem  hier  befolgten  Grundsatz,  sondern  es  kann  sich  nur 
um  die  ganz  andere  Frage  handeln,  welche  Rechtsfolgen  daraus  ent- 
stehen, dafs  das  Schiff  nicht  an  seinen  konnossementsmälsigen  Be- 
stimmungsort gelangt  Ein  derartiger  Fall  ist  der  Ebms.  Ger. -Ztg. 
Hauptbl.  1883  Nr.  14  referierte,  wo  das  Reichsgericht  entschied,  dafs 
deutsches  Recht  nicht  auf  die  dadurch  entstehenden  Rechtsverhältnisse 
anwendbar  sei,  dafs  ein  von  einem  englischen  Rheder  einem  Engländer 
verchartertes  Schiff,  welches  Konnossemente  nach  Reval  mit  der  Eis- 
klausel zeichnete,  Bremerhaven  als  nächsten  offenen  sicheren  Hafen  an« 
lief  und  dort  die  Ladung  löschte  und  niederlegte.  Der  von  v,  Bar 
a.  a.  0.  g^gen  eine  zu  allgemeine  Anwendung  des  Rechts  des  Be- 
stimmungshafens angeführte  vom  Reichsgericht  (Entsch.  Bd.  9  Nr.  8) 
beurteilte  Fall  trifft  deshalb  hier  nicht  zu,  weil  es  sich  dort  um  Kon- 
nossemente handelte,  in  welchen  auf  alle  Bedingungen  der  Chartepartie 
Bezug  genommen  war  und  die  zu  entscheidende  Frage  eine  Bestimmung 


5)  Dieselben  sind  vom  Hanseatischen  OberlandeBgerieht  femer  noch  am 
8.  Februar,  22.  März  und  10.  Dezember  1892  ausgesprochen,  s.  ob.  Bd.  II 
S.  589-590  und  Bd.  IH  S.  518.  (Anm.  des  Einsenaers). 
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der  nicht  dem  Recht  des  BeBtimmangshafens  nnteratehendea  Charte- 
partie*)  betraf,  nämlich  ob  der  Schiffer  nach  der  Chartepartie  Liege- 
geld fit  die  Zeit  beanspruchen  durfte,  während  welcher  er  im  Order- 
hafen auf  Order  zu  warten  hatte.  Wagner  in  seinem  Seerecht  S.  141 
spricht  sich  ftlr  die  hier  Tertretene  Ansicht  aus,  wenn  auch  mit  dem 
etwas  zu  dehnbar  gefiifsten  Zusatz,  dafs  man  Verhältnisse,  welche  mit 
der  Beladung  des  Schiffes  zusammenhängen,  nach  dem  Recht  des  Ab* 
laddiafens  zu  entscheiden  pflege.  Dafs  dies  zu  weit  geht,  hat  das  Ober- 
Isndesgericht  bereits  Mher  ausgesprochen  (H.O.Z.  1889  Nr.  119). 
Mit  grofser  Bestimmtheit  äufsert  sich  im  Sinne  der  hier  getroffenen  Ent- 
Bcheidung  Jacobs ,  DraU  MarUtme  Beige  Bd.  I  S.  249,  250  „cTomats 
k  cc^ntamf  fiUM  vidime  de  la  fraude  du  dwrgeur,  ne  peut  s'en  pri- 
MiMr,  h  Vigaird  da  Hers  porteutf  pour  oontesier  la  force  probante  ä'ufi 
eonnaissement  rSgulier,  La  secwrtU  du  commerce  marUime  exige  que 
ce  iure  qui  circule  comme  une  leUre  de  change,  nepuisee  ^e,  vis-ä-vis 
du  tiers  porteur^  Vcibjä  d'aucune  conteetaHon.^^  Der  Schluissatz  zeigt, 
dals  dieser  Ausspruch  nicht  nur  von  belgischen  Schiffen  gemeint  ist. 

Für  die  hier  nur  zur  Entscheidung  stehende  Frage,  ob  fUr  die 
RechtsreriiältnisBe  aus  einem  vom  Schiffer  gezeichneten  Konnossement 
ein  anderes  Recht  mafsgebend  sein  könne,  lüs  das  Recht  des  im  Kon- 
noBsement  selbst  angegebenen  Bestimmungshafens,  können  alle  diejenigen 
froher  ergangenen  Entscheidungen  nicht  in  Betracht  kommen,  welche 
mit  gutem  Grunde  das  Recht  der  Flagge  zur  Anwendung  bringen,  wenn 
es  sich  fragt,  ob  und  inwieweit  sonstige  Rechtshandlungen  des 
Schiffers  ftlr  den  Rheder  oder  die  Ladungsinteressenten  verbindlich  sind, 
insbesondere  die  vom  Schiffer  im  Nothafen  vorgenommenen  Ebindlungen, 
wie  Verkauf  und  Verbodmung  des  Schiffes  und  Verkauf  der  Ladung. 
Ein  besonderer  zu  RttckschlOssen  auf  den  vorliegenden  nicht  geeigneter 
Fall  ist  auch  der  H.  O.  Z.  1889  Nr.  55  abgedruckte.  Ebensowenig 
bedarf  der  vom  Reichsoberhandelsgericht  (Bd.  24  S.  85  ff.)  allgemein 
angestellte  Satz,  dafs  nach  dem  Recht  der  Flagge  zu  entscheiden  sei, 
ob  und  inwieweit  der  Rheder  für  Verschulden  einer  Person  der  Schiffs- 
besatzung einzustehen  habe,  an  dieser  Stelle  weiterer  Er(Srterung.  Das 
Oberlandesgerieht  hat  übrigens  bereits  früher  abgelehnt,  diesem  Satz  mit 
seinen  sehr  weit  tragenden  Konsequenzen  unbedingt  zu  folgen.  (H.G.Z. 
1889  Nr.  85).  Auch  die  Entscheidungen  englischer  (Gerichtshöfe,  auf 
welche  der  Beklagte  sich  zum  Beweise  daftlr  bezieht,  dafs  in  England 
in  einem  Fall,  wie  er  hier  vorliegt,  von  den  Gerichten  deutsches  Recht 
ZOT  Anwendung  gebracht  werden  würde,  bewegen  sich  auf  den  letzt- 
erwähnten Gebieten.  Der  Fall  Lloyd  v.  Guibert  von  1866  entscheidet 
m  Gunsten  des  Rechts  der  Flagge  die  Frage,  ob  der  Schifier  zur 
Zeichnung  eines  Bodmereibriefs  betagt  war.  Die  Bedeutung  dieser  Ent- 
sebeidung  lag  für  England  darin,  dafs  nicht  mehr  wie  in  dem  Fall  des 
Htmburg  das  generai  fnaritime  lau?  (as  administered  in  England)   zur 


6)  Welchem  Rechte  diese  untersteht  bestimmt  sich  nach  dem  Inhalt  des 
Fnchtvertrages ;  vgl.  ob.  Bd.  II  S.  591,  Bd.  III  S.  519.  (Anm.  des  Einsenders). 
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Anwendung  gebracht  ward«  Ebenso  steht  in  dem  Fall  Üie  Onetano  amd 
Maria  von  1882  eine  Yerpfilndnng  der  Ladung  im  Nothafen  in  Frage, 
im  Fall  Ae  Äugustj  1891,  ein  vom  Schiffer  voigenommener  Verkiuif 
beschädigter  Ladung  im  Nothafen  und  endlich  im  Fall  fhe  Induiiinej 
1898,  der  Frachtanspmch  tüi  im  Nothafen  durch  den  Schiffer  verkaufte 
beschädigte  Güter.  In  aUen  diesen  FäUen  ist  von  den  englischen  Ge- 
richten das  Recht  der  Flagge,  in  den  letzten  beiden  faulen  deuteches 
Recht  sur  Anwendung  gebracht  Aus  diesen  bemerkenswerten  und  ttkt 
die  Fortbildung  des  internationalen  Seerechts  sehr  schätabaren  Ent- 
scheidungen folgt  indessen  nichts  daftlr,  dafs  englische  Gerichte  die  An- 
sprüche des  Konnossementinhabers,  sei  er  Deutscher  oder  Engländer, 
gegen  ein  deutsches  Schiff,  welches  sich  in  einem  englischen  Hafen  ala 
Bestimmungshafen  befindet,  nach  deutschem  Rechte  beurteilen  würden. 
Dafs  das  bisher  jemals  geschehen,  behaupten  auch  weder  der  Beklagte 
noch  die  Ver&sser  der  beiden  englischen  Gutachten.  Das  R^chsober- 
handelsgericht  in  dem  schon  angeAlhrten  Urteil  Bd.  25  S.  195  nimmt 
als  v(5l]lg  feststehend  an,  dafs  bei  Entscheidung  über  im  Auslande  ge- 
zeichnete Konnossemente  ausnahmlos  einheimisches  Recht  anzuwenden 
ist  und  dals  insbesondere  in  England  die  Biüs  of  Lading  Acty  in  Frank- 
reich die  Art  281  ff.  des  Code  de  commerce  allgemein  auf  alle  dort 
vorkommenden  Konnossemente  angewendet  werden. 

Aus  dem  Gesagten  folgt,  dafs  es  für  die  Anwendbarkeit  deutschen 
Rechts  ohne  jede  Bedeutung  ist,  dafs  die  ELläger,  deren  Aktivl^timation 
nicht  bemängelt  wird,  zugestandenermafsen  den  Rechtsstreit  für  Rechnung 
der  Chartered  MercamÜle  Bank  oder  wie  Beklagter  behauptet,  im  Auf- 
trage und  fOr  Rechnung  dieser  Bank  führen. 

Auf  das  englische  Recht  ist  bei  dieser  Sachlage  des  näheren  nicht 
einzugehen.  Mafsgebend  für  das  jetzt  geltende  englische  Recht  in  der 
hier  streitigen  Frage  ist  jeden&lls  nur  die  BiUs  of  Lading  Act  von 
1855  (abgedruckt  auch  in  Voigts  Neuem  Archiv  für  BLandelsrecht  Bd.  II 
S.  121/122).  Das  vom  Beklagten  durch  Bezugnahme  auf  PntAarä, 
ÄdmiräUy  Digett  ed.  UI  Bd.  I,  S.  521,  Nr.  454.  455.  456  ftar  das 
geltende  englische  Recht  verwertete  Urteil  Orant  v*  Nofway  ist,  wie 
auch  das  [im  vorli^enden  Rechtsstreit  erstattete]  AspinaU*sche  Gut» 
achten  angiebt,  aus  der  Zeit  vor  Erlafs  der  BiUs  of  Lading  Act^  näm- 
lich von  1852.  Da  nach  der  erstinstanzlichen  Beweisaufnahme,  in  deren 
Beurteilung  dem  Landgericht  beizutreten  ist,  feststeht,  dafs  die  Kläger, 
beziehungsweise  die  Chariered  Mercamtüe  Bank  holden  for  wiluMe 
consideration  sind,  so  würden  nach  der  Biüs  of  Ladmg  Ad  unter  8  an 
sich  die  Konnossemente  der  „Minna  Craig^  condusive  evidence  gegen- 
über dem  Schiffer  —  und  selbstverständlich,  vgl.  Neues  Archiv  für 
Handelsrecht  Bd.  n  S.  128,  124,  auch  dem  Rheder  —  für  die  Ver- 
ladung der  darin  bezeichneten  Güter  sein,  auch  wenn  sie  in  Wahrheit 
nicht  verschifft  wurden,  es  sei  denn,  dafs  der  „holder^  dies  zur  Zeit 
des  Erwerbs  der  Konnossemente  wafste,  denn  davon  abgesehen  wird 
der  Schiffer  von  der  Verpflichtung  aus  dem  Konnossement  nur  ent- 
lastet,  wenn  er  beweist,   dafs  er  zu  der  im  Konnossement  enthaltenen 
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Empfirngsbeecheinigiiiig  veraiilarst  ward  obne  eigenes  Venchulden,  viel- 
mekr  lediglich  durch  Betrog  des  Abladers  oder  des  Konnossements- 
inhabeiB  oder  einer  Person,  fUr  welche  der  Inhaber  Ansprtlcfae  erhebt 
Es  konnte  sich  also  nnr  am  den  beklagtischerseits  behaupteten  Betrog 
der  Absender  handeln,  dtirch  welchen  der  Schiffer  zor  Zeichnung  der^ 
Konnossemente  veranlalst  sein  soll,  sowie  darum,  ob  die  in  dieser  In- 
Btans  vorgenommene  Replik  des  dolus,  dafs  die  Ablader  und  die 
mmagers  der  JÜtnua  Craig  SteamMp  Company,  der  Rhederei  der 
gjßfifia  Craig*',  dieselben  Personen  sind,  nach  englischem  Recht  die 
Einrede  der  Rhederei  beseitigen  wttrde. 

Darauf  braocht  indessen  nicht  eingegangen  zo  werden,  weil  Abb 
mafsgebende  deotsche  Recht,  welches  das  Landgericht  unter  Zugrunde- 
legung der  Art  653  ff.  des  Handelsgesetzbuchs  richtig  anwendet ,  zur 
Begritaidung  des  aus  H.  G.  B.  Art  757  Nr.  8  erhobenen  Schi£bglttubiger- 
aoBpruchs  ausreicht  ,  »  .^ 


BrousS'  Kosimkauium.    Beweialast  fikr  die  behauptete 

Amiändereigenschaft 

(Mitgeteilt  yon  Herrn  Amtsrichter  Dr.  MüteUtein  in  Hambuig.) 

In  Bachen  M.  Sünn  in  Northampton  gegen  den  Kaufmann  F.  Grube 
Nachf.  in  Hamburg  hatte  der  Beklagte  prozefshindemd  geltend  gemacht, 
dafs  KlSger  Ausländer  (Engländer)  sei.  Das  Landgericht  Hamburg  er- 
achtete den  Beklagten  für  diese  seine  Einrede  beweispflichtig  und  ver- 
warf daher  in  Ermangelung  genügenden  Beweises  die  Einrede  durch 
UrteiL  Auf  Berufimg  des  Beklagten  hat  das  hanseatische  Oberlandes- 
gericht, Cävilsenat  I,  durch  Zwischenurteil  vom  15.  November  1893 
(Bf.  I  208/98)  dem  Kläger  auferlegt,  binnen  der  Frist  eines  Monats 
^eheriieit  zu  leisten. 

Grxttnde :  „In  der  Klagschrift  bezeichnet  der  Kläger  sich  selbst  als  in 
Northampton  wohnhaft.  Aus  den  Briefen,  die  der  Beklagte  vorgelegt  hat, 
erhellt,  dafs  der  Kläger  im  Jahre  1880  bereits  dasselbe  Domizil  hatte. 
Nach  §  21  des  Reichsgesetzes  über  die  Erwerbung  und  den  Verlust 
der  Staatsangeh(hrigkeit  sollen  Deutsche,  die  sich  zehn  Jahre  lang  un- 
luterbrochen  im  Auslande  aufhalten,  ihre  Staatsangehörigkeit  verlieren. 
Wenn  nun  auch  aus  der  Thatsache,  dafs  jemand  im  Jahre  1880  und 
im  Jahre  1898  im  Auslande  domiziliert  war,  noch  nicht  folgen 
würde,  dafs  er  sich  auch  die  ganze  Zwischenzeit  hindurch  dort  aufge- 
balten hat,  so  mufs  doch  im  vorliegenden  Falle  gegen  den  Kläger 
angenommen  werden,  dafs  er  die  Eigenschaft  eines  Deutschen  zur  Zeit 
des  Proaefsbeginnes  mindestens  wieder  verloren  hatte,  wenn  er  sie 
überhaupt  jemals  besessen  hat.  Denn  andernfalls  mUfste  es  dem  Kläger 
ein  leichtes  gewesen  sein,  nach  der  erteilten  richterlichen  Auflage  sich 
tlber  seine  deutsche  Staatsangehörigkeit  durch  Vorlage  einer  Beschei- 
nigimg seiner  zuständigen  Ortsbehörde  oder  eines  deutschen  Konsuls 
auszuweisen.     Nachdem   er  erklärt  hat,    dazu   aufser   stände   zu  sein, 
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trügt  das  Oberlandesgericht  kein  Bedenken,  davon  auszugehen,  daTs 
dem  KlHger  in  der  That  die  Eigenschaft  eines  Deutschen  fehlt,  wie 
der  Klüger  denn  auch  bei  der  Landgerichtskasse,  ohne  sich  im  min- 
desten 2U  weigern,  den  Kostenvorschufs  geleistet  hat,  zu  dem  nach 
§  85  G.K.O.  nur  AusDinder  verpflichtet  sind. 

Das  Verlangen  des  Beklagten,  dafs  ihm  der  Klüger  Sicherhdt  für 
die  Prozefskosten  bestellt,  ersdieint  daher  nach  G.P.O.  §  102  gerecht- 
fertigt Für  die  demnach  zu  erlassende  Anordnung  waren  die  §6  104 
und  105  a,  a.  0.'  mafsgebend.  Dagegen  konnte  die  Sache  mit  Bücksicht 
auf  §  500  zur  Zeit  noch  nicht  an  das  Landgericht  zurückverwiesen 
werden". 


Zustdhmg  nach  dem  Auslände. 

Der  Kaufmann  S.  zu  Paris  war  durch  Versüumnisurteil  verurteilt 
worden,  an  die  Firma  M.  &  B.  in  Berlin  10000  Fr.  zu  zahlen.  Die 
Einspruchsfrist  wurde  auf  2  Wochen  fastgesetait.  Im  Auftrage  der 
Klügerin  gab  der  G^chtsvollzieher  das  Urteil  am  1,  April  1893 
behuft  Zustellung  an  S.  nach  Paris  eingeschrieben  zur  Post  Die 
Sendung  kam  jedoch  mit  dem  Vermerk  zurück :  ^ä  prdsenter  par  la 
voie  diplomcUique^^  und  dem  französischen  Poststempel  „ISe/iise'^ 
S.  erhob  nun  erst  am  18*  April  Einspruch  mit  dem  Antrage  atd^  Wieder- 
einsetzung in  den  vorigen  Stand.  Er  sei  zur  Zeit  der  Ankunft  des 
Briefes  auf  einer  kurzen  Geschüftsreise  begriffen  und  nicht  in  der  Lage 
gewesen,  eine  Post- Vollmacht  zu  hinterlassen,  weshalb  sein  Personal 
den  Brief  zurückgesandt  habe.  Auch  habe  die  Klügerin  durch  die 
Art  dieser  Zustellung  gegen  die  Bestimmungen  der  Civilprozefsordnung 
verstofsen  und  schliefslich  sei  die  nur  fUr  das  Inland  bemessene  Ein- 
spruchsfrist zu  kurz  bemessen  gewesen.  Die  8.  Kammer  für  Handels- 
sachen des  Landgerichts  V  zu  Berlin  verwarf  indessen  diese  Einreden 
und  verurteilte  S.  zu  den  weiteren  Kosten  des  Rechtsstreits.  Aus  der 
Benutzung  der  Form  des  Einschreibebriefes  treffe  die  Klügerin  kein 
Verschulden.  Jedenfalls  sei  S.,  wenn  er  sich  für  mehrere  Tage  auf  die 
Reise  begab,  als  Elaufinann,  und  ganz  besonders,  wenn  er  in  einen 
Prozefs  verwickelt  war,  verpflichtet  gewesen,  jemandem  eine  Post- 
vollmacht  zur  Empfangnahme  von  Einschreibebriefen  zu  hinterlassen. 
Traf  er  solche  Vorsichtsmafsregel  nicht,  so  verletzte  er  nach  Art  282 
H.O.B.  die  ihm  zustehende  SorgMt  emes  ordmtlichen  Kaufinanns  und 
hatte  die  Folgen  dieser  Nachlüssigkeit  sich  selbst  zuzuschreiben. 
Hiergegen  l^gte  S.  Berufting  bei  dem  Kammergerichte  ein,  welches 
die  Vorentscheidung  aufhob  und  eine  richtige  Zustellung  als  nicht  ge- 
schehen erachtet,  letztere  hätte  vielmehr  auf  diplomatischem  Wege 
erfolgen  sollen. 
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Vollstreckung  ausländischer  (österreichischer)  ürteüe. 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Amtsgerichtsrat  Grünewald  in  Metz.) 

In  Bezug  auf  die  VollstreckbarkeitBerklärong  eines  auBländischen 
(österreicbiacben)  Urteils  hat  das  Oberlandesgericht  zu  Kdln  im  Urteil 
T.  21.  April  1893  (Rhein.  Archiv  Bd.  86,  I  S.  52)  nachstehende 
Qrandslltze  aasgesprochen: 

1.  Die  Bestimmungen  des  §  661  Abs.  2  C.P.O.,  wonach  in 
den  unter  Zifil  1  bis  5  daselbst  voigesehenen  Fällen  das  Voll- 
streckungsurtetl  in  Bezug  auf  ein  auslIbidiBches  Urteil  nicht  zu  er- 
lassen ist,  gehören  der  öffentlichen  Ordnung  an  und  unterliegen  somit 
nicht  der  Disposition  der  Parteien.  Jeder  Verzicht  einer  Partei  auf 
Beobachtung  der  hierdurch  gegebenen  Formvorschriften  ist  bedeutungslos. 
Wenn  daher  der  verurteilte  deutsche  Schuldner,  der  sich  auf  den  aus- 
Iftndisehen  Prozefs  nicht  eingelassen  hat,  nicht  nach  Mafsgabe  des 
§  661  Abs.  2  Ziff.  4  geladen  ist,  so  kann  das  Vollstreckungsurteil 
selbst  dann  nicht  erlassen  werden,  wenn  derselbe  anerkennt,  die  Ladung 
erhalten  zu  haben. 

2.  Als  eine  Einlassung  auf  den  Prozefs  ist  es  nicht  anzusehen, 
wenn  die  inländische  Partei  vor  einem  österreichischen  Gericht  durch 
einen  von  diesem  bestellten  curatar  ad  actum,  dem  diese  ihrerseits 
Vollmacht  und  Auftrag  zur  Fiinlassung  auf  die  Sache  nicht  erteilt 
hatte,  vertreten  gewesen  ist.  Ein  solcher  ourator  ad  actum  hat  den 
Beklagten  nur  so  lange  zu  vertreten,  als  er  nicht  selbst  einen  Sach- 
walter wählt  und  dem  Gerichte  namhaft  macht.  Die  von  einem  solchen 
corator  vorgenommenen  Prozefshandlungen  können  ihm  nicht  ab  Ein- 
lassung zugeschrieben  werden. 

3.  Um  den  Erlafs  des  Vollstreckungsurteils  zulässig  erscheinen  zu 
lassen,  mufo  nach  d^n  vorliegenden  thatsächlichen  Verrhältnissen  in 
Gemäfsheit  der  Grundsätze  des  inländischen  Rechts  die  Zuständigkeit 
des  ausländischen  (Berichts  begründet  sein.  So  ist  beispielsweise  die 
Zuständigkeit  eines  österreichischen  Gerichts  gemäfs  §  661  Abs.  2  Ziff.  3  nicht 
sozuerkennen,  wenn  dieses  Gericht  entsprechend  einer  durchgängigen 
FAzis  der  österreichischen  Gerichte,  aber  entg^n  der  Rechtsprechung 
der  deutschen  Gerichte  seine  Zuständigkeit  auf  Grund  des  Faktura- 
vermerks „zahlbar  hier*^  angenommen  hat. 

Zur  Auslegung  des  §  661  3  CP.O. 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Rechtsanwalt  Lagarm  in  Frankfurt  a.  M.) 

Eine  in  Wien  domizilierte  Firma  klagte  gemäis  §  660  CP.O.  bei 
dem  EönigL  Landgericht  in  Frankfurt  a.  M.  gegen  die  daselbst 
ttisSssige  beklagte  Firma  auf  Zulässigkeit  der  Zwangsvollstreckung  aus 
einem  wider  die  letztere  von  dem  Königl.  Handelsgericht  zu  Wien 
un  14.  Februar  1893  erlassenen  rechtskräftigen  Versäumnisurteil. 

Zur  Bc^grttndung  ihres  Klagantrages  machte  sie  u.  a.  folgendes 
geltend: 

11* 
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In  der  beim  Wiener  Gericht  erhobenen,  der  Beklagten  zogestellten 
EJage  habe  sie  zur  Begrtlndnng  des  dortigen  Gerichtsstandes  ausdrück- 
lich behauptet,  dafs  Wien  in  sttmilichen  der  Beklagten  zugekommenen 
Fakturen  als  Zahlungsort  bezeichnet  sei.  Auch  finde  sich  in  einer 
Stelle  jener  Klagschrift  die  Bemerkung:  „Laut  der  zwischen  uns  be- 
stehenden Vereinbarung  war  die  Gegenseite  schuldig,  die  gelieferten 
Waren  drei  Monate  vom  Fakturentage  in  Wien  zu  bezahlen''« 

Diese  in  der  Ellagschrift  aufgestellten  Behauptungen  mtlisten,  da 
Beklagte  in  Wien  nicht  vertreten  gewesen  sei,  als  zugestanden  gelten, 
und  sei  damit  die  ZusüLndigkeit  des  Wiener  G^chts  daigethan. 

Durch  (rechtskrttfUg  gewordenes)  Urteil  vom  20.  Juli  1898  hat 
das  Landgericht  die  Auffiusung  der  Klttgerin  mit  folgenden  Grtlndea 
reprobiert: 

....  Die  Bestimmung  unter  Nn  8  §  661  C.P.O.  ist  dahin  asa 
veistehen,  dafs  das  auslllndische  Gericht,  dessoi  Urteil  vollstreckt 
werden  soll,  nach  den  Regeln  der  deutschen  Civilprozefsordnung  ftlt 
die  Entscheidung  der  Sache  örtlich  zustftndig  sein  mufs  (siehe  Be- 
gründung des  III.  Entwürfe,  Drucksachen  des  Reichstages.  2.  Legis- 
laturperiode 2.  Session  1874  bis  75  Nr.  6,  400  bis  408,  Gaupp'sche 
Kommentar  zur  C.P.O.,  n.  Band  S.  826).  Es  liegt  dem  deutschen 
Gericht  ganz  unabhängig  von  den  Feststellungen  des  ausl8ndische& 
Richters  selbständig  die  Prflfung  ob,  ob  die  Thatsachen,  welche  nach 
den  Regeln  der  deutschen  Civilprozefsordnung  die  Zuständigkeit  des 
ausUbidischen  Gerichts  begründen,  erwiesen  sind.  Der  Umstand,  däik 
Beklagte  bei  dem  ausländischen  Gericht  nicht  vertreten  war,  hat  nicht 
zur  Folge,  dalb  die  in  der  Klageschrift  zur  Begründung  des  Gerichts- 
standes aufgeftlhrten  Thatsachoi  von  ihr  als  zugestanden  gelten,  denn 
dieses  Präjudiz  greift  nur  ftlr  die  vor  deutschen  Gerichten  verhandelten 
Prozesse  Platz. 

Es  ist  also  im  vorliegenden  Falle  zu  prüfen,  ob  das  Gericht  am 
Wien  für  die  Entscheidung  des  Rechtsstreits  nach  den  Vorschriften 
der  deutschen  Civilproze&ordnung  zuständig  war. 

Dasselbe  kann  nur  als  G^ericht  des  ErftÜlungsorts  in  Betracht 
kommen.  Seine  Kompetenz  ist  dann  begründet,  wenn  die  Verpflichtung 
des  Beklagten  in  Wien  zu  erftlUen  war.  In  dieser  Beziehung  kommt 
jedoch  in  Betracht,  dafs  der  einseitige  Vermerk  auf  den  Fakturen, 
dafs  Wien  Zahlungsort  sei,  die  Beklagte  nicht  bindet.  .  .  . 


Unanwendbarkeit  der  Vorsehriften  Über  die  VerpftieMung  der  Aus- 
länder 0ur  Zahlung  des   dreifachen  Gebührenverschusses  auf  den 
beklagten   Ausländer^  welcher  ein  RechtsmiUei  einlegt.     Gerichts- 
kostengesete  §  85,  Oivilprogefsordnung  §§  102  bis  105, 

BesehlufB  des  Reichsgerichts  (VI  Civilsenat)  vom  6.  April  1893. 
(MitgeteUt  von  Herrn  lAndgerichtBrat  Dr.  Menzen  in  Hechingen.) 

In  der  vorliegenden  Rechtssache  hat   der  Beklagte  Berufung  ein- 
gelegt.    Von   dem  Beruftmgsgericht  ist  ihm    ein  drei&cher  Gebühren- 
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▼Qxaohafs  fttr  die  BeraiiuigBiiiBtaiiz  abgefordert  und  seine  dawider  unter 
dem  20.  Febroar  1898  eingelegte  Erinnerung  durch  Besohlufs  vom 
27.  desselben  Monats  zurückgewiesen  worden.  EQexgegen  richtet  sich 
die  erhobene  Beschwerde. 

Gremäfs  §  85  Absatz  1  des  Oerichtskostengesetzes  haben  „Aus- 
IXnder",  welche  als  ELUiger  auftreten,  das  dreifache  des  iß  §  81 
bestimmten  Betrags  ab  Vomchufs  zu  zahlen.  Dafs  hier  mit  „]^biger" 
auch  die  Beruftmgs-  und  Revisionsklfiger  gememt  sein  sollten,  erscheint 
ecbon  deshalb  fraglich,  weil  die  Reichi^esetzgebung  sonst  nirgends 
dlie  Parteien,  welche  ein  Rechtsmittel  einl^n,  schlechthin  als  „KlMger*' 
beaeidmet. 

Abgesehen  davon  aber,  schliefsen  sich  die  Vorschriften  des  §  85} 
wie  die  Motire  hervorheben,  thunlichst  an  die  der  Civilprozefsordnung 
§  102  und  108  an.  Der  Entwurf  des  Grerichtskostengesetzes  verwies 
in  §  77  ausdrücklich  auf  diese  Paragraphen  der  Civilprozefsordnung. 
Die  Kommission  strich  nur  die  Verweisung,  nahm  jedoch  die  Beftniungs« 
grilnde  des  §  102  Absatz  2  der  Civilprozefsordnung,  sowie  einen  Teil 
der  Bestimmungen  des  §  103  der  Civilprozefsordnung  als  Absatz  2 
und  8  in  §  85  des  Grerichtskostengesetzes  auf.  Somit  mufs  davon 
ausgegangen  werden,  dafs  die  mit  §  102  Absatz  1  der  Civilprozefs- 
ordnung ttbereinstimmenden  Worte  des  §  85  Absatz  1  des  Oerichts- 
kostengesetzes: „Ausländer,  welche  als  Kläger  auftreten**  in  beiden 
Gesetsen  das  n&mliche  bedeuten.  Der  §  102  der  Civil{Hrozefsordnung 
veisteht  unter  „Kläger^  lediglich  die  Partei,  welche  die  Klage  angestellt 
hat.  Auf  beklagte  Ausländer  kann  der  Paragraph  nicht  bezogen 
werden,  wie  sich  schon  ans  §  108,  104  Absatz  8  und  105  ergiebt. 
So  wenig  daher  beklagte  Ausländer,  welche  ein  Rechtsmittel  ergreifen, 
nach  §  102  der  Civilprozefsordnung  verpflichtet  sind,  dem  Kläger 
w^en  der  Kosten  Sicherheit  zu  leisten,  besteht  ftir  sie  auch  nach 
§  85  des  Gerichtskostengesetzes  eine  Sicherheitsleistung  der  Gerichts- 
kitte  gegenüber  nicht. 

Das  Oberlandesgericht  betont  die  Absicht  des  Gesetzes.  Dieselbe 
kann  indessen  nicht  darin  geftmden  werden,  dafs  die  Gerichtskasse 
in  Beaug  auf  alle  Ausländer  ohne  Unterschied,  ob  sie  Kläger  oder 
Beklagte  sind,  sicherzustellen  sei.  Eine  solche  Absicht  ist  in  dem 
Gesetz  nicht  ausgedrückt.  Im  Gegenteil  liegt  sowohl  der  Civilprozefs- 
ordnung als  dem  Oerichtskostengesetz  der  Gedanke  zu  Grunde,  dem 
Beklagten  die  Beehtsverteidigung  nicht  zu  erschweren,  darauf  beruht 
offenbar  die  Ansnahmevorschrift  des  §  102  Ziffer  8  der  Civilprozefs- 
ordnung und  des  §  85  Ziffer  8  des  Gerichtskostengesetzes.  Braucht 
hiemach  ein  Beklagter,  der  sich  mit  einer  Widerklage  verteidigt,  keinen 
Vorsehufs  zu  zahlen,  so  ist  ihm  um  so  gewisser  nicht  eine  Vorschufs- 
leistuig  bei  einer  Rechtsverteidigung  anzusinnen,  welche  in  der  Ein- 
wendung eines  Rechtsmittels  liegt. 

Im  wesentlichen  aus  diesen  Gründen  hat  das  Reichsgericht  bereits 
seit  geraumer  Zeit  in  i>tllen,  wo  beklagte  Ausländer  Revision  eingelegt 
hatten,  von  Anwendung  der  Bestimmung  im  §  85  Abs.  1  des  Gerichts- 
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koBtengesetzes  abgesehen.  Dem  entsprechend  war  auch  gegenwärtig 
SU  entscheiden  und  auf  die  angebrachte  Beschwerde  der  yorinstanaliche 
Beschlu/s  aufser  Kraft  zu  setzen. 


iUematitmale    Rheinschiffahrisgeriehte.     NichianwendbarJceH    der 
Bestimmungen  des  fünften  Btiäies  des  JSandehgesetebuches  auf  die 

Rheinschiffahrt 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzen  in  Heehingen.) 

Der  Schiffer  Arnold  M.  hat  im  An&nge  des  Jahres  1891  an 
seinem  Schiffe  „La  Belgique^  bei  der  Fahrt  von  Holland  nach  Ruhrort 
auf  dem  Rheine  und  zwar  auf  holländischem  Gebiete  einen  als  grofse 
Haverei  zu  bezeichnenden  Schaden  erlitten. 

Zur  Ermittelung  des  von  Schiff,  Fracht  und  Ladung  gemeinschaft- 
lich zu  tragenden  Schadens  hat  er  gestützt  auf  §  29  des  Ausf.-Oes. 
zur  C.P.O.  und  Art  57  des  Einf.-Ges.  zum  H.O.B.  in  Verbindung  mit 
Art.  781  H.G.B.  bei  dem  Köngl.  Amtsgerichte  zu  Ruhrort  den  Antrag 
gestellt :  einen  Dispacheur  zu  ernennen,  demselben  die  Aufmachung  der 
Dispache  nach  gesetzlichen  Vorschriften  au&ugeben,  und  demnkchst 
zur  Erklfirung  über  die  Aufmachung  einen  Termin  zu  bestimmen. 

Das  Königliche  Amtsgericht  zu  Ruhrort  hat  dem  Antrage  gemftTs 
einen  Dispacheur  ernannt,  demselben  die  Auftnachung  der  Dispache 
49tufg^eben  und  einen  Termin  zur  Erklllrung  der  Beteiligten  ttber  die 
Aufmachung  anberaumt. 

In  diesem  Termine  am  22.  Mai  1891  ist  nach  mündlicher  Ver- 
handlung beschlossen  und  verkündet  worden :  das  Ver&hren  einzustellen 
und  den  Antrag  auf  Bestätigung  der  Dispache  abzulehnen,  weil  die 
gesetzlichen  Bestimmungen  des  5.  Baches  des  H.G.B.  auf  die  Binnen- 
schifGeJirt  keine  Anwendung  f^den. 

Gregen  diesen  Beschlufb  ist  seitens  des  Schiffers  Arnold  M.  das 
Rechtsmittel  der  Beschwerde  zum  Landgerichte  Duisburg  eingelegt 
worden  mit  dem  Antrage,  das  Königl.  Amtsgericht  zu  Ruhrort  anzu- 
weisen, das  in  Frage  stehende  Dispachever^ren  wieder  aufzunehmen 
und  einen  anderweitigen  Termin  zur  Erklttrung  und  event.  Bestätigung 
der  Dispache  anzuberaumen. 

Zur  Begründung  der  Beschwerde  vnirde  ausgeführt:  1.  Da  der 
Unfall  auf  holländischem  Gebiete  stattgefunden,  so  mufste  in  materieller 
Hinsicht  bezgl.  der  Aufmachung  der  Dispache  holländisches  Recht  in 
Anwendung  kommen.  Das  hoUändische  Recht  bestimme  aber,  dafa 
die  für  die  Seeschi&hrt  in  Betreff  der  grofsen  £[averei  und  der  Dis- 
pache g^ebenen  Bestimmungen  auch  auf  die  Küsten-  und  Binnen- 
schifbhrt  Anwendung  finden  soUten. 

2.  Würde  man  indessen  annehmen,  dafs  im  vorliegenden  Falle 
das  deutsche  Handelsgesetzbuch  anzuwenden  wäre,  so  käme  man  zu 
demselben  Resultate,  da  in  Art  1  des  H.G.B.  den  Handelsgebräuchen 
ein  mafsgebender  Platz   eingeräumt   wäre    und   sich  ein   die   Gerichte 
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bindendes  HnndelBgewohnheitsrecht  dahin  gebildet  hätte,  dafs  die  An- 
ordnungen des  H.O.B.  im  5-  Buche  über  grofse  Haverei  und  Aof- 
iffyi»limig  der  Dispache  analog  anch  aof  die  Rhein*  Schi£bhrt  in  An- 
wendung zu  bringen  wären. 

Durch  Beechlnfs  der  I.  CiTilkammer  des  gedachten  Landgerichts 
▼om  6.  Februar  1892  wurde  die  Beschwerde  zurückgewiesen  unter 
folgender  Begründung: 

Was  zunilchst  die  Frage  betrifft,  ob  die  Bestimmungen  des  H.G.B. 
im  5.  Buche  über  grolse  Hayerei  und  Aufinachung  der  Dispache  handels- 
gebzäachlich  auch  auf  die  Bheinschiffidurt  analog  angewendet  werden 
und  ob  in  dieser  Hinsicht  ein  die  Gerichte  bindendes  Handelsge- 
wohnheitsrecht sich  gebildet  hat,  so  ist  zur  Beantwortung  derselben 
Ton  dem  Beschwerdegerieht  ein  umfiMsendes  Material  durch  Auskunfts- 
erholung bei  einer  Anzahl  von  Amtsgerichten  und  Handelskammern,  die 
ihren  Sitz  im  Gebiete  der  Rhein-Schiffidirt  haben,  gesammelt  worden. 
Unter  den  eingegangenen  gutachtlichen  Äuiserungen  erscheint  besonders 
wichtig  ein  von  der  Handelskammer  zu  Duisburg  eingesandtes  um- 
fiusendes  Gutachten,  welches  im  Jahre  1889  auf  Erfordern  des  Ober- 
landesgerichts zu  Hsmm  von  dem  früheren  Direktor  des  Rhein-Ruhrkanal- 
Aktienyereins  Dr.  Qorske  zu  Bonn  erstattet  ist  und  in  welchem 
derselbe  auf  Grund  seiner  eigenen  Wahrnehmungen  und  Erfahrungen, 
sowie  gestützt  auf  zahlreiche^  damit  übereinstimmende  Auskünfte  der 
namhaftesten  ftUr  den  Bheinyerkehr  in  Betracht  kommenden  deutschen 
Firmen  zu  der  Ansicht  gelangt:  dafs  auf  dem  Rheine  die  Usance 
besteht,  dafs  bei  Hebung  gesunkener  Schifie  —  SchifF,  Ladung  und 
Fracht  unter  analoger  Anwendung  der  seerechtlichen  Bestimmungen 
des  deutschen  Handelsgesetzbuches  zu  den  gemeinschaftlichen  Hebe- 
kosten nach  Verhältnis  des  Wertes  des  geretteten  Schifies,  der  ge- 
retteten Ladung  und  von  zwei.  Drittel  des  Betrages  der  Fracht  beitragen. 

Eine  Würdigung  des  eingegangenen  Materials  macht  es  notwendig, 
scharf  zwischen  zwei  Rechtsbe^riffen  zu  unterscheiden,  die  häufig  unter 
dem  gemeinsamen  Namen  Usance  oder  Handebgebrauch  zusammen- 
gefiifiit  werden,  nämlich  zwischen  Handelsgewohnheitsrecht  und 
Geschältflgebrauch. 

Handelsgewohnheitsrecht  ist  objektives,  durch  eine  Übung,  welche 
sich  als  bewufste  und  gewollte  Beschäftigung  eines  bestehenden  Rechts- 
gesetaes  kundthut,  entstandenes  Recht,  das  auf  die  diesem  Rechte 
unterworfenen  Rechtsverhältnisse  zur  Anwendung  kommt,  auch  wenn 
die  Beteiligten  von  der  Existenz  dieses  Rechtes  nichts  wissen;  es  hat 
nach  Art  1  H.G.B.,  wo  es  unter  dem  Namen  „Handelsgebränche*' 
auftritt,  in  Handelssachen  dem  positiven  Handelsrechte  gegenüber  sub- 
sidiäre Geltung,  dem  positiven  bürgerlichen  Rechte  dagegen  geht  es 
in  Handelssachen  vor. 

Von  dem  Handel^gewohnheitsrecht  in  diesem  Sinne  wesentlich 
venchieden  ist  der  Geschäftsgebrauch,  der  häufig  auch  Handelsgebrauch 
oder  Usance  genannt  wird.  Man  hat  hierunter  die  Art  zu  verstehen, 
wie  bei  gewissen  Rechtsakten  oder  Rechtsgeschäften  üblich  verfahren 
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wird.  Der  Oeseh&ftagebraaeh  eneugt  nicht  wie  das  Haadelagewohiihtttt- 
racht  Bechtasiitze,  objektlyes  Beoht,  sonriern  er  dient  lediglich  ak 
Erkenntnisqaelle,  ana  der  bei  Stillschweigen  der  Wille  der  Beteiligten 
zu  folgern  ist,  sich  nach  der  Usance,  dem  OeachXftsgehraQche  za  richten. 
(Vergl.  BOHO.  Entsch,  Bd.  8  8.  8).  Während  daa  Gewohnheitsrecht 
von  der  Überzengong,  dafs  so  nach  bestehendem  Bechte  verfiihren 
werden  mtlsse,  getragen  wird,  liegen  dem  OeschlAsgebianche  Erwä- 
gungen von  nur  thatsächlicher  Natur  zu  Orunde,  wie  ZweckmäCsigkeit 
oder  Qeftlligkeit  etc.  (VergL  Gk>ldschmidtf  Handbuch  des  Handekrechts 
§  86  Nr.  26,  28). 

Unter  Festhaltang  dieses  Unterschiedes  ist  nun  hinsichtlich  der 
Anwendung  der  seerechtlichen  Normen  des  Handdsgesetzbuchs  über 
groise  Haverei  und  Aufmachung  der  Dispache  auf  die  BheinsehifUrt 
folgender  Mafsen  zu  unterscheiden: 

Die  gesammelten  gutachtlichen  Zeugnisse  lassen  mit  Sicherheit 
erkennen,  dafs  auf  dem  Bheine  der  Oeschäftsgebrauch  besteht,  die 
diesbezüglichen  materiellrechtlichen  Nonnen  des  Handelsgesetzbuchs 
auch  auf  die  Bheinschiffahrt  anzuwenden.  Dies  gilt  insbesondere  von 
der  Verteilung  der  in  grofser  Haverei  entstandenen  Schäden  auf  Schi£E^ 
Fracht  und  Ladung.  Es  ist  also  davon  auszugehen,  dafs  die  Be- 
teiligten, wenn  sie  nichts  anderes  verabreden,  sich  den  materielirecht- 
liehen  Normen  des  Handelsgesetzbuchs  über  die  Verteilung  der  Hav^rei- 
schulden  stillschweigend  unterwerfen.  Ob  sich  ein  auf  Anwendung 
dieser  Normen  gerichtetes  eigentliches  HandelqgewohnheitBrecht  überhaupt 
bilden  kann,  erscheint  mit  Bttcksicht  auf  die  bei  der  Bheinschiffahrt 
zur  Anwendung  kommende,  die  Haftung  des  Frachtführers  für  das 
Frachtgut  regelnde  Vorschrift  des  Art  895  ELO.B.  mindestens  zweifelhaft. 
(Vergl.  Art  1  a.  a.  0.) 

Im  vorliegenden  Falle  handelt  es  sich  aber  wesentlich  darum,  ob 
die  von  dem  Handelsgesetzbuch  bezw.  in  Ergänzung  desselben  in  dem 
Art  57  des  Preufs.  Einf.  Ges.  zum  Handelsgesetzbuch  und  in  §  29 
des  Preufs.  Ausf.  Oes.  zur  CP.O.  über  das  Vorfahren  bei  Aufmachung 
der  Dispache  angestellten  prozessualen  Normen  auf  die  BheinschiffiJirt 
analoge  Anwendung  finden.  Für  eine  solche  Anwendung  würde  ein 
blofser  Oeschäftsgebrauch,  welcher  auf  analoge  Ausdehnung  der  hier  in 
Betracht  kommenden,  für  den  Seeverkehr  gegebenen  Normen  auf  die 
Bheinschiffiihrt  gerichtet  wäre,  bedeutungslos  sein.  Denn  der  Q«- 
schäflbBgebrauch  ist  immer  nur  lex  coniractus^  er  entnimmt  seine  ver- 
bindliche Kraft  dem  Willen  der  Beteiligten;  dieser  Wille  hat  jedoch 
an  und  für  sich  niemals  die  Kraft,  prozessuale  Normen,  die  für  einen 
bestimmten  Thatbestand,  für  Havereifklle  im  Seeverkehr,  gegeben  sind, 
auf  einen  andern,  vom  Gesetze  nicht  ins  Auge  gefafsten  Thatbestand, 
hier  Havereifälle  im  Bheinverkehr  anwendbar  zu  machen ;  ein  öffentlich- 
rechtliches,  prozessuales  Ver&hren  kann  nicht  auf  Grund  einer  Ver- 
einbarung von  Privaten  auf  solche  Fälle  analog  angewandt  werden, 
ftlr  welche  das  Gesetz  es  gar  nicht  bestimmt  hat.  Es  kann  sich 
vielmehr  im  vorliegenden  Falle  nur  fragen,    ob  sich   etwa  durch  lang- 
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rige,  stete  Übung  der  Gerichte  ein  wirkliches  Gewohnheitsrecht 
die  seerechüichea  proseflsoslen  Nonnen  der  oben  erwähnten 
Ossein  ttber  Anfmschnng  nnd  Bestätigong  der  Dispache  anf  die 
RheiD8chi£Eihrt  ananwenden,  bilden  konnte  und  ob  sich  dasselbe  thai- 
titehlich  gebildet  hat  Die  erstere  Frage  kann  jedoch  unerörtert  bleiben, 
da  die  xweite  nach  dem  dem  Beschwerdegerichte  vorliegenden  Ifaterial 
jedenfidls  an  vemeinen  ist 

Das  Beschwerdegericht  hat  folgende  Amtsgerichte:  zu  Wesel, 
KJBibkj  Mannheim,  Dttaseldorf,  Rnhrort  nnd  Daisbnig  am  Aoskonft 
darüber  eranoht,  ob  von  denselben  die  seerechtlichen  Bestimmungen 
Ober  grofse  Haverei  und  Aufinachung  der  Dispache  stets  auch  auf 
die  Rheinschiffahrt  angewendet  worden  sind. 

Das  Amtsgericht    zu    Wesel    hat,    wie    es    mitteilt,    keinen    Fall 
ermittelt,   in  welchem  das  in  Art  57  des  Einf.  Ges.   zum  H.G.B.  ge- 
regelte Dispacheverfahren    in    betreff  der   Aufinachung    der  Rechnung 
ttber  die  grobe  Haveiei   in  Rheinschiffahrtssacheo   bei   ihm    angewandt 
worden  ist     Ebenso  hat  auch   das  Amtsgericht  zu  Köln  von   keinem 
bei  ihm  voigekommenen  Fall  dieser  Art  berichten  können.     Das  Amts- 
gericht zu  Mannheim  bemerkt,   dafs  sich   im    Grofsherzogtum    Baden 
eine    Ausdehnung  von  unmittelbar  die  Seeschiffiihrt  betreffenden  Ver- 
fiihrensvorschriften  auf  die  Rheinschi£Büirt  aus  dem  Grunde  nicht  habe 
vollziehen  können,   weil  die  badische  Landesgesetsgebung  von  dem  ihr 
in  Art.  781    Absatz  8  H.G.B.  gemachten  Vorbehalte  keinen  Gebranch 
gemacht  habe  und  demnach  ein  amtsgerichtliches  Bestätigungsverfiihren, 
wie  es  gemäfs  Art.  57  des  Preufs.  Einf.  Ges.  zum  H.G.B.  und  §  29 
des  Preufs.  Ausf.   Ges.   zur  G.P.O.  beztlj^lich    der   ttber  Seehavereiflüle 
an%emachten   Dispachen    stattzufinden    habe,  nicht   kenne;    aufserhalb 
von  Prozessen  bestehe  daher  bei  dem  Amtsgerichte  die  Anwendung  der 
Grundsfttze  des  Seerechts    ttber   grofse  Haverei  regelmäfsig  nur  darin, 
auf   Antiag    eines  Beteiligten    einen  Dispacheur  zu  ernennen  und  die 
von  dem  letzteren  vorgelegte  Dispache  aufrubewahren.     Das  Amtsgericht 
'  m  Dtlsseldorf  berichtet,   dafs  eine  lllngere  Praxis    bei    ihm    nicht  habe 
festgestellt  werden  können;    erst   im  Laufe    des  Jahres  1891    sei    ein 
Antrag  anf  Aufnahme   einer   Verklarung    eingereicht    worden;    diesen 
AnWigen  sei  stattgegeben  und  seien   dabei    die  seerechtlichen  Bestim- 
mungen des  Handetsgesetzbuchs  als  mafsgebend  angesehen  worden.     Bei 
dem  Amtsgericht  zu  Ruhrort  ist,  wie  dieses  berichtet,  seit  dem  I.Oktober 
1879  aufser    in    dem    hier    vorli^^nden   Falle,    nur    in   zwei  FMllen, 
emmal  1889  und    einmal  1891,   die  Au&ahme  und  Bestätigung  einer 
Dispache  beantragt  worden,   denen  Folge  gegeben  sei,  nach  der  Ansicht 
im  Amtsgerichts  aber  schwerlich  Folge  gegeben  wttre,   wenn  etwa  die 
Zollssigkeit   eines    solchen  Veriahrens   von  Seiten   eines  Beteiligten    in 
Zweifel  gezogen  wäre.     Das  Amtsgericht  zu  Duisburg  endlich  bemerkt, 
ob  sich  ein   die  Grerichte  bindendes  Handelsgewohnheitsrecht   bezttglich 
der  Anwendung  der  Bestimmungen  des  Handelsgesetzbuchs  ttber  grofse 
Haverei  und  Aufmachung  der  Dispache  auf  die  Rheinschifiahrt  gebildet 
Übe,  sei  ihm  nicht  bekannt;  bisher  habe  es  an  der  Praxis  festgehalten, 
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ohne  Bedenken  jene  Bestimmnngen  dann  anzuwenden,  wenn  in  den 
Frachtbriefen  bcosw.  den  Konoasementen  eine  dieabeKtlgliche  Verein- 
barong  der  Beteiligten  enthalten  oder  anderweitig  nachgewiesen  sei, 
andem&lls  nur  dann,  wenn  sich  die  Beteiligten  denselben  in  einzelnen 
Füllen  ausdrücklich  nachtrilglich  unterwürfen. 

Nach  diesen  Auskünften  der  angegangenen  Amtsgerichte  UKkt  sich 
weder  eine  langjährige,  stete,  oft  zur  Anwendung  gelangte  auf  Aus- 
dehnung des  gesetzlichen  DispachevezfiJirens  auf  die  Rheinschifiahrt 
gerichtete  Praxis  noch  auch  namentlich  eine  diesbezügliche  qpinio  juris 
der  Gerichte  feststellen.  Ein  auf  Anwendung  der  prozessualen  Nonnen 
des  Dispacheverfiüirens  auf  die  Rheinsehifiahrt  abzidendes  Oewohnheits- 
recht  kann  hiemach  nicht  angenommen  werden;  vielmehr  muis  es  den 
Beteiligten  überlassen  bleiben,  sich  über  die  Verteilung  der  in  greiser 
Haverei  entstandenen  Schilden  entweder  aufsergerichtlich  zu  einigm 
oder  ihre  etwaigen  Streitigkeiten  im  ordentlichen  Prozefswege  zum 
Austrage  zu  bringen.  Alles  dieses  würde  auch  dann  gelten  müssen, 
wenn,  was  dahingestellt  bleiben  kann,  nach  den  Entsch.  des  B0H6. 
Bd.  8  Nr.  74,  25  Nr.  1  übrigens  zu  verneinen  sein  würde,  im  vor- 
liegenden Falle  holländisches  Recht  zur  Anwendung  kommen  würde. 
Denn  letzteres  würde  jedenfidls  nur  in  materiellrechtlicher  Beziehung 
der  Fall  sein  können;  in  prozessualer  Hinsicht  würde  das  hiesige 
Recht  mafsgebend  sein. 

Hiemach  hat  das  Königliche  Amtsgericht  zu  Ruhrort  mit  Recht 
im  vorliegenden  Falle  ein  gerichtliches  Verfahren  betreffend  Aufmachung 
und  Bestätigung  der  Dispache  für  unzulässig  erachtet 


B.    Rechtshülfe. 

Welches  Gericht  hat  über  Beschwerden  von  Zeugen  und  Sachver- 
ständigen^  die  im  Wege  der  BechtshGlfe  durch  einen  ersuchten  RidUer 
vernommen   sind^    wegen   der  Höhe   ihrer  OebÜhrenforderung   eu 

entsf^ieiden. 

Beschlufs  des  Reichsgerichts  (V  CSvilsenat)  vom  8.  April  1893. 
Mitgeteilt  vom  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Metuen  in  Hechingen.) 

Das  Reichsgericht  hat  beschlossen,  die  Beschwerde  an  das  Land- 
gericht zu  Bartenstein  abzugeben. 

Gründe :  Der  Beschwerdeftlhrer  ist  in  der  bei  dem  Oberlandesgerieht 
Königsberg  anhängigen  Prozefssache  auf  Ersuchen  des  Prozefsgerichts 
bei  dem  Amtsgericht  zu  Heilsberg  als  Sachverständiger  vernommen 
worden  und  hat  ftlr  eine  zum  Zwecke  der  Besichtigung  des  Streitobjekts 
ausgeftlhrte  Reise  eine  Entschädigung  von  55  Mark  liquidiert.  Das 
Amtsgericht  hat  durch  die  jetzt  angefochtene  Verfolgung  die  Festsetzung 
dieser  Gebühr  abgelehnt  Zuständig  zur  Entscheidung  auf  die  gegen 
diese  Verftigung  des  Amtsgerichts  erhobene  Beschwerde  ist  nicht  das 
Reichsgericht,   sondem   das  Landgericht  zu  Bartenstein   als  das  im  In- 
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itansenwei^  zanäehat  höhere  Gericht  (§  581  der  G.P.O.  in  Verbinduiig 
mit  §  17  Abs.  8  der  Gebührenordnnng  fir  Zeagen  und  Sachverstäodige.) 
Der  bei  Abgabe  der  Beschwmle  an  das  Reichflgericht  dtierte 
BeBchliirs  des  BeichigerichtB  (Bd.  17  8.  852)  ateht  dem  nieht  entgegen. 
Derselbe  eniaeheidet  die  Frage,  ob  die  dirdite  Beschwerde  gegen  die 
Fcttaetaung  von  Zeagen-  oder  Sachveratitndigengebflhren  durch  einen 
beauftragten  oder  ersachten  Richter  nach  §  589  der  C.P.O.  ao^geschloseen, 
ilso  zonichst  die  Entscheidang  des  Amtsgerichts  naehaasachen  sei, 
▼emeinend,  läfst  also  die  direkte  Beschwerde  an,  die  dann,  wie  auch 
in  den  Gründen  jener  Entscheidang  aosdrttcklich  anerkannt  ist,  dem 
gewöhnlichen  Instanzenzage  folgt  GUerbei  ist  non  za  anterscheiden, 
ob  die  angefochtene  Festsetzangsverfligang  durch  einen  beauftragten 
Richter  (wie  in  dem  jener  reichsgerichtlichen  Entscheidung  zu  Grunde 
liegenden  Falle)  oder  durch  einen  ersuchten  Richter  erfolgt  Der 
beauftragte  Richter  (§  826  C.P.O)  bildet  als  solcher  keine  besondere 
lostanz;  er  entscheidet  an  Stelle  des  Prozefsgerichts,  dem  er  angehört; 
die  Beschwerde  gegen  seine  Entscheidung  soweit  sie  znlXssig,  geht 
also  an  die  dem  Prozefiigericht  Übergeordnete  Instanz,  das  war  in  dem 
der  mehrererwähnten  reichsgerichtlichen  Entscheidung  zu  Grunde  lie- 
genden FaUe  das  Reichsgericht.  Anders  wenn  die  anzufochtende  Ent- 
scheidung, wie  in  dem  hier  vorliegenden  Falle,  Ton  einem  ersuchten 
Gsricht  (§  827  a.  a.  0.)  getroffen  ist  Insoweit  hier  nicht  §  589 
a.  a.  0.  Platz  greift,  kann  die  Beschwerde  nur  an  die  dem  ersuchten 
Gericht  zunächst  ttbergeorderte  Instanz  gehen  (vergl.  Gaupp  C.P.O. 
Bd.  2  8.  128  2.  Aufl.,  Gruchots  Beiträge  zur  Erläuterung  des 
deutschen  Rechts  XXXYm  S.  174). 


Österreich. 

Rechtsprechiingr  OsterreichlBCher  Gerichtshöfe. 

Die  persönliche   Fähigkeit    eines  unga/rischen   Staatsangehörigen 
mr  Emgehung  einer  Ehe  ist  nach  den  in    Ungarn  bestehenden 

Gesetzen  bu  beurteilen. 
Entscheidung  des  obersten  G.H.  Tom  28.  Dezember  1898,  Zahl  15144. 

Der  am  1.  August  1865  in  Budapest  geborene  A.  S.,  Sohn  des 
in  Konstantinopel  Militärdienste  leistenden  ungarischen  Staatsbürgers  E.  S. 
wurde  am  27-  Juli  1884  mit  der  russischen  Staatsbürgerin  H.  J.  im 
Dorfe  Cz.  8.  bei  St  Petersburg  nach  dem  Ritus  der  griechisch  nicht- 
imiertoi  Kirche  ordnungsmäfsig  getraut 

Nachdem  die  von  £.  S.  im  Einverständnisse  mit  seinem  Sohne  A. 
sm  24.  September  1884  auf  Ungültigkeit   dieser  Ehe  wegen  Mangels 


172  BechtBprechmig. 

der  yäterlichen  Einwilligong  bei  dem  k.  und  k.  (toter,  ung.  Oeneral- 
koQSolate  in  Kondtantiiiopel  Überreichte  Klage  wegen  offenbarer  Unsn- 
ständigkeit  dem  Klüger  rechtskräftig  sortickgeetellt  worden  war,  erhob 
derselbe  am  21.  November  1888  bei  dem  Landeegerichte  in  Wien  ab 
dem  nachweislich  letzten  gemeinschaftlichen  Wohnorte  der  beiden  Ehe- 
gatten eine  nenerliche  Klage  mit  demselben  Begehren,  worttber  nach 
Erschöpfdng  des  Instancenznges  wegen  der  erhobenen  Einwendung  der 
Nichtzustttndigkeit  des  angerofenen  Gerichtes  endgültig  das  gesetdiehe 
Ver&hren  eingeleitet  wurde. 

Nach  durchgeführtem  Verfiahren  wurde  dieses  Klagebegehren  von 
dem  angerufenen  Oerichte  mit  nachstehender  Begründung  abgewiesen: 
E.  8.  und  dessen  Sohn  A.  8.  sind  ungarische  Staatsbürger.  Laut 
Zeugnisses  des  königl.  ungar.  Justiz-Ministeriums  vom  24.  Januar  1889 
Z.  4260  tritt  die  Grofsjährigkeit  einer  Person  bei  Vollendung  des 
24.  Lebensjahres  ein;  bezüglich  der  Frauen  bleiben  die  Bestimmungen 
des  Gesetzartikels    XXIII  vom  Jahre  1874  unberührt. 

Mit  Urteil  des  königl.  ung.  Gerichtshofes  Budapest  vom  21  •  Oktober 
1888  Zahl  85  527  wurde  die  Verlängerung  der  Minderjährigkeit  des 
A.  8.  ausgesprochen.  Laut  Bescheid  des  Waisenstuhles  Budapest  vom 
16.  Februar  1891  Z.  8651  befindet  sich  derselbe  noch  unter  der 
▼äterlichen  Gewalt  seines  obengenannten  Vaters. 

Die  persönliche  Fähigkeit  der  Fremden  zu  Rechtsgeschäften  ist 
gemäfs  §  84  a.  b.  G.  B.  nach  den  Gesetzen  des  Ortes,  denen  der 
Fremde  gemäfs  seinem  Wohnsitze  oder,  wenn  er  keinen  eigentlichen 
Wohnsitz  hat,  vermöge  seiner  Geburt  als  Unterthan  unterliegt,  zu  be- 
urteilen, inwiefern  nicht  ftlr  einzekie  Fälle  in  dem  Gesetze  etwas 
anderes  angeordnet  ist  Diese  gesetzliehe  Bestimmung  findet  in  der 
Theorie  eine  geteilte  Interpretation.  Nach  der  einen  Ansicht  ist  bei 
der  Beurteilung  der  persönlichen  Fähigkeit  nicht  das  österr.  bürgerliche 
Gesetzbuch,  sondern  das  Gesetz  des  Auslandes  ab  Richtschnur  zu 
nehmen  und  zwar  desjenigen  Staates,  dem  der  Fremde  als  Unterthan 
unterliegt,  wie  sowohl  aus  der  Teztierung  des  §  84  selbst,  als  auch 
insbesondere  aus  dem  §  85  erhellt;  wenn  daher  im  §  84  des  Wohn- 
sitzes und  der  Geburt  Erwähnung  geschieht,  so  will  damit  nur  ange- 
deutet werden,  dafs  diese  beiden  Momente  gewöhnlich  Über  das  Ver- 
hältnis der  Staatshtlrgerschaft  entscheiden. 

Die  andere  Ansicht  geht  dahin,  dafs  im  §  84  die  durch  den 
Wohnsitz  begrtlndete  privatrechtliche  und  nicht  die  staatsbürgerliche 
Unterthanscht^  zu  verstehen  ist  Nach  dieser  zweiten  Ansicht  wäre 
nicht  blofs  die  persönliche  Fähigkeit  des  Ehemannes  zur  Eingehung  der 
Ehe,  sondern  ebenso  in  gewissen  Beziehungen  die  Fähigkeit  der  Frau 
nach  den  G^esetzen  des  Wohnsitzes  des  Ehemannes  zu  beurteilen,  und 
es  kommt  rttcksichtlich  der  Voraussetzungen  der  Ehe,  also  insbesondere 
bezüglich  der  Ehehindemisse ,  weder  auf  den  früheren  Wohnsitz  der 
Frau  noch  auf  den  Ort  der  Trauung  an.  Alle  Fragen  über  Gültigkeit 
oder  Ungültigkeit  der  Ehe  sind  stets  und  überall   nach  dem  Gesetze 
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des  Ortes  za  bemteUen,  wo  der  Mann  zur  Zeit,  ab  die  Ehe  einge- 
gaD^n  wurde,  seinen  Wohnsitz  hatte. 

IHe  Ehehindemisse  werden  unter  anderm  a:  in  öffentliche  d.  i. 
Hindernisse  des  Öffentlichen  Rechtes  und  b.  in  Privat- Hindernisse,  je 
Dididein  die  Ungültigkeit  der  Ehe  wegen  derselben  von  Amtswegen 
ontersteht,  oder  nnr  tlber  Ansuchen  der  in  ihrem  Rechte  gekrttnktea 
Personen  geprüft  wird,  eingeteilt 

GremäTs  §  94  a.  b.  6.  B.  handelt  es  sich  im  gegenwärtigen  Rechts^ 
streite  nur  um  ein  Privathindemis.  Demgemäfs  hat  im  gegenwärtigen 
Falle  sich  das  Gericht  auf  den  Antrag  der  Parteien  bezüglich  der  be- 
haupteten Hindernisse  zu  beschränken  und  ist  nicht  berechtigt,  die 
Untersuchnng  auf  etwaige  weitere  Hindemisse  von  Amtswegen  auszu- 
dehnen. Laut  Beilage  No.  .  .  befindet  sich  im  Archive  der  ELirche  des 
.  Garde- Schützen-Bataillons  der  kais.  russischen  Familie  ein  Dokument 
Bschstehenden  Inhalts:  „Wir  Endesgefertigten,  wirklicher  Staatsrat 
J.  J.  K.  und  seine  Frau  A.  P.  K.  erteilen  unserer  Tochter  H., 
19  Jahre  alt,  unsere  Einwilligung  zur  Eingehung  der  ersten  gesetz- 
lichen Ehe  mit  dem  ungarischen  Unterthan  A.  S." 

Laut  Besültigung  des  königl.  ung.  Justizministeriums  vom  16.  Februar 
1892  Z.  45  790/1891  ist  die  Eheschliefsungsfüiigkeit  der  ungarischen 
Staatsbfliger  auch  dann  nach  den  vaterländischen  Gesetzen  zu  be- 
mieilen,  wenn  dieselben  die  Ehe  im  Auslande  eingehen.  Laut  der- 
selben Bestätigung  ist  die  Gültigkeit  der  Ehe  bei  den  ELStholiken  in 
Ungarn  nach  den  kanonischen  Rechten  zu  beurteilen;  demgemäfs  wird 
behufs  Gültigkeit  der  Ehe  bei  dem  Bräutigam  dieses  Glaubensbekennt- 
nisses das  vollendete  14te  und  bei  der  Braut  das  12te  Lebensjahr  ver^ 
langt;  die  Ehe  ist  nach  Vollendung  des  14.  beziehungsweise  12.  Lebens- 
jahres auch  dann  rechtsgültig,  wenn  sie  ohne  Genehmigung  der 
Vormundschaftsbehörde  geschlossen  wurde;  eine  solche  Ehe  kann  aus 
dem  Grunde,  weil  die  Heiratsparteien  minderjährig  waren  und  weil 
selbe  ohne  väterliche  beziehungsweise  vormundschaftliche  und  vormund- 
sebaftsbehördliche  Einwilligung  die  Ehe  eingegangen  sind,  weder  über 
väterliches  noch  über  vormundschaftliches  und  vormundschaftbehtfrdliches 
Einschreiten  ab  ungültig  erklärt  werden. 

Zur  Ausstellung  des  durch  das  Hofdekret  vom  22.  Dezember  1814 
No.  1118  J.  G.  S.  geforderten  Zeugnisses  über  die  pertfnliche  Fähig- 
keit eines  ungarischen  Staatsbürgers  zur  Eheschliefsung  in  Österreich 
ist  auBBchliefslich  das  königl.  ungar.  Ministerium  für  Kultus  und 
Unterricht  berufen,  wie  sich  aus  den  Erlässen  des  Kultus-  und  Unter- 
liehtB-Ministeriums  vom  28.  November  1878  Z.  18104  und  des  Justiz- 
ministeriums vom  6.  November  1878  Z.  15061  ergiebt 

Laut  Erlasses  des  Ministeriums  ftlr  Kultus  und  Unterricht  vom 
22.  Dezember  1880  Z.  19878  V.  Bl,  20  ex  1881  sind  die  Seelsorger 
in  Ostenreich  angewiesen,  von  den  ungarischen  Staatsbürgern  bei  Ehe- 
sehlielsaDgen  in  Osterreich  die  Zeugnisse  des  königl.  ung.  Ministeriums 
für  Kultus  und  Unterricht  über  die  persönliche  Fähigkeit  derselben  zur 
Eheechhefsung  zu  fordern.     Die  bezogenen  Ministerial-Erlässe  sind  kein 
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Gesetz,  infolgedessen  dem  Gerichte  gemUfs  Art.  7  des  Staatsgrnnd- 
gesetses  vom  21.  Dezember  1867  No.  144  K.  8.  Bl.  die  Entscheidung 
über  die  Gtütigkeit  dieser  Verordnungen  des  Ministerioms  zusteht. 

Behnft  Vervollstilndigung  des  Rechtsmateriales  wird  noch  bemeAt, 
dafs  laut  Certifikates  des  Rechtskonsulenten  der  k.  und  k.  tfster.  ung. 
Botschaft  in  8t.  Petersburg  dd.  10./22.  Januar  1892  nach  russischen 
G^esetzen 

1.  die  Ehe  eines  18jährigen  Minderjährigen,  auch  wenn  sie  ohne 
die  Einwilligung  des  Vaters  oder  gesetzlichen  Vertreters  geschehen  ist, 
gültig  ist, 

2.  dafb  weder  dem  Vater  noch  dem  18jährigen  Minderjährigen 
das  Recht  zusteht,  die  Gültigkeit  einer  solchen  eigenmächtig  geschlossenen 
Ehe  aus  dem  Grunde  der  mangelnden  Einwilligung  des  Vaters  zu  be- 
streiten, 

8.  dafs  die  perstlnliche  Fähigkeit  eines  Fremden  zu  Rechtsge- 
schäften nach  seinem  nationalen  Rechte  zu  beurteilen  ist 

Aus  den  bisherigen  Erörterungen  ergiebt  sich,  dafs  die  am  27.  Juli 
1884  zwischen  A.  8.  und  H.  J.  K.  in  Rufsland  geschlossene  Ehe  von 
dem  Vater  des  A.  8.  und  von  diesem  selbst  mangels  Einwilligung  des 
Vaters  nicht  angefochten  werden  kann,  wenn  die  persönliche  Fähigkeit 
des  A.  8.  zur  Eheschliefsung  nach  ungarischen  Rechte  zu  beurteilen 
ist.  Der  Kläger  verficht  die  Ansicht,  dafs  im  §  34  a.  b.  G.B.  die  durch 
den  Wohnsitz  begründete  privatrechtliche  und  nicht  die  staatsbürger- 
liche Unterthanschaft  zu  verstehen  ist.  Der  Auslandskurator  der  G^ 
klagten  und  der  Verteidiger  des  Ehebundes  sind  der  Ansicht,  dafs  im 
§  84  a.  b.  G.  B.  das  Gesetz  des  Auslandes  d.  i.  desjenigen  8taat6s, 
dem  der  Fremde  als  Unterthan  untersteht,  normiert  ist 

Das  Landesgericht  schliefst  sich  der  letzteren  Ansicht  an. 

Das  Volkerrecht  hat  den  Grundsatz,  dafs  die  persönliche  Fähig- 
keit des  Ausländers  nach  den  Gesetzen  seines  8taates  zu  beurteilen  ist 
Der  §  84  des  a.  b.  G.  B.  wollte  diesem  völkerrechtlichen  Grundsatze 
Ausdruck  geben  und  nicht  etwas  anderes  normieren.  Das  allgemeine 
bürgerliche  G^etzbuch  hat  im  §  38  auch  das  völkerrechtliche  Princip 
der  Reciprocität  aufgenommen. 

Osterreich  und  Ungarn  beobachten  gegeneinander  bezüglich  der 
Beurteilung  der  Rechtsfähigkeit  ihrer  8taatsangehörigen  das  Reci- 
procitäts-Prindp  und  den  Grundsatz,  dafs  die  persönliche  Fähigkeit 
sich  nach  der  Staatsbürgerschaft  richtet.  Das  bereits  oben  citierte  Hof- 
dekret vom  22.  Dezember  1814  No.  1118  J.  G.  S.  bestimmt,  dafs 
jeder  sich  verehelichende  Ausländer  zu  verhalten  ist,  sich  bei  der 
Trauung  über  seine  persönliche  Fähigkeit^  einen  gültigen  Ehevertrag 
einzugehen,  gehörig  auszuweisen.  Hiermit  ist  ausgesprochen,  dafs  die 
Staatsbürgerschaft  entscheidet. 

Von  diesem  Rechtsstandpunkte,  den  das  Landesgericht  annimmt, 
ist  also  die  geschlossene  Ehe  gültig,  da  A.  8.  ungarischer  Staatsbürger 
ist  und  nach  ungarischen  Recht  die  Ehe  eines  19  Jahre  alten  Ehe- 
mannes mangels  der  Einwilligung  des  Vaters  nicht  angefochten  werden 
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kann.  Es  ist  daher  die  Klage  ganz  onbogrttndet  und  abssaweisen.  Im 
gegenwirtigen  Rechtsstreite  ist  aber  die  Saeh-  and  Rechtslage  derart, 
dafs  das  Klageb^gehien  aach  dann  unbegründet  and  abzuweisen  ist, 
wenn  der  §  34  a.  b.  G.  B.  im  Sinne  des  ELlttgers  dahin  interpretiert 
wird,  dafs  die  privatrechtliche  und  nicht  die  staatsbtligerliche  Unter- 
thanenschaft  für  die  Bearteünng  der  persönlichen  Fähigkeit  des  A.  S. 
ma&gebend  ist 

A.  S.  behauptet  selbst  nicht,  dafs  er  vor  der  Trauung  seinen  Wohn- 
sits  in  Osterreich  hatte.  Es  ist  vielmehr  Konstantinopel  als  dessen 
Wohnsitz  zur  Zeit  der  Trauung  anzunehmen. 

GemSUa  der  kaiserl.  Verordnung  vom  29.  Januar  1855  No.  28 
R.  6.  Bl.  war  also  zur  Zeit  der  Eingehung  der  Ehe  die  Gerichtsbar- 
keit des  Konsulargerichtes  Konstantinopel  begründet 

Gremäfs  §  9  dieser  Verordnung  sind  die  Rechtsgeschäfte  nach  den 
dsterr.  Gesetzen  zu  beurteilen,  aufser  den  Fällen,  auf  welche  die  §§  4 
und  34  des  a.  b.  G.  B.  rücksichtlich  der  persönlichen  Fähigkeit  der 
das  Rechtsgeschäft  vornehmenden  Personen  anwendbar  sind. 

A.  S.  hatte  zu  jener  Zeit  keinen  ordentlichen  Wohnsitz  in  öster- 
rdch;  es  ist  daher,  da  die  Anwendung  des  türkischen  Gesetzes  ausge- 
schlossen ist,  gemäfs  §  34  a.  b.  G.  B.  die  persönliche  Fähigkeit  des- 
selben nach  den  Gesetzen  des  Ortes,  denen  er  vermöge  seiner  Geburt 
als  ünterihan  unterliegt ,  zu  beurteilen.  Derselbe  ist  in  Ungarn  ge- 
boren; es  würde  daher  das  obenerwähnte  ungarische  Recht  zur  An- 
wendung kommen.  Die  Anwendung  des  ungarischen  Rechtes  begründet, 
wie  oben  dargetlian  wurde,  die  Abweisung  der  Klage. 

Aber  selbst  dann,  wenn  das  a.  b.  G.  B.  bei  Beurteilung  der 
persönlicben  Fähigkeiten  des  A.  S.  zur  Anwendung  kommen  würde, 
müfste  das  Klagebegehren  abgewiesen  werden. 

Gemäfs  §  49  a.  b.  G.  B.  sind  Minderjährige  unfähig,  ohne  Ein- 
wüügnng  ihres  ehelichen  Vaters  sich  gültig  zu  verehelichen. 

Gr^iäfs  §  95  a.  b.  G.  B.  kann  der  Gatte,  welcher  den  Umstand, 
da(s  er  nach  §  49  a.  b.  G.  B.  für  sich  allein  keine  gültige  Ehe 
•cbliefsen  kann,  verschwiegen  oder  die  ihm  erforderliche  Einwilligung 
fUschlich  angewendet  hat,  aus  seiner  eigenen  widerrechtlichen  Hand- 
lang die  Gültigkeit  der  Ehe  nicht  bestreiten. 

Die  Unkenntnis  des  Gesetzes  entschuldigt  gemäfs  §  2  des  a.  b. 
0.  B.  nicht. 

A.  8.  behauptet  gar  nicht,  dals  er  zur  Zeit  der  Trauung  im  Alter 
▼on  19  Jahren  nicht  gewufst  habe,  dafs  er  noch  minderjährig  ist  und 
nnter  der  väterlichen  Gewalt  seines  Vaters  steht  Derselbe  hat  keinen 
Umstand  bescheinigt,  aus  welchem  er  schliefsen  konnte,  dafs  er  aus 
der  ^terllchen  Gewalt  entlassen  wurde  und  die  Eigenberechtigung  er- 
langte. Derselbe  hat  also  bei  der  Trauung  seine  Minderjährigkeit  ver- 
ichwißgeo. 

Es  ist  sogar  auf&llend,  dafs  laut  Bescheinigung  des  Priesters  des 
4.  Graide-Schützen-Bataillons  do.  Czarkoje-Szelo  den  14-  September 
1889  in  dem  Tauftcheine,   welcher  im   Archive   der  Kirche  des  ge- 
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nannten  Bataillons,  in  der  Abteilung  „Ehestandsdokumente"  aufbewahrt 
ist,  als  Geburtstag  des  A.  8.  der  1.  August  1868  (statt  1865)  einge- 
tragen ist« 

A.  8.  ist  also  nach  §  95  a.  b.  6.  6.  nicht  berechtigt,  die  Gültig- 
keit der  Ehe  au  bestreiten. 

Dieses  Urteil  wurde  ttber  Appellationsbeschwerde  des 
Klägers  bestätigt  und  hierbei  als  mafsgebend  erkannt:  daTs  Ton 
dem  Vater  des  Ehegatten  die  von  diesem  in  Rufsland  abgeschlossene 
Ehe  angefochten  worden  ist,  weil  sein  Sohn  zur  Zeit  der  Ehe- 
schliefsung  noch  minderjährig,  folglich  nach  §  49  a.  b.  G.  B.  auch  un- 
fähig war,  ohne  Einwilhgung  seines  Vaters  sich  gültig  zu  verehelichen, 
dafs  von  dem  Kurator  der  im  Auslande  befindlichen  Gattin  und  von 
dem  Verteidiger  des  Ehebandes  die  Anwendbarkeit  des  §  49  auf  den 
vorli^enden  Fall  mit  Rücksicht  auf  den  §  84  a.  b.  G.  B.  bestritten 
und  geltend  gemacht  wurde,  dafs  nach  der  Staatsangehörigkdt  des 
Ehegatten  A.  8.  dessen  Rechtsilüiigkeit  zur  Eingehung  dieser  Ehe  auf 
Grund  der  ungarischen  einschlägigen  Gesetze  zu  beurteilen  sei.  Dieser 
letzteren  Aufifiuwung  ist  aber  der  Kläger,  und  zwar  auch  in  seiner 
Appellationsbeschwerde  entgegengetreten,  indem  er  mit  Berufung  auf 
die  Entstehungsgeschichte  des  §  84  a.  b.  G.  R  die  Auslegung  des- 
selben dahin  vertritt,  dafs  nach  dieser  gesetzlichen  Bestimmung  die 
persönliche  Fähigkeit  der  Fremden  zu  Rechtsgeschäften  nach  den  Ge- 
setzen des  Ortes,  denen  der  Fremde  vermOge  seines  Wohnsitzes ,  oder 
wenn  er  keinen  solchen  hat,  vermöge  seiner  Geburt  als  Unterthan 
unterliegt,  in  der  Weise  zu  beurteilen  sei,  dafs  nicht  die  staatsbüiger- 
liehe,  sondern  die  privatrechtliche  Unterthanschaft  zu  verstehen  sei,  in- 
dem er  femer  darauf  hinweist,  dafs  er  als  türkischer  Militärbediensteter 
zur  Zeit  der  diesAQligen  Eheschliefsung  und  auch  zur  Zeit  der  EUage 
seinen  ordentlichen  Wohnsitz  in  Konstantinopel  hatte,  dafs  derselbe 
auch  ftlr  seinen  minderjährigen  Sohn,  der  dem  Wohnsitze  des  Vaters 
folge,  zu  gelten  habe,  dafs  mit  Rücksicht  hierauf  beide  der  G^chts- 
barkeit  des  k.  und  k.  öster.  ung.  Konsulates  in  Konstantinopel  unter^ 
standen  und  unterstehen,  dafs  aber  dieses  nach  der  k.  Verordnung 
vom  20.  Juni  1885  No.  28  R.  G.  B.  §  9  die  seiner  Judikatur  zu 
unterziehenden  Rechtsgeschäfte  nach  österreichischem  Gesetze  zu  be- 
urteilen habe,  da  in  dieser  Einsieht  auch  durch  die  dualistische  G^ 
staltung  der  Monarchie  nichts  geändert  wurde. 

Bei  der  Lösung  dieser  Kontroverse  über  die  räumlichen  Grenzen 
des  Rechtsgebietes  sind  für  das  Gericht  einzig  und  allein  die  bezüg- 
lichen Gesetze  und  die  fllr  deren  Auslegung  gesetzlich  festgestellten 
Regeln  mafsgebend. 

Es  können  daher  bei  der  Beurteilung  dieser  im  Auslande  von 
Ausländem  geschlossenen  Ehe  auch  nur  die  fUr  ein  im  Auslande  von 
Ausländem  abgeschlossenes  Rechtsgeschäft  bestehenden  gesetzlichen  Be- 
stimmungen des  §  37  a.  b.  G.  B.  zur  Anwendung  kommen,  nach 
welchen  derartige  Rechtsgeschäfte  in  der  Regel  nach  den  Gesetzen  des 
Ortes  zu  beurteilen  sind,   wo   dieselben  abgeschlossen  wurden.     Diese 
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gnmdflätzliche  Beetimmang,  locus  regit  actum^  des  österr.  internationalen 
Privatrechtes  hat  aach  aof  die  von  Ausländem  im  Aaslande  ge- 
Bchloflsenen  £hen  Anwendung ,  weil  der  Ehevertrag,  wenn  er  aach 
nicht  nach  dem  Obligationen-Rechte  za  bearteilen  ist,  immerhin  als  ein 
RechtsgesehUft  erscheint,  zamal  diese  Bestimmung  des  §  37  a.  b.  O.  B. 
bereits  in  dem  erwHhnten  Hofdekrete  vom  28.  Oktober  1801  No.  542 
J.  O.  S.  ausdrücklich  enthalten  war,  welches  verordnet,  dafs  etwa 
Yorkommende  Klagen  in  Ansehung  der  von  Auslttndem  im  Auslande 
geschlossenen  Ehen  infolge  des  Normales  vom  23.  Januar  1794  nur 
nach  den  Gesetzen  jenes  Liandes  zu  beurteilen  sind,  wo  die  Ehe  ge- 
schlossen worden  ist 

Hiemach  ist  die  diesMlige  von  Ausländem  in  Rufsland  geschlossene 
Ehe  zunächst  nach  den  einschlägigen  russischen  Gesetzen  zu  beurteilen. 
Die  über  den  Inhalt  dieser  Gesetze  zu  den  Akten  geschafllen  authen- 
dschen  Aufklärongen  haben  ergeben,  dafs  die  persönliche  I^higkeit 
eines  IVemden  zu  Rechtsgeschäften  nach  seinem  nationalen  Rechte  zu 
bearteilen  sei,  dafs  also  nach  russischem  Gesetze  für  die  RechtsflLhig- 
keit  eines  Fremden  dasjenige  Recht  mafsgebend  ist,  welchem  der  Fremde 
vermöge  seiner  Staatsangehörigkeit  unterliegt  Hierdurch  ist  zwar  die 
▼on  dem  Appellanten  angeregte  Frage  nicht  gelöst,  ob  der  Ehegatte 
trotz  seiner  ungarischen  Staatsbürgerschaft,  jedoch  mit  Rücksicht  auf 
seinen  zur  Zeit  der  Eheschliefsung  in  Konstantinopel  gehabten  Wohn- 
ort und  mit  Rücksicht  auf  die  kaiserl.  Verordnung  vom  29.  Juni  1855 
No.  28  R.  G.  B.  in  Bezug  auf  seine  persönliche  RechtsfHhigkeit  dem 
österr.  Privatrechto  unterliege. 

Allein,  wenn  auch  durch  diese  Verordnung  das  Konsulat  ange- 
wiesen worden  ist,  in  den  seiner  Gerichtsbarkeit  unterworfenen  Rechts- 
aachen die  österr.  Gesetze  zur  Anwendung  zu  bringen,  wenn  femer  zur 
Zeit  der  Erlassung  dieser  Verordnung  eine  Unterscheidung  zwischen 
einer  ungarischen  und  österreichischen  Staatsbürgerschaft  gar  nicht  ge- 
macht worden  ist,  so  ist  doch  durch  die  dualistische  Umgestaltung  der 
Monarchie  eine  staatsbürgerliche  und  privatrecbtliche  Änderung  in  der 
Staatsangehörigkeit  der  beiderseitigen  Unterthanen  eingetreten,  welche 
auch  das  Gericht  nicht  ignorieren  darf,  zumal  die  erwähnte  kaiserl. 
Verordnung  bereits  in  allen  jenen  Fällen  eine  Ausnahme  bestimmt  hat, 
anf  welche  die  §§  4  und  84  des  a.  b.  G.  B.  rücksichtlich  der  persön- 
lichen Fähigkeit  der  das  Rechtsgeschäft  vomehmenden  Personen  an- 
wendbar sind.  EiS  ist  daher  durch  diese  kaiserl.  Verordnung  keines- 
wegs die  Schlafsfolgerung  gerechtfertigt,  dafs  zur  Zeit  der  fraglichen 
Eheschliefsung  die  Rechtsfähigkeit  eines  ungarischen  Staatsbüi^ers  nach 
den  Bestimmungen  des  österr.  a.  b.  G.  B.  zu  beurteilen  sei,  falls  der- 
selbe seinen  ordentlichen  Wohnsitz  damals  in  Konstantinopel  hatte. 
Hierdurch  entfallt  aber  auch  die  Entscheidung  der  erwähnten  Kontro- 
verse als  gegenstandslos,  ob  im  §  84  die  staatsbürgerliche  oder  die 
privatrecbtliche  Unterthanenschaft  verstanden  werde,  indem  es,  wie  in 
der  Appellationsbeschwerde  hervorgehoben  wurde,  nur  auf  das  Recht 
des    Wohnsitzes    in   Konstantinopel    ankomme,    somit    das    Recht    des 
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Heimatsstaates  nicht  mehr  in  Frage  zu  kommen  habe;  da  femer  das 
türkische  Recht  anfser  Frage  steht  und  der  Wohnsitz  eines  nnganscfaen 
Staatsbürgers  als  solcher  die  Anwendbarkeit  des  österreichischen  Rechtes 
selbst  nach  der  von  dem  Appellanten  vertretenen  Auslegung  des  §  84 
a.  b.  O.  B.  nicht  rechtfertigen  könnte. 

Wenn  daher  das  Gericht  I.  Instanz  gestützt  auf  die  Mitteilong 
des  königl.  ungarischen  Justiz-Ministeriums  angenommen  hat,  dafa  in 
Anbetracht  dessen,  dafs  die  Eheschliefsungsfllhigkeit  der  ungarischen 
Staatsbürger  auch  dann  nach  dem  vaterlftndischen  Gresetze  zu  beurteilen 
ist,  ftdls  die  Ehe  im  Auslande  eingegangen  wurde,  nach  ungarischem 
Gesetze  ein  Minderjähriger  kathoOschen  Glaubens,  welcher  das 
18.  Leben^ahr  zurückgelegt  hat,  der  Einwilligung  des  Vaters  oder  des 
gesetzlichen  Vertreters  nicht  bedarf,  kann  darin  eine  irrige  Anwendung 
des  (Gesetzes  und  eine  Nichtigkeit  des  Ausspruches  nicht  erkannt  werden, 
zumal  der  Appellant  gar  nicht  zu  behaupten  vermochte,  daffa  diese  Auf- 
fiusung  der  ungarischen  Gesetze  eine  irrige  sei. 

Die  Appellationsbeschwerde  war  daher  schon  aus  diesem  Grunde 
zurückzuweisen,  ohne  in  eine  Beurteilung  und  Entscheidung  der  weiteren 
Einwendung  näher  einzugehen. 

Die  Zurückweisung  der  a.  o.  Revisionsbeschwerde 
des  Klägers  wurde  in  folgender  Weise  begründet: 

Was  die  Ausführungen  der  Revisionsbeschwerde  anbelangt,  so 
können  dieselben  als  begründet  nicht  angesehen  werden.  Die  persön- 
liche Fähigkeit  eines  ungarischen  Staatsangehörigen  zur  Eingehung  einer 
Ehe  ist  nach  den  in  Ungarn  bestehenden  G^etzen  zu  beurteilen  und 
kann  eine  Ausnahme  von  dieser  Regel,  aus  der  die  Konsulargerichts- 
barkeit in  der  Levante  betreffianden  kaiserl.  Verordnung  vom  29.  Januar 
1855  No.  28  R«  G.  B.  nicht  deduziert  werden,  dies  um  so  weniger, 
als  nach  dieser  kaiserl.  Verordnung  den  Konsulargerichten  die  öster- 
reichischen Gesetze  zur  Richtschnur  zu  dienen  haben,  diese  Gesetze  im 
wesentlichen  von  den  Konsulargerichten  nicht  anders,  als  sie  in  der 
diesseitigen  Reichshälfte  bestehen,  zur  Anwendung  zu  bringen  sind  und 
nach  diesen  Gesetzen  kein  Zweifel  bestehen  kann,  welches  Recht  der 
Beurteilung  der  persönlichen  Fähigheit  eines  ungarischen  Staatsange- 
hörigen zur  Eingehung  einer  Ehe  zu  Grunde  zu  legen  sei.  Wenn 
demnach  mittelst  der  gleichförmigen  untergerichtlichen  Entscheidungen 
das  Klageb^gehren  abgewiesen  wurde,  so  ist  hierin  weder  eine  Nullität, 
noch  eine  offenbare  Ungerechtigkeit  zu  finden. 

Wegen  Abganges  der  zur  Abänderung  oder  Aufhebung  gleich- 
lautender Urteile  im  Sinne  des  Hofdekretes  vom  15.  Februar  1888 
No.  2598  S.G.S.  notwendigen  Voraussetzungen  war  demnach  der  aufiier- 
ordentlichen  Revisionsbeschwerde  des  Klägers  keine  Folge  zu  geben. 
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Vm  dem  Naeklasse  eines  im  Auslande  versU>rbenen  ösieneichisehen 
UfUeräumen  ist  im  Fälle  der  in  Osterreich  geflogenen  Abhandlung 
ein  Sckndfondsheürag  nicht  eu  entrichten. 

Von  dem  Nacblaase  der  in  Pau  in  Frankreich  verstorbenen,  da- 
selbst danemd  ansitssig  gewesenen,  österreichischen  Unterthanin  A.  hat 
das  k.  k.  stadt-deleg.  Bezirksgericht  der  Innern  Stadt  I 
in  Wien  als  gemäfs  §  79  C.J.N.  kompetente  Abhandlnngsbehörde 
mit  dem  Bescheide  vom  4.  Juli  1898  Z.  27  643  den  Beitrag  zum  n.  0. 
Landesehnlfonds  bemessen. 

Über  Rekurs  best&tigte  das  k.  k.  Oberlandesgericht 
in  Wien  mit  dem  Erlasse  vom  16.  Augost  1898,  Z.  10864  den 
entrichterlichen  Bescheid,  weil  im  Sinne  der  Bestimmung  des  §  1  des 
Ltadesgesetzes  vom  18.  Dezember  1871,  No.  1  L.  G.  Bl.  Air  Nieder- 
(tateneich  ex  1872,  von  jeder  in  Österreich  unter  der  Enns  vorkommen- 
den, d.  h.  daselbst  zur  Abhandlung  gelangenden  Verlassenschaft  ein 
Sehulbeitrag  für  den  niederösterreichischen  Landesfonds  einzuheben 
kommt  und  diese  Beitragspflicht  der  Verlassenschaftsübemehmer  keines- 
wegs, wie  dies  hinsichtlich  der  übrigen  Fondsgebtthren  seitens  der 
Gesetzgebung  geschehen  ist,  von  dem  Wohnorte  des  betreffenden  Erb- 
lassen abhSngig  gemacht  wurde. 

Der  k.  k.  oberste  Gerichtshof  hat  über  aufserordent- 
liehen  Revisionsrekurs  mit  dem  Dekrete  vom  20.  September 
1898  Z.  10871  auszusprechen  beenden,  dafs  von  dem  Nachlasse  der 
A  ein  Sehulbeitrag  zum  n.  (5.  Landesfonds  nicht  zu  bezahlen  sei,  denn 
nach  §  1  des  n.  ö.  Landesgesetzes  vom  18.  Dezember  1871  No.  1 
L.  O.  BL  ist  der  Sehulbeitrag  von  den  in  Niederösterreich  vorkommen- 
den Yerlaflsenschaften  zu  entrichten;  als  daselbst  vorkommend  sind  die 
Veriassenschaften  nur  jener  Personen  zu  verstehen,  welche  in  Nieder- 
teterreieh  ihren  ordentlichen  Wohnsitz  hatten,  weil  die  Heranziehung 
eines  Verlassenschaftsvermögens  zu  einem  Beitrage  für  Schulzwecke 
nicht  in  dem  Einschreiten  einer  oder  der  anderen  Abhandlungsbehörde, 
sondern  in  den  Lebensverhttltnissen  des  betreffenden  Erblassers  ihren 
Omnd  hat,  und  die  Tendenz  der  bezüglichen  gesetzliehen  Bestimmung 
ofetbar  dahin  geht,  mit  einer  Abgabe  zu  Landeszwedcen  das  Ver- 
mögen jener  Personen  zu  belasten,  welche  aus  den  Landesanstalten 
Torteil  gezogen  haben,  was  wohl  nur  bezüglich  jener  Personen  ange- 
nonaien  werden  kann,  die  in  Niederösterreieh  ihren  Wohnsitz  hatten  — 
eine  Anfihssung,  welche  auch  den  gesetzlichen  Vonchriften  über  andere 
der  im  §  694  a.  b.  O.  B.  erwähnten  Beitrage  entspricht,  und  welche 
«ueh  darin  Unterstützung  findet,  dafs  im  §  4  des  vorgedachten  Landes^ 
gstetzes  unbewegliches  Vermögen,  welches  nicht  in  Niederösterreich 
hegt,  bei  der  Berechnung  des  Schulbeitrages  nicht  in  Ansehlag  zu 
bhigen  ist,  obwohl  die  Thtttigkeit  der  Abhandlungsbehörde  auch  dieses 
Vermögen,  sofeme  es  nicht  im  Auslande  gelegen  ist,  zum  Gegenstande 
Ittt  (Jurist.  Blätter  1898,  S.  555.) 
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Die  infolge  der  Oegenseitigkeit  gur  Begründung  des  Oeriehissiandes 
des  Vermögens  im  Sinne  des  §  24  der  Civilproeefsordnung  für  das 
Deutsche  Iteich  erforderliche  Eigenschaft  der  dem  Beklagten  im 

Inlande  gustehenden  Forderung. 
EntBcheidung  dee  obersten  G.H.  vom  12.  Desember  1893  Zahl  14042. 

Die  ZoBtändigkeit  des  zur  Entscheidung  des  Rechtsstreites  des 
6.  M.  in  T.,  Klägers,  wider  0.  6.,  Kaufinann  in  Berlin,  Beklagten, 
wegen  Zahlung  von  462  fl.  6  kr.  s.  N.  6.  angerufenen  Besdrksgerichts 
in  Teplitz  wurde  auf  die  Bestimmung  des  §  29  lit  d.  der  Givil-Jur. 
N.  V.  20./11.  1852  R.6.B.  No.  251  und  auf  die  hiemach  anwendbare 
Vorschrift  des  §  24  der  Civilprozefsordnung  fUr  das  Deutsche  Reich, 
betreffend  den  Gerichtsstand  des  Vermögens,  gestützt.  Die  hierfür 
mafsgebende  Voraussetzung  des  Vorhandenseins  eines  dem  Beklagten 
im  Inlande  gehörigen  Vermögens  wurde  darin  erblickt,  dafs  derselbe  zu 
der  in  dem  Sprengel  des  angerufenen  Gerichts  befindlichen  Konkurs- 
masse seines  früheren  Gesellschafters  A.  S.  eine  Regrefsforderung  von 
200  000  fl.  und  überdies  ein  Saldoguthaben  von  4926  Mk.  45  Pf.  an- 
gemeldet hat 

Der  erste  Richter  hat  indes  über  die  von  dem  BekUgten  er- 
hobene Einwendung  der  örtlichen  Unzuständigkeit  des  angerufenen 
Gerichts  in  Stattgebung  derselben  die  vorli^;ende  Klage  mit  Urteil  vom 
2.  August  1893  Zahl  21  498  aus  diesem  Grunde  dermalen  ab  —  und 
an  das  zuständige  Gerieht  gewiesen,  weil  die  erfolgte  Anmeldung 
dieser  beiden  Forderungen  zu  der  oberwähnten  Konkursmasse  als  eine 
Forderungsrechte  des  Beklagten  begrtlndende  Thatsache  nicht  angesehen 
werden  könne,  da  gegenwärtig  der  erhobene  Regrefsansprueh  lediglich 
die  Möglichkeit  der  Entstehung  einer  Forderung  beklagterseits  biete, 
das  Saldoguthaben  aber  durch  den  vorgelegten  Auszug  aus  dessen 
Handelsbüchem  in  ihrem  Bestände  nicht  erwiesen  sei. 

Über  die  dagegen  von  dem  Kläger  überreichte  AppelUtions- 
beschwerde  hat  das  k.  k.  Oberlandesgericht  mit  Urteil  vom 
8.  Oktober  1898  Zahl  22118  diese  Einwendung  verworfen  und  dem 
genannten  Bezirksgerichte  verordnet,  nach  Rechti^raft  dieses  Urteiles  in 
die  Entscheidung  der  Sache  selbst  einzugehen  und  zwar  aus  nach« 
stehenden  Gründen: 

Nach  §  29  lit.  d  der  Giviljurisdictions-Norm  können  Unterthanen 
auswärtiger  Staaten  vor  dem  österreichischen  Gerichte  belangt  werden 
infolge  der  G^enseitigkeit  (Reciprocität)  in  allen  Fällen,  in  welchen 
der  Staat,  welchem  sie  angehören,  auch  Klagen  gegen  österreichische 
Unterthanen  zuläfst. 

Auf  diese  gesetzliche  Bestimmung  beruft  sich  der  ELläger,  indem 
er  den  deutschen  Reichsaugehörigen,  nämlich  den  in  Berlin  wohnhaften 
Geklagten  0.  B.,  bei  dem  k.  k.  Bezirksgerichte  Teplitz  angeblich  aus 
dem  Grunde  belangt,  weil  derselbe  zum  Konkurse  des  A.  S.  in  T.  im 
Teplitzer  Bezirke  Forderungen  angemeldet  hat,  somit  daselbst  Ver- 
mögen   besitzt    und    nach    §    24    der    Civilprozefs  •  Ordnung    für    das- 
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DeatBche  Reich  ftLr  Klagen  wegen  yermtfgensrechtlicher  Ansprüche 
gegen  eine  Person,  welche  im  Deutschen  Reiche  keinen  Wohnsitz  hat, 
dasjenige  Oericht  zostilndig  ist,  in  dessen  Bezirke  sich  ein  Vermögen 
denelben,  oder  der  mit  der  Klage  in  Ansprach  genommene  Gegenstand 
befindet,  und  bei  Forderungen  als  der  Ort,  wo  das  Vermögen  sich  be- 
findet, der  Wohnsitz  des  Schuldners  und  wenn  für  eine  Forderung 
eine  Sache  zur  Sicherstellung  haftet,  auch  der  Ort,  wo  die  Sache  sich 
befindet,  gilt 

Nachdem  die  Oeltung  der  eben  citierten  gesetzlichen  Bestimmung 
ftar  das  Deutsche  Reich  durch  das  vom  Klüger  vorgelegte  Amtszeugnis 
des  königlich  preufsischen  Justiz  -  Ministeriums  vom  23.  August  1892 
der  BepÜk  gemftfs  §  112  lit  c.  a.:  G.  0.  und  Art  IV.  des  mit  dem 
Deutschen  Reiche  geschlossenen  L^galisierungs- Vertrages  vom  25.  Februar 
1880  No.  85  R.G.B.  bewiesen  erscheint,  steht  aufser  Zweifel,  dafs  vor- 
liegend die  Kompetenz  des  von  ihm  angerufenen  Gerichtes  einzutreten 
hat,  wenn  nur  die  Bedingung  zutrifft,  dafs  Geklagter  in  dem  Bezirke 
dieses  Gerichtes  irgend  ein  Vermögen,  beziehungsweise  eine  Forderung 
besitzt 

Dieser  Umstand  erscheint  demgemftfs  ftlr  die  Frage  der  Kompetenz 
im  gegenwärtigen  Falle  einzig  und  allein  entscheidend. 

In  dieser  Beziehung  weist  der  Kläger  darauf  hin ,  dafs  Geklagter 
zum  Konkurse  des  A.  S.  in  T.  eine  Regrefsforderung  bis  zur  Höhe 
von  200000  fl.  sowie  noch  weitere  Forderungen  angemeldet  hat,  und 
findet  hierdurch  die  geforderte  Bedingung  erfüllt,  wogegen  der  Ge- 
klagte, wenn  er  auch  zugiebt,  zu  dem  besagten  Konkurse  eine  R^grefs- 
forierang  per  200000  fl.  und  eine  Forderung  per  4926  Mk.  54  Pf. 
angemeldet  zu  liaben,  dennoch  bestreitet,  dafs  hierdurch  diese  Be- 
dingung als  zutreffimd  angesehen  werden  kann,  hauptsächlich  deshalb, 
weil  jene  Regrefsfbrderung  noch  nicht  existent  und  auch  die  weiters 
angemeldete  Forderung  per  4926  Mk.  45  Pf.  nicht  anerkannt  ist  In 
der  Thai  ist  eine  Anerkennung  der  Richtigkeit  der  vom  Geklagten 
zam  Konkurse  des  A.  S.  angemeldeten  Forderung  nicht  erfolgt  und 
darauf  stützt  sich  in  der  Hauptsache  der  Ausspruch  des  G^chtes  erster 
Instanz,  welches  der  Inkompetenz-Einwendung  des  Geklagten  stattgab, 
insbesondere  in  der  Erwägung,  dafs  eine  Forderung  noch  nicht  als  er- 
wiesen angesehen  werden  kann,  wenn  der  Gläubiger  sich  dieselbe 
selbst  zuschreibt,  wenn  er,  sei  es  auf  welche  Weise  immer,  ihre 
Existenz  behauptet  und  dafs  es  vielmehr  unentbehrlich  ist,  dafs  der 
Schuldner  entweder  durch  freiwillige  Erklärung  seine  Verpflichtung  an- 
ericannt  hat,  oder  dafs  er,  falls  er  diese  Anerkennung  verweigert,  durch 
Urteil  ab  verpflichtet  erklärt  worden  sei. 

Dieser  strengen  Ansicht  kann  jedoch  durchaus  nicht  beigepflichtet 
werden  und  sie  würde  konsequenter  Weise  in  gar  vielen  FiÜlen  dazu 
fahren,  dafs  der  Schuldner  des  Geklagten  in  den  Prozefs  hineingezogen 
und  lediglich  von  seiner  ErklNrung,  ob  er  die  Schuld  anerkennt  oder 
nicht,  die  Kompetenzfrage  abhängig  gemacht  würde. 

Dies  kann  jedoch   keineswegs    als    die   richtige   Auslegung  jener 
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Gesetzesstelle  aufge&fBt  werden  -,  vieknehr  mufs  selbst  eine  vom  Scholdner 
bestrittene  Forderung  unter  Umständen  genügen,  um  den  Gerichtsstand 
der  Klage  im  Sinne  des  obcitierten  §  24  dar  Civilprozefsordnung  für 
das  Deutsche  Reich  zu  rechtfertigen,  wenn  nur  sonst  kein  zwingender 
Grund  vorliegt,  welcher  dem  aufrechten  Bestände  einer  solchen 
Forderung  entgegen  stehen  würde.  Wenn  nun  auch  vorliegend  gegen 
die  im  Betrage  von  200  000  fl.  ö.  W.  vom  Geklagten  angemeldete 
RegreTsforderung  wenigstens  in  Betreff  der  Höbe  dmelben  Bedeokmi 
sich  ergeben  können,  so  ist  dies  doch  in  Betreff  der  durch  einen 
ordnungsmäfsigen  Auszug  aus  den  Handelsbttchem  des  Geklagten  aas- 
gewiesenen Forderung  per  4926  Mk.  45  Pf.  nicht  der  Fall  und  mala 
zum  mindesten  diese  als  eine  solche  gelten,  welche  die  Forderung  des 
Geklagten,  insoweit  dies  eben  zur  Begründung  der  Kompetenz  not- 
wendig ist,  zur  Genüge  ausreicht  und  dies  uoisomehr,  als  Geklagter 
selbst  durch  die  Anmeldung  dieser  Forderung  zum  Konkurse  des  A.  S., 
wie  dies  die  Beilage  unzweüelhaft  ergiebt,  die  Behauptung  au&tellt, 
dafs  ihm  diese  Forderung  wirklich  zusteht,  er  somit,  insofern  er  nicht 
einen  ordnungsmäfsigen  Verzicht  bezüglich  dieser  seiner  Forderung  ans- 
zuweisen  imstande  ist,  lediglich  zum  Zwecke  der  Inkompetenzein- 
wendung die  Existenz  obiger  Forderung  nicht  bestreiten  kann. 

Übrigens  ist  auch  für  die  sonstigen  Forderungen  des  Geklagten 
nidit  ohne  Belang,  dafs  die  Anmddung  selbst  auf  einen  mit  der  be- 
glaubigten Unterschrift  des  Kridatars  versehenen  Schuldschein  dto. 
Teplitz  den  6.  Dezember  1890  sich  beruft,  nach  welchem  derselbe  dem 
Geklagten  den  Betrag  von  30000  fl.  schuldig  sein  soll. 

Schon  der  den  gerichtlichen  Verbandlungen  eigene  Ernst  fordert 
daher,  dafs,  wenn  der  Geklagte  seine  Forderungen  zum  Konkurse  des 
A.  S.  angemeldet,  wenn  er  auf  Grund  dieser  Anmeldung,  wie  dies 
von  ihm  selbst  zugegeben  wird,  bei  einer  in  diesem  Konkurse  am 
18.  August  1892)  somit  lange  nach  überreichter  Klage,  stattgehabten 
Tagfohrt  wegen  BeschlufsfiAssung  über  einen  vom  Masseverwalter  ge- 
stellten Antrag  gestimmt  hat,  er  seine  eigene  Behauptung,  dafs  ihm 
aolche  Forderungen  gegen  die  Konkursmasse  des  A.  S.  wirklich  zu- 
stehen, wenigstens  gegen  seine  eigene  Person  gelten  lassen  mufs.  Die 
Anführungen  der  Klage,  dafs  der  Geklagte  g^en  die  Konkursmasse 
des  A.  S.  eine  Forderung  zu  stellen  hat,  gründen  sich  demnach  auf 
die  eigene  Behauptung  des  Geklagten,  auf  eine  Behauptung,  welche 
derselbe  dem  Konkursgerichte  g^enüber  aufgestellt  hi^,  müssen  zum 
mindesten  ihm  gegenüber  zu  der  Annahme  genügen,  dafs  ihm  g^en 
diese  Konkursmasse  eine  Forderung  wirklich  zukommt  und  steht  daher 
auf  Grund  der  eingangs  citierten  gesetzlichen  Bestimmungen  die 
Kompetenz  des  vom  Kläger  angerufenen  G^ichtes  vollkommen  fest. 
Somit  erscheint  auch  die  vom  Kläger  gegen  das  Urteil  erster  Tnafatny^ 
welches  seine  Inkompetenz  ausgesprochen  hat,  eingebrachte  Appellationa- 
beschwerde  vollkommen  begründet  und  mufste,  unter  Abänderung  dieses 
Urteiles  die  Einwendung  der  Inkompetenz  abgewiesen  und  dem  ersten 
Richter  die  Entscheidung  in  der  Sache  selbst  aufgetragen  werden. 
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Urteil  wurde  vom  k.  k.  obersten  Gerichtshöfe 
unterm  12«  Dezember  1898  Zahl  14  042  mit  folgender  Begründung  be- 
stätigt 

Die  Ansftlhnmgen  der  Bevisionsbeschwerde  vermögen  die  sach- 
gemäfse  Begrttndnng  des  oberlandesgerichtlichen  Urteils  nicht  zu  ent- 
kzttften.  Unter  Verweisong  aof  diese  Begründung  genügt  es  eu  be- 
merken,  dafs  selbstverständlich  die  blofse  Behauptung  des  EUtfgers,  dem 
Geklagten  stehe  ^^en  einen  Dritten  in  Österreich  eine  Forderung  am^ 
Eur  Begründung  der  Gerichtszuständigkeit  nicht  genügen  würde,  dafs 
ee  sich  aber  im  vorliegenden  Falle  nicht  um  eine  solche  blofse  Be- 
bftuptung  handelt,  dafs  vielmehr  der  Kläger  bewiesen  hat,  der  Ge- 
Uagte  habe  gegen  A.  S.  beziehungsweise  dessen  Konkursmasse  eine 
bestimmte  Forderung  (4926  Mk.  45  Pf.)  erhoben  und  diesen  Anspruch 
auch  noch  nach  dem  23.  Mai  1892,  das  ist  dem  Tage  der  Anbringung 
der  vorliegenden  Klage,  durch  seine  weitere  Beteiligung  an  der  Konkurs- 
verhandlnng  aufrecht  erhalten. 

Ob  dieser  Anspruch  seither  hinfällig  vnirde,  ist  ftir  die  lediglich 
nach  dem  Zeitpunkte  der  Klagsanbringung  zu  beurteilende  Frage  der 
Zuständigkeit  gleichgültig;  abgesehen  aber  hiervon  hat  der  Geklagte 
nicht  daigethan,  dafii  er  den  frs^lichen  Anspruch  thatsächlich  ange- 
geben hat,  was  daraus y  dafs  er  bisher  die  Klage  auf  Anerkennung 
dieser  seiner  vom  Masseverwalter  bestrittenen  Forderung  nicht  ein- 
brachte, noch  keineswegt  folgt.  — 


Zur  Frage  des  Umfanges  der  Prüfung  der  Zuständigkeit  des  Er^ 
kewntnisgerichtes  im  Verfakren  wegen  Vollstreckbarkeit  eines  aus- 
ländischen Urteus  im  Inlande, 
Oberstgerichtliche  Entscheidung  vom  6.  September  1898  Z.  10124. 

Das  Begehren  des  S.  R.  in  Berlin  um  Vollstreckbarerklärung  des 
Urteils  des  königl.  Landgerichtes  I  C.  K.  9  in  Beriin  vom  17.  No- 
vember 1892,  womit  die  Firma  F.  K.  &  R.  in  Wien  verurteilt  wurde, 
dem  Gesnchsteller  den  Betrag  von  1121  Mk.  s.  n.  G.  zu  zahlen, 
wurde  von  der    ersten   Instanz  mit  nachstehender  Begrtindung  abge- 


Laut  des  in  dem  Urteile  des  königl.  Landgerichtes  I  C.  K.  9  in 
0.  708.  91.  C.  K.  9  8018  angeführten  Thatbestandes  hat  R. 
in  der  Ekekntionssache  der  Firma  K.  &  R.  wider  M.  H.  von  ersterer 
gepflbidete  Gegenstände  als  sein  Eigentum  in  Anspruch  genommen  und 
zur  Hesgabe  der  P&ndstUcke  aufgefordert.  Da  jedoch  die  Firma 
K.  &  R.  während  des  Prozesses  die  Pfandstücke  durch  den  Gerichts- 
vollzieher versteigern  liefs,  beantragte  S.  R.  die  Verurteilung  der  gegen- 
teiligen Firma  zur  Zahlung  von  1121  Mk.  d.  i.  des  Versteigerungs- 
erltfses  nebst  5  Prozent  Zinsen  seit  dem  11.  November  1891. 

Der  Versteigerangserlös  war  an  die  beklagte  Firma  K.  &  R. 
nämlieh  abgeführt  worden. 
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Die  Uut  der  EntscheidangBgrttnde  des  erwähntes  Urteilee  an  sich 
nicht  vorhandene  Znstflndigkeit  des  erkennenden  G^chtes  wurde  zwar 
in  der  mündlichen  Verhandlung  nicht  gerügt;  in  der  Klagebeantwortung 
war  jedoch  von  Seite  der  Firma  die  Einwendung  der  Unzust&ndigkeit 
erhoben  worden. 

Nach  (teterretchischem  Rechte  wäre  aber  das  Landgericht  Berlin 
in  dieser  Rechtssache  nicht  nur  an  sich  nicht  zuständig,  sondern  die 
Abänderung  des  Klagebegehrens  überhaupt  unzulässig  (§  21  a.  b.  6.  B.); 
die  Bestimmung  des  §  48  der  Jur.  Norm  vom  20.  November  1852 
R.  6.  B.  No.  251  hätte  also  nach  österreichischem  Rechte  im  vor- 
liegenden Falle  nicht  zur  Anwendung  kommen  können,  sondern  die 
Bestimmung  des  §  47  der  Jur.  Norm,  wonach  sich  die  Parteien  nur 
durch  ausdrückliches  Übereinkommen  einem  unzuständigen  Gerichte 
unterwerfen  kOnnen. 

Nach  österreichischem  Rechte  ist  somit  die  Unzuständigkeit  des 
königl.  Landgerichtes  Berlin  im  vorliegenden  Falle  aufser  Zweifel. 

Da  nun  nach  dem  Hofdekrete  vom  18-  Mai  1792  J.  G.  S.  No.  16 
und  vom  15.  Februar  1805  J.  G.  8.  No.  711  bei  Exekution  der  von  einem 
Gerichtsstande  eines  fremden  Staates  geschöpften  Urteile  mit  Beobachtung 
des  Reciprocitätsrechtes  sich  zu  benehmen  ist,  so  mufs  in  diesem  Falle 
im  Wege  der  Reciprocität  §  661  der  deutschen  Givilprozefsordnung  an- 
gewendet werden.  Nach  der  Bestimmung  dieses  Paragraphen  ist  aber 
ein  Vollstreckungsurteil  nicht  zu  erlassen,  wenn  nach  dem  Rechte  des 
über  die  Zulässigkeit  der  Zwangsvollstreckung  urteilenden  Richters  die 
Gerichte  des  einen  Staates  nicht  zuständig  waren,  welchem  das  aus- 
ländische Gericht  angehört. 

Es  wurde  daher  das  vorliegende  Begehren  des  S.  R.  wegen  Un- 
zuständigkeit der  preufsischen  Gerichte,  da  die  Firma  K.  &  R.  in 
Wien  ihren  Sitz  hat,  abgewiesen. 

Dem  dagegen  von  S.  R.  eingebrachten  Rekurse  stattgebend  hat  das 
k.  k.  Oberlandesgericht  den  angefochtenen  Bescheid  abgeändert  und 
das  oben  angefUhrte  Urteil  im  Inlande  aus  nachstehenden  Erwägungen 
iWr  vollstreckbar  erklärt :  Gegen  das  von  S.  R.  mit  Eingabe  d.  p.  11.  Februar 
1893  Zahl  12  313  gestellte  Begehren  um  VoUstreckbarerklärung  des  ob- 
bezoichneten  Urteiles  hat  die  Firma  K.  &  R.  die  Einwendung  erhoben 
als:  1.  dafs  in  der  Eingabe  Z.  12  313  die  Vornahme  des  Einschreitens 
nicht  angegeben  wurde;  2.  dafs  das  königl.  Landgericht  I  in  Berlin 
zur  Schöpfung  des  Urteiles  wider  die  geklagte  Firma  nicht  kompetent 
war;  3.  dafs  die  Beobachtung  der  Reciprocität  zwischen  Österreich  und 
Deutschland  nicht  nachgewiesen  sei. 

Was  nun  die  Einwendung  ad  1  anbelangt,  so  betrifft  dies  nur 
die  Form  der  Eingabe,  welche  daher  gemäfs  Hofdekret  vom  31.  Oktober 
1755  J.  G.  S.  No.  489  allenMls  zur  Verbesserung  hätte  zurückgestellt 
werden  können,  wenn  aber  ungeachtet  dieses  Formmangels  die  Eingabe  auf- 
recht erledigt  wurde  und  die  Firma  K.  &  R.  diesen  Bescheid  in  Rechts- 
kraft erwachsen  liefs,  so  kann  sie  sich  nachträglich  nicht  beschweren. 
Anlangend  die  ad.  3  erhobene  Einwendung,  betreffend  die  Beobachtung 
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der  Becipxocität,  wird  auf  die  im  Verordnangsblatte  des  k.  k.  Jostiz- 
ministeriaiDS  Tom  26«  Mai  1893  Stück  XI  publizierte  Mitteilung  der 
kiiserl.  deutschen  Botschaft  in  Wien  hingewiesen,  wonach,  soweit  §  661 
Z.  5  der  deutschen  C.  P.  0.  die  Erlassung  des  Vollstreckungsurteiles 
Ton  der  Verbttrgnng  der  O^enseitigkeit  abhängig  macht,  unbestritten 
anerkannt  wird,  dafs  diese  Voraussetzung  ftlr  das  Verhältnis  zwischen 
Deutschland  und  Osterreich  zutrifiL 

Endlich  ist  aber  auch  die  ad  2  erhobene  Einwendung  der 
mangelnden  Kompetenz  des  königl.  Landgerichtes  I  C.  K.  9  in  Berlin 
unbegründet,  denn  insofeme  es  sich  um  die  Frage  der  Kompetenz  des 
kOnigl.  preufs.  Landgerichtes  I  in* Berlin  handelt,  war  dieselbe  ledig- 
lieh nur  bei  dem  genannten  Gerichte  auszutragen  und  ist  bei  der  vor- 
liegenden Entscheidung  über  die  Vollstreckbarkeit  des  bereits  in 
Rechtskraft  erwachsenen  Urteiles  des  königl.  preufs.  Landgerichtes  I 
C  K.  9  in  Berlin  vom  17.  November  1892  0.  703.  91.  C.  K.  9  8018 
nur  mehr  in  Betracht  zu  ziehen,  ob  nach  hierlands  geltenden  Vor- 
schriften des  kaiserl.  Pat  vom  20.  November  1852  R.  G-.  Bl.  No.  251 
das  kOnigl.  preufs.  Landgericht  I  in  Berlin  im  vorliegenden  Falle  zur 
Entscheidung  der  dem  vorbezogenen  Urteile  zu  Grunde  liegenden  Streit- 
sache Zuständig  gewesen  wäre.  Nun  war  aber  G^enstand  dieser 
Streitsache  eine  Ezscindierungsklage,  welche  gemäfs  §  72  des  vorbe- 
logenen  kaiserl.  Pat  beim  Exekutionsgerichte,  vorliegend  also  beim 
kOnigl.  preufs.  Landgerichte  I  in  Berlin  als  Elzekutionsgericht  ange- 
bracht werden  konnte,  und  wird  an  der  hiemach  begründeten  Kompetenz 
des  Exekutionsgerichtes  eine  Änderung  auch  durch  den  Umstand  nicht 
bewirkt,  dafs  im  Zuge  des  Prozefsverfahrens  wßgen  der  zwischenweilig 
voigenommenen  zwangsweisen  Versteigerung  der  exscindierten  Gegen- 
Bülnde  das  Klagebegehren  dementsprechend  abgeändert  und  auf  den 
an  Stelle  der  exscindierten  Gegenstände  getretenen  Erlös  gerichtet 
werden  mnfste.  Nachdem  nun  die  Kompetenz  des  Landgerichtes  I  in 
Berlin  auch  unter  Anwendung  der  hierliuids  geltenden  diesbezüglichen 
gesetzliehen  Vorschriften  aufser  Zweifel  gestellt  ist,  und  sonach  die 
Bedingungen  des  Hofdekretes  vom  18.  Mai  1792  J.  G.  8.  No.  16 
vorhanden  sind,  war  dem  Begehren  des  R.  auf  Vollstreckbarerklärung 
des  obbezogenen  Urteiles  des  k(5nigl.  Landgerichtes  I  C.  K.  9  in  Berlin 
pto.  1121  Mk.  c  s.  c.  stattzugeben. 

Diese  Entscheidung  wurde  von  dem  k.  k.  obersten  Gerichtshofe 
bestätigt  mit  Bezugnahme  auf  deren  sachgemäfseund  gesetzliche  Begründung, 
welcher  mit  Bezug  auf  die  behauptete  Inkompetenz  des  ktfnigl.  Land- 
gerichtes in  Berlin  beigefügt  wurde,  dafs,  mag  nun  der  bei  diesem  Gerichte 
erhobene  Ansprach  auf  Ausfolgung  der  Pfkndgegenstände ,  oder  auf 
Herausgabe  des  ans  der  nach  Einbringung  der  Klage  erfolgten  Ver- 
steigerong  hervorgegangenen  Erlöses  formuliert  werden,  die  Grundlage 
desselben  immer  in  der  behaupteten  Rechtsverlegung  gegen  den  Kläger 
durch  die  vom  Geklagten  geftkhrte  Exekution  gelegen  sein  mufsten, 
worüber  nach  §  72  der  hierlands  geltenden  Jurisdiktionsnorm  das  vom 
Kläger  angerufene  königL  Landesgericht  entscheiden  konnte.   -^ 
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Bern  Begehren  um  BeunlUguna  der  ExeJmUon  auf  Ortmd  eines 
ausländischen  Urteües  braucht  kein  separates  Ghsuch  um  JEüiüeUmiff 

des  DeUbationS'Verfahrens  voraineugehen. 
EntBeheidtmg  des  obersten  GJB.  Tom  22.  November  1898,  Z.  18519. 

Das  Oesach  der  Firma  X.  in  Venedig  gegen  den  Handekmaim  S. 
in  Trient  um  Mobilarpftndnng  und  SchfttaEung  zor  Hereinbringnng  der 
Forderung  von  it  lire  59,70  s.  A.  wurde  vom  k.  k.  Kreis-  ala 
Handelsgerichte  Trient  der  Gksuehstellerin  mit  der  Weisung  zurück- 
gestellt, zuvorderst  das  Ansuchen  um  Einleitung  des  DeUbation»- 
Verfahrens  zu  stellen,  weil  das  Ezekutionsgesuch  sich  auf  ein  aus- 
ländisches Urteil,  daher  auf  einen  nicht  unbedingten  Ezekutionstitel 
gründet,  und  zur  Bewilligung  der  Exekution  auf  Orund  eines  aus- 
ländischen Urteils  in  den  österreichischen  Staaten  notwendig  ist,  dafa 
dieses  Urteil  nach  durchgeföhrtem  Delibationsverfiihren  exekutionsfilhig 
erklärt  werde. 

Das  Oberlandesgericht  hat  in  der  Erwägung,  dals  die  Hof- 
dekrete vom  18.  Mai  1792,  No.  16,  18.  Januar  1799,  No.  452* 
15.  Februur  1805  ,  No.  711  allerdings  den  Grundsatz  aufstellen,  dafii 
vor  der  Bewilligung  der  Exekution  auf  Grund  ausländischer  Urteile, 
sei  es  infolge  der  bezüglichen  Requisition  des  ausländischen  Bichtecii 
■ei  es  infolge  des  Exekutionsgesuches  des  obsiegenden  Teiles,  die  aus- 
ländische Entscheidung  einer  Prüfung  unterzogep  wird,  dafs  dieselben 
aber  keine  Vorschrift  darüber  enthalten,  dafs  dem  Exekutionsbegehren 
ein  Gesuch  um  Einleitung  des  Delibationsverfikhrens  vorangehen  müsse; 
in  der  ErwHgung,  dafs  auch  Eeciprocitätggründe  ein  solches  Gesuch  in 
Bezog  auf  im  Königreiche  Italien  erflossene  Urteile  nicht  geboten  er- 
scheinen lassen,  zumal  in  der  Ministerial- Verordnung  vom  29.  September 
1879,  No.  120  zur  Kenntnis  gebracht  wird,  dafs  in  Italien  das  Deli- 
bationsver&hren  dann  eingeleitet  wird,  wenn  das  Begehren  um  Exekution 
eines  ausländischen  Urtdles  gestellt  wird,  in  der  Erwägung  schlie&lich, 
dafs  die  Gesuchstellerin  jedenfalls  in  ihrem  Exekutionegesuche  sich  auf 
die  bestehenden  Vorschriften  über  die  Exekution  ausländischer  Urteile 
bezogen  hat,  und  hiermit  implidte  begehrt  hat,  dafs  nach  diesen  Vor- 
schriften ver&hren  werde,  dem  Bekuise  der  Firma  X.  stattgegeben  und 
in  Abänderung  des  beschwerten  Bescheides  verordnet,  dafs  über  das 
Exekutionsgesuch  der  Firma  X.  in  Venedig  gegen  S.  in  Trient  Tag- 
satzung  zur  Einvernahme  der  Parteien  mit  fiückaicht  auf  die  Hofdekrefee 
vom  18.  Mai  1792  No.  16,  18.  Januar  1799,  No.  452,  15.  Februar 
1865,  No.  711  und  beziehungsweise  Ministerial-Dekret  vom  29.  September 
1B79,  No.  120,  anberaumt  werde. 

Der  oberste  Gerichtshof  hat  mit  der  Entscheidung  vom 
22.  November  1898,  Z.  13519,  den  Revisionsrekurs  des  S.  zurück- 
gewiesen und  die  in  Beschwerde  gezogene  oberlandesgerichtliche  Ent- 
scheidung mit  Bezug  auf  deren  Gründe  bestätigt 
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ExehuHansfähigJceü  (msländiscker  Schiedssprüche  iii  Österreich. 

EntBcheidDxig  des  obersten  Gerichtshofs   vom  3.  Oktober  1893,  Z.   11699, 
L  Senat  (Bdlage  zum  Verordnungsblatt  des  k.  k.  Jnstizm.  1898,  S.  151). 

In  Sachen  des  Theaterdirektors  A.  wider  den  Schanspieier  B.  wurde 
▼on  ersierem  auf  Gmnd  des  Vertrages  de  dato  Wien  22.  Febmar  1890 
imd  des  Aasspraehes  des  Schiedsgerichtes  des  deutBchen  BObnen- 
▼eretnes  de  dato  8.  Februar  1891  zur  Hereinbringung  des  Betrages 
Yen  674  Mark  84  Pfennige  mit  Gesuch  vom  7.  Oktober  1891  die 
Exekution  gegen  B.  begehrt  Das  Gericht  erster  Instanz  wies  mit 
Bescheid  vom  9.  Oktober  1891  das  Exekutionsgesuch  ab  und  bedeutete 
dem  £inBehreiter,  dafs  es  ihm  freistehe,  vorlkufig  ein  GJesuch  um  An- 
erinonung  der  VoUstreckba^eit  des  obigen  Schiedsspruches  zu  tlbcr- 
reichen.  Das  Obeilandesgerieht  bestätigte  mit  Verordnung  vom  8.  No- 
vember 1891  den  eratrichteilichen  Bescheid,  weil  gemäfs  §  868  der 
deutscbcQ  Civiprozelsoidnung  aus  einem  Schiedssprüche  die  Zwangs- 
Vollstreckung  nur  dann  statt  hat,  wenn  ihre  Zulissigkeit  durch  ein 
Vollstreckungsurteil  ausgesprochen  ist,  daher  nach  dem  Grundsätze  der 
BeeiproeitlU  eine  Exekution  auf  Ghrund  des  Lamhims  eines  in  Deutsch« 
knd  tagenden  Schiedsgerichtes  tlberhaupt  nur  infolge  eines  hierlands 
geschöpften  VoUstreokungserkenntnisses  (Hofdekret  vom  18.  Mai  1792, 
J.  G.  S.  Nr.  16,  vom  15.  Februar  1805,  J.  G.  S.  Nr.  711,  und 
Jostisninisterialerlafii  vom  28.  Mürz  1880,  Z.  8988)  bewilligt  werden 
kann;  weil  femer  —  auch  abgesehen  hievon  —  die  Parteien  sich  im 
Vertiage  de  dato  ViTien  22.  Februar  1890  nicht  auf  namentlich  be- 
aeichnete  bestimmte  Personen  als  Schiedsrichter  verglichen  haben,  viel- 
mehr im  §  16  daselbst  vereinbart  wurde,  dafs  in  allen  aus  dem 
Kontrakte  entstehenden  Streitigkeiten  zwischen  den  Kontrahenten  jede 
Partei  das  Recht  habe  „durch  Vermittlung  des  Vorstandes  des  deutsehen 
Bühnenvereines  das  Schiedsgericht  anzurufen" ;  weil  nicht  vorliegt,  dafii 
dieses  Schiedsgericht  in  der  That  aus  jenen  Personen  besteht,  von 
welchen  das  Laudum  de  dato  8.  Februar  1891  geflQlt  vnirde;  weil 
nicht  erbellt,  nach  welcher  Ordnung  (§  272  a.  G.  0.)  die  Schieda- 
liehter  voigegangen  sind,  zumal  die  Vereinsstatuten  nidit  beigebracht 
worden;  weil  endlich  ebensowenig  ausgewiesen  erscheint,  dafs  der 
Schiedsspruch  dem  Belangten  ordnungsgemftfs  zugestellt  wurde  und 
bereits  in  Rechtskraft  erwachsen  ist,  indem  der  diesMIs  sub  C  beige- 
brachten Bestätigung  des  Präsidiums  des  ^deutschen  Bühnenvereines  in 
Berlin  de  dato  20.  Juni  1891  als  einer  Privatnrkunde  keinerlei  Beweis- 
kraft zukommt. 

Am  80.  Januar  1892  überreichte  nun  A.  das  Gesuch  mit  dem 
Bahren  um  Anerkennung  der  Vollstreckbarkeit  des  obbezogenen 
Schiedspmehes,  wortlber  mit  Bescheid  vom  5.  Febmar  1892  eine  Tag- 
satzong  zur  Einvernehmung  der  Streitteile  angeordnet  wurde.  Nach 
gepflogener  Einvernehmung  fand  das  Gericht  erster  Instanz  auf 
Grund  der  eingelegten  Bescheinigung  des  Reichsjustizamtes  in  Berlin 
vom  20.  Desember  1892  samt  der  derselben  angeschlossenen  abschrift^ 
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liehen  Entscheidung  des  Reichsgerichtes  vom  5.  November  1881  dem 
von  A.  gestellten  Begehren  gemttls  aus  folgenden  Gründen  zu  er- 
kennen: Bei  Beurteilung  der  Zulässigkeit  des  gestellten  Begehrens  ist 
davon  auszugehen,  dafs  eine  Prüfung  nach  den  im  Hofdekrete  vom 
18.  Mai  1792,  J.  G.  S.  Nr.  16,  bezeichneten  Richtungen  und  das  zu 
diesem  Behufe  durch  das  Hofdekret  vom  18.  Januar  1799,  J.  6.  8. 
Nr.  452,  geregelte  Verfahren  ein  Urteil  voraussetzt,  welches  wider 
einen  hiesigen  Unterthan  von  einem  Gerichtsstände  eines  fremden 
Staates,  das  ist  von  einem  Gerichte  geschöpft  war,  dessen  Jurisdiktions- 
befugnisse auf  der  Autorität  jenes  Staates  beruhen,  gleichviel,  ob  dessen 
Besetzung  durch  staatliche  Beamte  oder  andere  Organe  der  Recht- 
sprechung eifolgte.  Sprttche  von  Schiedsrichtern  hingegen,  deren 
Funktion  lediglich  auf  PrivatwillktLr  beruht,  können  aus  dem  Grunde, 
weil  sie  im  Auslande  gefüllt  wurden,  nicht  nach  Analogie  auslSndischer 
Urteile  behandelt  werden,  schon  deshalb  nicht,  weil  auch  der  in- 
ländische Schiedsspruch  und  das  inländische  Urteil  vielfach  divergieren- 
den Normen  unterworfen  sind.  Vielmehr  ist  das  Laudum  vermöge 
seiner  Doppelnatur  als  Ausflufs  und  Existenzbedingung  des  Schieds- 
vertrages vom  Standpunkte  des  internationalen  Privatrechtes  nach  den 
nämlichen  Gesichtspunkten  zu  beurteilen,  welche  für  das  Kompromifs 
entscheidend  sind.  Der  Schiedsspruch  nun,  dessen  Volktreckbarkeit  in 
Frage  steht,  erging  auf  Grund  des  von  beiden  Teilen  unterfertigten 
Kontraktes  de  dato  Wien,  20.  Februar  1890;  seine  rechtliche  Grund- 
lage bildet  demnach  ein  Vertrag,  welcher  von  den  Kontrahenten  im 
Inlande  geschlossen  wurde,  seine  Wirksamkeit  ist  gemäfs  §§  4, 
respektive  85  a.  b.  G.  B.  nach  österreichischem  Rechte  zu  beurteilen, 
ungeachtet  des  Umstandes,  dafs  der  Schiedsspruch  im  Auslande  gefällt 
wurde.  Da  nach  Inhalt  der  voigelegten  Urkunden  die  Erfordernisse 
erfüllt  sind,  welche  im  27.  Kapitel  der  a.  G.  0.  vorgeschrieben 
wurden,  war  dem  gestellten  Begehren  Folge  zu  geben.  Aber  selbst 
dann,  wenn  man  die  Vollstreckbarkeit  des  vorliegenden  Schiedsspruches 
nach  den  Grundsätzen  des  Delibationsverfahrens  beurteilen  wollte, 
wären  die  Grundlagen  der  Exekution  als  vorhanden  anzunehmen,  weil 
die  Kompetenz  des  Schiedsgerichtes  durch  den  Schiedsvertrag  begründet 
ist,  die  Reciprocität  gegenüber  dem  Deutschen  Reiche  aber  durch  die 
Thatsache  verbürgt  erscheint,  dafs  die  deutsche  Civilprozefsordnung  ftlr 
die  Vollstreckbarkeit  der  im  Auslande  gefüllten  Schiedssprüche  keine 
besonderen  Bestimmungen  enthält,  und  das  deutsche  Reichsgericht 
hiefllr  die  allgemeinen  Grundsätze  über  Statutenkollision  maf^ebend 
erklärt 

Über  Rekurs  des  B.  änderte  das  Oberlandesgericht  den  an- 
gefochtenen Bescheid  dahin  ab,  dafs  das  vom  A.  mit  Gesuch  vom 
30.  Januar  1892  gestellte  Begehren  für  dermalen  abgewiesen  werde; 
dies  in  der  Erwägung,  dafs  der  Nachweis  der  Reciprocität  darüber, 
dafs  auch  die  von  den  österreichischen  Schiedsgerichten  gefeiten 
Schiedssprüche  im  Deutschen  Reiche  ^r  vollstreckbar  erklärt  werden, 
durch   die  Bescheinigung  des  Reichsjustizamtes  in  Berlin  vom  20.  De- 
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zember  1892  und  die  Entscheidung  des  deutschen  Reichsgerichtes  vom 
$•  November   1881   nicht  erbracht  angesehen   werden  kann,   weil  die 
deutsche  Prozefsordnung  eine  Bestimmung,  wie  sie  der  §  660  ibidem 
in  Ansehung  von  Urteilen   ausländischer  Gerichte   enthält,   im  ssehnten 
Buche  dieser  PtozeTsordnung  über   das   schiedsrichterliche  Ver&hren  in 
Ansehung  der  Schiedssprtlche  nicht  aufweist,  eine  analoge  Behandlung 
der  Schiedssprüche,  welche  wohl  im  Gebiete   des  Deutschen   Reiches 
unter  den  Parteien  die  Wirkungen   eines  rechtskräftigen  Urteils  haben 
(§    866),   gleichwohl    aber   zur   Zwangsvollstreckung    in   Deutschland 
eines   Vollstreckungsurteiles    bedürfen   (§  868),    weder   aas    dem   Ab- 
sätze 2   der  Bescheinigung   de   dato  Berlin   20.  Dezember  1892,  noch 
aus  den  Motiven  des  obcitierten  Urteils  des  Reichsgerichtes,  wenn  selbe 
auch  von  dem  Reichsjustizamte  als  mafsgebend  hingesteUt  werden,  ab- 
geleitet werden  darf,   vielmehr  nur  der  direkte  Ausspruch  des  Reichs* 
jufltizamtes,  dafs  Schiedssprüche,  die  in  Osterreich  gefüllt  werden,  gleich 
den  Urteilen  österreichischer  Gerichte  behandelt  werden,  im  Sinne  des 
Ho£lekretes  vom  18.  Mai  1792,  J.  G.  S.  Nr.  16,  genügen  könnte. 

Dem  dagegen   eingebrachten  Revisionsrekurse  des  A.   stattgebend 
fand   der   Oberste    Gerichtshof  mit  Abänderung   der  oberlandes- 
(  gerichtlichen  Entscheidung  den  erstrichterlichen  Bescheid  wieder  herzu- 

'  steilen,  wobei  erwogen  wurde,  dafs  im  gegebenen  Falle  keineswegs  die 

'  Vollstreckbarkeit  des   Erkenntnisses  einer  auswärtigen  Gerichtsbehörde 

in  Frage  steht,  und  daher   weder  der  Bescheid  vom  9.  Oktober  1891, 
I  noch   die   oberlandesgerichtliche  Verordnung  vom   8.  November   1891, 

i  mit  welchen  die  Abweisung  des  Exekutionsgesuches   erfolgte,  als  dem 

'  Gesetze  entsprechend    angesehen  werden  können;    dafs,   nachdem   im 

Hinblicke  auf  §  51  des  Justizhofdekietes  vom  27.  Oktober  1845« 
J.  G.  S.  Nr.  906,  gegen  die  bezogene  oberlandesgerichtliche  Verordnung 
kein  weiterer  Rechtszug  zulässig  war,  der  ExekutionsfÜhrer  A.  um  die 
Anerkennung  der  Vollstreckbarkeit  des  vom  Schiedsgerichte  des  deutschen 
Btthnenvereines  geflQlten  Urteiles  einschreiten  mufste,  und  dafs  g^gen 
den  über  dieses  Einschreiten  erflossenen  Bescheid  vom  5.  Februar 
1892  von  Seite  des  B.  ein  Rekurs  nicht  eingebracht  wurde;  dafs  dem- 
zufolge sowohl  die  Kompetenzfrage  als  die  Art  des  durchgeführten 
Verfahrens,  weil  nicht  bestritten,  als  rechtskräftig  angesehen  werden 
mnfs;  und  dafs  aus  den  der  Sachlage  und  dem  Gesetze  entsprechenden 
Gründen  der  ersten  Instanz  die  Vollstreckbarkeit  des  in  Rede  stehen- 
den Schiedsspruches  aufser  Zweifel  steht 


Zur  Frage  des  Thatortes  bei  Distangdelikien. 

EntBckeidung  des  Kassationshofes  vom  17.  Februar  1893,  Z.  15410. 

(BeU.  Nr.  917  z.  J.M.V.B1.  189,  S.  93.) 

Brono  H.  hatte  durch  Vorspiegelung,  dafs  er  infolge  einflufsreicher 
Verbindungen  ausländische  Orden  verschaffen  könne,  dem  S.  G.  nam- 
hafte Geldsummen   entlockt   und   sodann   die  Korrespondenz  mit  dem- 
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selben  benutzt,  um  durch  in  Brüssel  aufgegebene,  mit  Drohungen  aus- 
gestattete Briefe  weitere  Betrilge  von  demselben  zu  erpressen.  Die 
Staatsanwaltschaft  verfolgte  ihn  deshalb  ebensowohl  wegen  Betmgs, 
wie  wegen  Erpressung.  Allein  obgleich  die  von  den  G^schworaen  be- 
jahte Fragestellung  nach  beiden  Richtungen  hin  ein  vollbrachtes  Yer- 
brechen  darstellt,  wurde  Bruno  H.  mit  Urteil  des  Wiener  Landes- 
gerichtes vom  3*  Dezember  1892,  Z.  52  880,  doch  nur  des  Versuchs 
der  Erpressung  schuldig  erkannt.  Ausschlag  hieftlr  gab  die  Erwilgung, 
dafs  nach  dem  gemäfs  §  40  St.  G.  in  Betracht  kommenden  Art  468 
des  Code  pdnal  beige  Erpressung  dann  vollbracht  sei,  wenn  die  Drohung 
von  Erfolg  b^leitet  war,  während  sich  gegebenen  Falles  die  Frage- 
stellung eben  nur  dem  §  98  St.  G.  anschlofs,  worin  ein  solches  Tluit- 
bestandsrequisit  nicht  aufgestellt  ist.  Der  Vemrteilte,  welcher  idlein 
das  Rechtsmittel  der  Nichtigkeitsbeschwerde  ergriff,  meint  gänzliche 
Freisprechung  verlangen  zu  können,  weil  Versuch  der  Erpressung  nach 
belgischem  Rechte  straf&ei  sei.  Dieser  Behauptung  gegenüber  führte 
der  Generaladvokat  vor  dem  Kassationshofe  zunächst  den  Nachweis, 
dafs  auch  das  belgische  Gesetz  versuchte  Erpressung  nicht  straflos 
lasse.  Der  Art.  51  Code  p6näl  beige  strafs  den  Versuch,  sobald  sich 
die  Absicht,  ein  Verbrechen  oder  Verg^en  zu  begehen,  in  solchen 
äufseren  Handlungen  manifestiert ,  die  sich  als  Beginn  der  Ausführung 
des  Verbrechens  oder  Vergehens  darstellen,  während  die  Vollbringpmg 
der  Übelthat  nnr  durch  vom  Willen  des  Thäters  unabhängige  Umstände 
verhindert  worden  ist  Der  Versuch  eines  Verbrechens  sei  nach  Art.  52 
stets  strafbar,  wogegen  die  Strafbarkeit  des  Versuches  von  Vergehen 
allerdings  nur  in  den  vom  Gesetze  ausdrücklich  bezeichneten  Fällen 
eintritt  (Art.  58);-  als  Verbrechen  aber  seien  nach  Art.  1  diejenigen 
strafbaren  Handlungen  anzusehen,  welche  das  Gesetz  mit  krimineller 
Strafe  bedroht.  Als  solche  bezeichne  Art.  17  nebst  dem  Tode,  der 
Zwangsarbeit  und  der  Festungs-  auch  die  Kerkerstrafe  {Bedusion)  und 
eben  mit  letzterer  werde  nach  Art  468  und  470  die  Erpressung,  be- 
züglich welcher  Art  476  der  Strafbarkeit  des  Versuchs  sogar  aus- 
drücklich erwähne,  der  R^el  nach  gestraft.  Nicht  im  Auslande, 
sondern  im  Inlande  sei  übrigens  die  Erpressung  verübt.  Handelt  es 
sieh  doch  um  ein  sogenanntes  Distanzdelikt ^  um  ein  Delikt,  welches 
dadurch  existent  werde,  dafs  der  Thäter,  ohne  den  Ort  zu  wechsidn, 
an  einem  anderen  Orte  Thatsachen  hervorruft,  welche  den  objektiven 
Deliktsthatbestand  verwirklichen.  Bei  strafbaren  Handlungen  solcher 
Art  lasse  sich  die  Frage  nach  dem  Thatorte  nicht  nach  dem  Grund- 
sätze l(^sen,  dafs  Thatort  derjenige  Ort  sei,  wo  sich  der  Verbrecher  be- 
fand, als  er  dasjenige  äufsere  Verhalten  sich  zu  Schulden  kommen  liefs, 
welches  seine  Verantwortlichkeit  für  das  Verbrechen  begründet.  Dieser 
Grundsatz  mag  in  mancher  Beziehung  logisch  berechtigt  sein,  auch  zur 
Anwendung  insbesondere  dann  gelangen  können,  wenn  es  sich  um  eine 
nicht  abgeschlossene  Thätigkeit  handelt  In  Fällen  jedoch,  wie  der 
vorliegende,  wo  ein  Delikt  in  Frage  kam,  dessen  Thatbestand  durch 
Kenntnisnahme  der  Mitteilung  seitens  Desjenigen,   dem  sie  zugedacht 
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war,  hei^estellt  wird,  wo  in  dieser  Kenntnisnahme  der  strafgesetzwidrige 
Vorgang  seinen  formellen  Ahechlafs  erreicht,  ist  Thatort  derjenige  Ort, 
an  welchem  die  verletzende  ThfttigkeH  ihren  G^egenstand  ergreift,  an 
welchem  abo  das  Verbrechen  -**  abgesehen  davon,  ob  der  Thäter  den 
beabsichtigten  Zweck  auch  erreichte  —  vollendet  wird  (vergl.  Glaser 
in  Handlmch  des  Strafprozesses  II,  S.  181  und  insbesondere  S.  185, 
dann  in  der  Oer.-Ztg.  1885  Nr.  62  und  63,  —  siehe  auch  den  Beschlafs 
in  Sammlung  Nr.  1219).  Bei  Würdigung  des  durch  den  Wahrspruch 
feetgesteUten  Sachverhaltes  aber  bleibt  keinem  Zweifel  Raum,  dafs  in 
eoncreio  als  die  den  Abschlufs  der  deliktischen  Thätigkeit  begründende 
Thatsache  nicht  die  Absendung  der  Erpressungsbriefe,  sondern  die  Her- 
stdluag  des  Kontaktes  zwischen  ihnen  und  dem  durch  sie  Bedrohten 
ersclfeint,  welcher  Kontakt  nicht  im  Auslande,  sondern  in  Wien  ein- 
geixeten  ist. 

Der  Kassationshof  verwarf  die  Beschwerde.     Orttnde: 
unter  den  G^esichtspunkten  der  Z.  9  b  und  11  des  §  844  StP.O. 
macht  die  Nichtigkeitsb^bwerde  geltend,   dafs  der  durch  den  Wahr- 
spruch  zur  Hauptfrage  II  bejahte  Sachverhalt  einen  Thatbestand  fest- 
stellt, der  unter  den  im  gegebenen  Falle  obwaltenden  Umstünden  nicht 
als  strafbar  erscheine;   denn,   da  die  That   in  Belgien  von  einem  Aus- 
länder gesetzt  wurde,  greife  die  Norm  des  §  40  St.G.  Platz,  womach 
der   Angeklagte  nach   dem    gelinderen   Gesetze    des  Thatortes   zu  be- 
handeln  sei;    da   aber   das   belgische  Gesetz  nur  die   vollbrachte  Er- 
pressung   strafe,    durch    den    Wahrspmch    jedoch    (die   Geltung    des 
beSgischen  Stra%esetze8  vorausgesetzt),  wie  auch  das  Urteil  anerkenne, 
nur  der  Versuch   einer  Erpressung  festgestellt  wurde,   sei  Angeklagter 
trotz  der  bejahten  Frage  fVeizusprechen   gewesen.     Diese  Ausführmig, 
die  in  Wirklichkeit  nicht   auf  die   Geltendmachung  des  angerufenen, 
sondern  des  Nichtigkeitsgrundes  der  Z.  10  a  des  §  344  StP.O.  hinaus- 
läuft, kann  nicht  als  zutreffend  anerkannt  werden.     Denn  ganz  abge- 
sehen von   der  Frage,   ob  die  durch   den  Wahrspmch  zur  Frage  11 
fiBstgesteüte  Übelthat  im  Auslande  oder  im  Inlande,  das  ist  schon  durch 
die  Absendnng  der  Erpressuogsbriefe,  oder  durch  Herstellung  des  Kon- 
taktes zwischen  ihnen  und  den  durch  sie  Bedrohten  begangen  wurde, 
ist  der  AufiBusung  der  Nichtigkeitsbeschwerde  schon  deihalb  nicht  bei- 
zupfUchten,  weil  die  Voraussetzung,   auf  welcher  die  Auffiwsung  selbst 
bcnroht,  d.  i.  dafs  das  belgische  Strafj^esetzbuoh   den  Versuch  der  Er^ 
presBong  straflos  lilAit,  nicht  zutrifft,  nachdem   gemäfs  Art   476   des 
Code  piinäl  hdge  vom  8.  resp.   9.  Juni  1867,  wonach   die  von  den 
Art  473  und  474  ibidem  angedrohten  Strafen  auch  dann  zu  verhiingen 
sind,  wenn  die  Vollbringung  des  Diebstahls  und  der  Erpressung  (de 
i'entornofi)  durch  vom  Willen  des  Thttters  unabhängige  Umstände  ver- 
hindert wtnrde,  die  durch  den  Wahrspruch  fes^estellte  That  gleichwohl 
SU  bestrafen  wäre. 
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Schweiz. 

Reehtspreclmng  des  sekweizerisehen  Bnndesgeriehtg. 

Anwendung  des  Rechts  in  Rücksicht  auf  seine  örtlichen  Grenzen 

hei  obligatorischen  Rechtsverhältnissen;  Erfüllung. 

Mitgeteilt  von  Herrn  Bundeegerichtspräsidenten  Dr.  Hafner  in  LaoBanne. 

Das  Bandesgericht  hat  in  konstanter  Praxis  fttr  die  Ortliche  An- 
wendung des  Rechtes  als  Princip  anerkannt,  däfs,  insoweit  es  die  der 
Begelang  darch  den  Parteiwillen  anheim  gegebenen  Wirkungen  eines 
obligatorischen  Rechtsgeschttftes  anbelangt,  dieselben  nach  demjenigen 
Ortlichen  Rechte  zu  beurteilen  sind ,  welches  die  Parteien  beini  Ge* 
schäftsabschlurs  als  hiefOr  mafsgebend  entweder  wirklich  betrachteten 
oder  dessen  Anwendung  sie  doch  vernünftiger  und  billiger  Weise 
voraussetzen  konnten  und  mufsten.  Danach  sind  die  auf  die  Erfüllung 
bezüglichen  Rechtsfragen  nach  dem  Rechte  des  Erfüllungsortes  zu  be- 
urteilen. Da  nun  hier  der  Verkäufer  in  England  zu  liefern  hatte,  so 
ist  nach  englischem  Rechte  zu  entscheiden,  ob  die  Lieferung  und  die 
Empfangnahme  rechtzeitig  geschehen  sei  und  welche  Folgen  die  Nicht- 
einhaltung dieser  vertraglichen  Verpflichtungen  nach  sich  gezogen  habe. 
Unhaltbar  erscheint  die  vom  Beklagten  verfochtene  Ansicht,  die  Be- 
messung des  Schadensersatzes  habe  durch  den  am  Wohnort  des  Be- 
klagten angerufenen  Richter  nach  seinem  heimatlichen  Rechte  zu  ge- 
schehen; denn  die  Festsetzung  des  Schadens  besteht  eben,  abgesehen 
von  rein  thatsMchlichen  Faktoren,  in  der  Anwendung  der  für  die  Ver- 
zugsfolgen mafsgebenden  Rechtssfttze,  und  als  solche  gelten  diejenigen 
des  Eifüllungsortes.     (Urt.  v.  2.  Febr.  1874  c.  S.  Sommer  c.  Jaeger.y 


Civilrechtliche  Verhältnisse  der  Niedergelassenen.    Ausschliefsliche 
Kompetenz  der  Wohnsitzbehörden  für  die  Vormundschaft. 

Das  Bundesgesetz  über  die  civilrechtlichen  Verhältnisse  der  Nieder- 
gelassenen und  Aufenthalter  geht  davon  aus,  dafs  ^  die  Vormund- 
schaft ausschliefslicli  das  Wohnsitzrecht  der  betreffenden  Personen  mals- 
gebend sein  solle  und  zwar  sowohl  für  diejenigen,  über  welche  die 
Vormundschaft  erst  verhängt  werden  soll,  als  für  solche,  die  schon 
bisher  unter  Vormundschaft  gestanden.  Es  geht  dies  unzweideutig 
hervor  aus  dem  Wortlaut  des  Art.  10,  wie  des  Art  35  gen.  Gesetzes. 
(Vgl.  auch  das  Ejreisschreiben  des  Bundesrates  vom  20.  November 
1891,  B.  Bl.  1891  V.  482.)  Dabei  kommt  es  nicht  darauf  an,  ob 
die  Wohnsitzbehörde  die  Übertragung  von  der  Heimatbehörde  be- 
sonders verlange,  sondern  dieser  Übergang  von  der  Heimatbehörde  an 
die  Wohnsitzbehörde  tritt  von  Gesetzeswegen  ein  und  die  rechtliche 
Folge  ist,  dafs  auch  das  Vermögen  des  Bevormundeten  an  die  Wohn- 
sitzbehörde auszuhändigen  ist     Die  Heimatbehörde  kann  das  Begehren 
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am  Überlassong  der  Vonmmdschaft  nicht  damit  begründen,  dafs  die 
ßeeetagebong  am  Wohnsitae,  im  Vergleich  mit  jener  der  Heimat,  nicht 
die  Reichen  Ghurantien  für  die  BevogtigoAg  von  Verschwendern  biete. 
(EIntBch.  y.  29.  November  1898  i.  S.  Letuinger,  Revue  etc.,  12.  Bd., 
8.  49.) 


Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

I.    Dentschland. 

Otesetse,  Verordnungen    etc.    der  einseinen   Bundes- 
staaten. 


1.  Min.-BekanntmachQng  vom  21.  November  1893,  die  Abände« 
rang  der  Poliaeiverordnang  fttr  die  Schiffahrt  und 
FlOfserei  auf  dem  Rhein  betreffsnd  (Oes.»  n.  V.Bl.  S.  848). 

2.  Min.-Bekanntmachang  vom  28.  November  1898,  den  Volkog  des 
Ansliefer nngsvertrags  zwischen  dem  Deutschen  Reiche 
and  dem  Königreiche  Italien  vom  81.  Oktober  1871  betreffend 
(Jii0t.Min.-Bl.  1898,  S.  299  £). 

Betrifft  die  Kttndigang  des  Dorchlieforongsvertrags  mit  der  Schweiz 
vom  25.  Joli  1878  (s.  Bd.  IQ  d.  Ztschr.  8.  660). 

Es  ist  kttnftigbin  fttr  die  Dnrchiiefemng  der  von  Italien  an 
Deutschland  und  der  von  Deutschland  an  Italien  anssnliefemden  Ver* 
fareeher  dtiich  die  Schweiz  ansschliefslich  der  Art  10  d.  And.-V. 
zwischen  Dentschland  und  der  Schweiz  vom  24.  Janoar  1874  (R.0.B1. 
8.  118)  mafiigebend. 

Mit  Rfldksicht  hieranf  sind  anfser  Kraft  getreten : 

1.  die  Entschliofsong  des  kgl.  Staatsministerinms  des  Innern  vom 
9.  September  1878  über  den  Vollzog  des  Anslieferongsvertrags 
mit  Italien  (Jast-Min.-Bl.  1877  S.  8), 

2.  die  gemeinsame  Entschliefsong  der  kgl.  Staatsministerien  des 
Innern  and  der  Finanzen  vom  8.  November  1878  in  gleichem 
Betreff  (Jast.-Min.-BL  S.  169), 

8*  die  in  Abs.  4  n.  5  der  Zifil  86  der  Bekanntmachang  vom 
9.  Jali  1890  ttber  das  von  den  Jostizbehörden  behiÄ  Er- 
wirkung von  Auslieferungen  zu  beobachtende  Verfahren  TJustM. 
-BL  S.  210)  enthaltenen  Vorschriften,  insoweit  sich  dieselben  auf 
die  Durchführung  der  ausgelieferten  Person  durch  die  Schweiz 
beziehen.  Insbesondere  hat  die  im  Art  11  des  Übereinkommens 
vorgesehene  Übergabe  eines  Transportbefehls  an  die  schweiae- 
rische  Polizeibehörde  und  die  in  Art  III  angeordnete  unmittel- 

ZtHaduifi  f.  intorn.  Fnyt-  u.  Straür^eht  «to.,  Band  IV.  13 
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bare  Entattang  der  DarchfUbmngskoBten  an  den  abliefernden 

schweizeriscben  Beamten  zu  unterbleiben.     £9  ist  7ielmebr  den 

Bcbweizeriscben  Behörden  zu  tlberlassen,    die  ESrstattong  dieser 

Kosten  auf  diplomatischem  Wege  hcrbeizoAlhren. 

Der  Ort  der  Übergabe   der  anszuliefemden  Person  wird  nunmehr 

in  jedem  einzelnen  Falle  auf  diplomatischem  Wege  festgestellt  und  den 

inländischen  Behörden  bekannt  gegeben  werden. 

3.  Oemeinschaftl.  Bekanntmachung  der  kgl.  Staatsministerien  des 
KOnigl.  Hauses  und  des  Äulsem,  der  Justiz,  des  Innern,  und  der 
Finanzen  vom  80.  Januar  1894,  das  von  den  Justizbehörden 
behufs  Erwirkung  von  Auslieferungen  aus  Österreich- 
Ungarn  zu  beobachtende  Verfahren  betreffend  (Just.-Min.- 
Bl.  S.  21  f.): 

An  Stelle  der  Vorschriften  in  Absatz  3  und  4  der  Ziff.  39  der  Bekannt- 
machnng  vom  9.  Juli  1890  (JiiBt-Min.-Bl.  S.  210),  welche  das  VerfiJiren 
behn&  Erwirkung  von  Auslieferungen  aus  Österreich-Ungani  betreffen,  treten 
die  folgenden  Bätimmunffen: 

rtkch.  Art.  IV  des  Beschlusses  können  die  bayerischen  Behörden  die 
österreichische  oder  ungarische  Behörde,  in  deren  Bezirk  sich  der  Verfolgte 
befindet,  unmittelbar  um  die  Aualiefenuiff  ersuchen.  Im  VeriLchr  mit  Ungarn 
ist  jedoch  regelmfifsig,  abgesehen  von  aringlichen  FftUen,  die  Vermittrang 
des  kgl.  Staatsministeriums  der  Justiz  nacnEUsnchen.  Dasselbe  §^lt,  wenn 
die  Erledigung  des  unmittelbaren  Ersnchschreibens  auf  Schwierigkeiten  stöfiit 
Zur  Begründung  des  Auslieferungsantrages  ist  entweder  eine  UrteUsaus- 
fertigung  oder  em  Haftbefehl  beizuf&gen. 

Die  vorläufige  Festnahme  kann  unter  Berufang  darauf,  dais  ein 
Strafurteil  oder  ein  Haftbefehl  erlassen  worden  ist,  ebenfalls  durch  ein  on- 
mittelbar  m  übersendendes  Ersuchschreiben  beantm^  werden  (vergl.  Ziff.  83 
der  Bekanntmachung  vom  28.  November  1887,  die  im  Ausland  zu  erledigen- 
den Ersuchschreiben  der  Justizbehörden  betreffend  —  Just.-Min.-Bl.  S.  279  — 
und  das  Verzeichnis  der  im  österreichischen  Reichsamte  vertretenen  König- 
reiche und  Lftnder  —  Just.-Min.-Bl.  1883  S.  270).  HlÜt  sich  die  strafirechtliä 
verfolgte  Person,  deren  vorläufige  Festnahme  beantragt  worden  ist,  in  Ungarn 
auf,  so  ist  die  Einsendung  der  zur  Steliuns  des  Auslieferungsantrags  er- 
forderlichen Urkunden  zu  Beschleonigenf  da  der  Festoenommene  wieder  auf 
freien  Fnis  gesetzt  werden  wird,  wenn  nicht  binnen  drei  Wochen  vom  Tase 
der  Festnahme  an  gerechnet  das  Straiurteil  oder  der  gerichtliche  Haftbefehl 
in  die  Hände  der  ungarischen  Gerichtsbehörde  gelangt  ist. 


Verfolgung  des  Justizministeriums  vom  22.  Dezember  1893,  be- 
treffand  den  Vertrag  zwischen  dem  Deutschen  Reich  und  der  Schweiz 
wegen  gegenseitiger  Auslieferung  der  Verbrecher  vom  24.  Januar  1874 
(Amtsbl.  d.  Just-Min.  1893  S.  69). 

Fttr  die  Behandlung  von  Anträgen  auf  Auslieferung  von  Ver- 
brechern aus  Wtlrttemberg  an  die  Schweiz  sind  neben  den  Be- 
stimmungen des  deutsch-schweizerischen  Auslieferungsvertrags  noch  die 
Bestimmungen  der  kgl.  Verordnung  vom  17.  Juni  1890,  betreffend  die 
Zuständigkeit  und  das  Verfahren  bei  Anträgen  auf  Auslieferung  von 
Verbrechern  an  das  Ausland   (Reg.-BL   8.  143  ff.)   maDigebend.     Hie- 
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nach  ist  die  Entscheidung  über  solche  Antrfige  stets  den  zuständigen 
Ministerien  vorbehalten,  welche  ihrerseits  über  dieselben  mit  der 
flchweiaerischen  Regiemng  anf  dem  diplomatischen  Wege*  verhandeln. 

Aber  aach  bei  Aaslieferangen  ans  der  Schweiz  nach  Württem- 
berg Ist  stets  der  Aaslieferangsantrag  dem  Jastizministeriom  zur  Be- 
fördemng  aaf  dem  diplomatischen  W^e  vorzulegen  and  sind  Aas- 
liefemngen  von  kurzer  Hand  aus  der  Schweiz  zu  vermeiden. 


Yerfbgong  des  grofsh.  Justizministeriums  vom  29.  November  1893 
Nr.  24266,  die  Offenkundigmachung  der  Ehescheidung 
bei  Ehen,  welche  in  den  Vereinigten  Staaten  von 
Amerika  geschlossen  sind  (Annalen  d.  grofsh.  bad.  Gerichte 
1894  S.  18). 

Nachdem  zufolge  Mitteilung  des  deutschen  Oeneralkonsulats  in 
New- York  im  Gebiete  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  ein  den 
Vorschriften  des  §  55  Abs.  1  des  Gesetzes  vom  6.  Februar  1875  über 
Beurkundung  des  Personenstandes  und  Eheschliefsung  entsprechender 
Vermerk  in  den  Eheregistem  nicht  erwirkt  werden  kann,  sind  die 
Oiolflh.  StaatsanwXlte  angewiesen,  hinsichtlich  der  in  den  Vereinigten 
Staaten  geschlossenen  Ehen  von  allen  anf  die  Ofienkundigmachimg  der 
die  Scheidung  oder  Ungültigkeitserklärung  aussprechenden  Urteile  in 
den  Eheregistem  des  Eheschlieisungsortes  abzielenden  Mafsnahmen  ab- 
zosehen. 

n.   AuswirtiKe  Staaten. 

Belfflem. 

Gesetz  vom  28.  Juni  1889,  betreffend  die  Abllnderung  des  Ge- 
setzes vom  15.  Mlljrz  1874  über  die  Auslieferung  (Moniteur  bdge 
4.  Juli  1889,  Stoerhy  Nauveau  Becueil  etc.  Tom.  XVIII  (IL  Serie) 
p.  6). 

BmliTArieM. 

1.  Die  Artikel  1209  bis  1217  der  am  8.  (20.)  Februar  1892  in 
Kraft  getretenen  bulgarischen  Civilprozefsordnnng ,  welche  von  der 
Vollziehung  der  Urteile  fremdländischer  Gerichte 
handeln,  lauten  in  wortgetreuer  Übersetzung: 

Art.  1209.  Die  Urteile  fremdländischer  Gerichte  werden  voll- 
streckt bei  vorhandener  Gegenseitigkeit  oder  auf  Grund  einschlägiger 
Verträge.  ' 

Wenn  die  Verträge  selbst  die  Bestimmungen  für  die  Vollstreckung 
der  Urteile  enthalten,  so  kommen  diese  bei  der  Exekution  in  Anwen- 
dimg,  im  G^enfiille  oder  im  Falle  der  G^enseitigkeit  ist  die  in  den 
nadistehenden  Artikeln  festgestellte  Ordnung  zu  beobachten. 

Art  1210.     Die  Urteile   fremdländischer   Gerichte    gelangen   im 

13  • 
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Fttntentam  nur  dann  zur  VoUziebnng,  wenn  die  inländischen  Gerichte 
denselben  die  Volktreckbarkeit  zusprechen. 

Art.  1211.  Die  Gesuche  um  Vollstreckung  von  Urteilen  fremd- 
Itfndischer  Gerichte  im  Fürstentum  sind,  unabhängig  von  der  Gattung 
der  Sache  und  dem  Betrage  der  Forderung,  an  dasjenige  Kreisgericht 
zu  richten,  in  dessen  Sprengel  der  Schuldner  seinen  Wohnsitz  hat 

Art.   1212.     Dem  Gesuche  müssen  beiliegen: 

1.  Die  Urteilsabschrifl ,  von  dem  Gerichte,  welches  das  Urteil  er- 
lassen, beglaubigt  und  mit  der  Vollstreckungsklausel  oder  der  Be- 
stätigung seitens  desselben  Gerichts  venehen,  dafs  das  Urteil  der  Voll- 
streckung fähig  ist  Diese  Akten  müssen  von  dem  fürstlichen 
Ministerium  des  Äufsem  beglaubigt  sein  und  die  in  dein  Art  196 
d.  Civilprozefsordnung  Punkt  2  und  5  erwähnten  unerläfslichen  Bei- 
lagen (Art  196  Punkt  2:  Übersetzungen  von  den  in  fremder  Sprache 
geschriebenen  Dokumenten ;  Punkt  8 :  die  Vollmacht,  wenn  das  Gesuch 
vom  Vertreter  eingebracht  wird;  Punkt  5:  Abschriften  von  der  Klage 
und  von  allen  Beilagen  derselben  in  den  der  Anzahl  der  Beklagten 
in  ccMsa  entsprechenden  Ausfertigungen,  handschriftlich  b^laubigt  vom 
Kläger  oder  von  derjenigen  Person,  welcher  derselbe  wegen  Schrift* 
unkundigkeit  oder  Krankheit  die  Unterfertigung  anvertraut  hat)  ent- 
halten. 

Art  1213.  Der  Beklagte  wird  auf  Basis  der  allgemeinen  Gerichts* 
Ordnung  vor  Gericht  gerufen. 

Art  1214*  Über  die  Gesuche  um  Vollstreckung  von  Urteilen 
fremdländischer  Gerichte  vrird  summarisch  entschieden. 

Art  1215.  Die  Gerichte  treten  bei  der  Verhandlung  über  diese 
Angelegenheiten  in  die  meritorische  Beurteilung  der  abgeurteilten  Streit- 
saehe  nicht  ein,  sie  beurteilen  blofs,  ob  das  Urteil  nicht  Bestimmungen 
enthalte,  die  der  öffentlichen  Ordnung  zuwiderlaufen,  oder  nach  den 
Gesetzen  des  Landes  nicht  zulässig  sind. 

Art.  1216.  Die  auf  solcher  Grundlage  gefafsten  Beschlüsse  ge- 
langen nach  den  im  Fürstentum  gültigen  allgemeinen  GerichtsvoUzt^ 
Vorschriften  zur  Ausftlhrung. 

Art  1217.  Die  Urteile  fremdländischer  Grerichte  werden  im 
Fürstentum  nicht  vollstreckt  und  sind  wertlos,  wenn  damit  Ansprüche 
ans  E^entums-  oder  anderen  Sachenrechten  auf  im  Fürstentum  be- 
legene Güter  zugesprochen  werden. 

2.  Reglement,  betr.  die  Ausführung  des  Gesetzes  über 
Handels-  und  Industriemarken,  vom  20.  April/2.  Mai  1893. 
(Bulg.  Amtszeitung  Nr.  90  vom  29.  April  / 11.  Mai  1898;  D.H^^ 
1898  I,  S.  477). 

Die  Eintragung  der  Marken  mufs  auf  persönliches  Verlangen  der 
Interessenten  erfolgen,  doch  können  letztere  auch  durch  Bevollmächtigte 
dieselbe  vornehmen  lassen.  Die  betreffenden  Vollmachten  müssen  in 
notarieller  Form  ausgestellt  sein  und  sind  von  den  zuständigen  Bezirks- 
präftakturen  zu  den  betreffenden  Gesuchen  der  Antragsteller  zu  nehmen. 
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FrmaKreielu 

1.  Gresetz  über  Seeanfälle  und  SchiffszaBammenstO  fse 
▼om  10.  MXrz  1891  (Stoerk  a.  a.  0.  p.  78). 

2.  Cirkolar  des  Siegelbewahrers,  betreflbnd  die  Er  such - 
sehreiben  auswärtiger  Civil-  und  Handelsgerichte  an 
die  fransösischen  Tribunale,  vom  19.  Deoember  1891  (Stoerk 
a.  a.  0.  p.  598). 

3.     Gesetz  vom   8.  August  1898,   betreffend  den  Aufenthalt  der 
Fremden     in     Frankreich     und    den    Schutz     der    inter- 
nationalen Arbeit. 
(Bfitgeteilt  von  Herrn  Rechtsanwalt  Dr.  F\äd  in  Mainz.) 

Art  1.  Jeder  Fremde,  welcher  ohne  zum  Wohnsitz  in  Fnmkretch  zu- 
ficilsnnrn  zu  sein,  in  einer  Gremeinde  ankommt,  um  daselbst  Handel  oder  Oe- 
werbe  zu  betreiben  oder  einen  Beruf  auszuüben,  mulb  auf  der  Bürgermeisterei 
eine  Erklirang  Ober  seinen  Aufenthalt  abgeben  binnen  acht  Tacen  nach 
seiner  Ankunn,  in  der  er  seine  Identität  glaubhaft  zu  machen  iiat  Zu 
diesem  Zwecke  wird  auf  den  Bürgermeistereien  ein  Verzeichnis  zur  Ein- 
leffiztEienuig  der  Fremden  aiurolegt,  dessen  Form  durch  VerfOfung  des 
l&isteinuas  festgesetzt  wird.  Einen  Auszug  aas  dem  ficoister  in  der  Form 
der  AuszHffe  aus  dem  Civilstandsresister  erhält  der  Fremde,  welcher  die  Er- 
klärung aogielyt  Veiftndert  derseiDe  seinen  Aufenthaltsort,  so  hat  er  die 
Beeehemignng  über  die  Anmeldung  auf  der  Bürgermeisterei  des  neuen 
AidenthaMsortes  binnen  zwei  Tagen  nach  seiner  Aäunft  vorzuzeigen  und 
bestätigen  zu  lassen. 

Art  2.  Wer  wissentlich  dnen  Fremden  beschäftig .  der  nicht  im  Be- 
sitze einer  Bescheinigung  über  die  Anmeldung  ist,  wird  mit  den  auf  die 
Fofifleiübertretang  gesetzten  Strafen  bestraft 

Art  3.  Ein  rVemder,  welcher  unterläfst,  rechtzeitig  die  vorstehend  be- 
xeichnete  Erklärung  abzugeben  oder  welcher  der  Polizei  die  Beseheinignng 
snrf  ihre  Forderung  verweigert,  unterliegt  einer  Strafe  von  50  bis  200  Franken; 
wer  wissentlich  eme  falscouB  oder  ungenaue  Erklärung  abciebt,  wird  aait  Qeld- 
strafe  von  100  Ins  900  Franken  bestraft,  anfserdem  kann  demselben  der 
Anfimliudt  auf  französischem  Gebiet  für  eine  bestimmte  Zeit  oder  auch  mit 
unbestbomter  Dauer  untersagt  werden.  Ein  Fremder,  der  aus  Frankreich 
«ugewiesen  ist,  wird,  wenn  er  ohne  Erlaubnis  der  Begierunff  zurückkehrt 
mit  G^efifngnis  bis  zu  6  Monaten  bertraft;  nach  VerbttCbung  &r  Strafe  wira 
er  an  die  Grenze  gebracht.  Art.  463  des  8tra%esetzbuches  findet  auf  gegen- 
wärtiges Gesetz  ^wendung. 

Art  4.  Die  auf  Grund  dieses  Gesetzes  erkannten  Geldstrafen  fliefsen 
in  die  Qemeindekasse  der  Gemeinde  des  Ortes,  an  welchem  der  verarteUte 
Fremde  seinen  Aufenthalt  hatte. 

Art  5.  Den  IVemden,  welche  bei  Verkündigung  dieses  Gesetzes  in 
Frankreich  sind  und  unter  cÜe  Bestimmung  des  Art.  1  mlien,  wird  eine  Frist 
von  einem  Monat  gewährt,  um  der  ihnen  auferlegten  VeipflichtoDg  nachzu- 
kommen. 


OrsfMritoBMleM. 

1.  K.  Verordnung  vom  16.  Mai  1893,  Ausdehnung  der  in 
Britisch-Ostmdien  geltenden  Oeset^ebnng,  betreffend  den  Marken-, 
Huster-  und  Patentschutz,  sowie  das  Urheberrecht, 
auf  Zanzibar   (D.H.A.  1893  I,  S.  484). 
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2.     Markenschatzgesetze    von    Nensttdwales    (D.H.A. 
1898  I,  8.  485): 

a.  Gesetz  vom  26.  Mai  1865,  betrefiend  die  Verhtitaiig  der  be- 
trOgeriBchen  Zeichnung  von  Waren  und  die  Eintragung  der 
Handelsmarken, 

b.  Gesetz  vom  17.  April  1898,  betreffend  die  Abttndemng  des 
Handelsmarkengesetzes  von  1865. 

8.     Markenschutzgesetz  flir  die  Kolonie  Südaustralien 
vom  17.  Dezember  1892  (D.H.A.  1898  I,  S.  681). 


Fremdeng esetz  vom  20.  Februar  1891  (BuXUHn  officid  de 
Vetat  du  Congo,  awü  189 1^  Stoerk  a.  a.  0.  p.  38): 

Alt  1.  Der  Aosli&nder,  welcher  sich  im  Gebiete  des  Kongostaates  be- 
fmdety  hat  fttr  seine  Person,  wie  für  sein  Vennögen,  den  voUstüadigen  Genols 
der  btirgerlichen  Rechte. 

Art.  2.  Zustandsrechte  und  HandlnDosfahigkeit  richten  sich  nach  dem 
Gesetz  des  Heimatsstaates,  und  wenn  solcner  unbekannt,  nach  dem  G^esetie 
von  Kongo. 

Art  8.  Für  die  Bechte  an  Sachen,  bewegliche  wie  nnbew^liche,  ist 
das  Gesetz  des  Ortes,  wo  sich  die  Sachen  befinden,  ma(sgebend. 

Art  4.  Letztwillige  Verfügungen  sind  bezüglich  der  Form  dem  Gesetze 
des  ürrichtnngsorts,  bezüglich  InhaU  und  Wirkung  dem  Gesetze  des  Heimais- 
sUates  des  Veifuffenden  unterworfen. 

Der  Auslftnder,  welcher  im  Kongogebiete  eine  letstwilUge  Verfügung 
errichtet,  kann  auch  nach  der  Form  seines  HeimatBgesetzes  testieren. 

Art.  5.  Für  die  Form  der  Rechts^schafte  unter  Lebenden  gilt  das 
Gesetz  des  Emchtungsortes  fakultativ  mit  dem  Heimatseosetz. 

Vorbehaltlich  segenteiliffer  Willenskundgebung  der  Kontrahenten  werden 
Vertrüge,  anlangend  deren  Imialt,  Wirkung  und  Beweis,  nach  dem  Rechte  des 
ErfuUungsortes  beurteilt 

Obligationen,  welche  aus  Quasikontrakten,  Delikten  oder  Quasidelikten 
entstanden,  sind  den  Gesetzen  des  Ortes  der  That  unterworfen. 

Art  6.    Die  Eheschliefsnng  ist  beherrscht: 
bezüglich  der  Form  vom  Rechte  des  Ortes  der  Eingehung  der  Ehe; 
besüfldich  der  Wirkungen  für  die  Person  der  Ehegatten  vom  Gksetse  des 

Beimatsstaates,  dem  der  betreffende  Ehegatte  zur  Zdt  der  Eingehung 

der  Ehe  angehörte; 
bezüglich  der  Wirkungen  für  die  Person  der  Kinder  vom  Heimatsgesetae 

des  Vaters  im  Zei^onkte  der  Greburt; 
bezüglich  der  Wirkungen  für  das  Vermögen  in  Enooangelung  eines  Ehever- 

Vertrages  durch  das  Gesetz  der  ersten  Niederlassung  der  Ehegatten,  vor- 
behaltlich des  Nachweises  einer  gegenteiligen  Absicht  der  beteiligten 
Ehegatten. 

An.  7.  Die  Ehegatten  können  die  Trennung  der  Ehe  nur  verlangen, 
wenn  deren  Heimatsgesetz  solches  zul&Tst 

Die  Scheidung  kann  nur  aus  Gründeu,  welche  im  Gesetze  des  Kongo- 
staates vorffesehen  sind,  ausgesprochen  werden. 

Art.  8.  Den  Strafgeseiteen^  wie  den  Polizeigesetzen  und  den  Gesetzen 
über  die  öfientUche  Sicherheit  smd  die  Ausländer,  welche  sich  im  Kongo- 
staate aufhalten,  unterworfen. 

Art.^  9.  Ausländische  Gresetze  und  Urteile,  desgleichen  Privatvertrftge, 
haben  keine  Wirkung  im  Kongostaate,  wenn  sie  gegen  das  öfieuüiche  Reät 
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dieaee  Staates  oder  deaaen  im  iDtereese  der  Offentliclien  Ordnung  nnd  der 
Sittfiebkeit  erlassenen  Geeetie  verstofsen. 


Asterreiek. 

1.  Verordnung  des  JostisEministerioms  vom  18.  Januar  1894| 
Z.  220,  betreffend  die  Feststellung  der  Staatsangehörigkeit 
der  Verstorbenen  gelegentlich  der  Todfallsaufnabme 
(J.1LV.BL  1894,  S.  11). 

Die  Gerichte  sind  angewiesen,  dahin  zu  wirken,  dafs,  wenn  An- 
haltapunkte  für  die  Annahme  einer  fremden  Staatsangehörigkeit  vor- 
handen sind,  schon  bei  der  Tod&Usaufriahme  festgestellt  werde,  welche 
Staatsangehörigkeit  dem  Verstorbenen  zukam,  oder  ob  sich  dieselbe 
nicht  ermitteln  lasse,  insbesondere  auch  die  Gerichtskommission  (Notare) 
in  diesem  Sinne  zu  instruieren,  und  jedenfidls  bei  Erledigung  der  Tod- 
fidlsanfiiahme  auf  diesen  Umstand  besondexB  Bedacht  zu  nehmen. 

2.  Verordnung  des  Statthalters  fhr  Tirol  und  Vorarlberg  vom 
30.  Dezember  1898,  Z.  81516  (L.G.B1.  ftlr  Tirol  und  Vorarlberg, 
1894,  St.  n,  No.  2),  mit  welcher  zur  Durchftlhrung  des 
Fiscbereigesetzes  fOr  Vorarlberg  vom  21.  Februar  1889 
(L.6.B].  1891  Nr.  27)  zufolge  der  internationalen  Obereinkunft 
d.  d.  Bregenz  5.  Juli  1898  neue  fischereipolizeiliche  Vor- 
schriften gegeben  werden. 

8.  Kais.  Verordnung  vom  81.  Januar  1894  (R.G.BL  S.  64), 
wodurch  auf  Grund  des  Gesetzes  vom  16.  Dezember  1890  (R.G.B1. 
No.  218),  betreffend  die  Konsulargerichtsbarkeit  inEgjpten, 
die  Einschri&nkung  der  Gerichtsbarkeit  der  Österreich-ungarischen  Kon- 
Sttlargeriehte  und  deren  teilweise  Übertragung  an  die  in  Egypten  er- 
richteten Gemischten  Gerichte  vorläufig  bis  1.  Februar  1899  ver- 
llagert  wird. 


Kreisschreiben  der  Bundeskanzlei  an  sämtliche  Kantonskanzleien, 
betreffend  die  Legalisation  der  den  schweizerischen  Ge- 
sandten zuzusendenden  Aktenstücke  vom  17.  Januar  1894 
(Band.Bl.  1894  I  S.  107). 

Aktenstücke,  insbes.  (Svilstandsuikunden ,  welche  den  schweizeri- 
schen Gesandtschaften  oder  Konsulaten  zugesendet  werden,  sind  stets 
von  der  betreffenden  kantonalen  Kanzlei  zu  l^alisieren. 
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1.  Handels-  und  Zollvertrag  zwischen  dem  Dentschen 
Reich    und    Serbien    Tom    21./9.    Augost    1892    (R.G.B1.    1898 

5.  269  fil),  vom  1.  Januar  1894  ab  an  Stelle  des  Handelsvertrags  vom 

6.  Januar  1883  getreten. 

Art  L  Zwischen  den  Gebieten  der  beiden  vertrsgachliefsenden  Teile 
soll  volle  IVeiheit  des  Handels  und  der  Schiffiihrt  bestehen. 

Die  Angehörigen  eines  jeden  der  vertragsehlieTsenden  Teile  sollen  in 
dem  Gebiete  des  anderen  dieselben  Rechte,  Begünstiffongen  und  Befreiungen 
in  Ansehung  des  Handels  und  Verkehrs,  der  Sdumhit  und  des  Gtewenie- 
betriebes  genieüsen,  welche  in  eben  diesem  Gebiete  die  eigenen  Staataaoge- 
hOnffen  und  die  Angehörigen  der  meistbegünstigten  Nation  geniefiien  oder 
gemefsen  werden. 

Art.  U.  Dem^mäTs  sollen  die  Angehörigen  jedes  der  vertraffschlietsen- 
den  Teile  gegensmtig  in  dem  Geltet  des  andern  m  gleichem  Matse  wie  die 
Einheimischen  und  die  Angehörigen  der  meistbegttnsti^n  Nation  befugt 
sein,  an  beliebigem  Orte  sich  vortlhergehend  aufzuhalten  oder  dauernd 
niederzulassen,  Grundstücke  jeder  Art  und  Häuser  zu  kaufen,  oder  dieselben 
ganz  oder  teilweise  zu  mieten  und  zu  besitzen,  überhaupt  bewegliche  und 
unbewegliche  Güter  zu  erwerben ,  darüber  durch  Reoht^eachSft  jeder  Art 
zu  vermgen,  dieselben  insbesondere  zu  verkaufen,  zu  vererben,  sowie 
Erbschaften  vermöge  letzten  Willens  oder  kraft  Gesetzes  zu  erwerben; 
alles  dies  Vorstehende,  ohne  hierzu  einer  besonderen  Autorisation  oder  Qe- 
nehmiffung  der  Landesbehörden  zu  bedürfen ;  ne  sollen  daselbst  Handel  und 
Gewerbe  treiben,  G^schftfte  jeder  Art  selbst  oder  vennittelst  dner  von  ihnen 
gewühlten  lüttelsperson,  allem  oder  in  Gesellschaften  betreiben,  Waren  und 
Personen  ver£rachten,  Geschäftsniederlagen  errichten,  die  Preise,  Löhne  und 
Veigfitungen  ihrer  Waren  und  Leistungen  bestimmen,  sowie  ihre  Angelegen- 
heiten besoigen,  den  Zollämtern  ihre  Deklarationen  einreichen  können. 

In  allen  diesen  Beziehungen  sollen  andere  höhere  oder  lästigere  Ab- 

Sahen,  Steuern,  Gebühren  oder  Taxen,  als  die  Inländer  oder  Angehangen 
er  meistbegünstigten  Nation  zu  entrichten  haben,  nicht  erhoben  und  ein 
Unterschied  nach  der  Konfession  nicht  gemacht  w^en. 

Soweit  die  beiderseitigen  Angehöxigen  we^en  Verfolgung  oder  Ver- 
teidiffung  ihrer  Rechte  und  Interessen  sich  an  me  Behörden  und  Gerichte 
des  Iiandes  zu  wenden  haben,  sollen  sie  gleichfalls  alle  Rechte  und  Be- 
freiungen der  Inländer  und  der  Angehörigen  der  meistbegünstigten  Nation 
geniefien. 

Es  ist  selbstverständlich,  dafs  hierbei  die  im  Lande  in  Beauff  auf 
Handel,  Gewerbe  und  Öffentliche  Sicherheit  bestehenden  und  auf  m  In- 
länder und  Angehörigen  der  meistbeffünstigten  Nation  anwendbaren  Gesetze 
und  Verordnungen  zu  beobachten  ana. 

Aktiengesellschaften  und  sonstige  kommerzielle,  industrielle  oder 
finanzielle  Gesellschaften .  welche  in  dem  Gebiete  des  einen  der  vertraff- 
schUefsenden  Teile  nach  MaCsgabe  der  dort  seltaiden  Gesetze  emchtet  sina, 
sollen  in  dem  Gebiete  des  anderen  Tdles  fideniKen  Rechte  auszuiiben  be- 
fugt sein,  welche  den  gleichartigen  GkeeUschamn  der  meistbegünstigten 
Nation  zustehen. 

Das  Schlufsprotokoll  vom  gleichen  Tage  bestimmt  zu  Art.  II 
des  Vertrages: 

1.  Die  Bestimmungen  im  Art  II,  betreffend  den  Antritt  und  die  Aus- 
übung von  Gewerben,  finden  beiderseits  keine  Anwoidung  auf  das  Apo- 
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tfiaken-  und  Handelemaklergewerbe,  dann  das  Hauaierge werbe  und  andere 
aofBebltefalieli  im  Umherwandem  aoegeübten  gewerblichen  Verrichtungen. 

2.  Die  im  Schlufssatae  des  Art.  II  b^eichneten  Gesellschaften  (mit 
lnbeg[riff  der  Versicherungwesellschaften  jeder  Art),  welche  in  dem  Gebiete 
des  einen  vertrapeuden  Teiles  rechtlich  oestehen,  werden  gesen  Befol^png 
der  diesbeafiglicn  im  anderen  Gebiete  ^Itenden  Gesetze  und  Vorschriften 
auch  dort  alß  ihre  Rechte,  auch  dasienige  der  Verfolgung  ihrer  Rechte  vor 
Gezieht  ansöben  können.  Die  deutschen  Gesellschaften  werden  während  der 
ganaen  Dauer  des  eegcnwärti^en  Vertiages  bezdglich  ihrer  Anerkennung 
und  Znlassunjg  in  Serbien  in  keiner  Beziehung  ungfinstiger  behandelt  werden 
als  die  serbischen  Gesellschaften  und  die  Gksellscluiften  jeden  anderen 
Staates.  Bei  der  F^tstellun^  der  Bedin^ngen  ftlr  die  Anerkennung  und 
Zulassung  der  G^esellschaften  m  Serbien  wird  die  k.  serbische  Regierung  auf 
die  Wfinsche  soviel  möglich  Bedacht  nehmen,  welche  ihr  im  Interesse  der 
m  Serbien  Geschäfte  betreibenden  deutschen  Gesellschaften  empfohlen  worden. 
Bis  aur  Regelung  dieser  Materie  verbleibt  es  bei  der  Bestimmung  im  Punkt  2 
sa  Alt  II  des  J^hlufsprotokoUs  zum  Handelsvertrage  vom  6.  Januar  1883. 

S.  Unter  dem  Ausdrucke  ^yGeschäftsniederlagen*^  im  Art  EL  wenden 
offeotliehe  Lagerhäuser  nicht  verstanden. 

2.  Übereinkommen  zwischen  dem  Deutschen  Reiche  und 
Serbien,  betreffend  den  gegenseitigen  Marken-  und  Muster- 
sefautz,  vom  21./9.  August  1892  (R.0.B1.  1898  S.  817);  vom 
1.  Januar  1894  ab  an  SteUe  des  Überfdnkommens  vom  80.  Juni  bezw. 
3.  Juli  1886  getreten. 

Nach  Art.  1  geniefsen  die  Angehörigen  des  einen  der  vertrag- 
aekliefsenden  Teile  in  dem  Gebiete  des  andern  in  Bezug  auf  den  Schutz 
von  MuBtem  und  Modellen,  von  Handels-  nnd  Fabrikmarken,  von 
Finnen  und  Namen  dieselben  Rechte  wie  die  eigenen  Angehörigen. 
Art.  2  stellt  den  Angehörigen  im  Sinne  der  Vereinbamng  gleich  andern 
PerBoneo,  welohe  in  dem  Gebiete  des  einen  der  vertragschliefsenden 
TeQe  ihren  Wohnsitz  oder  ihre  Hauptniederlassung  haben.  Art.  S — 6 
enthalten  Beetimmungen  ttber  die  Anmeldung  und  die  besiiglichen 
Fristen  und  ttber  die 


3.  Handels-,  Zoll-  und  Schiffahrtsvertrag  zwischen 
dem  Deutschen  Reich  und  RumXnien  vom  21.  Oktober  1893 
(R.6.BL  1894  8.  1  £),  mit  dem  1.  Januar  1894  in  Kraft  getreten. 

Nach  Art  2  sollen  bezüglich  des  Rechts,  jede  Art  von  beweg- 
lichem oder  unbeweglichem  Eigentum  zu  erwerben,  zu  besitzen  oder  zu 
werlnliiem,  die  Deatechen  in  Rumitnien  und  die  Rumttnen  in  Deutsch- 
land die  Rechte  der  Angehörigen  des  meistbegünstigten  Staates  ge- 
niefsen, ohne  anderen  oder  höheren  Abgaben,  Auflagen  oder  Lasten, 
unter  welcher  Benennung  es  auch  sei,  zu  unterliegen,  als  jenen,  welche 
von  den  InlSndem  g^genwttrtig  oder  kttnftig  erhoben  werden.  Ebenso 
sollen  sie  den  Erlös  aus  dem  Verkaufe  ihres  Eigentums  und  ihr  Ver- 
mögen überhaupt  frei  ausführen  können,  ohne  zur  Entrichtung  anderer 
oder  höherer  Abgaben  verpflichtet  zu  sein,  als  derjenigen,  welche  die 
InlXnder  unter  gleichen  Verhältnissen  zu  entrichten  haben  würden. 

Laut  der  zwischen  den  beiderseitigen  BevoUmiichtigten  vor  Unter- 
zeichnung des  Vertrags  abg^ebenen  Erklitrungen  vom  3«/15.  Oktober 
beew.    16.  Oktober  1898  waltet  Einverständnis   darüber  ob,   dals,  da 
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die  aUgemeinen  Festsetzangen  des  Vertrages  nur  die  physischen  und 
nicht  die  juristischen  Personen  im  Auge  haben,  die  Ge?^lhning  der 
Erlaubnis  zur  Niederlassung  und  die  Kontrolle  über  den  OeschXfts- 
betrieb  von  Gesellschaften  kommerzieller,  industrieller  oder 
finanzieller  Natur,  welche  in  dem  Gebiete  des  einen  der  yertrag- 
Bchliefsenden  Teile  gegründet  sind,  im  Gebiete  des  anderen  Teiles  den 
Bestimmungen  der  betreffenden  Gesetze  vorbehalten  bleiben. 

4.  Handelsabkommen  zwischen  Frankreich  und  Serbien 
vom  5.  Juli  /  28.  Juni  1898  (Journal  officiel  vom  26.  Juli  1898« 
D.H.A.  1898  I,  8.  504). 

Enthält  lediglich  die  Meistbegttnstigungsklausel. 

5.  Übereinkommen  zwischen  Italien  und  den  Vereinigten 
Staaten  von  Amerika  über  den  gegenseitigen  Schutz  der 
Urheberrechte  vom  28.  Oktober  1892  ist  durch  k.  ital.  Ver- 
ordnung vom  12.  Januar  1893  genehmigt  worden  (D.H.A.  1898,  I 
8.  548). 

6.  NiederlasBungs- ,  Handels-  und  ScLiffahrtsttber- 
einkunft  zwischen  Frankreich  und  Columbien  vom  80.  Mai 
1892  (D.H.A.  1898  I,  8.  794). 

Enthält  lediglich  die  Meistbegünstigungsklausel. 

7.  Handelsvertrag  zwischen  Grofsbritannien  und 
Serbien  vom  28.  Juni  / 10.  Juli  1898  (D.H.A.  1898  I,  8.  780). 

Nach  Art  8  geniefsen  die  Angehörigen  eines  jeden  der  beiden 
vertragschliefsenden  Teile  in  den  Staaten  des  andern  in  Bezug  auf  das 
Eigentum  an  Fabrik-  und  Handelsmarken,  Firmen  oder  anderen  den 
Ursprung  oder  die  Beschaffenheit  der  Waren  kennzeichnenden  beson- 
deren Marken  oder  die  gewerblichen  Modelle  und  Muster  denselben 
Schutz  und  sind  denselben  Förmlichkeiten  unterworien,  wie  die  lAndes- 
angehörigen  oder  die  Angehörigen  der  meistbegünstigten  Nation. 

8.  Handels-  und  Schiffahrtsvertrag  zwischen  Spanien 
und  Portugal  vom  27.  März  1898  (D.H.A.  1898  I,  8.  756). 

9.  Der  Nauveau  Becueü  g6n&al  de  Tratte  (CoMÜmioikm  du 
C^cmd  Becueil  de  Q,  Dr.  de  Martens)  von  Professor  Dr.  Fdix  Stoerk 
enthält  im  17.  Bande  zweiter  Serie  u.  a.  den  Wortkut  nachbezetchneter 
Staatsverträge: 

a.  Auslieferungsverträge: 

1.  A.y.    zwischen    Grofsbritannien   und    Oranjestaat    vom 
20./25.  Juni  1890  (p.  161); 

2.  A.Y.  zwischen  den   Vereinigten  Staaten  von   Amerika 
und  Columbien  vom  7.  Mai  1888  (p.  549); 

3.  A.Y.  zwischen  Rufsland  und  Luxemburg  vom  19./81.  März 
1892  (p.  607); 

4«    A.y.  zwischen  Grofsbritannien  und  Monaco  vom  17.  l>e- 
zembcr  1891  (p.  646); 


Internationaie  VertrSge.  208 

5.  A.y.  zwischen  Portugal  und  Kongo  yom  27«  April  1888 
(p.  808); 

6.  Frenndflcbafb-  nnd  Andieferangsverimg  zwischen  Italien  und 
Bolivien  vom  18.  Oktober  1890  (p.  728). 

b.  Handels-,  Freundschafts-   und  Schiffabrtsverträge: 

1.  HandelsYertmg  zwischen  Belgien  nnd  Egjpten  vom  24.  Joni 

1891  (p.  7); 

2.  Handelsvertrag  zwischen  Frankreich  nnd  Griechenland 
vom  14./24.  Oktober  1890  (p.  74),  nnd  Erklttmng  betreffend  die 
gegenseitigen    Handelsbeziehnngen    vom    8./20«    Febmar    1891 

(P.  76); 

3.  Freondschafts-,  Handels-  nnd  Schiffiihrtsyertrag  zwischen  Qrofs- 
britannien  nnd  Paraguay  vom  16.  Oktober  1884  (p.  128); 

4.  Desgletehen  zwischen  Grofsbritannien  und  Mexiko  vom 
27.  November  1888  (p.  188); 

5.  Handels-  und  Schiffiihrtsvertrag  zwischen  Gro  fsbritannien 
und  den  Niederlanden  vom  15.  August  1889  (p.  150); 

6.  Handels-,  Freundschafts-  und  Schiffiihrtsvertrag  zwischen  den 
Vereinigten  Staaten  von  Amerika  und  Kongostaat 
vom  24.  Januar  1891  (p.  577); 

7.  Handels-  und  Schiffithrtsvertrag  zwischen  Frankreich  und 
Montenegro  vom  18./80.  Jnni  1892  (p.  612); 

8.  Dergleichen  zwischen  Frankreich  und  Uruguay  v6m  4.  Juli 

1892  (p.  618); 

9.  Desgleichen  zwischen  Frankreich  und  Paraguay  vom 
21.  JuU  1892  (p.  619); 

10.  Freundschafts-,  Handels-  und  Schübhrtsvertrag  zwischen  Grofs- 
britannien und  Muskat  vom  19.  MKrz  1891  (p.  686); 

11.  Handels-  und  Schiffidirtsvertrag  zwischen  Italien  und  der 
Dominikanischen  Republik  vom  18-  Oktober  1886 
(p.  663)  und  Additionalvertrag  vom   5.  Januar  1889   (p.  680); 

12.  Handels-  und Schiffiihrtsvertrag zwischen  ItalienundGriechen- 
land  vom  1.  April  1889  (p.  690); 

18.  Freundschafbi-  und  Handelsvertrag  zwischen  Italien  und 
Abessinien  vom  2.  Mai  1889  (p.  697)  und  Additionalvertrag 
vom  1.  Oktober  1889  (p.  702); 

14.  Freundschafts-  und  Handelsvertrag  zwischen  Italien  und 
Oranjestaat  vom  9.  Januar  1890  (p.  705); 

15.  Freundschafts-,  Handels-  und  Schiffiihrtsvertrag  zwischen  Italien 
und  Mexiko  vom  16.  April  1890  (p.  708); 

16.  Desgleichen    zwischen    Mexiko    und    Ecuador   vom  10.  Juli 

1888  (p.  750); 

17.  Freundschaft»-     und     Handelsvertrag    zwischen     Mexiko     und 

Japan  vom  80.  Oktober  1888  (p.  755); 

18.  Freundschafts-,  Handels-  und  Schiffahrtsvertrag  zwischen  Mexiko 
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und  dar  Dominikanischen  Repablik  vom  29*  Man  1889 
(p.  758); 

19.  Desgleichen   zwischen   Mexiko    and    Italien    vom   16.  April 

1889  (p.  767); 

20.  Freandschafts -    and    Handelsvertrag    zwischen    Portugal    and 
China  vom  1.  Dezember  1887  (p.  787); 

21.  BLandels-    and   Freandscbaftsvertrag    zwischen    Portugal    and 
Dänemark  vom  20.  Dezember  1887  (p.  800); 

22.  Handelsvertrag   zwischen    Rumänien   und   der   Türkei    vom 
22.  November  1887  (p.  811); 

28.    Desgleichen  zwischen  Rumänien  und  Serbien  vom  3.  Mars 

1890  (p.  814).; 

24.  Desgleichen  zwischen  Rumänien  und  Orofsbritannien  vom 
1./18.  August  1892  (p.  888); 

25.  Desgleichen  zwischen  Rumänien  und  Italien  vom  28./1 1.  De- 
zember 1892  (p.  837). 

c.  Litterarvertrag  zwischmi  Österreich-Ungarn  und  Italien 

vom  7.  Juli  1890  (p.  1). 

d.    Marken-  und  Musterschutzverträge: 

1.  Übereinkommen,  betreffend  den  Schutz  der  Handek-  und  Fabrik- 
marken, zwischen  Italien  und  Rufsland  vom  9.  Mai  1891 
(P..789); 

2.  Vertrag  über  Marken-  und  Musterschutz  zwischen  Orofs- 
britannien und  Rumänien  vom  4.  Mai  1892  (p.  888). 

e.    Übereinkunft,     betreffend    die    Kompetenz   der    Konsuln    in 
Erbschaftsfällen,  zwischen  Italien  und  der  Schweiz 

vom  28./30.  März  1889  (p.  685). 


Reclit8verhältni8$e  in  den  deutschen  Schutzgebieten. 

1.  Verordnung  des  kaiserl.  Gouverneurs  von  Deutsch -Ost- 
afrika, betreffend  die  Erhebung  einer  Erbschaftssteuer  und 
die  Regelung  von  Nachlässen  Farbiger  vom  4.  November 
1898  (Deutsches  Kolonialblatt  1894,  S.  41). 

Jeder  Todes&ll  Farbiger  ist,  wenn  ein  Nachlafs  vorhanden  ist,  dem 
Bezirksamt  zur  Anzeige  zu  bringen  (§  1). 

Bei  jedem  Erbfall  hat  der  Bezirksamtmann  von  Amtsw^geo  in 
summarischer  Weise  die  Höhe  des  Nachlasses  festzustellen  und,  wenn 
derselbe  auf  Erben  der  ersten  Erlasse  übergeht,  2  Prozent  von  dem 
Werte  des  Nachlasses  nach  Abzug  der  Schulden,  in  allen  übrigen  FäUen 
5  Prozent  als   Erbschaftssteuer  zu   erheben.     Erhebt  der  &be  gegen 
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die  FestsetsiiDg  der  Höhe  des  Nachlasses  Widersprach,  so  ist  eine 
genaue  £nnitteliuag  anzustellen  (§  2). 

Wenn  der  Erbe  oder  ein  Olftnbiger  des  Nachlasses  es  beantragt, 
bat  der  Bezirksamtmann  die  R^elnng  der  Hinterkssenechaft  in  die 
Hand  za  nehmen.  In  diesem  Falle  werden  an  Stelle  der  E^bschafta- 
Bteaer  5  Prozent  der  vorhandenen  Aktivmaase  vor  Abzog  der  Schulden 
als  (^ebOhr  ftlr  die  Nachlafsr^galiening  erhoben  (§  8). 

Znr  Untersttttzong  des  Bezirksamtmanns  bei  der  Nachlafiw^gn- 
lienmg  sind  bei  jedem  Bezirksamt  je  drei  bis  vier  Leute  von  jeder 
Sekte  bezw.  Kaste  der  Araber,  Inder,  Mrimaleute  auszuwählen,  welchen 
der  Bezirksamtmann  die  Abwickelung  der  Erbschaft  unter  seiner  Auf- 
sicht Qbertrilgt,  welche  insbesondere  die  Schulden  festzustellen,  Aktiven 
beisutrmben,  Schulden  zu  zahlen  haben  (§§  4  u.  5). 

Hat  der  Erblasser  jemanden  zum  Testamentsvollstrecker  letztwillig 
ernannt  y  so  hat  dieser  unter  Aufsicht  der  Kommission  seiner  Sekte 
besw.  Kaste  die  vorgenannten  Handlungen  vorzunehmen.  Die  Kom- 
mission kann  aus  ihrer  Mitte  selbst  oder  mit  Glenehmigung  des  Bezirks- 
amtmanns andere  Personen  zu  Testamentsvollstreckern  ernennen  (§  7). 

Ist  der  Nachlafs  völlig  reguliert,  so  werden  die  Mitglieder  der 
Kommission  durch  das  Bezirksamt  entlastet  und  auf  Grund  von  deren 
Vorschlägen  die  endgültige  Erbverteilung  durch  den  Bezirksamtmann 
vorgenommen,  der   den  Erben  eine   schriftliche   Erbbescheinigung   er- 

««at  (§  8). 

2.  AUiommen  zwischen  Deutschland  und  England  ttber 
die  Abgrenzung  der  beiderseitigen  Interessensphären 
in  den  vom  Oolf  von  Guinea  nach  dem  Innern  sich  er* 
streckenden  Gebieten  vom  15.  November  1898  (D.  Kol.  Bl.  1898 
8.  681). 
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1.  Vollziehung  von  Urteilen  österreichischer  Ge- 
richte gegen  in  Bulgarien  lebende  Osterreichische  oder 
ungarische  Staatsangehörige  oder  Schutzgenossen^). 
Nadi  einer  in  der  Wiener  Zeitung  vom  25.  Januar  1894  enthal- 
tenen Verlautbarung  des  k.  u.  k.  Ministeriums  des  ÄuTsem  werden 
Urteile  österreichischer  oder  ungarischer  Gerichte  gegen  in  Bulgarien 
lebende  österreichische  oder  ungarische  Staatsangehörige  oder  Schutz- 
geuossen  über  Requisition  dieser  Gerichte  entweder  von  dem  betreffenden 


1)  Über  die  Vollstreckunff  der  fremdländischen  Urteile  durch  die  bulga- 
rischen Gerichte  s.  oben  S.  195. 
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Konsularamte  selbst  ezequirt  oder,  es  wird  von  letzterem  die  ESxe- 
kationsvorUge  durch  das  kompetente  bulgarische  Gericht  im  Dienstwege 
veranlarst,  je  nach  dem  AofenthaltBoite  des  Exekaten.  Dabei  ist  jedoch 
ansdrttcklich  zu  bemerken,  dafs  diese  Exekutionsfilhning  nnr  den 
Mobiliarbesitz  des  in  Bulgarien  lebenden  österreichischen  oder  unga- 
rischen StaatBangehörigeu  oder  Schutzgenossen  treffen  kann,  während 
jede  gerichtliche  Ingerenz  in  Bezug  auf  das  in  Bulgarien  liegende 
unbewegliche  Eigentum  von  österreichischen  oder  ungarischen  Staats- 
angehörigen oder  Schntzgenossen  laut  den  bestehenden  Konventionen 
mit  der  Türkei  nur  den  Lokal-  als  Saalgerichten  vorbehalten  ist. 
(Ost.  JMV.  BL  1894  8.  20.) 

2.  Die  in  Österreich  erfolgte  Trennung  einer  katho- 
lischen Ehe  von  Tisch  und  Bett  giebt  im  deutschen 
Reich  der  Ehefrau  nicht  das  Recht,  an  Stelle  des 
Namens  ihres  Ehemannes  den  Familiennamen  anzu- 
nehmen. (Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Mm£m  in 
Hechingen.)  Eine  im  Jahre  1867  von  dem  damab  zuständigen  öster- 
reichischen Ehegerichte  rechtskräftig  von  Tisch  und  Bett  getrennte  katho- 
lische Frau  hatte  inzwischen  in  Preufsen  ihren  Wohnsitz  genommen,  auch 
das  Staatsbtlrgerrecht  erworben  und  suchte  bei  dem  Königl.  Regierungs- 
präsidenten zu  Wiesbaden  um  die  Erlaubnis  nach,  ihren  Familien- 
namen an  Stelle  des  Namens  ihres  Ehemannes  ftlhren  zu  dürfen. 
Dieser  Antnig  wurde  jedoch  unterm  14.  Juli  1892  abgelehnt,  weil 
das  gedachte  Urteil  nicht  auf  Scheidung,  sondern  nur  auf  Trennung 
von  Tisch  und  Bett  laute.  In  ihrer  Beschwerde  flihrte  die  Gesuch- 
stellerin  aus,  in  bürgerlicher  Hinsicht  stehe  bei  Katholiken  die 
beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  der  Scheidung  gleidi  und 
äufsere  dieselben  Wirkungen,  wie  dies  schon  firtlher  stets  anerkannt 
worden  und  nach  §  77  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar  1875  nicht 
bezweifelt  werden  könne;  dies  ergebe  sich  auch  aus  §  17  Cüvilprozels- 
ordnung.  Der  Kgl.  Preufsische  Staatsminister  des  Innern  hat  jedoch 
lediglich  unter  Hinweis  auf  das  Motiv  des  Kgl.  Regierungspräsidenten 
dessen  Bescheid  bestätigt     (Fxankf.  Rundschau  XXVI  S.  252.) 

3.  Ein  neuer  Gebührentarif  für  die  von  den  rus- 
sischen Botschaften,  Gesandtschaften  und  Konsulaten 
im  Auslande  vorzunehmenden  Beglaubigungen  ist  mit 
1.  Januar  1894  in  Kraft  getreten.  So  beträgt  nach  dem  desf.  Tarif 
der  russischen  Gesandtschaft  in  der  Schweiz  die  Gebühr  ftir  Aus- 
fertigung eines  Geburts-,  Todes-,  Lebens-,  IdentitätB-,  Ehe-  oder  Krank- 
heitBscheines  8  Fr.,  fOr  Beglaubigung  von  Vollmachten  8  Fr.,  ftlr  Be- 
scheinigung, dafs  eine  Abschrift  dem  Original  entspricht,  per  Blatt 
4  Fr.,  ftlr  Bescheinigung,  dafs  eine  Übersetzung  dem  Original  ent- 
spricht, per  Blatt  8  Fr. 
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4.  Umfang  der  väterlichen  Qewalt  beim  Wechsel 
der  Staatsangehörigkeit  des  Vaters.  (Mitgeteilt  von  Herrn 
KammeigerichtBvat  Neubauer  in  Berlin.)  Überwiegend  wird  gelehrt, 
der  Wechsel  in  der  Staatsangehörigkeit  habe  auch  den  Wechsel  der 
durch  die  Gesetse  des  Staates  bedingten  Rechte  des  Vaters  zur  Folge. 
Bekanntlich  besteht  aber  eine  erhebliche  Meinangsrerschiedenheit 
daiflber,  ob  das  neue  Recht  aof  das  gesamte  Vermögen  des 
Kindes  (Satngny y  SyOem,  VIII  S.  338,  Unger  I  Nr.  23  S.  195, 
auch  Skibbe  (2.  Ansg.)  Nr.  84  Vn.  Anm.  32  —  er  hat  die  frühere 
Anffittsang  an%egeb^,  —  Fiore  (2.  Aosg.)  Nr.  71  S.  101,  Des- 
pagnet^  preds  de  droU  intern.  ^  Paris  1886,  Nr.  361,  Durand^ 
essai  de  droUinkm.  Nr.  170,  171  S.  350  ff.,  353  — Durand  will  die 
Nationalität  des  Kindes  entscheiden  lassen  und  glaubt  dadurch  zu 
erreichen,  dafs  der  Vater  seine  Befugnisse  nicht  wandeln  könne — ) 
oder  nur  auf  dasjenige  Vermögen  sich  erstreckt,  welches  unter  seiner 
Herrsehaft  erworben  wird.  Fttr  die  letztere  Ansicht  yergl.  v.  Bar 
(2  Augg,)  §  202  Bd.  1  S.  555  ff.,  anscheinend  auch  WmdsO^eid  Bd.  1 
N.  §  35  Anm.  11,  obschon  letzterer  sich  ausdrückt:  „die  ...  von 
ihrem  Fortbestande  unabhängigen  Rechtsverhältnisse  bleiben 
onberflhrt^  v.  Bar  beruft  sich  für  seine  Ansicht  auf  Bouviery  cap.  22 
Nr.  17  ff-,  Merlin^  rtlpert.  unter  puiesance  patemdU  YTL  §  2  und 
Euharton  S.  257  (betritt  lediglich  illegitime  Kinder),  endlich  auch 
eine  von  Story  S.  463  a  mitgeteilte  Entscheidung  (diese  behandelt  ein 
in  EIngland  bestimmtes  Vermächtnis  der  holländischen  Mutter).  Freilich 
giebt  die  entere  Auflassung  die  Rechte  der  Kinder  in  gewissem  Um- 
fiuige  der  Willkttr  des  Vaters  preis,  da  er  durch  Änderung  der 
Staatsangehörigkeit  seine  Rechte  an  dem  Kindesvermögen  vermehren  oder 
auch  —  z.  B.  zur  Benachteiligung  seiner  Gläubiger  —  vermindern 
kann.  Trotzdem  dürfte  die  entere  Auffassung  den  Vorzug  verdienen. 
In  diesem  Sinne  beantwortet  auch  die  ente  Kommission  zur  Ausar- 
bätang  eines  Deutschen  Oesetzbuches  die  Frage  (Prot  S.  11541).  Der 
Antng,  eine  Ausnahme  dahin  zu  bestimmen,  dafs  es  bei  der  früher 
eingetretenen  Beendigung,  Ansschliefirang  oder  Beschränkung  der 
Grewalt  des  Vaten  (der  Eltern)  sein  Bewenden  behalte,  ist  abgelehnt 
worden,  weil  es  für  bedenklich  erachtet  wurde,  jene  Beendigung, 
Aossefaliefsung  oder  Beschränkung  der  Gewalt  als  ein  wohlerworbenes 
Recht  des  Kindes  anzusehen,  und  weil  die  väterliche  Gewalt  in  den 
einzdnen  Staaten  zu  verschieden  geordnet  sei.  Diese  Verschiedenheit 
^tl  besonden  hervor,  wenn  die  gesetzlichen  Bestimmungen  einiger 
wichtiger  ausländischer  Rechtsgebiete  in  Betracht  gezogen  werden. 

Das  österr.  Gb.  (§§  149  ff.)  räumt  dem  Vater  nur  die  Verwaltung, 
picht  die  Nutzniefsung  des  Kindesvermögens  ein;  nach  den  §§  152, 
244  ist  nicht  gestattet,  dafs  etwas  von  dem  Vermögen  des  Kindes 
ohne  Genehmhaltung  der  Vormundschaft  veräuCsert  oder  dafs  ohne 
eine  solche  Genehmhaltung  eine  Verpflichtung  ftlr  das  Kind  über- 
nommen wird.  —  In  der  Schweiz  entscheiden  hierftlr  die  Kantonal- 
gesetze,    vergL   Bundesgesetz  vom    22.   Brachmonat   1881   Art.  1  mit 
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Obl.  R  Art  30;  im  räseben  z.  B.  Geeetebach  von  Zürich  Nr.  261» 
262   ttlterer  Fassang    nud   §§  664 --666    in  der  Fassung    von   1887 
(bewegliches   6at   kann  der  Vater,   der  das  Vermögen  verwaltet  und 
das  Kind   nach   anfsen  vertritt,   gültig  verttufsem   nnd  verpflinden,  ftbr 
die  Verttafsernng    oder  Verpf^doog  von  Liegensdiaften,  Erbschaften 
oder  verfangenem  Gute    bedarf    er  der  Zustimmung    eines    zu  diesem 
Behufe bestellten aufserordentlicben  Vormundes),  femer  von  Zug  §52  (Er- 
fordernis    der    Zustimmung    eines    aufserordentlicben    Vormundes    fOr 
Veräufserungen   oder  Verpfklndungen  von   Liegenschaften,  Erbschafteil, 
verftngenem  Gute  u.  s.  w.),  von  Solothurn  §  269  (Einwilligung  der 
WaisenbehOrde  zur  Veräu&erung  von  Liegenschaften),  von  Graubünden 
§  60   (vormundschaftliche   Genehmigung    zur  Verpfandung    oder  Ver- 
äufserung  von  Liegenschaften),  von  Luzern  §  72  (die  Waisenbehtfrde 
übt  die  Rechte  aus,     welche  dem  Eigentümer  gegen   den   Nutzniefser 
zustehen,  vergl.  §§  346  ff.),  von  Bern  Stz.  158  mit  285,  257  (Weisni^ 
der   Vormnndschfi^behOrde  ftir  neue  Einrichtungen   in  Ansehung  des 
Vermögens,  die  wichtige  Folgen  haben  können),  274  ff.  (Veräufserungen 
und  Erwerb  von  Liegenschaften),  u.   s.   w. ,  neuestes  St.   Gallener 
Gesetz  über  das  Vormundschaftswesen  vom  24.  Mai  1888  Art  74,  75 
(Genehmigung  des  Waisenrates  oder  des  Regierungsrates).  — Vergl.  auch 
Huber,  System  und  Geschichte  des  Schweizerischen  Privatrechts,  1886» 
Bd.  1    S.   448  ff.    und    465  ff.      Für    das    Französische    Recht 
bestimmt  der  Art  389  C.  c,  der  Vater  sei  Verwalter  des  persönlichen 
Vermögens    der   Kinder.     Wegen    seiner  Beftignisse     betreffend  Ver- 
äufserungen und  Belastung  von  Immobilien   vergl.    Art  457  ff.  Vei^l. 
hierzu     Zackariae-Dreyer    §   459   Bd.  III   §  455   und  8.  99  Bd.  I 
S.  264  Anm.  8.     Danach  ist  streitig,  ob  der  Art  457  eine  Ausnahme 
enthält     Äubry  dt  Bau  §  123,  Text  und   Anm.    8,   9,  21,  22,  sowie 
Demolombe  VI,  No.  446  nehmen  an,  in  den  faulen  des  Art  457    sei 
eine  Mitwirkung  des  Familienrates  erforderlich,  Laurmt  IV,  No.  808 
bis  305,  313,  314  verneint     Der  Wortlaut  im  Eingange  des  Art  457 
(k  tuieur  mSme  le  phre  ou  la  m^e)    läfst  die   Verneinung  au£hUend 
erscheinen.     Das  R.G.  folgert  sogar  aus  diesem  Art  457,   Entsoh.  11 
S.  848,   dafs    der  Familienrat    befugt  sei,    die  Verftlgungsgewalt   de» 
Vaters  über  den  Erlös  verttufserter  Immobilien  zu  beschränken.   Andere 
Schriftsteller  {Marcadi  II  No.  150)   und  viele  Praktiker   nehmen   an, 
der  Vater    bedürfe  einer  Autorisation    seitens    des   Gerichtes;   hierfttr 
spricht  sich  ein  Urteil  des  Elassationshofes  vom  2.  Mai  1865,  Sirey  65, 
206,  aus.     Dreyer  vertritt  die  Meinung,  der  Vater  könne  die  im  Art. 
457  erwähnten  Geschäfte    ohne   jede   Autorisation    vornehmen; 
dafür  sei  noch  geltiend  zu  machen,  dafs  ein  beschränkender  Schlufssatz^ 
im  Entwürfe  des  Art   389  später  w^gelassen  sei;   in  Ansehung  der 
Mobilien  sei  der  Vater  nicht  an  die  Vorschrift  des  Art  452  gebunden, 
selbst  Art.  451  letzte  Hälfte  und  Art  472,  474,  475  seien  nicht  an- 
wendbar  in    Ansehung    der  Forderungen   des    Vaters  an    das  Kind; 
Äitbry  dt  Bau  §  123,  Anm.  48,  49,  50,  Laurmt  IV  No.  319. 

Die  dem  Code  civil  folgenden   Schweizer  Gesetzbücher  sprechen 
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flieh  meist  deutlich  im  Sinne  von  MarcadS  aus.  So  z.  B.  das  von 
Waadtland  Art.  213  mit  Art  258  ff.  (hier  erhellt  dies  ans  Art  258 
Abs.  2,  in  welchem  hervorgehoben  wird,  die  AnhOmng  der  Verwandten 
(parenU)  sei  nicht  erforderlich,  wenn  der  Vater  oder  die  Matter  die 
ErmSchtigang  seitens  des  Friedensrichters  nachsnchen);  das  von  Nenen- 
barg,  Art  280  mit  318  ff.  (der  Vormund,  auch  der  Vater  oder  die 
Mutier  könne  nicht  Darlehen  für  den  Minderjährigen  aufiiehmen,  noch 
dessen  Immobilien  veräufsem  oder  belasten,  noch  Immobilien  fiür  ihn 
erwerben  ohne  vorg^ngige  yormundschaftliche  Ermächtigung;  letztere 
sei  nur  im  Falle  unbedingter  Notwendigkeit  oder  ofienbaren  Vorteik 
zu  erteilen);  das  von  Tessin  in  älterer  Fassung  Art.  103,  in 
neuerer  Fassung  Art.  151  (1882),  mit  Gesetz  vom  6.  Juni  1846, 
Art  10  unter  b  (Überwachung  der  Substanzveräufserung  und  guter  An- 
lage des  Vermögens);  so  weiter  das  von  Fr  ei  bürg  Art  205  (Darlehen, 
Schulden,  Pfandbestellung,  Erwerb  und  Veräufserung  von  Immobilien, 
Bestellung  von  Hypotheken  und  Grundgerechtigkeiten ,  Neubauten  und 
erhebliche  Ausbesserungen  bedürfen  der  Genehmigung  des  Friedens- 
richters), das  von  Wallis  Art  173  (Güter  dürfen  nur  im  Falle  der 
Not  oder  der  anerkannten  Nützlichkeit  mit  Gutheifsung  des  Waisen- 
amtes veräufsert,  verpfändet  oder  mit  einer  Hypothek  beschwert 
werden). 

Das  Gesetzbuch  von  Italien  Art  224  erklärt  den  Vater  für  den 
gesetzlichen  Vertreter  und  Verwalter  des  Vermögens  seiner  Kinder, 
verbietet  ihm  aber  Veräufserung,  Verhypothezierung  and  Verpfiindung, 
Eingehung  von  Darlehnsverträgen  oder  anderen  Verträgen,  die  über 
die  Grenzen  der  ein£M^hen  Verwaltung  hinausgehen,  aufser  im  Falle 
der  Not  oder  offenbarer  Nützlichkeit  f^  das  Kind  selbst  und  auf  Grund 
emer  Ermächtigung  durch  das  Gericht 

Das  Gesetzbuch  von  Spanien  Art  159  ff.,  insbesondere  Art.  163, 
164,  erklärt  die  Eltern  fUr  Verwalter  und  Niefsbraucher  des  Vermögens 
ihrer  Kinder  und  unterwirft  sie  allen  Pflichten  eines  Niefsbrauchers  und 
Verwalters,  verbietet  ihnen  aber  Verpflüsdung  und  Veräufserung  von 
Innmobilien  aufser  aus  Gründen  der  Nützlichkeit  oder  Notwendigkeit 
uDd  auf  Grund  der  Ermächtigung  durch  den  Richter  des  Wohn- 
sitzes nach  Anhörung  des  Staat^kals  (Ministerio  fiscai)^  vorbehaltlich 
der  Vorschriften  des  Hypothekengesetzes  wegen  der  Wirkungen  der 
Übertragung  (iransmissiön). 

Das  Gesetzbuch  von  Portugal  Art.  150  gestattet  dem  Vater 
bezw.  der  Mutter,  Vermögen  (hens)  der  Kinder  nur  im  Falle  dringen- 
der Not  oder  offenbaren  Vorteils  ftlr  den  Minderjährigen  mit  vor- 
gftngiger  gerichtlicher  Ermächtigung,  nach  Anhörung  des  Staatsfiskals, 
zn  vezäufsem  oder  zu  verp&nden  oder  auf  andere  Weise  zu  verpflichten 
(obrigar). 

In  betreff  des  englischen  Rechts  lehrt  Blackatone  I  S.  436, 
der  Vater  sei  der  natürliche  Vormund  des  Kindes,  aber  sein  Recht  sei 
ein  rein  persönliches  auf  die  Aufsicht  über  die  Person  beschränktes 
Reeht    Falle  dem  Kinde  Vermögen  zu,  so  sei  dar  Vater  nur  Vormund 

Z«it«ehiift  f.  intern.  Privat-  u.  Strafreoht  etc.,  Band  IV.  14 
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und  müsse  wegen  des  Ertrags  (jprofits)  dem  Kinde  Rechnung  l^en. 
S.  487  erwähnt  er  des  Lehnsvormnndes  (guardian  in  socage)  ftlr 
gewisse  Gttter  mit  dem  Bemerken,  dafs  als  unzulttssig  angesehen  sei, 
die  Person  des  Kindes  demjenigen  anzuvertrauen,  der  möglicherweise 
des  Kindes  Erbe  sein  werde.  Das  Kind,  welches  vierzehn  Jahre  alt 
ist,  kann  sich  selbst  einen  Vormund  wählen;  nach  Blackstone  (S.  436) 
ist  dies  in  der  Praxis  nicht  üblich  und  soll  nur  för  den  Heiratskonsens 
Bedeutung  haben.  Übrigens  berichtet  er  (S.  441),  dafs  wegen  der 
schwierigen  und  lästigen  Rechnungslegung  viele  Vormünder  sich  stets 
an  das  Gericht  wenden  und  unter  dessen  Leitung  (direction)  handeln, 
auch  den  Beamten  alljährlich  Rechnung  logen. 

Soweit  zu  ermitteln  war,  soll  auch  den  Rechten  derjenigen  nord- 
amerikanischen  Staaten,  welche  an  das  englische  Recht  sich  an- 
lehnen, eine  Befugnis  des  Vaters  oder  der  Mutter,  Vermögen  ihrer 
Kinder  zu  verwalten,  geradezu  unbekannt  sein,  während  doch  die  Eltern 
befugt  sind,  für  den  Fall  ihres  Todes  einen  Vormund  zu  berufen, 
vergl.  Kmt^  Bd.  2,  S.  203  ff.  Kmt  erwähnt,  S.  205,  der  Vater  — 
und  in  gewissen  Fällen  die  Mutter  —  habe  als  Lehensvormond 
(gtAardian  in  socage)^  also  in  Ansehung  gewisser  Grundstücke,  ein 
Liecht  auf  die  Innehabung  dieses  Vermögens  des  Kindes  und  die  Be- 
fugnis ,  davon  den  Ertrag  (reats  and  profUs)  in  Anspruch  zu  nehmen. 
Walker^  (introdudion  to  American  lote),  der  sich  vorzugsweise  mit  dem 
Rechte  von  Ohio  befafst,  drückt  sich  S.  266  dahin  aus,  der  Vater 
könne,  sofern  er  nicht  gesetzmäfsig  als  Vormund  zugewiesen  (appointe^ 
sei,  das  nicht  durch  des  Kindes  Arbeit  erlangte  Sondervermögen  des 
Kindes  nicht  verwalten  (control).  Entsprechend  sagt  das  Gsb.  von 
California  (1886)  §  202,  dem  Vater  als  solchem  stehe  nicht  die  Ver- 
waltung (control)  des  Eigentums  des  Kindes  zu.  Nach  §  249  kann 
ein  bestellter  Vertreter  Eigentum  (property)  nicht  ohne  Genehmigung 
des  oberen  Gerichts  verkaufen;  verwiesen  wird  auf  code  dv.  proc. 
Uli  E.  Indessen  haben  einzelne  Staaten  Vorschriften  angenommen, 
welche  eine  andere  Auffassung  verraten.  So  z.  B.  die  Rev.  stat.  von 
Missouri  (1879)  sect.  2260.  Danach  soll  derjenige  Eltemteil,  welcher 
Vermögen  verwaltet,  das  nicht  von  ihm  herrührt,  Sicherheit  bestellen 
und  Rechnung  legen,  wie  andere  Vormünder.  Der  code  von  Georgia 
(1873)  §  1802  ff.  bezeichnet  den  Vater  als  natürlichen  Vormund;  nach 
dem  §  1828  mit  §  2554  ff.  können  Immobilien  nur  unter  Leitung  des 
Gerichts  (Ordinary)  öffentlich  meistbietend  verkauft  werden.  Das  Gsb. 
von  Virginia  (1878)  Kap.  123  S.  928,  Kap.  124  S.  931  ff.  läfst 
gleichfalls  den  Verkauf  nur  auf  Grund  eines  näher  geregelten  pro- 
zessualischen Verfahrens  zu. 

Das  dem  Französischen  code  civil  nahe  stehende  Gsb.  von 
Louisiana,  1 838)  giebt  zwar  dem  Vater  den  Niefsbrauch  am  Kindes- 
vermögen und  legt  ihm  die  Verpflichtungen  des  Niefsbrauchers  auf,  Art 
239,  240;  nach  Art  267  ist  der  Vater  natürlicher  Vormund.  Nach 
Art.  334  ff.  bedarf  er  zur  Veräufserung  oder  Verpftüidung  von  Immo- 
bilien der  Zustimmung  des  Familienrates,    der  zu  prüfen  hat,   ob   die 
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Mafsregel  anbedingt  nötig  oder  offenbar  vorteilhaft,  auch  dann  soll  der 
Richter  beBtimmen,  ob  und  anter  welchen  Bedingungen  öffentlich  meist- 
bietend  zu  verkaufen  ist  Nach  Art  838  mufs  zur  Uebertragung  des 
Miteigentums  an  den  Vater  oder  die  Matter  ein  besonderer  Vormund 
bestellt  werden,  dessen  Zustimmung  ebenso  wie  die  des  Familienrates 
erforderlich,  ftdis  diese  die  Verttnfserung  als  im  Interesse  des  Kindes 
Iieg;end  erachten. 

In  Ansehung  der  Verfllgung  tlber  Grundstücke  entscheidet  aus- 
weislich der  Litteratur  dieser  Rechte  ftlr  die  Frage  der  VerRlgungsmacht 
des  Vaters  das  Recht  der  belegenen  Sache,  vergl.  SU^rif  §  463,  PhiUi- 
more  IV,  528 ,  Wharion  §  255 ,  Westlake  §  8 ,  abweichend  von  Sa- 
vigny,  System  VIII,  S.  338,  ünger  I,  S.  195,  Laurent  6,  Nr.  1  ffl, 
wdche  die  Gesetze  des  Wohnsitzes  anwenden  wollen,  und  von  Durand^ 
1884,  Nr.  171,  S.  352,  353,  TTeife,  1890,  S.  574,  Anm.  2,  welche 
die  Gesetze  der  Nationalität  für  mafsgebend  erachten. 

Von  Interesse  durfte  sein,  dafs  der  Vertrag  von  Montevideo,  vergl. 
Mdsehmidts  Zeitsch.,  Bd.  39,  S.  492  ffl,  Bd.  1  dieser  Zeitschrift,  S.  339  ff. 
Art  15  mit  Art.  6  trotz  der  Annahme  des  Grundsatzes,  in  Ansehung  der 
Handlungsfähigkeit  sei  der  Wohnsitz  mafsgebend  (Art.  1),  bestimmt, 
die  Rechte,  welche  die  väterliche  Gewalt  am  Vermögen  des  Kindes 
verleihe,  die  Veräufserung  der  Güter  und  andere  auf  diese  Bezug  habende 
Rechtsgeschäfte  richteten  sich  nach  den  Gesetzen  desjenigen  Ortes,  an 
welchem  die  Güter  sich  befinden.  Von  den  Gesetzbüchern  der  am 
Vertragschlusse  beteiligten  Staaten  bestimmen,  soweit  sich  hat  ermitteln 
Ittsen: 

Das  Gsb.  von  Bolivia  bestimmt  in  den  Art  193,  235,  wie  der 
französische  c.  c.  Art  389,  457.  Das  Gsb.  von  Peru  Art.  284  ff., 
insbesondere  Art.  284,  Nr.  5,  6  und  295  begnügt  sich,  dem  Inhaber 
der  väterlichen  Gewalt  Verwaltung  und  Niefsbrauch  zu  gewähren,  und 
ihm  bei  der  Verwaltung  die  Verpflichtungen,  wie  dem  Niefsbraucher 
auferlegen.  Auch  die  consolidagao  das  leis  civiSy  1867,  ftlr  Brasilien 
begnügt  sich,  den  Vater  als  Verwalter  und  Niefsbraucher  zu  bezeichnen, 
Art  174  ff. 

Nach  dem  Gsb.  von  Chile,  Art  255,  256,  darf  der  Vater 
Immobilien  des  Rindes  in  keinem  Falle  veräufsem  oder  verpfänden 
(hipotecar)  ohne  Ermächtigung  des  Richters  nach  vorgängiger  Prüfung 
der  Sachlage,  auch  nichts  verschenken,  noch  auf  längere  Zeit  verpachten. 

Das  Gsb.  von  Uruguay,  Art  240,  Nr.  1 ,  2,  5,  verbietet 
dem  Vater,  unter  Androhung  der  Nichtigkeit  unter  anderm  Immobilien 
oder  National-Renten ,  aufser  im  Falle  der  Not  oder  des  offenbaren 
Nutzens  des  Kindes ,  zu  veräufsem,  —  in  den  ausgenommenen  Fällen 
nur  mit  Ermächtigung  seitens  des  Richters,  der  zuvor  einen  Vertreter 
(defensor)  des  Minderjährigen  hören  soll,  —  femer  die  Bestellung  oder 
Übertragung  dinglicher  Rechte  und  den  Erlafs. 

Das  Gesetzbuch  von  Argentinien  beschränkt  gleichfiEills  den 
Vater  als  Verwalter  des  Kindesvermögens  selir.  In  Buch  I ,  sect,  2  a, 
Tit.  3,  Art  34 — 86,    wird  fUr  nichtig   und   wirkungslos   erklärt   eine 
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Beihe  von  BechtBgeschfiften,  sofern  nicht  eine  Ermächtigang  seitens  des 
Eiebters  des  Wohnsitzes  nachgewiesen  ist,  insbesondere  YeiHnfserang 
von  Immobilien  und  Sttatspapieren,  auch  freiwilliger  Erlafs  von  Rechten 
des  KindeSy  und  sogar  die  Yeräufserung  von  Viehherden,  die  sich  anf 
ländlich^i  Onindsttlcken  befinden« 

In  Bezog  anf  die  übrigen  amerikanischen  Rechte  hat  sich  nnr 
folgendes  ermitteln  lassen: 

Das  Gesetzbuch  von  Venezuela  von  1880,  Art  248,  verbietet 
dem  Vater  jede  Verpfilndang ,  Belastong  oder  VerHufserang  von  Ver- 
mögensBtücken  (bienes)  des  Kindes,  nnd  jeden  Akt,  der  die  dnfache 
Verwaltung  überschreitet,  aufser  in  Flülen  ofienbaier  Notwendigkeit  oder 
Nützlichkeit  to  das  Kind,  ohne  voigttngige  ErmKehtigung  durch  das 
(Bericht,  erteilt  auch  dem  Richter  unter  Androhung  persönlicher  Haftung 
die  Anweisung,  genau  zu  prüfen,  und  die  Wiederanlegung  des  Erlöses 
zu  kontrollieren. 

Des  Gesetzbuch  von  Salvador,  Art.  259,  260,  verbietet  dem 
Vater  Schenkungen,  Verpachtungen  auf  lange  Zeit,  sowie  VeiftuTserung 
und  Verpftndung  von  Grundstücken  des  Kindes  ohne  vorgttngige  Er- 
mächtigung durch  den  Richter  und  schreibt  öffentlich  meistbietenden 
Verkauf  vor. 

Das  Geb.  von  Ecuador  bestimmt  in  Art.  249,  250,  wie  Chile, 
Art  255,  256. 

Das  Gsb.  von  Costarika,  Art  138,  untersagt  die  Verllufse- 
rung  oder  Belastung  von  Immobilien  durch  den  Vater,  aufser  im  Falle 
dringender  Not  oder  augenscheinlichen  Nutzens  ftlr  den  Minderjährigen; 
in  den  Ausnahmefällen  mufs  gerichtliche  Ermächtigung  nach  Anhörung 
des  Staatsvertreters  (Ministerio  püblico)  vorangehen. 

Nach  dem  Gsb.  von  Mexiko  (für  den  distriio  federät)^  Art 
408,  darf  der  Vater  Immobilien,  an  welchen  er  Verwaltung  und  Niels- 
brauch  oder  auch  nur  den  letzteren  hat,  auf  keine  Weise  veräufsern 
oder  belasten  (gravair)^  aufser  in  Fällen  offenbarer  Not  oder  augenschein- 
licher Nützlichkeit,  und  dann  nur  nach  vorgängiger  Ermächtigung  durch 
den  zuständigen  Richter. 

Nach  dem  Gsb.  von  Guatemala,  Art.  287,  Nr.  5  mit  Art. 
2056,  hat  der  Vater  das  Kindesvermögen  gegen  Sicherheitsleistung  zu 
verwalten ;  Immobilien  sollen  auf  den  Namen  des  Kindes  umgeschrieben 
werden.  Nach  Art.  297  darf  der  Vater  nichts  verschenken  noch  auf 
länger  als  Ainf  Jahre  verpachten.  Wenn  er  Vermögensstücke  verachwendet> 
verliert  er  Vervraltung  und  Niefsbrauch  (Art  296). 

Zeugnispflicht  im  internationalen  Rechtsverkehr, 
hier  Gegenseitigkeitsverhältnisse  mit  Grofsbritannien 
in  Civilsachen.  In  meinem  Au&atze  über  „Zeugnispflicht  im  inter- 
nationalen Rechtsverkehre" y  Bd.  4  S.  11  dieser  Zeitschrift,  habe  ich  in  einer 
Anmerkung  dem  Zweifel  Ausdruck  gegeben,  ob  namentlich  in  Ansehung 
von  Zeugenvernehmungen  nach  den  englischen  Genchtseinrichtungen 
wirklich  G^enseitigkeit  besteht     Der  Zweifel  gründete  sich  auf  eigene 
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bertgliche  Er&hniiigeii  in  früherer  Zeit  Nonmehr  wird  mir  aber 
entgegnet,  dafs  jetst  ein  bezüglicher  Zweifel  ausgeschlossen  sei,  weil 
düich  ein  neuerliches  englisches  Gesetz  (19  u.  20  Victoria,  e.  113) 
die  englisehen  Gerichte  ermttchtigt  worden  sind,  auf  Ersuchen  aus- 
Ilodiseher  G^ichte  in  den  bei  diesen  ausländischen  Gerichten  an- 
hlogigen  Civil-  und  Handelssachen  Zeugen  zu  vernehmen.  (Vgl. 
imimarey  inUmaüonal  law,  vol.  TV,  No.  DCCC,  L.  XXXin,  p.  691.) 

Dr.  T.  Staudiager. 
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!•  Johan  Thyt^  Makes  gftld  enligt  Srensk  rättnitveckling;  med  hufvud- 
sakligt  aÜBeende  p2  makes  fftre  ftktenskapet  gjorda  gäld;  Xund,  Gleemp, 
1893,   VUI,  172,  SS.    8^ 

Der  Verfasser  behandelt  die  Lehn  yon  den  ehelichen  Schulden  nach 
schwedischem  Recht  in  ihrer  geschichtlichen  Entwickelung  bis  auf  <üe  Gegen- 
wart herab,  mit  besonderer  Berücksichtigung  der  vorehelichen  Schilden. 
Sein  hsimtailchlkhes  Ziel  bildet  daher  die  Teststellung  des  gegenwärtig  sel- 
teaden  Rechts,  wdcher  die  geschichtliche  Darstellung  nur  zu  dienen l>e- 
stimmt  ist. 

Schon  die  schwedischen  Provinsialrechte  stehen,  mit  einziger  Ausnahme 
des  Rechtes  der  Insel  Gotland,  auf  dem  Boden  der  allgemeinen  Gütereemein- 
schalt  LandrechtUch  bleibt  dabei  alles  ererbte  oder  schon  in  die  £<ne  ein- 
gebrachte lieffende  Gut  von  Rechts  wegen  Einhandsgut,  und  auch  einzelne 
sadere  Vermöeensst&cke  können  die  gleiche  Etgooschaft  vermöge  eines 
fiechtesatzes  oder  Vertrags  erhalten;  am  gemeinen  Gut  ist  femer  der  Recel 
Dseh  der  Mann  mit  */t,  <&e  Frau  aber  mit  Vs  beteiligt.  Nach  Stadtrecht  oa- 
gegen  ist  aller  Besitz  der  Ehegatten,  soweit  nicht  ausdrGcklich  ein  Anderes 
smedunfren  ist,  gemeines  Gut,  und  haben  an  diesem  beide  Ehegatten  gleichen 
ÄDtril.  ßemgemab  sind  auch  alle  Schulden  der  beiden  Ehegatten,  gleichviel 
ob  ToreheUche  oder  eheliche,  gleichviel  auch  auf  welche  Weise  und  zu 
welchem  Behuf e  entstanden,  gemeine  Schulden,  mit  Ausnahme  nur  der  Wer- 
gdcbschnlden ;  doch  erweitern  schon  die  im  engeren  Sinn  schwedischen  Rechte 
nnd  die  gemeinen  Landrechte  diese  Ausnahme  auf  alle  und  jede  Delikts- 
schulden.  Ob  aber  der  Verfi&sser  mit  Recht  diese  erweiterte  Ausnahme  auch 
auf  die  vom  Manne  nicht  zum  gemeinen  Besten,  sondern  zu  seinem  aus- 
schlielslicben  Nutzen  ^eoiachten  Vertragsschulden  ausdehnt,  dürfte  doch  sehr 
zweifelhaft,  und  die  emschligiffe  Quellenstelle  nur  auf  ganz  unwirtschaftliche 
Schulden,  wie  z.  B.  Spielsehnlaen,  su  beziehen  sein. 

Erst  nach  der  Mitte  des  17.  Jahrhunderts  beginnt  ein  neuer  Gesichts- 
punkt in  Bezuff  auf  die  Schuldenhaftung  sich  geltend  zu  machen,  indem  man 
nunmehr  zwiscoen  ehelichen  und  voreheuchen  Schulden  zu  unterscheiden  an- 
fiag.  Zweifel,  welche  sich  dieserhalb  in  der  Praxis  erhoben,  führten  zur  Er- 
Isssunff  eines  KOnigL  Reskriptes  vom  17.  November  1669,  welches  den  neuen 
Grun£atz  anfistellte,  dafs  „die  Hausfrau  nicht  mit  den  Schulden  beschwert 
sein  sol^  wdche  der  Mann  vor  der  Ehe  gemacht  hat,  und  von  welchen  de 
keinerlei  Nutzen  oder  Anteil  gehabt  hat,  sondern  dais  diese  von  seinem  Ein- 
handsgut, welches  er  mit  sicn  in  die  Gemeinschaft  brachte,  bezahlt  werden 
sollen,  sowie  von  seinem  Anteil  an  dem  von  der  Frau  eingebrachten  Gute." 


214  Litteraturberichte. 

Dieser  Grondsatz  {^ing  aach  in  das  Gesetzbacfa  vom  Jahre  1784  über.  Prak- 
tische  Schwierigkeiten  in  desBen  Handhabung  führten  aber  mit  der  Zeit  teils 
zu  neaen  Gesetzvorschlägen,  teils  zu  verschiedenen  Ausleffungen  der  gesetz- 
lichen Vorschrift  in  der  Doktrin  und  Pnuüs,  welche  der  Yer&ser  eingehend 
erörtert,  indem  er  Mch,  wie  es  scheint  mit  Recht,  für  die  Ansicht  derjenigen 
entscheidet,  welche  eine  genetische  Aufteilung  des  ehelichen  Vermögens 
fordern.  Dabei  werden  die  sehr  verwickelten,  und  teilweise  sehr  bestrittenen 
Fragen  über  die  Regelung  der  Beweislast,  über  die  gegenseitigen  Regreis- 
ansprüche der  Ehegatten,  und  über  die  zwischen  den  verschiedenen  Gl&n- 
bigem  einzuhaltende  Ordnung  eingehend  besprochen.  Auch  dem  Praktiker 
kann  die  sorfff&ltig  gearbeitete  Schrift  bestens  empfohlen  werden. 
München,  den  1.  Februar  1894.  K,  Maurer. 

2»  Sxdntö  Miehdly»     NemxeikÖMt  Magdnjog.  Kidönds   tekinteUel   hazai» 
viszonyainkra. 

(Michael  Sxäniö.  Internationales  Privatrecht  mit  besonderer  Rückmcht 
auf  die  ungarischen  Verhältnisse.  Von  der  ungarischen  Akademie  der  Wissen- 
schaften mit  dem  SMtrokay-PreaB  gekrönte  Preisschrift    Budapest  1898). 

Die  ungarische  juridische  Fachlitteratur  ist  verhältnism&fsig  noch  iung. 
Bis  zum  Jahre  1848  wurde  sehr  wenig  und  auch  das  meistens  in  einem  nente 
unverdaulichen  Küchenlatein  geschrieben.  Die  Rechtsinstitutionen  der  s^m- 
dischen  Verfassung  haben  nch  überlebt,  als  Ungarn  sich  anschickte,  auf 
demokratischer  Grundlage  einen  Verfassungsstaat  zu  bilden.  Die  Gesetze  des 
Jahres  1848  sind  meistens  Grundgesetze,  welche  die  neuen  konstitutionellen 
Prindpien  des  öffentlichen  Rechtes  feststellen.  Zu  einer  weiteren  Entwicke- 
lunfi^  ist  es  nicht  j^ekommen,  da  nach  den  bekannten  Ereignissen  vom  Jahre 
184»  die  weitere  Fortentwickelung  unterdrückt  wurde  und  bis  1867  das  ab- 
solute Regime  herrschte.  Auch  dieser  Zeitabschnitt  war  der  Entwickelunff 
einer  ungarischen  juridischen  Litteratur  nicht  förderlich.  Ein  neuer  Aut- 
schwung in  der  Fachlitteratur  datiert  in  Ungarn  erst  seit  dem  neuen  kon- 
stitutionellen Leben.  Die  neue  juridische  Litteratur  hat  in  Ungarn  noch  mit 
vielen  Schwierigkeiten  zu  kämpfen.  Es  sind  besondere  zwei  hervorzuheben, 
die  eine  ist  die,  dafs  die  juridische  Sprache  noch  nicht  ausgebildet  ist  Es 
müssen  erst  manche  neue  juridische  Begriffe  in  der  heutigen  Sprache  ge- 
schaffen werden.  Die  andere  Schwierigkeit  besteht  darin,  dafs  die  heutaee 
ungarische  Gesetzgebung,  was  viele  Teile  des  Rechtsgebietes  betrifit,  senr 
lückenhaft  ist  Ungarn  entbelurt  noch  eines  den  heutigen  Anforderungen  ent- 
sprechenden bürgerlichen  Gesetzbuches,  es  hat  noch  keine  Strarorozefs- 
ordnung,  die  Civilprozefsordnung  ist  ungemein  lückenhaft.  Wegen  Mangels 
vieler  organischer  Gesetze  kann  sich  aeshalb  auch  die  neuere  ungarische 
Litteratur  nicht  so  kräftig  entwickeln,  als  es  im  kulturellen  Interesse  wün- 
schenswert erscheint  Hindernd  tritt  der  Umstand  entgegen,  dafs  juridische 
Werke  auf  einen  kleinen  Leserkreis  beschränkt  und  deshalb  in  streng  wissen- 
schaftlicher Richtung  geschriebene  oder  von  theoretischen  Grundsätzen  aus- 
gehende Werke  schwer  einen  Verleger  finden,  dem  Verfasser  aufser  der  An- 
erkennung eines  kleinen  Kreises  keine  Entlohnung  oder  Entschädigung  bieten. 
Deshalb  sind  die  modernen  ungarischen  juridischen  Werke  meistens  Lehr- 
bücher oder  praktische  Handbücher. 

Am  schwächsten  war  es  bis  jetzt  in  der  unjgarischen  juridischen  Litte- 
ratur mit  dem  internationalen  Recht  bestellt.  Die  älteren  Autoren  kannten 
dieses  Recht  kaum  dem  Namen  nach.  Erst  in  neuerer  Zeit  da  kdn  Jahr 
vergeht,  dafs  internationale  Verträge  in  der  Gesetzsammlung  publiziert 
weraen,  wird  das  Interesse  auch  für  internationales  Recht  reger.  Die  unga- 
rische Akademie  hat,  um  dem  Mangel  eines  ungarischen  Werkes  über  aas 
internationale  Privatrecht  abzuhelfen,  im  Jahre  18^  einen  Preis  ausgeschrieben 
von  100  Dukaten.  Aus  dem  Wettbewerb  um  diesen  Preis  ging  Michael 
Szäntö,  Sektionsrat  im  k.  ungarischen  Justizministerium,  als  iS^er  hervor. 
Sein  Werk  ist  somit  die  erste  wissenschaftiiche  Behandlung  der  Grundlehren 
des  internationalen  Privatrechtes  in  ungarischer  Sprache.  Durch  diese  Arbeit 
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hat  sich  der  Verfasser  daaemde  Verdienste  um  die  Litteratnr  seines  Vater- 
landes erworben,  da  dieselbe  bahnbrechend  ist  und  die  Grundlage  bilden  wird  zu 
ferneren  litterarischen  Arbeiten  auf  dem  Gebiete  des  internationalen  Privat- 
rechtes.  Es  ist  dies  kein  Lehrbuch  im  eigentlichen  Sinne  und  auch  nicht 
ansBchliefiilich  ein  praktisches  Handbuch,  sondern  beides  zugleich.  Sz^tös 
Werk  steht  in  naher  Wahlverwandtschaft  mit  Dr.  Emil  Jetteis  Handbuch 
des  internationalen  Privat-  und  Strafirechtes  mit  Bttcksicht  auf  die  Gesetz- 
gebung der  osterreichisch-nnf^rischen  Monarchie,  Wien  1898.  Die  Verü&gej 
welche  in  Osterreich  und  m  Ungarn  bezüglich  der  Materien  des  intern 
nationalen  Bechtes  gelten,  sind  in  beiden.  Teilen  der  Monarchie  identisch. 
Was  einem  fremden  Staate  gegenüber  in  Österreich  gilt,  das  ist  mit  einigen 
geringen  Ausnahmen  auch  in  Ungarn  Recht 

Dr.  Jettel  hat  in  seinem  Werke  übrigens  auch  auf  die  ungarischen  Ver- 
hältnisse Bedacht  genommen. 

Sz&nt<5e  Werk  unterscheidet  sich  namentlich  darin,  dafs  es  der  Behand- 
haau^  der  Grundlehren  mehr  Baum  geben  mufste,  indem  der  Verfasser  auf 
andere  ungarische  Werke  hinzuweisen  nicht  in  der  Lage  war.  Sein  Werk 
hat  sich  die  Aufgabe  gestellt,  zuerst  das  heute  geltende  wissenschaftliche 
Prineip  zu  entwickeln  und  dann  das  darauf  beziiguche  positive  Recht  zu  er- 
läutern. 

Szäntö  bewegt  sich  in  engeren  Grenzen  als  Jettel,  weil  er  sich  nur  auf 
das  internationale  Privat-  und  Prozefsrecht  beschränkt,  während  dieser  auch 
das  intcTDationale  Strafrecht  in  den  Bereich  seines  Werkes  zieht. 

SzAnt6s  Werk  zerfällt  nach  einer  Einleitung,  worin  die  speciellen  Ver- 
haltnisse Ungarns  sehr  lichtvoll  und  klar  entwickelt  sind  in  folgende  Haupt- 
teile. Der  erste  Teil  behandelt  die  Staatsangehörigkeit,  das  Domizil,  die 
RechtsfUhigkeit  der  Fremden  und  die  Exterritorialität  Der  zweite  Teil 
führt  den  Titel :  Materielles  Privatrecht  und  behandelt,  in  einzelnen  Gruppen, 
das  Personenrecht,  das  Familienrecht  (Ehe,  Becht  zwischen  Eltern  und  Kin- 
dern, Vormundschaft  und  Kuratel,  Legitimierung  und  Adoption),  das  Erbrecht, 
die  Form  der  Bechtsgeschäfte,  Sachenrecht  und  Obligationenrecht 

Unter  dner  anderen  Gruppe  steht  das  besondere  Privatrecht,  wie  das 
Handelsrecht,  das  Wechsel-  und  Konkursrecht,  sowie  das  Autorrecht  Im 
dritten  Teil  wird  das  internationale  Prozefsrecht  ausführlich  behandelt  Zu- 
erst kommen  die  Grundlehren  der  internationalen  Bechtshülfe ,  dann  die 
richterliche  Kompetenz,  das  Beweisverfahren  und  zuletzt  das  Vollstreckungs- 
veifahren. 

Die  Darstellung  ist  klar  und  bündig,  die  neuere  deutsche  und  französische 
Litteratur  bei  den  Ausfuhrungen  der  Gmndprincipien  gewissenhaft  und  mit 
Sachkenntnis  benutzt 

Die  lungere  Generation  der  ungarischen  Juristen  kann  dem  Verfasser 
dafür  dankbar  sein,  dafs  sie  in  ihrer  Muttersprache  ein  gut  geschriebenes 
Werk  erhielt  über  eine  der  schwierigsten  Materien  des  Bechtes,  und  der 
Praktiker  wird  jetzt,  wo  sich  der  Bechtsverkehr  Ungarns  mit  dem  Auslande 
in  nie  geahnten  grofsen  Verhältnissen  entwickelt,  in  bzäntös  Werk  genügende 
Aoftchiüsse  finden,  was  im  vorliegenden  Fall  als  Bechtsnorm  gilt 

Das  Werk  ist  dem  gegenwärtigen  ungarischen  Justizminister  SzÜägyi 

fewidmet    Derselbe  hat  aas  Erscheinen  dieses  Werkes  dadurch  gefördert, 
als  er  dessen  Anschaffung  für  die  Bibliotheken  sämtlicher  k.  ung.  Gerichte 
anordnete. 

Ein  eigener  Umstand  tritt  in  Szäntös  Werk  hervor,  dafs  sehr  wenig 
Entscbdidungen  ungarischer  Gerichte  angeführt  sind.  Dies  ist  jedoch  dem 
Umstände  zuzuschreiben,  dafs  die  ungjanschen  Gerichte  in  Behandlung  von 
Fragen  internationalen  Kechtes  noch  ziemlich  unbeholfen  sind  und  die  Aus- 
beute aus  der  Gerichtspraxis  eine  geringe  ist  Vielleicht  trägt  Szäntös  Werk 
dazu  bei,  dafs  auch  auf  diesem  Gebiete  bald  ein  erfreulicher  Fortschritt  zu 
verzeichnen  sein  wird.  A. 
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3.  JDU  Methode  einer  wieaeneehafUiehen  MüekfaUeeiaHMk  ab 

Grandlaf  6  einer  Refonn  der  Kriminalitatistik  yon  Dr,  Köbner  in  Beriin, 
Verlag  bei  Guttentag  in  Berlin. 

Über  dieses  Thema  hatte  der  Verfasser  im  Anftrag  der  „Internationalen 
krimtnalistischen  Vereinigung^  ein  Gataehten  za  erstatten.  Als  Einleitimg 
erörtert  er  die  bisherige  Rttckfallsstatistik  and  deren  Unrichtigkeit  in  ein- 
gehender Weise;  nach  seiner  Ansicht  ist  eine  Rfickfallsstatigtik  im  wissenschaft- 
Hohen  Sinne  bisher  noch  mrjzeodB  organisiert;  die  jetzige  Statistik,  f&hrt  er 
ans,  hat  nur  die  absoluten  Zahlen  berficksichtifft;  allem  der  Hauptwert  ist 
auf  Oewinnnns  der  richtigen  Belativzahlen  una  Proportionen  su  leeen;  des- 
halb ist  vor  allem  notwendig,  die  Zahl  der  Rttcks fallsfähigen  a.  h.  der- 
jenigen festzustellen,  die  bereits  bestraft  und  im  stände  sind,  ein  neues  Delikt 
zu  begehen,  wosu  vor  allem  gehört,  dafs  sie  noch  am  Leben  sind ;  denn  nur 
wenn  dies  feststeht,  kann  die  Frafe  beantwortet  werden,  ein  wie  grofser 
Bruchteil  der  in  jedem  Jahre  Bestraften  rückfällig  wird;  nur  auf  diesem  Wcjge 
erhält  man  konmiensurable  Gröfoen.  Nach  der  bisherigen  Statistik  erscheint 
die  Bückftlligkeit  viel  kleiner,  als  sie  in  Wirklichkeit  ist,  weil  die  enonne 
Sterblichkeit  der  Oewohnheitsverbredier  ignoriert  ist.  Das  Problem  der 
RnckfiEÜlsstatistik  liegt  nach  Ansicht  des  Verfassers  darin,  den  Wee,  den  der 
Delinquent  genommen  und  der  ihn  Ton  StrafUiat  zu  Strafthat  ftibjrte,  kozz 
die  Verbrecherlauf  bahn  als  ein  Granzee  aufeuhellen.  Grundlage  dieser  Statis- 
tik muCs  daher  das  erweiterte  Strafregister  bilden.  Unter  Darlegung  der  in 
Deutschland,  Italien,  Frankreich,  Beleien  und  anderen  Ländern  oestehenden 
Verhältnisse,  unter  Mitteilun|f  der  daselbst  dngef&hrten  Strafrcttister  und 
Zahlkarten,  sowie  unter  Benutzung  des  gesamten  wissenschaftlichen  Mate- 
rials erörtert  der  Verfasser  diese  neue  Methode  einer  wissenschaftlichen  Rttck- 
fallsstatistik, die  dazu  bestimmt  sei,  die  gesamte  Kriminal-  und  Socialstatisük 
auf  eine  neue  und  wesentiich  höhere  Grundlage  zu  stellen;  denn  nach  diesem 
Princip  entstehe  eine  Statistik  des  kriminduen  Individuums,  während  die 
jetzige  Statistik  nur  die  i&hrlichen  Kriminalfälle  zähle. 

Der  Verfasser  yerlangt  daher,  dafs  in  Deutschland  die  Strafregister 
weiter  enthalten  sollen :  die  Angabe  des  Zeitpunkts  der  Strafthat,  sodann  zur 
Feststellung  des  Anfangs  der  Rückfallsfäbigkeit  das  Datum  der  Entlassung 
nach  verbttfster  Strafe  und  die  Art  der  Verbttfsung  (z.  B.  Einzelhaft),  endlich 
das  Datum  des  Todes  des  Bestraften. 

Diese  Vorschläge  des  Verfassers  gehen  nach  unseren  Erfahrungen  zu 
weit  Die  beiden  ersten  Punkte  lassen  sich  ohne  Schwierigkeit  una  ohne 
Vermehrung  der  Arbeit  durchfuhren,  sind  auch  teilweise  in  Bayern  schon 
eingeführt.  Allein  der  dritte  Punkt  ist  undurchführbar.  Der  Veiiasser  will, 
dafs  die  Standesämter  beauftrag  werden,  die  Todesnachricht  eines  jeden 
Strafmttndieen,  also  über  12  Jahre  alten,  dem  Strafregisterbeamten  mit- 
zuteilen. Dies  wäre  eine  ^anz  aufserordentliche  Belastung  der  Standesämter 
und  viel  überflüssige  Arbeit;  denn  da  glücklicherweise  doch  nur  ein  kleiner 
Prozentsatz  aller  über  12  Jahre  alten  Deutschen  ein  Strafregister  besitzt,  so 
würde  der  weitaus  ^fste  Teil  dieser  standesamtlichen  Mitteilungen  in  den 
Papierkorb  des  Registerbeamten  wandern.  Wir  sind  ein  Anhänger  der  stati- 
stischen Wissenschaft  und  räumen  ein,  dafs  die  jetzige  Rückfrdlsstatistik  nicht 
absolut  richtig  ist;  allein  ftlr  die  Schlufsfolgerungen ,  die  der  Gesetzgeber 
daraus  ziehen  will,  genügt  es,  wenn  grofse  Annäherungszahlen  gewonnen 
werden.  Absolut  richtig  wäre  die  Statistik  des  Verfassers  auch  nicht,  da 
alle  Bestrafte,  die  auswandern,  oder  geisteskrank  werden  oder  in  Siechtum 
Tofallen  daher  nicht  rücküallsftlhig  sind,  trotzdem  keine  Berücksiehtiffung 
finden.  Wir  möchten  daher  warnen,  der  Statistik  eine  allzugroCse  Bedeutung 
beizuleffen  und  mit  den  Worten  des  Schöpfers  der  deutschen^iminalstatistik, 
von  Seneel  schliefsen:  Eine  ideale  Krimimüstatistik  ist  öne  statistische  Phan- 
tasie, deren  Verfolgung  nutzlos  ist  Schmidt. 

4,  Ihxs  ,,Aehie  Jahrbuch^'  der  etefüngnie^OeseUechaft  für  die 
Pravim  Sacheen  und  das  Herzogtum^  Anhait,  in  Kommission  bei 
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Adolf  Kegel  in  Halle  a.  S.,  enthält  die  Berichte  der  Verhandlunffen  der 
JahreBvenammlnn^  zu  Deesaa  am  16.  Mai  1892.  Obwohl  es  viel  Inter- 
oflsantes  bietet,  sind  wir  doch  gezwungen,  uns  auf  einige  kurze  Be* 
mert:angen  zu  beschränken. 

Der  Zweck  dieser  Gesellschaft  ist  die  Fürsorge  für  Gefangene  und  Ent- 
lassene, sowie  f&r  deren  Familien,  sodann  die  Unterstützung  aller  Be- 
strebungen zur  Verhütung  von  Verbrechen  und  Vergehen  und  giebt  sie 
durch  Veranstaltung  von  Versammlungen  Gelegenheit,  sich  über  brennende 
die  Gefängnis-  und  Korrektionshäuser,  sowie  die  Gefangenen  betreffende 
Fngen  auszusprechen  und  zu  verständigen. 

Der  erste  Bericht  betrifft  eine  brennende,  aber  äufserst  schwer  zu 
lösende  Ta^esfrage:  die  Prostitution  im  Verhältnis  zur  Strafgesetzgebung. 
Zwei  Berichte  stehen  sich  gegenüber.  Der  I.  Staatsanwalt  Maizier  führt 
ans,  die  Prostitution  sei  wenn  auch  nicht  so  alt  wie.  die  Menschheit,  so  doch 
nicht  viel  jünger  und  ein  schwer  zu  beseitiffendes  Übel;  denn  das  Sprüch- 
wort: -Setze  den  Frosch  auf  goldnen  Stuhl,  er  springt  doch  wieder  hinab 
in  den  raihl"  treffe  auf  die  Dirnen  in  erster  Linie  zu;  er  halte  erfolgreiche 
Verfolfjung  der  Prostitution  für  aussichtslos  und  unmöglich,  empfehle  daher 
Kasemiemng.  Pastor  Hötgel  steht  auf  dem  ethischen  Standpunkt,  verwirft 
jede  Reglementierung  oder  Konzessionierung  und  verlangt  strafrechtliche 
Verfolgung  jeder  Prostitution,  auch  der  die  Prostituierten  besuchenden 
Männer.  Letztere  Anschauung  erhielt  die  Majorität,  obwohl  die  Juristen 
der  Gesellschaft  mit  Entschiedenlieit  die  richtige  Ansicht  vertraten,  dafs  die 
Pkoatitution  das  Ergebnis  der  wirtschaftlichen  Zustände  und  ein  Übel  sei, 
das,  wie  jede  andere  Sünde  nicht  aus  der  Welt  g^chafft  werden  könne  und 
mit  der  gerechnet  werden  müsse. 

Der  Vortrag  über  das  Verhältnis  der  Gefangnisvereine  zur  Armenpflegpe 
bezeichnet  die  Grenze  zwischrn  der  freiwilligen  Fürsorgethätigkeit  und  cßr 

fesetzlich  geordneten  und  rechtlich  erzwingbaren  Armenpflege  und  bespricht 
ie  Fürsorge  für  die  Familie  während  der  Haft,  die  Beschaffung  von  Unter- 
kommen und  Arbeit,  die  Überwachung  und  Beratung  der  Entlassenen,  die 
Mafsreceln  gegen  die  Unverbesserlichen  und  die  allgemeine  Thatigkeit 

Über  aen  Meineid  und  seine  Bekämpfung  spricht^  I.  Staatsanwalt 
öötge;  er  betont  den  aufßillend  hohen  Prozentsatz  der  Freisprechungen  und 
üiklet  den  Grund  dieses  Übels  zum  Teil  in  der  gegenwärtigen  Gesetzgebung. 
Unter  eingehender  Begründung  proponiert  er:  Abschaffung  des  Voreias,  Ein- 
führung des  Nacheids,  NichtDeeidigung  des  Zeugen,  wenn  die  Prozefs- 
beteiligten  auf  die  Beeidigrang  verzicnten,  wenn  nach  Gerichtsbeschlufs  der 
Zeuge  einen  Meineid  leisten  würde  oder  wenn  er  auch  ohne  Beeidigung 
vollglaubwttrdig  erscheint;  femer  Vereinfachung  der  Eidesformel,  Vernehmung 
der  Partei  als  Zeuge  im  Civil  prozefs  an  Stelle  des  Parteieids,  Zuziehung 
eines  Greistlichen  bei  der  Beeidigung  unter  gewissen  Voraussetzungen.  Durch 
das  in  Aussicht  stehende  Gesetz  über  Berufung  wird  einem  Teil  dieser  An- 
träge Rechnung  getragen.  Der  Antrag,  die  Beeidigung  zu  unterlassen,  weil 
der  Zeuge  vollglaubwfirdig  sei,  wurde  mit  Recht  abgelehnt,  da  ein  derartiger 
Gerichtsbeschlufs  den  Schein  der  Willkür  hervorrufen  müsse  und  hierdurch 
Zenrai  T.  und  II.  Klasse  geschaffen  würden.  Unseres  Erachtens  ist  auch 
die  Zuziehung  eines  GreistUchen  in  Strafsachen  geradezu  undurchführbar; 
denn  da  die  Voraussetzungen,  unter  denen  die  Zuziehung  eines  Geistlichen 
zulässig  wäre,  erst  in  der  Haupt  Verhandlung  sieh  erj^eben,  so  müfste  stets 
die  Verhandlung  ausgesetzt  und  ein  Geistlicher  beigeholt  werden.  Man 
denke  sieh  eine  grofse  Stadt  mit  weiten  Entfernungen  und  einen  Schöffen- 
sitzungstag  mit  25  bis  80  Verhandlungen,  bei  denen  wiederholt  ein  Geist- 
licher notwendig  wäre.  Wollte  man  dieses  in  der  Praxis  durchführen,  so 
müfste  zu  jeder  Verhandlung  aufser  den  Zeugen  stets  sofort  ein  Geistlicher 
geladen  werden. 

Ein  Vortrag  über  Änderung  der  bezüglich  der  vorläufigen  Entlassung 
bestehenden  Bestimmungen  feind  nicht  die  Zustimmung  der  Gesellschaft,  da 
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man  der  Ansicht  war,  dafs  die  jetzigen  Vorschriften  genügen  und  die  viel- 
fachen Ablehnungen  solcher  Antrftge  wohl  deshalb  erfolgen,  weil  die  mafs- 
gebenden  Behörden  die  Richtersprüche  im  allgemeinen  zu  milde  finden. 

Der  Vortrag  eines  frtlheren  Strafanstaltsceistlichen :  „Die  Predig^  in 
der  Strafanstalt^^  enthält  sehr  viel  Belehrendes,  kann  aber  in  kurzem  Auszug 
nicht  mitgeteilt  werden. 

Mit  einem  Rundschreiben  über  die  Fürsorge  für  jugendliche  Ent- 
lassene und  mit  dem  Bericht  über  den  Erfolg  dieses  Rundschreibens  schliefst 
das  inhaltsreiche  und  empfehlenswerte  achte  Jahrbuch.  Schmüli. 

5*  Xietneyevf  Theodor^  l>r*9  Professor  der  Rechte  an  der  Uniyerätät 
Kiel.  Positives  internationales  Privatrecht,  nebst  Übersicht  über  die  Rechts- 

£uellen.    I.  Teil:    Das  in  Deutschland  ireltende  internationale  Privatrecht, 
.eipzig,  Duncker  u.  Humblot  1894,  VIU  u.  109  8. 

Wir  haben  bereits  früher  bei  anderem  Anlasse  daraufhingewiesen,  wie 
erfreulich  es  ist,  dafs  in  der  neuem  Zeit  auch  der  deutsche  Juristenstand 
dch  lebhafter  für  das  internationale  Privatrecht  interessiert  und  au  der  bis- 
lane  verschmähten  empirischen  Arbeit,  der  Sammlung  des  internationalen 
Recntsstoffes.  wie  er  in  Gesetzgebung  und  Rechtsprechung  des  Auslandes 
»ich  überreicn  darbietet,  thätiffen  Anteil  nimmt.  Die  neueste  Erscheinung 
auf  diesem  Gebiete  und  zugleich  einen  wertvollsten  Beitrag  zur  Kenntnis  dee 
internationalen  Rechts  bildet  die  vorliegende  positivistische  Behandlung  des 
internationalen  Privatrechts,  welche  von  der  Auffassung  ausgeht,  daä  das 
internationale  Privatrecht  der  internationalen  und  der  positiven  Behandlung 
in  dem  Sinne  bedarf,  dafs  das  Recht  aller  Kulturländer  in  seinen  positiven 
Erscheinungen  zu  beobachten  und  vor  allen  Dingen  das  vorhandene  Material 
an  Rechtsnormen  und  Judikaten  zu  sammeln  ist,  damit  kund  werde,  wie  in 
den  verschiedenen  Rechtsgebieten  die  Fragen  der  Statut«nkollisionen  positiv 
behandelt  werden,  ohne  dafs  jedoch  der  spekulativen  Behandlung  Wert  und 
Notwendigkeit  abgesprochen  werden  soll. 

In  diesem  Smne  giebt  der  Verfasser  zunächst  eine  Übersicht  der  in 
Deutschland  zeltenden  Privatrechtsquellen  und  zwar  sowohl  des  Partikular- 
rechtes (kodi&iertes  Partikularrecht,  gemeines  Recht),  wie  des  Reichsrechts 
(Gebiet  des  deutschen  Rechts,  Kolonialgebiet)  und  in  einem  Anhange  hierzn 
ein  Verzeichnis  der  amüichen  Gesetzsammlungen  und  derjenigen  laufenden 
Sammlungen  gerichtUcher  Entscheidungen  und  Zeitschriften,  welche  die 
Judikatur  aus  den  einzelnen  Staatsgebieten  als  solchen  mitteilen.  Sodann 
folgt  die  Darstellung  der  positiven  Kollisionsnormen  in  drei  Gruppen, 
nämlich  I.  Reichsrecht,  a.  Staatsvertri^e,  b.  Konsulargerichtsbarkeit,  c.  Wechsel- 
recht, d.  Seerecht,  e.  Eherecht,  f  Bestimmungen  der  Civilprozefs-  und 
Konkursordnung,   welche   die    privatrechtiichen    Kollisionsfragen   berühren, 

f.  Anerkennung  ausländischer  juristischer  Personen;  II.  Staatsverträge 
eutscher  Staaten  miteinander:  a.  die  Militärkonventionen,  b.  die  Rechts- 
hülfeverträge;  III.  die  Einzelstaaten:  a.  Baden,  b.  Bayern,  b.  gemeinrecht- 
Uche  Gebiete,  d.  Elsafs-Lothringen ,  e.  Hessen,  f.  Oldenburg,  g.  Preufsen, 
h.  Sachsen,  i.  Sachsen- Weimar.  Beigegeben  ist  eine  Übersichtskarte  der  im 
Deutschen  Reiche  geltenden  Privatrechtssjsteme  und  ein  ausführliches  Sach- 
register. Dem  vorliegenden  ersten  Teil  soll  als  zweiter  Teil  das  aufserhalb 
des  Deutschen  Reichs  geltende  internationale  Privatrecht  folgen. 

Es  ist  kein  Zweifel,  dafs  die  vorwürfige  Feststellung  des  positiven 
Rechts  auf  dem  gegebenen  Gebiete  sich  nicht  nur  für  die  PraxiSj  sondern 
auch  für  Theorie  und  legislative  Fortbildung  des  internationalen  Pnvatrechts 
Iruchtbar  erweisen  wird  und  kann  deshalb  das  vorliegende  Werk  als  ein 
namhafter  Fortschritt  für  die  Kenntnis  und  die  Würdigung  der  hohen  Be- 
deutsamkeit des  internationalen  Rechts  bezeichnet  werden.  Auch  die  äufsere 
Ausstattung  ist  zu  rühmen.  B, 

€•  Kaufmann^  Wilhelm^  ]>r,f  Gerichtsassessor.  Die  mitteleuropäischen 
Eisenbahnen  und  das  internationale  öfientliche  Recht.  Intemationalrecht- 
liche  Studien  und  Beiträge.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot  1893,  XIV  u.  289  S. 
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Die  iDtemationale  Entwickelun^  des  Eisenbahnwesens  fUhrt,  wie  der 
Verfasser  im  Vorwort  selbst  hervornebt,  in  steigendem  Mafse  zu  inter- 
nationalen Rechtsbiidungen.  Das  Wesen  der  Eisenbahnen  einerseits,  die 
teils  durch  die  Eisenbahnen  yeranlafste^  teils  wenigstens  gleichzeitig  mit  der 
Entwickelnng  der  Eisenbahnen  vor  sich  gehende  Um^staltung  der  wirt- 
schaftlichen Verhältnisse  der  Völker  anderseits  pr&gen  jenen  internationalen 
Bechtsbitdungen  einen  eigenartigen  Charakter  auf.  Zur  Herausbildung  einer 
internationalen  fiechtalehre,  in  welcher  jene  internationale  Entwickelun^  einen 
ihrem  Wesen  entsprechenden  rechtlichen  Ausdruck  findet,  liefern  die  voi^ 
wurfigen  Studien  und  Abhandlungen  wertvolle  Beiträge.  Die  Darstellung 
ist  jedoch  nicht  auf  die  mitteleuropäischen  Eisenbahnen  beschränkt,  die 
Bezugnahme  auf  diese  im  Titel  des  Buches  nur  deshalb  vorgezogen,  weil 
die  in  Frage  stehende  Rechtsentwickeluug  zum  ^rofsen  Teile  von  den  mittel- 
europäiachen  Eisenbahnen  ausgegangen,  noch  jetzt  in  wichtigen  Hinsichten 
auf  dieselbe  beschränkt  ist,  und  weil  die  zweite  Abhandlung  vorwiegend  die 
mitteleuropäischen  Eisenbahnen  betrifft. 

Nach  vorausgehender,  eine  Parallele  zwischen  internationalem  Strom- 
recht und  internationalem  Eisenbahnrecht  ziehender  Einleitung  handelt  der 
erste  (allgemeine)  Teil  hauptsächlich  von  den  Eisenbahnen  als  internationalem 
Verkehrsmittel,  insbesonaere  der  Herstellung  internationaler  Eisenbahn- 
anlagen, dem  Zusammenwirken  der  Eisenbahnen  bei  der  Herstellung  inter- 
nationaler Anschlüsse,  dem  internationalen  Verhältnis  der  Eisenbahnen  geeen- 
tlber  dem  Publikum,  den  Eisenbahnen  als  Mittel  internationaler  Veäenrs- 
gestaltun^  zwischen  der  Bevölkerung  verschiedener  Länder,  femer  den 
Kechtspflichten  der  Eiscnbahnorganisadonen  und  der  Staatsorganisation  in 
Bezug  auf  das  internationale  Eisenbahnwesen,  den  internationalen  Organi- 
sationen, der  Ausdehnung  ihres  Wirkungskreises  u.  dergl.  Der  zweite  Teil 
enthält  besondere  Ausführungen,  zunächst  über  den  Verein  Deutscher  Eisen- 
bahnverwaltun^en,  namentlich  die  Gründung  und  die  internationale  Zusammen- 
setzung desselben,  die  VereinsmitgUedschaft,  Statuten  und  Organisation, 
Stellung  des  Vereins  zu  den  einzelnen  Verdnsverwaltungen  u.  a.  m. 

Eiine  Fortsetzung  dieser  Beiträge  ist  beabsichtigt.  B, 

7m  Stter,  Amj  l>r;  Geheimer  Sanitätsrat,  Oberarzt  an  dem  Strafgefängnis 
Plötzensee  und  Bezirks-Physikus  in  Berlin.  Der  Verbrecher  in  anthropo- 
logischer Beziehung.  Mit  4  lith.  Tafeln.  Leipzig,  Georg  Thieme,  lo93. 
VIII  u.  456  S. 

Wir  haben  es  hier  mit  einerhochbedeutendenForschuxijgf  auf  dem  Gebiete  der 
Kriminal-Anthropologie  und  Psychologie  zu  thun.  Der  Verfasser,  als  langjähriger 
Arzt  an  grofsen  Straf-  und  Gefangenanstalten  mit  dem  morphologischen  und 
psychologischen  Verhalten  der  Verbrecher  wohl  vertraut,  hat  hier  das  vor- 
uegende  reiche  Material  zusammengestellt,  die  hierher  gehörigen  Einzel- 
frs^en,  insbesondere  an  der  Hand  eigener  selbständiger  Untersuchungen  und 
unter  eingehendster  Würdisung  der  Litteratur  geprüft  und  die  einer  weiteren 
Forschung  verbleibenden  Momente  festgestellt. 

Bekanntlich  hat  der  italienische  Gelehrte  Professor  Lombroso  die  fiypo- 
these  aufgestellt,  dafs  der  Kern  des  Verbrechertums  eine  Varietät  des 
menscblichen  Typus  darstellt,  der  durch  Atavismus  und  durch  körperliche 
wie  phvsische  Eigenschaften  bedingt  ist 

Unter  aller  Anerkennung  der  grofsen  Forscherthätigkeit  und  der  be- 
deutenden Reformbewegung,  die  Lombroso  begründet  hat,  zeigt  sich  der 
Verfasser  in  der  Hauptrrage  als  scharfer  Gegner  der  Lombroso'fichen  Theorie. 
Er  weist  zurück,  dafs  das  Verbrechen  die  Folge  einer  besonderen  Or^ani 
sation  des  Verbrechers,  einer  Organisation,  die  nur  dem  Verbrecher  eigen- 
tümlich und  welche  ihn  zum  Begehen  verbrecherischer  Handlungen 
zwinge,  seL  Insbesondere  wird  auch  nach  dem  Stande  der  heutigen  Psychia- 
trie die  Identität  zwischen  Verbrechen  und  Geisteskrankheit  mit  Entschieden- 
heit verneint  Mit  staunenswerter  Gründlichkeit,  mit  scharfsinniger  Beweis- 
führung sowie  unter  Anführung  des  Ergebnisses  genauester  Untersuchungen 
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wird  vom  VerfaaBer  in  klarer  und  anziehender  Darstelliing  die  Folgerichtig- 
keit seiner  Ajisehaating  daigethan. 

Daa  Werk  zerfüllt  in  3  Teile.  Der  erste  Teil  behandelt  die  körper- 
liche Beschaffenheit  des  Verbrechers  und  zwar  in  Unterabteilungen  den 
Schädel  des  Verbrechers,  das  Gehirn  der  Verbrecher,  die  anderweitige  körper- 
liche Ommisation  der  Verbrecher,  die  somalischen  DejB^enerationszeichen  der 
Verbrecher,  die  Physiognomie  der  Verbrecher,  das  biochemische  Verhalten 
bei  Verbrechern,  die  Sinnesorgane  bei  Verbrechern ,  die  Sensibilitätsstompf- 
heit  bei  Verbrechern. 

Im  zweiten  Teile  wird  die  Frage  der  geistigen  Beschaffenheit  der  Ver- 
brecher, insbesondere  der  Gdsteskrankheit  bei  Verbrechern ,  der  Epilepsie 
bei  Verbrechern  untersucht.  Der  dritte  Teil  beschäftigt  sich  mit  der  Lehre 
vom  ^ebomen  Verbrecher*'. 

Beigegeben  sind  mehrere  Tafeln  Ton  Abbildunffco  der  bei  den  Ge- 
fangenen sehr  häufig  vorkommenden  Tätowierungen  und  ttber  Untersuchungen 
von  Gefangenen  in  Bezug  auf  Alter,  Körperbeechaffenheit  etc.  B. 

8*  KurMa^  Jff»9  Dr^j  Oberarzt  der  Provinzial-Irren-Anstalt  zu  Brieg, 
Ehrenmitglied  der  niederländischen  Gesellschaft  für  Phychiatrie.  Natur- 
geschichte des  Verbrechers,  Grundzüge  der  kriminellen  Anthropologie  und 
Kriminalpsjchologie.  Für  Gericht^inte,  Psychiater,  Juristen  uzä  Ver- 
waltungsbeamte.    Stuttgart,  Ferdinand  £nke,  1898,  VIII  u.  284  S. 

Auch  dieses  Werk  nimmt  auf  dem  Gebiete  der  Kriminal- Anthropologie 
und  Psychologie  einen  hervorragenden  Rang  dn,  wenn  auch  der  letzteren 
Disdplin  nur  eine  kürzere  Darstellung  gewidmet  ist  Der  Verfasser  nähert 
sich  zwar  mehr  der  Schule  LombrogaSf  doch  sagt  er  selbst  in  der  Vorrede, 
die  neue  Disciplin  habe  bisher  mehr  neue  Probleme  als  neue  Antworten  fOx 
alte  Probleme  nervorgebracht,  ihre  Hauptbedeutung  liege  in  der  anregenden 
zum  Beobachten  und  Denken  nach  dieser  Richtung  hin  spornenden  Wirkung. 
Nach  einer  Einleitung  ttber  die  Hypothese  des  „delinguerUe  nato*^,  die  un- 
verbesserlichen Verbrecher  und  die  KttckfäHigkeit,  den  Zweck  im  Strafrecht 
behandelt  das  1.  Kapitel  die  anatomischen  Varietäten  am  Verbrecher,  die 
Degenerationszeichen  (die  Lehre  von  den  De^enerationszeichen  wird  vom 
Venasser  fttr  unhaltbar  angesehen),  insbesondere  cerebrogene  Charaktere, 
cerebrale  Varietäten,  Varietäten  rudimentärer  Organe,  wie  Ohr,  Brustdrüse, 
Varietäten  sekundärer  sexueller  Charaktere,  Varietäten  multipler  Organe, 
Wirbel,  langer ,  Hand,  erworbene  Charaktere  etc.  Das  IL  Kapitel  ist  der 
Biologie  des  Verbrechers   und  den  biologischen  Faktoren  der  Kriminalität 

gewidmet,  wobd  insbesondere  untersucht  werden  Ernährung,  Empfindung, 
lewegung,  Erblichkeit  und  biologische  Faktoren  der  verbrecheriscnen  Ver- 
anla^D^,  die  Physio^omie  und  die  typische  Erscheinung.  Gegenstand  des 
III.  Kapitels  ist  die  Psjrchologie  des  Verbrechers.  Im  IVT  Kapitel,  Theorien 
und  Anwendung,  ist  die  Stefiung  des  Verfassers  zu  den  Theorien  und  der 
Bedeutung  seiner  Untersuchungen  für  Strafrecht  und  Strafvollzujg  kurz  zu- 
sammengefafst.  Auch  dieses  Werk  zeichnet  sich  durch  Gründlichkeit  der 
Forschung,  scharfsinnige  Beweisführung  und  umfassende  Litteratnrkenntnis 
aus  und  wird  wie  das  Bähr'Bche  mit  gröfstem  Nutzen  von  allen,  die  mit 
der  Strafrechtspflege  zu  thun  haben,  gelesen  werden.  Viele  Tabellen  und 
insbesondere  eine  grofse  Anzahl  in  den  Text  eingefügter  Verbrecherportraits 
erhöhen  das  Interesse  für  die  zeitgemäfse  und  bedeutsame  Arbeit  des  viel- 
erfahrenen Verfassers.  B. 

9»    StoasSf  Karlj  Motive  zu  dem  Vorentwurf  eines  Schweizerischen  Straf- 

geeetzbuches.    Allgemeiner  Teil.    Im  Auftrage  des  Bundesrates  verfafst 
^sel  u.  Genf,  Georg  &  Co.  1893,  88  S. 

Zu  den  bereits  in  dieser  Zeitschrift,  Bd.  I,  S.  280,  Bd.  II,  S.  536  und 
oben  S.  106  angezeigten  Vorarbeiten  für  Vereinheitlichung  des  Schweizeri- 
schen Strafrechts  li^  nun  in  vorbezeichneter  Schrift  auch  der  den  dritten 
Punkt  des  Programms  bildende  Entwurf  eines  Strafgesetzbuches  mit  Motiven, 
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betr.  den  Allgemeinen  Teil,  vor.  Wie  der  j^eistreiche  und  unermQdlicb 
for  die  Einf&firang  eines  gemeinaamen  schweiBerischen  Strafrechts  thätige 
VerftuMr  Toransbemerkt,  ist  yersacht  worden,  ein  Strafgesetz  aoszuarbeiten, 
wdches  das  Gute  der  geltenden  Strafgesetzbücher  beibehält,  aber  gleich- 
leitig  einen  Fortschritt  zar  wirksamen  Bek&mpfnng  des  Verbrechens  be- 
eründel  Der  Verfasser  will  den  schweizexischen  Richtern,  die  vielfach  nicht 
Kriminalistisch  gebildet  sind,  ein  einfaches  und  branchbares  Gesetz  bieten, 
das  in  klarer  and  verständlicher  Sprache  die  Bestimmungen  aufstellt,  welche 
zu  einer  guten  Ausübung  des  Stranichteramts  notwendig  sind. 

Eine  Kritik  des  Vorentwurfs  und  der  Motive  ]iefll  aufserhalb  des 
Rahmens  unserer  Zeitschrift  Wir  beschränken  uns  ledi^ich  darauf,  nach- 
stehende hier  besonders  interessante  Bestimmungen  mitzuteilen: 

Bezfiglich  des  räumlichen  Geltungsgebietes  des  Strafffesetzbuches  wird 
in  Art.  3  bestimmt:  ^  1.  Nach  den  Bestimmungen  dieses  Gesetzes  wird  be- 
straft: Wer  in  der  Scnweiz  ein  Verbrechen  beengen  hat;  wer  im  Ausland 
sin  Verbrechen  gegen  die  Schweiz  begangen  hat  XMe  Strafe,  die  der  Thäter 
wegen  eines  solchen  Verbrechens  im  Auslande  erstanden  hat,  wird  ihm  an- 
gerechnet. §  2.  Nach  den  Bestinmiungen  dieses  Gesetzes  wird  bestraft: 
Wer  im  Ausland  ein  Verbrechen  gegen  einen  Schweizer  oder  ge^en  semein- 
sune  Interessen  aller  Staaten  begangen  hat  der  Schweizer,  der  im  Ausland 
ön  Verbrechen  begangen  hat  sofern  das  zuständige  Gericht  des  Auslandes 
den  Schuldigen  niät  verfolg  oder  die  Schweiz  ihn  nicht  ausliefert.  Die 
Strafe,  die  der  nicht  Ausgelieferte  wegen  eines  solchen  Verbrechens  im  Aus- 
lande teilweise  erstanden  nat,  wird  ihm  angerechnet  Ist  die  Handlung  am 
Orte  der  Begehung  nicht  strafbar,  so  kann  von  Strafe  abgesehen  werden. 
13.  Als  Ort  der  Begehung  gilt  der  Ort,  wo  der  Thäter  handelte,  und  der 
Ort  wo  der  Erfolg  eintrat. 

Von  ein^  Dmteilnng  der  strafbaren  Handlungen  in  Verbrechen,  Ver- 
gehen nnd  Übertretungen  wird  abgesehen,  es  werden  nur  Verbrechen 
und  Übertretungen  unterschieden. 

Aach  davon  ist  abgesehen,  den  Versuch  mit  untauglichem  Mittel  und 
am  untauglichen  Orte  ausdrücklich  unter  Strafe  zu  stellen. 

Der  Entwurf  unterscheidet  wesentlich  Freiheitsstrafen  (Zuchthaus-  und 
Gefängnisstrafe)  und  Vermögensstrafen  (Art  19  u.  20).  Die  Todesstrafe  wird 
verworfen.  Die  Ehrenminderungen  tragen  nicht  einen  Strafcharakter.  Für 
den  Strafvollzug  ist  die  bedinge  Entlassung  vorgesehen  (Art.  21  u.  22^. 

Besondere  MaÜBnahmen  nnd  gegen  Ruckfäflige  durch  die  Zulftssigkeit 
deren  Verwahrung  in  ausschliefslich  zu  diesem  Zwecke  errichteten  ArtSeits- 
häusem  vorgesehen  (Art  23  u.  40). 

Zur  Bekämpfung  der  Trunksucht,  als  der  fruchtbarsten  Quelle  von 
Verbrechen,  sollen  das  im  kantonalen  Strafrecht  heimische  Wirtshausverbot 
und  die  Unterbringung  des  Trunksüchtigen  in  eine  Heilanstalt  ftir  Trinker 
dienen  (Art.  25  u.  26).  Geldstrafe  kann  nicht  in  Freiheitsstrafe  umgewandelt 
werden,  nur  bei  böswilliger  I^chtzahlung  ist  solche  durch  Arbeit  m  einer 
Strafanstalt  abzuvordienen  (Art.  27). 

Bei  der  Strafzumessung  sollen  namentlich  auch  die  Beweggründe,  das 
Voriebc»  und  die  persönlichen  Verhältnisse  des  Thäters  in  Betracht  gezogen 
werden  (Art  36). 

Auch  dem  System  der  (resolutiv)  bedingten  Entlassung  ist  Rechnung 
getragen  (Art  46).  ^• 

9*  Lenz^  Adolf.  I>r. ,  Der  strafrechtliche  Schutz  des  Pfandrechts.  Ein 
Bdträg  zur  Geschichte  der  Dogmatik  des  Schuldrechts.  Stuttgart  Ferdinand 
Enke,  1893.    VH!  u.  271  S. 

Die  vorliegende,  aus  einer  Wiener  Preisarbeit  hervorgegangene  und 
Professor  Wach  in  Leipzig  gewidmete  Schrift  behandelt  den  gesamten  straf- 
rechtlichen Schutz  gegen  jenes  Gebahren  des  Schuldners,  welches  die  Rechts- 
verwirklichung durch  Beseitigung  eines  Sicherungsmittels  der  Befriedigung, 
des  Pfandbesitzes,  gefährdet  oder  die  Rechts  Vernichtung  durch  Beseitigung 
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der  Befiiedi^anfisinittel  selbst  geradezu  hcrbeifttbrt.  Der  erste  Teil  der 
Materie  wird  als  Pfandkehnmff,  der  zweite  als  Vereitelung  von  Zwangs- 
vollstreckungen und  Arrestbmcn  bezeichnet.  AuTserdem  ist  auch  noch  aer 
Siegel-  und  Verwahrungsbruch,  da  schon  die  Verletzung  des  Mitteis  zum 
Zwecke  des  Arrestes  die  Obligation  gefährdet,  in  die  Darstellung  einbezogen. 
Die  Abhandlung  ist  in  8  Amchnitte  eingeteilt,  einen  historischen,  dogma- 
tischen und  rechtsvergieichenden.  In  ersterem  wird  in  eingehendster  von  gründ- 
lichen rechtshistorischen  Studien  zeugender  Weise  unter  Berücksichtigung  der 
Quellen  und  zahlreicher  Litteratur  die  geschichtliche  Entwiokemng  des 
Pftindrechtsschutzes  dargestellt,  insbesondere  unter  Gegenüberstellung  des 
römischen  und  deutschen  Rechts,  der  italienischen  und  deutschen  Praxis,  der 
Partikulargesetzgebungen,  des  österreichischen  Gesetzes  vom  25.  Mai  1883 
und  des  l^htszustandes  vor  diesem  Gesetze. 

Der  dogmatische  Teil  behandelt  in  §  1  die  Pfandkehrung  (§  289 
R.St.G.B.),  §  2.  die  Vereitelung  von  Zwangsvollstreckungen  im  allgemeinen, 
§  8,  4  u.  5.  die  Befriedigungsvereitelung  {§  288  R.St.G.B.)  und  die  Voll- 
streckungsvereitelung  (§§  1  u.  2  d.  österr.  Ges.  vom  25.  Mai  1888),  §  6.  den 
Arrestbruch  (§§  8  u.  4  I.  c.  u.  §  137  RStG.B.),  und  in  S  7  den  Siegel-  und 
Verwahrungsbruch.  Der  rechtsveigleichende  Teil  eieot  die  bezüglichen 
Strafvorschriften  von  Ungarn,  Belgien,  der  Schweiz,  den  Niederlanden,  von 
Italien,  Frankreich,  Finnland  und  New -York. 

Ein  Anhang  enth&lt  Bemerkungen  zu  den  österreichischen  Strafgesetz- 
entwürfen. B, 


Justusn  I>r»j  Reichsgerichtsrat.    a.  Strafgesetzbuch  für 
das  Deutsche  Reich.    Neost  einem  Anhang,  enthaltend  Vorschriften  über 


10*    Olshausen, 

das  Deutsche  Reicn.  i^eoei  einem  Annang,  eninaii^na  vorscnniiien  uoer 
Zuständigkeit.  Textausgabe  mit  Anmerkungen  und  Sachregister  zum 
praktischen  Gebrauch.  5.  Aufl.  b.  Die  Reichs-Straf-Nebengesetze  —  mit 
Ausschlufs  einzelner  Materien.  —  Textausgabe  mit  Anmerkungen  und 
Sachregister  zum  praktischen  Gebrauch. 

Beide  bei  Franz  Vahlen,  Berlin  1898,  erschienenen  Werkchen  bilden  die 
zwei  ersten  Teile  der  vom  Verleger  veranstalteten  Textausgabe  der  Straf- 
gesetzgebung des  Deutschen  Reichs. 

Das  bereits  in  Bd.  11  d.  Zeitschr.  S.  102  angezeigte  Strafgesetzbuch  er- 
scheint in  der  5.  Auflage  in  derjenigen  Gestalt,  die  es  seit  der  4.  Auflage 
(Mai  1891)  auf  Grund  der  im  Jahre  1893  erlassenen  Gesetze  vom  26.  Man, 
19.  Juni  und  8.  Juli  angenommen  hat.  Fortgelassen  ist  mit  Rücksicht  auf 
die  neue  vorliegende  besondere  Textausgabe  der  Nebengesetze  die  Auswahl 
von  Reichs-Straf-Nebengesetzen. 

Die  nunmehrige  Textausgabe  der  Reichs-Straf-Nebengesetze  enthält 
sämtliche  Nebengesetze,  soweit  dieselben  nicht  als  die  Materien  des  geistigen 
Eigentums,  der  Gewerbe-  und  Versicherungsgesetzgebung,  dann  der  Militär- 
Stnifgesetzgebung  betrefi^end,  besonderen  Bändchen  vorbehalten  sind.  D^e 
Reihenfolge  ist  die  chronologische;  sie  ist  nur  verlassen,  wo  die  Zusammen- 
gehörigkeit des  Stoffes  solches  unbedingt  erfordert. 

Bei  der  unbedingten  Verlässigkeit  und  Korrektheit  der  beiden  Text- 
ausgaben in  Verbindung  mit  vortr^lichen  Sachregistern  eignen  sich  solche 
besonders  für  den  praktischen  Gebrauch.  B, 

b.  Zeltselirlftena 

Archiv  für  bürgerlicliea  Me<:ht9  Bd.  8,  Heft  1:  Äfolter,  Zur  Lehre 
vom  Vertrage.  Köhler,  Bemerkungen  hierzu.  HergenhcSin^  Über  die  Form 
der  Zeichnung  des  Vorstandes,  insbesondere  zur  Auslegung  des  Art  229, 
Abs.  1  H.  Gb.  Krückmann f  Kommissionen,  Komittees,  Ausschüsse. 
Ortmann ,  Rechtsgrundsätze  des  Reichsgerichts  in  svstematischer  Dar- 
stellung.   Kohler,  Rechtsgrundsätze  aus  gerichtlichen  Entscheidungen. 

Zeitschrift  für  vergleichende  Bechtstvissenechaft,  11.  Bd.,  2.  Heft: 
Kohler f  Gewohnheitsrechte  der  indischen  Nordwestprovinzen  mit  Einschlufs 
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von  Audh.  Koehne^  Markt-,  Kaufmanns-  und  Handelsrecht  in  primitiven 
Kultnrverhältnissen.  Post,  Die  Kodifikation  des  Rechts  der  Amaxosa  von 
1891.  Ghruebery  Über  den  Einflufs  des  römischen  Rechtes  in  England,  mit 
besonderer  Rücksicht  auf  das  Recht  der  SchuldvertrKge. 

Zeitschrift  für  deiitsclten  Civilprozefa,  Bd.  XIX,  3.  Heft :  Klein,  Die 
neuen  österreichischen  CivilprozeTs- Gesetzentwürfe,  II.  Petersen ,  Die 
prozessuale  Behandlung  der  Kompensationseinrede  und  der  mit  ihr  ver- 
bundenen Widerklafi;«.  Meyer y  Die  Beweiskraft  des  (Jrteilsthatbestandes. 
Gerson,  Die  Erledigung  des  Klageanspruchs  während  des  Prozesses. 
Neubauer,  Beginn  der  Berufungsfrist,  falls  das  Verfahren  wegen  Todes 
einer  Partei  nach  Zustellung  des  Urteils  erster  Instanz  ausgesetzt  ist. 
Pfizer,  Solidarbaft  für  Prozefskosten. 

Zeitschrift  für  die  gesamte  Strafrechtstidssenschaft^  14.  Bd.,  2.  Heft  : 
Orüoff,  Zur  Lehre  von  dem  strafrechtlichen  Vorsätze  und  dem  Detei^ 
minismus.  Distel,  Zur  Unzurechnungsfähigkeit  einer  Schwangeren.  Vam- 
hertfj  Berufungsfrage  in  Ungarn.  Lehmann,  Die  Hegung  der  deutschen 
Gerichte  im  Mittelalter,    v,  Liszt,  Der  österr.  Strafgesetzentwurf. 

Blätter  für  Mechtsanwendung,  zunächst  in  Bayern^  58.  Jahrgang 
(1893):  Müller,  Ersatz  der  Kosten  im  Privatklagever&hren,  bei  gleich- 
zeitiger Entscheidung  über  Klage  und  Widerklage  (20).  Kleinfüler,  Über 
die  Grenzen  der  Beschwerde  im  Konkursverfahren  (22).  Bauer,  Alimen- 
tationsvergleiche  bayerischer  Vormundschaftsgerichte,  Vollstreckungstitel 
im  Sinne  des  §  702  Z.  5  der  C.P.O.  (25) V  59.  Jah.rgang  (1894):  Engel- 
mann, Die  Vaterschaftsvermutung  nach  gemeinem  und  bayerischem  Land- 
recht  (1  ff.)  11.  Ergftn  zungsband  (1893).  v.  Staudinqer,  „Flufskorrektionen 
und  Flufsräumungen"  im  Widerstreite  mit  dem  F^ischereirechte  (25,  26). 
12.  Ergänzungsband  (1894):  Silberschmidt,  Zum  Begriff  des  Be- 
schuldigen und  des  Zeugen  nach  der  Strafprozefsordnung. 

JahrMicherder  Würltemberaischen  JBechtspfieaey  Bd.  5,  Heft  3: 
Lebrecht,  Über  die  Form  der  Eröfihung  yon  straf  oescheiden  der  Ver- 
waltungsbehörden bei  Zuwiderband lungen  gegen  die  Zoll-  und  Steuer- 
gesetze. Uhland,  Zur  Lehre  vom  heneficium  ditfisionis.  Pfizer,  Werden 
auf  den  Inhaber  lautende  Schuldverschreibungen  durch  Einschreibung  auf 
den  Namen  in  gewöhnliehe  Schuldurkunden  yerwandelt?  v.  Lang,  Ein 
Beitrag  zur  Lehre  von  den  Gewährleistungsklagen. 

Zeitschrift  für  die  freiwiUige  Gerichtsbarkeit  etc.  (Württemberg^ 

35.  Jahrgang  (1893):  Pfizer,  Zwangsyollstreckun^  in  Geldforderungen  (11). 

36.  Jahrgang  (1894):  Prommann,  Über  die  Behandlung  der  Pfandrechts- 
übertrfige  in  den  Unterpfandsbüchem,  Art.  205  des  Pfandgesetzes  (1). 

Zeitschrift  für  französisches  Civilrecht,  Bd.  XXIV,  Heft  4:  Cörmann, 
Das  Naehbarrecht  an  fäsenbahnen  nach  französbchem  Rechte  (Schlufs). 

Juristische  Biätter  (Wien),  22.  Jahrgang  (1893):  N.  N.,  Das  künftige 
Exekutionsverfahren  (44  ff.).  Ungermann,  Über  die  Liquidierung  der  Satz- 
zinsen bei  der  Meistbotverteiliing  (50  f.).  Pollak,  Zur  Frage  des  provi- 
sorischen Konkursyerwalters  (52).  23.  Jahrgang  (1894):  Hoegel,  Der 
Gesetzentwurf  über  die  Gerichtsbarkeit  und  Gerichtszuständigkeit  in  bürger- 
lichen Rechtssachen  (1  ff.). 

Allgemeine  österreichische  (}erichtszeitung ,  44.  Jahrgang  (1893): 
Lammaech,  Das  Werk  des  Strafgesetzausschusses  (41  ff.>  Schwarz,  Der 
Konkursantrag  im  österreichischen  Konkursrechte  (46).  Schuster,  Zur 
Reform  des  iSheberrechte  (48  ff.).  45.  Jahrgang  (1894):  r.  Schullem- 
Schrattenhofer,  Die  Gesetzentwürfe  über  die  Errichtung  von  Berufe- 
Genossenschaften  der  Landwirte  und  yon  Rentengütem  m.  Neumann- 
EUenreidi,  Die  Zwangsyerwaltung  nach  dem  neuesten  Entwürfe  eines 
Gesetzes  über  das  Ezekutionsyerfahren  (2).  Schwentner,  Ist  der  Eid  aus 
Art.  34  H.G.B.  ein  eigner  Bucheid  oder  Erfüllungseid  d.  a.  G.G.  §.  212 
(4)?    Friedländer,  The  Gerichtsbarkeit  in  streitigen  Handelssachen  nach 
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iem  Entwürfe  eines  ZnständigkeitBgeBetzeB  vom  Jahre  1898  (4).    v.  CaÜ, 
^ber  die  Befristung  der  FracbterstatfungBaneprüche  nach  §  61  des  neuen 
Eisenbahnbetriebsreglements  (5). 

ZeUachrifi  für  NotiMriat  und  freiwUUge  Oericheabixrkeit  in 
Österreich,  1893:  Dr.  G.  E.,  Ein  zeitgemäfser  Vorschlag  zur  HTpothekar- 
reform  in  der  Schweiz  (44).  Wö/s,  Die  Hindemisse  der  Rechtsdurcbsetzong 
bei  Mobiliarexekutionen  und  der  Entwurf  der  neuen  Exekutionsordnung 
(45).  SchrutkchRechteiutamm,  Der  Entwurf  eines  G^esetzes  über  die  Aus- 
übung der  Gerichtsbarkeit  und  die  Zuständigkeit  der  ordentlichen  Gerichte 
in  bürgerlichen  Rechtssachen  (48  ff.). 

JurisHsche  Vierteljahrsechrifl  (Wien),  25.  Bd.,  N.  F.,  9.  Bd.,  Heft  4: 
Sommer  f  Einige  Bedenken  gegen  Rudolf  v.  Jhering*  Theorie  des  Sitt- 
lichen. 

Zeitschrift  für  Schweizerisches  Becht,  35.  Bd.,  Heft  1:  Wolf,  Die 
civilrechtlicne  Stellung  der  Ausländer  in  der  Schweiz.  Meichel^  Unpflmd- 
bare  Vermögensgegenstände  des  Schuldners  auTser  den  in  Axt  92  des 
Bund.-Ges.  über  Schuldbetreibung  im  Konkurs  angeführten. 

Zeitschrift  des  Bemischen  Juristen^Vef*eins.  29.  Bd.,  6.  Heft: 
Reichet,  Einige  Bemerkungen  über  „Wunn  und  Weid*'.  Vogt,  Ein  eid- 
genössischer Yerwaltungsgerichtshof.  ZeeHeder,  In  Bern  geltende  Rechts- 
quellen betreffend  Gewährleistung  beim  Viehhandel. 

Mevue  de  droit  intemationcd  et  de  UgislaHon  crnnpariCf  Totn.XXV 
{1693}  ^o,  6:  T.  Af,  C.  Äeeer^  La  codificaiion  du  droit  international 
priv4.  —  Fremihre  conf&ence  tenue  h  la  Haye  du  12  au  27,  e^embre 
1893.  Kaufmann^  Considirationa  juridiquee  sur  le  duaUtme  aualro^ 
hongroie.  ßrunard,  üne  eour  de  caasaiion  internationale.  Nessi,  Le 
tribunal  fidiral  euiaee.    Tom.  XX FI   (1894)  No.  i:   Bueatti,  La  ein- 

fuihne  Conference  internationale  des  SocUt^  de  la  Croix- Rouge. 
*a8caudy  Le  euffrage  politique  ehest  lee  princwaux  peuples  eivüi$€s. 
De  Witte,  lee  relatione  monitaires  enire  la  Flandre  et  VAngleierre 
ßuquau  XvIIe  eikcle,  Flaiechlen^  Riflexione  sur  Vacqmsition  dPun 
immeuble  par  un  Etat  4tranger. 

tToumol  du  droit  international  privicy  20.  Annie  {1893)  No.  XI 
—  XII \  DesjardinSf  Des  droits  en  Roumanie  d'un  Etat  Stranger 
appde  par  testament  ä  reeueülir  la  suecession  d*un  de  ses  suJets  {affaire 
Zappa).  Herhaux,  Etüde  sur  les  declarations  derMprociti,  en  maJtikre 
dextradition,  Sehangies  entre  la  France  et  les  pvissanees  Uranghres. 
Fromageoty  Les regles  cTaffrkement  de  Londres  (189S).  Castelli^  De 
la  nulUti^  selon  le  droit  hdbra'iqucy  du  mariage  contractu  entre  un  juif 
et  une  femme  d*une  autre  religion.  Renault^  Du  droit  pour  une  per» 
sonne  morale  itranghre  de  recueüUr  par  suecession  un  immeuble  situe 
en  France.  Woeste,  Du  droit  pour  une  personne  morale  6trangh'e  de 
recueillir  par  suecession  un  immeuble  situS  en  Belgique.    Le  Jeune,  id, 

AnmUes  de  droit  commercial  fran^ais^  ^tranger  et  international f 

1893,  No.  6:  Pic,  Cfironigue  de  jurisprudence  en  malihre  de  droit 
commercial  et  industriel  (France  1892). 

Bivista  penale  di  dottrina,  legislatione  e  giurisprudenza»  Vol. 
XXXVIII  (VIII  deUa  3  Serie),  1893,  Fase.  V  (Novembre):  Lucchini, 
applicazioni  giur dicke  deW  aniropologia  criminale.  De  Rubeis,  sulV 
introdvsione  di  animali  neUa  strada  ferrala.  Fase.  VI  (DicemJbre): 
Alpi,  deW   omissione   di   referto.      Vol.  XXXIX  (IX  deila  3.  Serie), 

1894,  Fase.  I  (Gennaio):  Frassati,  irresponsabäüä  del  gerente  per 
delitti  comuni.  Impallomeni,  la  responsabilää  penale  neUa  legge 
suüa  polizia  delle  miniere  e  nel  progetto  ta  cava  sugli  infortuni  nel 
lavoro.  Tancredi,  un  caso  di  estraterritorialitä  nel  dirüto giudistiario 
penale. 
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Dr.  Rivier,  Univ.-Professor  in  Brüssel.  —  Dr.  üon  RohUmd,  Univ.-Professor  in 
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Univ.-Professor  in  Lemberg.  —  E.  R.  Salem,  Advokat  in  Salonichi.  —  Dr.  Sakmon, 
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in  Zürich.  —  Dr.  Schrutka-Rechtenstamm,  Univ.-Professor  in  Wien.  — ^  Dr.  Sdiuster, 
Barrister  at  Law  in  London.  —  Schwab,  Landgerichtsrat  i.  k.  Justizministerium 
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Beiträge  zum  internationalen  Strafrecht 

Von  Prof.  jr.  K^kler  in  BerUn. 

L  Bas  intemationale  Strafrecki  in  den  italienischen  Stadireehten  V- 

I. 

Die  italienischen  Statuten  gehen  insgemein  von  dem  Satze  ans, 
dab  die  im  inländischen  Territorium  begangenen  Missethaten  bestraft 
werden,  ob  sie  von  Inländern  oder  von  Ausländem  verübt  werden. 

Über  die  Schwierigkeiten,  die  sich  für  die  Prozefsform  daraus 
eigeben  mochten,  dafs  der  Ausländer  seinen  Namen  nicht  nannte  und 
sein  Name  nicht  zu  Ermitteln  war,  so  dafs  eine  korrekte  Anklageschrift 
nicht  errichtet  werden  konnte,  half  man  sich  jedenfalls  schon  firüh- 
adtig  hinweg ;  das  Inquisitionsprincip  wurde  auch  mit  diesem  Hindernis 
fertig.  Die  accuaatio  konnte  ja  in  die  (oft  geheime)  demMiiatio  über- 
g^en,  und  nur  selten  war  die  Anklageform  obligatorisch. 

Li  späteren  Statuten  wird  nicht  selten  ausdrücklich  gesagt,  dafs 
dieses  EUndemis  nicht  gelten  solle,  so  im  Statut  von  Lodi^),  von 
Monza  (14.  Jahrb.)');  so  in  Crema  (1534)^),  und  auch  in  Reggio 
(1582) '^)  ist  bestimmt,  dafs  denunciationes ,  inquisiiiones  et  proces9us 
et  candemnoHones  fieri  possmt  de  forasteriis  et  contra  ipsos,  licet 
cognondna  ipsorum  et  nomina  non  sini  scripta  in  ipsis  inquisitionibus 
et  condemnaHonibus  et  processibus. 


1)  Ich  berücksichtiffe  hier  das  intemationale  Strafrecht  im  weitesten 
Sinne;  nicht  nur,  was  cue  Ausdehnung  der  Straf befiie:ni8  und  den  Konflikt 
der  Gtesetze,  sondern  auch,  was  das  Fremdenrecht  und  das  Ausliefenmgsrecht 
betrifft  Es  handelt  sich  hier  mehr  um  die  Charakteristik  jnristiBcher  Zeit- 
ideen, als  um  schsürfe  Systematik.  Über  die  italienischen  Juristen  jener  Zeit 
in  einem  folgenden  Artikel. 

2^  Statuta  Laudensium  a.  508. 

3)  Liber  HattUomm  Modoetiae  (Ed.  Mediol.  1579)  Bl.  61^. 

4)  Municipalia  Cremae  (Ed.  VenetUs  1537)  lU.  Bl.  71. 

5)  Statuta  Regii  HL.  25. 
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Dabei  finden  wir  noch  im  13.  Jahrhundert  Anklänge  an  du 
Princip  der  Behandlung  nach  dem  Oeburtsrecht ;  aber  dieses  ist  ftlr 
das  Strafrecht  bereits  im  Entschwinden.  In  dem  Mailänder  Statut 
von  1216  §  5^)  ist  davon  die  Bede,  dafs  nicht  das  Geburtsrecht  des 
Erschlagenen,  sondern  das  Geburtsrecht  des  Thäters  in  Betracht  komme 
und  dafs  hiemach  der  Thäter  bald  secundum  leges  munidpaHem  nosbrae 
dmiatis  vd  leges  Lovnbardorvm  ^  bald  lege  Bomcma  zu  bestrafen  seL 
Allerdings  mit  der  Bestrafung  nach  der  lex  Romana  wird  es  nicht 
mehr  recht  ernst  genommen,  denn:  secundum  jus  romanum  criminO' 
Hier  accuscUi  et  confessi  vel  quasi,  ui  dictum  est  (nämlich  kraft  der 
cofUumacia),  seu  convicti  nan  äliter  puniuntur,  nisi  lege  municipaU 
cautum  Sit ,  ut  dd>eairit  secundum  legem  xflam  puniri ,  sicwt  de  pMMa 
laitronibus  est  traditum,  qui  furca  suspendi  dehenU  Das  rtf  mische  Recht 
ist  also  beschränkt  auf  den  Fall,  dafs  sich  das  Statut  selbst  darauf  bezieht. 
Auf  die  legem  wird  allerdings  noch  in  den  Statuten  des  18.  und  14.  Jahrhun- 
derts verwiesen,  so  in  Gomo  (1281)^),  in  Novara  (1277)^),  in  Garpi 
(1858)»),  Turin  (1860)*^),  Casalo  (U.  Jahrb.)"),  Montefeltro 
(1884)^'),  aber  ohne  Beschränkung  auf  die  nach  dem  einen  oder 
andern  Kechte  Lebenden,  weshalb  hierüber  anderwärts  zu  handeln  ist. 

Nicht  ohne  Animosität  wenden  sich  die  sicilianischen  Kon- 
stitutionen (11.  17)  gegen  das  persönliche  System,  mit  besonderer 
Rücksicht  auf  das  jus  Francorumy  das  zu  vielen  Schwierigkeiten  geftihrt 
habe :  Nos  (Friedrich  11.),  qui  singidorum  jura  justiOae  Ubra  pensamus. 
in  judiciis  aliquam  discretionem  haiberi  non  volumus  personarum,  sed 
aequaUtatemf  sive  sit  Francus,  sive  Bamanus,  äut  Langohardus,  qui 
agitj  seu  qui  convenUur,  justitiam  sibi  volumus  ministrari ;  caviUaHones 
et  captiones  antiquas  jure  Francorum,  noscentias  et  momenta  tem- 
porum^  quae  inter  F^ancos  in  judiciis  hactenus  servabaniur,  nee  non 
quasdam  alias  subtiles  öbservationes  tam  in  civiUbuSy  quam  crimina'' 
lüms  causis  stibmovemus. 

Nicht  selten  werden  die  Fremden,  die  im  Inlande  Misseihat 
b^^hen,  härter  bestraft,  wenigstens  wenn  sie  einen  Inländer  ver- 
etzen. 

So  wird  in  dem  alten  Statut  von  Parma  (1255)  der  Auswärtige, 
der  eine  Tötung,  Körperverletzung,  namentlich  eine  Versttlmmeluiig 
vollbringt,  schwerer  geahndet  ^^). 

Ebenso  wird  in  Ben e  (1298)  der  Fremde,  der  einen  Einheimischen 
verletzt  oder  beleidigt,    härter  bestraft  und  bekommt   eine  bedeutend 


6)  In  der  Sammlung  von  Todaro,  Consuetudini  e  statuti  d%  Milano. 

7)  Como  a.  297  (Monum,  hUt,  patr.  L)  p.  122. 

8)  Siatuta  comunäatis  Novariae  (Ed.  Uerati,  Novara  1879)  7. 

9)  Statuta  civitatis  Carpi  p.  46.  70. 

10)  StcOuta  Taurinorum  (Monum..  historiae  patriae)  I.  p.  710. 

11)  Ibid.  I.  p.  993  (ratio  jurüfj 

12)  Montefeltro  IL  7  (ColUnone  storica  Marchigiana  WLJ. 

13)  Parma  1255  in  den  Monum.  historica  ad  protnncia»  Parmensem 
et  Placentinam  pertinentia  III.  p.  277.  278.  288. 
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höhere  Oeldba&e  ^^) ,  bei  Sachverletznngen  tritt  die  doppelte  Strafe 
einW). 

Ehenflo  wird  der  Fremde,  der  eine  KOrperletzong  begeht,  höher, 
bis  anm  doppelten  gestraft  in  Modena  (1827)^^). 

Anch  in  Carpi  (1358)  wird  der  AnawUrtige,  der  einen  Bürger 
verwundet,  in  die  doppelte  Strafe  verAlllt^^).  Das  gleiche  gilt  in  Cre- 
me na  (1387)  bei  allen  maUficia  cofnmissa  per  farenaes  in  cives^^)*^ 
and  ebenso  inMoncalieri  (1395)^*)  nnd  in  Montefeltro  (1884): 
hier  lahlt  der  Fremde  bei  Körperverletzungen  das  Doppelte  der  Otdi* 
stiafb  oder  er  verliert  die  rechte  Hand'^);  in  Casale  (14.  Jahrh.) 
wird  der  ausländische  Spieler,  der  die  Geldstrafe  nicht  zahlt,  ge- 
geUselt'<^«),  und  in  Turin  (1860)  bttfst  der  Fremde,  der  den  Ein- 
hennischen tötet,  mit  dem  Tode'<^^). 

Noch  in  den  Statuten  des  15>  Jahrhunderts  werden  die  Strafen  der 
Fremden,  die  g^gen  einen  Einheimischen  gefrevelt  haben,  verdoppelt; 
flo  in  Gastellarquato  (1445)'0>  ^^  Conegliano  (1488)").  Aber 
such  noch  im  16.  Jahrhundert;  so  in  Pergola  (1510)"),  inAtri'^), 
so  in  Faenza  (1527)"):  hier  gilt  Verdoppelung  der  Geldstrafe,  und 
wenn  die  Verletzung  cum  armis  et  effusione  sangumis  erfolgt,  tritt 
Verlust  der  Hand  ein ;  so  finden  wir  die  Verdoppelung  auch  in  M  a  c  e  - 
rata  (1553)"),  in  Tolentino  (1566)'^);  so  auch  in  Bipatran- 
sone  (1568):  hier  wird  der  Fremde,  der  einen  Einheimischen  verletzt, 
doppelt  bestraft,  aber  auch  der  Einheimische,  der  ihm  dabei  Rat  und 
Hälfe  leistet").  Ebenso  findet  sich  die  Verdoppelung  der  Fremden- 
Strafe,  wenn  ein  Inländer  verletzt  wird,  in  Arezzo  (1580)")  und 
in  Fermo  (1578/86) *<^).  In  Todi  (1549/51)  wird  zwar  die  Strafe 
vervielfacht,  wenn  ein  forensis  einen  Bürger  verletzt,  während  bei  Ver- 


14)  Bsne  fCapüüla  et   Statuta  eommunitatis  Baennarum,  Ed.   Rom 
1892)  a.  152.  158.  157. 

15)  Bene  a.  215;  zahlt  er  die  Gtoldbufse  nicht,  so  wird  er  geächtet, 
a.  170. 

16)  Statuta  civitatis  Mutinae,  anno  1327  re/ormcUa  IV.  20  ( Manumenti 
di  Staria  patria  deüe  provincie  Modenesi  I). 

17)  StatiUa  eiviiatü  Carpi  (Ed.  Mutinae  1884)  p.  66. 

18)  Statuta  civitatis  Oremonae  (Ed.  Cremonae  1578)  c  72. 

19)  Statuta  Mantiscdlerii  (ManumerUa  histariae  patriae  I)  p.  1428. 

20)  MonUfeUro  IL  4  (CotleMione  Storica  Marehigiana  HL  p.  247  ff.). 
20«)  Casale  (Monum.  hist.  patr.  I)  p.  998. 

20>>)  Turin  ibidem  p.  711. 

21)  Statuta  Castri  Arguati  (Ed.  Piacenza  1876)  V.  19. 

22)  Statuta  .  .  .  terrae  Canegliani  (Ed.  1610)  p.  98.  98. 
28)  Statuta  terrae  Pergulae  (Ed.  Pesaro  1567)  HL  57. 

24)  Statuta  mumeipaU  deUa  eittä  di  Atri  (Ed.  Cherubuii  1887)  a.  374. 

25)  Magnifieae  civitatis  Faventiae  ardinamenta  IV.  8.  28. 

26)  Statuta  Maeeratae  Uh  57. 

27)  Statuta  terrae  Tolentini  III.  57. 

28)  Statuta  Ripae  Transonis  IV.  79. 

29)  Idber  Statutorum  Arrelii  III.  81. 

30)  Statuta  Firmanorum  IV.  55  (Statut  von  1578 ,  mit  päpstlicher  Be- 
stätigung von  1586). 

15* 


228  ^^^*  J*  Kohler  in  BerliD, 

letzung  des  forensis  durch  den  forensis  die  gewöhnliche  Strafe  eintritt ^^). 
Ebenso  in  Camerino  (1560)'^*).  Und  in  Fermo  gilt  noch  folgende 
merkwürdige  Bestimmung:  der  Fremde,  der  einen  Einheimischen 
verwimdet,  kann  in  continenti  a  cwüJbus  et  aiiis  quibuaounque  wieder 
verletzt  werden;  der  Fremde  aber,  der  einen  Einheimischen  tötet,  ist 
vogelfrei  und  kann  qwmdocunquej  eHam  ex  intervaUo  ungestraft  ver- 
wundet und  getötet  werden;  ebenso  der  Einheimische,  der  ihn  reoep- 
taverit  oder  ihm  auxUium,  consüittm  vel  farorem  prciestUerü^^). 

In  andern  Statuten  wird  der  Auswärtige  gestraft,  wie  der  Ein- 
heimische;  in  den  Statuten  zu  Crema  (1534)®^)  wird  der  forensis, 
der  in  terra  Cremae  seu  extra  Cremam  interfecerit,  percusserit  vet  vuL- 
neraverit  aliquem  Cremensem  gestraft,  perinde  ac  si  esset  terrigena. 

In  seltenen  Fällen  bttfst  der  Fremde  milder,  als  der  Ein- 
heimische; so  wenn  er  ein  Mädchen  ohne  Verwandtengenehmigung 
heiratet,  so  in  Pistoja  (1296)"). 

Die  Verletzung  eines  Fremden  auf  inländischem  Territorium 
wird  fast  überall  vom  Inlande  bestraft.  Dies  wird  meist  vorausgesetzt; 
ausdrücklich  besagen  die  Statuten  von  Novara  (1277),  dafs  jeder 
bestraft  wird,  der  im  Bezirk  Novara  einen  fremden  Kau&iann  tötet '^). 

Doch  ist  nicht  selten  die  Bestraftmg  eine  mildere,  wenn  der  Ver- 
letzte ein  Fremder  ist;  so  wird  in  Moncalieri  (1309)  Tötung  und 
Körperverletzung  an  einem  Auswärtigen  weniger  geahndet  ^^). 

Ebenso  in  Turin  (1360):  die  Körperverletzung  gegen  einen 
Ausländer  wird  milder  bestraft,  die  Tötung  nur  mit  60 — 100  solidi; 
die  Tötung  eines  Ausländers  durch  den  Ausländer  steht  in  arbürio 
judicis^''). 

In  Vis  so  (1461)  kommt  der  Einheimische,  der  einen  Fremden 
verletzt,  mit  der  halben  Strafe  davon  ^^). 

In  Todi  (1551)  wird  der  Inländer,  der  einen  forensis  tötet,  nur 
mit  500  librae  bestraft  (nicht  mit  dem  Tod;  anders,  wenn  ein 
forensis  einen  forensis  verletzt^®).  Auch  in  Perugia  (1526)  büfst 
der  civis,  der  einen  forensis  tötet,  nur  mit  Geld-,  nicht  mit  Leibes* 
strafe,  während  der  forensis,  der  einen  forensis  tötet,  nach  der  Norm 
bestraft  wird««»). 


31)  Statuta  civitatis  Tudertinae  (Ed.  Tuderti  1549)  III.  59.  60. 
31a)  Statuta  populi  civitatis  Camerini  (Ed.  1563)  III  65.  49. 

32)  Statuta  JFtrmanorum  IV.  76.  Übrigens  findet  sidi  der  Gredanke 
der  sofortigen  Friedloaif keit  des  Mörders  in  manchen  Statuten  auch  bezüg- 
lidi  des  emheimischen  Thäters;  so  in  Florenz  (1415)  III.  35.  39.  163.  Sonst 
tritt  die  Fiiedlosigkeit  erst  mit  dem  Urteil  ein,  das  die  Mordacht  verkündet. 

33)  Municipalia  Cremae  (Ed.  Venet.  1537)  III.  BL  75  b. 

34)  Statutum  Pistorii  (Ed.  Zdekau^  Mailand  1888)  HL  59. 

35)  Statuta  comvnüatis  Novariae  (Ed.  Gerati,  Novara  1879)  a.  373. 

36)  Statuta  Montiacalerii  (Monum,  hist,  patr.  I)  p.  1401.  1402. 

37)  Statuta  Taurinorum  (Monum.  hist.  patriae  I)  p.  709.  711.  714. 

38)  Statuki  civitatis  Vissi  (Ed.  Santoni  Cameis  1884)  IIL  13. 

39)  Statuta  civitatis  Tudertinae  UI.  58—60. 

39»)  Statuta  Auguste  Perusie  (Perugia  1528)  III  14. 
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In  späteren  Statuten  wird  diese  unfreundliche  Behandlung  des 
Ausländers  gemildert 

In  Macerata  (1558)  wird  zwar,  wer  einen  Ausländer  verletzt, 
im  allgemeinen  nur  halb  bestraft;  jedoch  wird  bei  schweren  Ver- 
brechen eine  Ausnahme  gemacht  ^^). 

In  Camerino  (1560)  wird  der  Ausländer,  der  einen  Ausländer 
▼erletzt,  wie  der  Inländer  geahndet,  der  einen  Inländer  verletzt  ^^). 

In  Ripatransone  (1568)  bttfst  der  Einheimische,  der  einen 
Fremden  verletzt,  mit  der  gewöhnlichen  Strafe^*),  ebenso  in  Arezzo 
(1580),  vorbehaltlich  der  Retorsion^'). 

Andere  Benachteiligungen  der  Ausländer  sind: 

In  Treviso  (1574)  gilt  die  Bestimmung,  dafs  der  potesiw  oder 
sein  Richter  niemanden  foltern  darf  ohne  die  Zustimmung  der  curia 
mit  '/s  Majorität;  ausgenommen  soll  es  sein,  wenn  es  sich  um  berüch- 
tigte Diebe,  Räuber,  Mörder,  Brandstifter,  Frauenräuber  handelt,  oder 
um  Fremde,  forenses  qui  in  civUate  Tarnst«  vel  distriäu  nan  hcHntarent : 
diese  können  gefoltert  werden,  wenn  semiplena  prohctHo  vorliegt  ^^)  — 
eine  Bestimmung,   die  übrigens   in  vielen  Statuten  auch   für  Inländer 

gilt*»). 

In  dem  Statut  von  Parma  (1494)*^)  findet  sich  die  fernere 
Belästigung,  dafs  jeder  nicht  gut  beleumdete  Fremde  auf  Antrag  eines 
Einbeimischen,  der  von  ihm  Unbill  zu  befUrchten  schwört,  Friedens- 
btUgschaft  verlangen  kann:  honam  et  idoneam  securitatem  de  non 
offendendo. 

Einige  andere  Bestimmungen  sind  nicht  als  specielle  Benach- 
teiligung der  Ausländer  gedacht,  sondern  sie  suchen  den  Verwlcke- 
Inngen  zu  steuern,  welche  dem  inländischen  Oemeinwesen  durch  gewalt- 
thätiges  Eintreten  ausländischer  ungef^er  Elemente  drohen. 

Nach  den  Statuten  von  Parma  (1227.  1255)  wird  der  Auswär- 
tige, der  in  die  Stadt  kommt,  um  zu  morden,   wenn  er  den  Anschlag 

40)  Statuta  Maceratae  III.  57. 

41)  Stahüa  populi  etvüatü  Camerini  (Ed.  1563)  III.  49. 

42)  Statuta  Rtpae  Tranaonis  IV.  79. 

43)  Über  Statutorum  Arretü  ELL  31. 

44)  StahUa  TartMi  (Yenetiis  1574)  II.  19. 

45)  Z.  B.  in  Visso  1461  (Ed.  Santoni  Cameis)  III.  3. 

46)  Statuta  civitatü  Parmae ,  Ed.  1494  III  p.  124,  Ed.  1590  UI  p.  123. 
Übrigens  findet  sich  das  Recht  auf  Sicherhdtsleistnng  gegen  einen  Menschen, 
▼on  dem  man  enistli«^  Schaden  befürchtet,  vielfach  auch  bezüglich  der  In- 
l&ider:  z.  B.  gerade  in  den  alten  Statuten  von  Parma  v.  1298  und  aus  dem 
14.  Jahrhund^  (hfonum,  hist.  ad  prov.  Parmensem  pertin.  TJl  p.  225.  227. 
262.  263.  291),  insbesondere  aber  in  dem  Statut  von  1847,  wo  allerdinffs 
ffleich^Alls  die  Fremden  besonders  hervorgehoben  werden  (ib.  lY  p.  224.  22o). 
Ebenso  allgemein  in  den  Statuten  von  Bergamo  v.  13.  Jahrh.  IX.  24  (in 
den  Monum.  hütoriae  patriae  XYI),  Novara  (1277)  a.  281.  353,  Pistoja 
(1296)  lY.  141,  Brescia  (1313)  II,  149  (in  den  Monum.  hiatoriae  patriae 
XY^,  auch  in  Bologna  (1250)  IL  58  (in  den  Monum.  istorici  pertinenti 
alle  provineie  della  Uomagna)  n.  a.  Auch  im  neuem  Statut  von  Parma 
kann  unter  Umständen  der  Einheimische  zur  Bürgschaft  herangezogen  vrarden 
(HI  p.  132). 
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nicht  aos^rt,  mit  dem  Verlast  der  Hand  bestraft ^^).  In  Turin 
(1360)  tritt  gar  in  solchem  Falle  Todesstrafe  ein^^). 

Der  Answttrtige,  der  zur  Zeit  eines  Volksao&tandes  nach  Pistoja 
kommt  (1284)»  btlfst  mit  dem  Tode,  und  wer  ihn  aufnimmt,  wird  ge- 
achtet; auch  Leute  aus  der  Nachbargemeinde  werden  mit  1000  librae 
bestraft  y  wenn  sie  bei  solchoi  GMegenheiten  mit  ihren  Fahnen  ein- 
rücken, und  wer  die  Geldstrafe  nicht  zahlt,  verliert  den  Fufs:  am- 
pulatur  stbi  pea  ^*)  1 

Dem  Blutrach^edanken  endlich  gehört  der  Satz  an,  dafs  niemand 
einen  Auslttnder  beherbergen  soll,  der  mit  jemandem  in  der  Stadt  in 
Blutfeindschaft  lebt ;  und  wenn  einem  solchen  Ausländer  ein  Leid  wider- 
ft&hrt,  so  wird  daftlr  keine  Strafe  yerhKngt;  so  in  Casale 
(14.  JBbih.y^). 

n. 

Neben  dem  Texritorialprincip  entwickelt  sich  das  passive  Per- 
sonalprincip:  gestraft  werden  soll  jeder,  der,  wenn  auch  auswärts, 
einen  LilHnder  verletzt 

So  inPadua  in  den  Statuten  aus  dem  13.  Jahrhundert.  Hier 
heilst  es: 

8%  vero  foreniis  aliquia  extra  Paduanum  disiridum  interfecerU 
äUquem  Paduanum  et  repertus  fuerit  in  Padua  vd  Paduano  distrietu^ 
possit  et  dd>eat  contra  ipsum  procedi  de  homiddio  et  puniri  secundum 
formam  statiüorwn  cotnmwnis  Paduae'^'^), 

Und  in  dem  Statut  von  1272: 

si  cSiquis  dm  Paduanus  occiderU  aliquem  civem  Paduanum  extra 
distridum  Padue^*). 

An  der  ersten  Stelle  wird  noch  besonders  hervorgehoben,  dafs  der 
Verletzte  ein  Bürger  sein  müsse,  der  r^elmäfsig  in  Padua  wohnt,  sonst 
kümmert  man  sich  nicht  um  ihn. 

Ebenso  wird  in  Novara  (1277)  jeder  bestraft,  der  einen  Novareser 
Kaufmann  aufserhalb  des  Bezirks  tötet '^^).  Bei  einer  Bürgeraufnahme 
im  Jahre  1286  wird  bestimmt:  begeht  er  ein  Delikt  in  Novaia,  so 
wird  er  wie  ein  anderer  Novarese  gestraft;  wenn  aufserhalb  Novaras, 
nur  dann,  wenn  das  Delikt  gegen  einen  Novaresen  begangen  wird: 
dann  straft  ihn  der  potestaSy  sicut  punWet  dtios  cives  Novarie^*). 


47)  Parma  (Manum.  ad  promnc,  Parm,  pertin,  1}  p.  278. 

48)  ßtattda  Taurinorum  fMomun.  hist.  patriae  I)  p.  715. 

49)  Brt^t  ei  ordinamenta  poptdi  Pistorü  (Ed.  Zdekauer,  Mailand  1891) 
U.  151.  156—159. 

50)  Casale  p.  1031.  1032. 

51)  Statuta  civüatü  Paduae  (Venetüs  1747)  V  robr.  8  st  4.    Die  Be- 
stimmung soll  dem  vetus  statutum  von  1286  entsprechen. 

52)  Statuti  dd  comune  dt  Padova  (Ed.  Padova  1878}  c  712. 

53)  Novara  (Statuta  communüatis  Novariae,  Ed.  Gemti,  Novara  1879)  373. 
"  54)  Novara  448. 
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Besonders  interessant  sind  die  Venezianer  Stataten.  In  dem 
Liter  pramissUmis  mäleficU  von  1282  c.  15  beifst  es: 

De  maHeßciis  ffero  guae  extra  VeneUas  in  äUqtM  parte  hmjus  mwnäi 
Yenekis  in  Venehun  et  contra  Venetum  perpetraverit  ^  si  de  maleficio 
perpetrato  extra  Venetias  non  fuerit  punitus  maiefachr,  voUnmus  et 
statirimmy  quod  si  ipee  maUfador  ooram  judicitme  nostris  deductus 
fuerit  pro  jam  dictia  nudeßdis  extra  Venetias  perpetraUSj  per  ^sos 
judicea  puniatur  et  judicetur  secundum  formam  in^  promimonis 
juxta  maleficii  quaHitatem.    Vgl.  auch  c.  16  eod. 

Diese  Bestimmmig  wnrde  in  der  Kodifikation  des  Andreas  Dandolo 
(1346)  auch  als  wirkaun  erklArt  in  forensibus,  qui  extra  Venetias  in 
Venetos  maleficium  perpetraverint^^). 

Ebenso  gilt  in  den  Stataten  des  15.  Jahrhunderts  der  Satz,  dafs, 
wer  one  Missethat  gegen  einen  Inländer  im  Aaslande  begeht,  im  In- 
lande  und  nach  inländischem  Rechte  bestraft  wird: 

So  insbesondere  in  Florenz  (1415)*^),  so  in  Vicenza 
(1425)  ^^),  wo  es  heifst :  quod  de  homicidiiSf  röbariis  et  äliis  maleficiis 
commissis  etiam  extra  Vicentiae  districtum  contra  (üiquern  civem  vd 
äMtrictuälem  natxone  dvilatis  Vicentiae  vd  districtus  ipsius  rector 
Vicentiiie  et  ^us  judex  mäUficiorufn  procedere  et  cognoscere  possint  et 
dd^eant  et  repertum  seu  rq>ertos  cutpäbHes  de  praedictis  punire  et  con- 
demnare  secundum  formam  juris  statutorum  et  ordinamentorum  communis 
Vicentiae  j  et  in  hoc  häbeant  jurisdictionem  ac  si  commissa  fuissent  in 
Vicentino  districtu. 

Und  so  anch  in  Conegliano  (1488)^®);  aach  in  Visso  (1461) 
bei  Tötung  eines  Inländers  durch  den  Inländer;  bei  rohbariae  extra 
territariium  tritt  ^/s  Bofse  ein'^^*). 

Auch  die  Stataten  des  16.  Jahrhunderts  halten  das  passive  Per- 
Bonalprincip  fest  So  Bologna  (1525)**):  wenn  der  Inländer  im 
Auslände  verletzt  wird,  so  hat  das  Inland  volle  Strafgewalt,  So 
Pavia  (1505)  beim  Diebstahl »»a^.  In  Faenza  (1527)  wird  der 
forensis,  der  einen  Btlrger  verletzt,  bestraft,  ob  er  es  in  civitate 
FavenOae  ihut,  aut  etiam  äUbi;  aber  auch  der  civiSj  der  ein  homl- 
iMkum  vet  mäleficium  aut  offensionem  in  persona  vd  in  rd)us  älicujus 
dvis  extra  civiteiem  verübt.  Ebenso  wird  in  Crema  (1534)  mindestens 
der   forensis  bestraft,   der  extra   Cremam  interfecerity  percusserit  vd 


55)  Volumen  Statutorum  Venetorum,  Ed.  1564|  Bl.  127.  132. 

5^  Statuta  poptdi  et  camunis  Florentiae  (Ed.  Fribnigi)  IIL  19. 

bJ)  Jus  munieipaU  Vicentinum  III.  8  (£d.  Vicentiae  1706)  p.  208  und 
in  dem  seltenen  Drucke  von  1480  (auf  der  hiesigen  Königlichen  Bibliothek) 
BL  102. 

58)  Statuta  .  .  .  terrae  ConeaUani  (Ed.  1610)  p.  98. 
58«)  SMula  civitatis  Vissi  lU  12.  15. 

59)  Statuta  criminaUa  Bononiae  Bl.  4  u.  5. 

59^)  Statuta  Papiae  et  comitaiua;  Stat,  crimin.  c  28. 

60)  Magnifieae  civitatis  Faventiae  ordinamenta  IV.  8.  57. 
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vtäneraverit  äUquem  Cremensein  .  .  .  ac  si  fedsset  male/icifim  in  terra 
Oremae^^),  Auch  hier  wird  übrigens  hervorgehoben,  dafs  es  sich  um 
einen  Bürger  handeln  mOsse,  der  regelmäfsig  in  der  Heimat  wohne. 

In  Tod i  (1551)  wird  der  Inlttnder,  der  einem  Inländer  exitra 
terrUoriufn  Tudertinum  eine  Unbill  zaftigt,  bestraft  cic  si  eum  ocddisset 
vd  offendisset  .  .  .  m  diäa  civitate  vd  comUatu  TuderH*^)^  Ebenso 
in  Tolentino  (1568)««). 

Auch  in  Gen  na  (1556)«^)  wird,  wer  einen  Inländer  im  Aus- 
lände verletzt,  bestraft,  wenn  auch  allerdings  nur  auf  Anklage  des 
Verletzten;  so  insbesondere  auch  beim  Diebstidil. 

Ebenso  heifst  es  in  dem  Statute  von  Ripatransone  (1568), 
dafs  eine  Missethat  gegen  einen  Einheimischen  aufserhalb  des  Terri- 
toriums bestraft  wird«^). 

In  den  Statuten  von  Monterubbiano  (1574)  zahlt  der  Aus- 
länder, der  im  Ausland  einen  Inländer  verletzt  hat,  wenn  er  das  in- 
ländische Territorium  betritt,  zunächst  pro  ifUraUu  25  librae.  Der 
Gedanke  ist:  er  mufs  sich  quasi  den  Frieden  des  Inlandes  erkaufen l 
Sodann  wird  er  wegen  des  Delikts  selbst  bestraft,  wenn  es  im  Aus- 
lande noch  nicht  zur  Aburteilung  gelangt  ist««).  Auch  in  Fermo 
(1586)  wird  der  Ausländer  gestraft,  der  im  Auslande  einen  Inländer 
verletzt«^);  ebenso  in  Cesena  (1588)«  wo  ausdrücklich  der  Satz  auf- 
gestellt ist,  dafs  es  reipuhlicae  c^sequium  est  suhdiios  suos  übique  pro 
posse  tt^^''^). 

m. 

Aber  auch  das  aktive  Personalprincip  ist  vertreten ;  so  in  den 
Statuten  des  15.  Jahrhunderts:  so  in  Florenz  (1415);  hier  findet 
sich  die  merkwürdige  Bestimmung,  dafs  ein  Florentiner,  der  auflMrhalb 
Florenz  in  dtiqua  mu/ndi  parte  ohne  Florentiner  Genehmigung  Mtlnzen 
macht,  mit  500—2000  librae  büfst««)! 

Li  Bologna  (1525)  wird  der  Bürger  auch  w^en  eines  aufser- 
halb begangenen  schweren  Verbrechens  verfolgt,  jedoch  nur,  wenn  ihn 
die  pMica  vox  et  fama  bezichtigt«^). 

In  Macerata  (1553)  wird  der  dvis  vd  habitaior  wegen  eines 
auswärtigen  Deliktes  bestraft,  wenn  am  Begehungsort  ein  ähn- 
liches Recht  gut«»*). 

61)  Municipalta  Oremae  (Ed.  Venet  1537)  III,  Bl.  75  b.  77b. 

62)  Statuta  civüatü  Tudertinae  HL  57. 

63)  Statuta  .  .  .  terrae  Tholentint  (Ed.  Maceratae  1566)  HI.  46. 

64)  Statuti  criminali  dt  Genova  II.  9.  19.  96  u.  IL  20. 

65)  Eipa  Transonts  IV.  98.  Es  ist  hier  zwar  die  Rede  von  der 
That  eines  terrigena  gegen  den  terrigena;  aus  dem  Fortgang  der  Stelle 
geht  aber  hervor,  dafs  es  nur  auf  das  letztere  ankommt. 

66)  Statuta  Montis  Rubiani  V.  138. 

67)  Statuta  Firmanorum  IV.  55. 

67«)  Statuta  civitatis  Caesenae  p.  126. 

68)  Florenz  TR.  129. 

69)  Bononia,  Statuta  crimin,    Bl.  4^. 
69*)  Macerata  m.  107. 
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In  Genua  (1556)  wird  auch  die  Tötung  eines  Ausländers  aufser- 
halb  der  Stadt  bestraft,  aber  nur  auf  Anklage  ^^). 

InRipatransone  (1568)  wird  ein  Delikt  gegen  einen  Fremden 
anfserhalb  des  Territoriums  bestraft,  wenn  der  Thäter  ein  Einheimischer 
ist  und   es  sich  um  furta  und  rohariae  handelt ''^). 

Die  weiteste  Bestimmung  der  Art  finde  ich  in  dem  Statut  von 
Monterubbiano  (1574) :  hier  wird  der  Inländer  d.  h.  der  civis  und 
der  conHnuus  habitator  des  Inlandes  bestraft,  wenn  er  im  Auslande 
eine  Missethat  begeht,  und  zwar  so,  als  ob  er  sie  im  Inlande  begangen 
btttte:  quoad  fnodum  procedendij  sententiandi,  ptmiendi,  ac  eooequmdi 
praesumatur  delicium  praedictum  esse  commissum  in 
ierritorio  dictae  terrae  (des  Inlandes)  et  sit  praesumptio 
juris  et  de  jure''^). 

Dag^en  wird  die  Bestraftmg  der  auswärts  begangenen  Delikte 
ausdrticklidi  abgelehnt  in  dem  Tri dentin er  Statute  (1527)*^^):  si  de- 
Uetum  vd  hamicidmin  fad/um  fuerit  in  jurisdicHonibus  aUorum  dami- 
norum  vd  casteUanorum  dioecesis  Tridenti,  tunc  procedi  non  possU 
cofUra  ddinquentes;  cum  justum  sit,  quod  et  quo  delinquen^ 
ies  in  Tridentino  in  alienis  jurisdicHonibus  sunt  securi^ 
quod  similiter  in  Ulis  jurisdictionibus  aliorum  domi- 
norum  vel  casteUanorum  delinquentes  etiam  hie  in 
jurisdictione  Tridenti  sint  securi^  etiamsi  deliquissent 
in  dioecesi  Tridenti  vel  extra  dioecesim  Tridenti, 


IV. 

Mitunter  führt  das  dringende  Interesse  zum  Weltstrafrecht; 
so  kann  in  Macerata  (1553),  wer  im  Auslande  wegen  assasinium 
verurteilt  wurde  oder  sonst  ein  famosus  €iss<mnus  est,  arbitrtür  bestraft 
inrerden ''^^) ;  und  bei  der  Frage  des  dritten  Diebstahls  werden  auch 
die  im  Auslande  verübten  Diebstähle  mitgerechnet''^^). 

Demselben  Gedanken  gehOrt  die  Bestimmung  von  Crema  (1534) 
an,  dafs,  wenn  der  Räuber  wegen  inländischen  Raubes  bestraft  wird, 
auch  die  ausländischen  Räubereien  dazu  genommen  werden  können  ^^<'^; 
ein  Satz,  der  aber  beispielsweise  in  Cesena  (1588)  abgelehnt  wird^'^). 
In  Pergola  (1510)  endlich  wird  derjenige,  der  im  Auslande  wegen 
Cissasinium  bestraft  ist,   mindestens  aus   dem  Inlande  ausgewiesen^^*). 


70)  Genova,  Statuti  criminali  II.  9. 

71)  R^a  Transoms  lY.  98. 

72)  Statuta  Montü  Ruhiani  Y.  138. 

73)  Statuta  Tridentina  (1527)  III.  99  (die  wir  hier  der  gleichartigen 
Entwickelang  wegen  berficksichtigen). 

73«)  Maeerata  TU  44. 

7d>>)  Maeerata  HL  71.     Vgl.  auch  Monterubbiano  Y  89. 

73«)  Crema  BL  82b. 

73<i)  Statuta  Caesenae  p.  134. 

73»)  Pergula  IH  31. 
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V. 

Interessant  ist  hierbei  die  Art,  wie  eine  auswärtige  Bestrafimg 
berücksichtigt  wird. 

In  Florenz  (1415)  wird  der  Einheimische ,  der  aoswUrts  einen 
Einheimischen  verletzt,  bestraft,  ohne  Rücksicht  darauf,  ob  er  im  an- 
deren Staate  bestraft  oder  freigesprochen  worden  ist^^).  Ebenso  in 
Todi  (1551) ^'^):  non  obstcmte  quod  de  t(üi  mälefido  fiterU  candem- 
natus  in  terra  ...  in  qua  .  .  .  taie  mcieficium  commisisset. 

In  Venedig  dagegen  tritt  eine  Bestrafong  im  Inlande  nur  ein 
st  de  mcüeficio  perpetrato  extra  Venetias  non  fuerU  punUus  maile- 
factor  '•). 

In  Bologna  (1525)  wird  das  Strafnrteil,  das  am  Orte  der  That 
erging,  anerkannt,  nist  coUusio  detegatur ''''). 

In  Genua  (1556)  wird  unterschieden:  wurde  die  Verletzung 
g^en  einen  InlSnder  vertibt,  so  wird  das  Urteil  am  Ort  der  That  nur 
berücksichtigt,  wenn  der  Thftter  sich  dortselbst  gestellt  hat  und  wenn 
das  Urteil  ohne  Kollusion  erging;  handelt  es  sich  aber  um  die  Ver^ 
letzung  eines  Ausländers,  so  wird  auch  das  Versäumungsurteil  am  That- 
orte  berücksichtigt^^). 

InOrvieto  (1581)  soll  ein  auswärts  w^gen  gewisser  Missethaten 
Verurteilter  im  Inlande  kein  Amt  bekleiden,  er  mllfste  denn  Erlafs 
der  Strafe  erwirkt  haben  ^^*). 

Wie  sich  die  Statuten  von  Monterubbiano  (1574)  dazu  ver- 
halten, ergiebt  sich  aus  dem  Obigen  (S.  283). 

VI. 

Für  die  Anstiftung  finden  wir  in  Bologna  (1525)  die  inter- 
essante Bestimmung,  dafs  der  Ort  der  Begehung  entscheidet:  wer  im 
Auslande  anstiftet,  wird  bestraft,  wenn  der  Mord  im  Inlande  begangen 
wird ;  wer  im  Inlande  anstiftet,  büfst  für  einen  im  Auslande  begangenen 
Mord,  wenn  der  Mord  im  Auslande  gegen  einen  Inländer  verübt 
wurde  (also  nach  dem  passiven  Personalprincip)^'). 

VIL 

Der  Satz,  dafs,  wer  mit  der  gestohlenen  Sache  in  das  Inland 
kommt,   so  beihandelt  wird,   wie  wenn  er  im  Inlande  gestohlen  hätte. 


74)  Florenz  III.  19. 

75)  Statuta  Tuderti  WL  57. 

76)  Oben  S.  231. 

77)  Bononia,  Statuta  crimm,    BL  5^. 

78)  Genova,  Statvti  criminaU  IL  96. 
78»)  Statuta  urbis  veteris  TU  67. 

79)  Bononia,  Statuta  criminalia,    BL  25». 
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findet  sich  vielfach :  der  Gedanke  iat,  dafs  er  gleichsam  durch  das  fort- 
gesetzte Haben  der  Sache  den  Diebstahl  fortsetze  ^^. 

Dieser  Gtnindsatz  findet  sich  in  den  Statuten  des  13.,  14.,  15.  Jahr- 
hunderts, spftter  vexBchwindet  er.  Er  findet  sich  in  Chianciano 
(1287)"),  in  Sal6  (1886)"),  in  Castellarquato  (1445)««),  in 
Crema  (1634)»*),  in  Macerata  (1558)«»^). 

In  den  Statuten  von  Cremona  (1887)  gilt  er  mit  merk- 
BeBchfiinkung««^^):  er  gut,  wenn  ein  Cremonenais  fecerU 
röbariam  vd  furtum  in  cAimo  districtu  de  rebus  aficujus  Cre- 
monensiSj  und  wenn  er  sich  dann  cum  ip8a  roharia  vtl  furio  in 
cMtaU  vd  disäridu  Qremonae  begeben  hat 

Dagegen  wird  er  in  Bologna  (1525)  in  seiner  Allgemeinheit 
afagel^nt  und  nur  fllr  Pferde  und  Bttcher  aufrechterhalten«^).  Ganz 
Terworfen  wird  er  in  Genua  (1556)««);  in  Cesena  (1588)  gilt  er 
nur  sehr  besehrünkt,  meist  nur  bei  akbaldiger  Ergreifung««*). 

vm. 

Sehr  allgemein  ist  das  Retorsionsprincip :  ein  InlXnder,  der  einen 
AuslHnder  verletzt ,  soll  nur  so  gestraft  werden ,  wie  ein  Bttxger  jenes 
ansllindischen  Staates  gestraft  wird,  der  dortselbst  ein  Mitglied  des 
Inlandes  verletzt. 

So  in  den  alten  Statuten  von  Lodi,  wo  aber  bereits  Staatsver- 
trtfge  vorbehalten  werden,  namentlich  der  Friedensvertrag  mit  Mailand 
▼on  1198««).  So  in  Novara  (1277)«^);  so  in  Como  (1279)««), 
in  Pisa  (1286)««),  in  Chianciano  (1287)««).  So  auch  die  Statuten 
des  14.  Jahrhunderts,  s.  B.  Casale'^),  Turin  (1860)««).  Dasselbe 
Retorsionsprincip  befolgen  die  Statuten  des  15.  Jahrhunderts,  z.  B. 
Florenz  (1415)««);  und  so  auch  im  16.  Jahrhundert  Todi  (1551)«^) 


80^  Dies  findet  sich  auch  anderwürts,  z.  B.  in  amerikamsehen  Statuten* 
TgL  meine  Studien  ans  dem  Strafirecht  I  S.  76. 

81)  Chianciano  fStatuti  di  Chianciano^  Ed.  Fnmi,  Orvieto  1874)  a.  247. 

82)  8al6  (Betioni,  Storia  della  Riviera  di  Salb  IV  p.  121  ff.)  a.  79. 
88)  Castellazunato  (8iattUa  Castri  Arquaii,  Racenza  1876)  V.  50. 
88»)  Crema  BL  88. 

88i>)  Macerata  lEL  71. 

88«)  SUMtuia  civitaHs  Crmnonae  a.  187. 

84)  Bononia,  StaJLuUi  criminalia.    Bl.  80*. 

85)  Statuti  criminali  di  Oenova  IL  20. 
85«)  Statfda  civikUi$  Caescnae  p.  184. 

86)  Lodi  C Statuti  vecchi  di  Lodi,  EL  Vignati  1884)  c.  49.  114. 

87)  Novara  c  69.  98. 

88)  Como  (Monum.  historiae  patriae  XVI,  Statutorum  Novocomeneium 
pare  altera J  a.  7. 

89)  Pisa  CBonaini,  StatuH  inediti  .  .  .  di  Pisa  I)  IIL  8. 

90)  Chianciano  a.  229. 

91)  Casale  (Monumenta  hietoriae  patriae  I)  p.  991. 

92)  Turin  p.  710. 

93)  Florenz  m.  28. 

94)  Stattüa  civitaiie  Tudertinae  III.  53. 
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und  Arezzo  (1580):  8(üvo  quod  si  in  terra  forensis  offensi  im- 
poneretur  minor  poena  terrigenae  offmdenti  forensem^  iÜa  minor 
poena  imponatur  ÄrreHno  vd  comOatino^  qui  taiem  forensem  offen- 
deret,  et  non  major^^)*^  ebenso  auch  Perugia  (1526) •*^*). 

IX. 

In  manchen  Statuten  ist  vorbehalten,  dafs,  wer  von  einem  An- 
gehörigen des  Auslandes  eine  Unbill  erleidet  und  in  dessen  Staat  kein 
Hecht  bekommen  kann,  diesen  Widersacher  ungestraft  an&llen  und  ver- 
letzen dürfe.     So  Ivrea  (14.  Jahrh.)»«). 

Verwandt  ist  die  Bestimmung  sjAterer  Statuten,  dafs,  wenn  ein 
Auslitnder  und  ein  Inländer  sich  gegenseitig  verletzt  haben,  der  Inländer 
so  lange  keine  Strafe  zu  zahlen  brauche,  als  der  Ausländer  für  seine 
That  die  Strafe  nicht  erlegt  hat.  So  Visso  (1461)'^),  so  Macerata 
(1553)»«),  so  Ripatransone  (lö68)*>»). 

Daher  hat  auch  der  Ausländer,  der  einen  Inländer  anklagt,  auf 
Verlangen  Kaution  zu  leisten:  se  conveniri  in  criminäli  causa  vd  citnU 
coram  eodem  judice  (ei  de  reficiendis  ea^ensis);  so  in  Tolentino 
(1566)  1^«). 

X. 

Staatsverträge  zwischen  den  einzelnen  Stadtterritorien  über 
die  Verfolgung  von  Verbrechern  finden  sich  mehrfach.  Schon  oben 
wurde  der  Vertrag  zwischen  Lodi  und  Mailand  erwähnt  Dazu  kommen 
die  zahlreichen  Verträge,  die  bestimmen,  dafs  der  hannitus  oder  immicus 
der  einen  Stadt  in  der  andern  nicht  weilen  darf;  so  der  von  Ficker, 
Reichs-  und  Rechtsgeschichte  Italiens  in  S.  395  erwähnte  Vertrag  von 
AsH  und  Alba  v.  1198:  nullus  hanniius  de  Aste  in  Alba  recipiakir; 
so  der  Vertrag  der  Lega  Lombarda  v.  1168  und  die  sich  daran  an- 
schliefsenden  Verträge:  nulla  civUas  .  .  .  äli^piem  a  suis  consuHibus 
banitum  redpiat  (Vignati,  Storia  diplomatica  della  Lega  Lombarda 
p.  168.  178.  222);  so  die  Verträge  zwischen  Parma  und  Modena 
(1188),  Modena  und  Ferrara  (1220)  hei  Muratori,  Antiq.  Ital. 
IV  p.  348.  429,  zwischen  Bologna  und  Modena  v.  1179  bei 
Saviolij  Annali  Bolognesi  n.  2  nr.  258;  zwischen  dem  Grafen 
Amedeo  und  Turin  v.  1235  in  CibrariOy  Storia  di  Torino  1  p.  506. 
515  —  auf  welche  Verträge  schon  Ficker  1  S.  141  f.,    III  8.  395  f. 


95)  Liber  SiattUorum  Arretii  (Florenz  1580)  III.  31. 
95<^)  Statuta  Auguste  Perusie  (Perugia  1528)  ELI.  14. 

96)  Eporedia  (Monumenta  kistoriae   patriae  I)   p.  1212.    1236.    Die 
Statuten  smd  von  circa  1330,  vgl.  Wach,  Z.  f.  Rechtsgesch.  VII  S.  460. 

97)  StatvXa  Vissi  III.  13. 

98)  Statuta  Maceratae  lU.  57. 

99)  Statuta  Ripae  Transonis  IV.  79. 
100)  Statuta  Tholentini  III.  57. 
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luDgefwieeen  hat.   Besonders  interessant  ist  aber  der  Staatsvertra^  zwischen 
Parma  nnd  Piacenza  Ende  des  13.  Jahrhunderts: 

1)  Die  in  einem  Staate  Geächteten  werden  im  anderen  Staate 
nicht  geduldet,  mindestens  nicht  tlber  eine  bestimmte  Grenze  hinaus; 

2)  der  eine  Staat  hat  bis  zu  einer  bestimmten  Grenze  das  Recht 
der  Nacheile  in  den  andern  hinein; 

3)  ein  Placentiner,  der  in  Parma  Mord,  Raub,  Diebstahl  begangen 
hat,  ist  in  Piacenza  zu  strafen,  als  ob  er  die  Missethat  hier  begangen, 
bätte^  auf  Antrag  von  Parma;  und  umgekehrt ^^^). 

In  Betracht  kommt  femer  der  Vertrag  zwischen  Bologna  und 
Imola  6.  Septb.  1248:  guod  omnes  hannUi  pro  nuileficio  pro  comuni 
Bononie  .  .  .  non  possint  nee  debeant  stare  in  civHate  Imöle^^^^); 
der  Friedensschiedsvertrag  vom  21.  Juni  1257  zwischen  Creme  na 
und  Mantua,  womach  Jemand,  der  in  einem  Gebiet  geraubt  hat,  mit 
dem  Raub  nicht  ins  andere .  Gebiet  kommen  darf  und  die  hanniti 
gegenseitig  ausgeschlossen  sind^^^^). 

Und  auch  sonst  kam  es  vor,  dafs  man  die  in  einem  Staate  Ge- 
achteten im  anderen  austrieb  (bei  Vermeidung  der  Auslieferung),  so 
die  gtilchteten  Cremoneser  in  Crema  kraft  Verfügung  vom  26.  No- 
vember 1290  *®*<»). 

So  galt  auch  in  Pistoja  (1296)  der  Satz,  dafs  die  aus  Florenz 
Verbannten  nicht  aufgenommen  werden  durften  ^^');  und  in  dem 
Handels-  und  Niederlassungsvertrage  zwischen  Verona  und  Venedig 
Tom  Jahre  1306  wurde  bestimmt,  dafs  der  flüchtige  Bankerotteur  des 
einen  Staates,  wenn  er  sich  im  andern  aufhielt,  auf  Ersuchen  des 
Heimatstaates  ausgeliefert  werden  müsse ^^^). 

Durch  ein  Mailänder  Dekret  von  1348  wurde  bestimmt,  dafs 
ein  h€innUu8  oder  ein  debüor  fugüivtis  aus  Piacenza  auch  in  Mailand 
als  solcher  betrachtet  werde,  und  umgekehrt;  femer,  dafs  es  mit  einer 
Reihe  von  Städten,  wie  Brescia,  Bergamo,  Cremona,  Lodi,  Como,  Ver- 
celli  und  andern  ebenso  gehalten  werde  ^^^). 

Und  in  den  Statuten  von  Ferrara  (1566)^^^)  ist  gesagt,  dafs 
wer  in  Ferrara  verbannt  ist,  ftir  alle  Besitzungen  der  Este  verbannt  sei: 
de  ofimi&ttf  et  singuUa  terris,  hcis  et  civitattbus  que  per  dominos  duces 
et  marchianea  Estenses  et  eorum  nominibus  tenentur  et  possidentur 
mediate  vd  immedicUe  et  eorum  dictioni  subjeäae  sunt  et  in  futurum 
ieM^untur  et  erunt.    Und  ebenso  vice  versa. 


101)  StaJttita  Camunis  Parmae  in  den  Momimenta  historica  cid  pro- 
vincias  Farmensem  et  Plaeentinam  pertinentia  II.  p.  264. 

101«)  Ficker,  Reichs-  und  Bechtsgeschichte  Italiens  IV.  411  S.  423. 
101b)  Fieker  IV.  427. 
101«)  Ficker  IV.  494. 

102)  Statutum  Fistorii  (Ed.  Zdekauer  1888)  III.  13. 

103)  Arehivio  Storico  Veronese  XDl.  p.  150  f.  154. 

104)  Antiqua  ducum  MecUolani  decreta  (Ed.  1654)  p.  1. 

105)  StatiUa  urbis  Ferrariae  (1566)  III.  28. 
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Sehr  verpönt  wird  es,  einen  Einheimischen  (namentlich  anch  auf 
dem  Wege  der  Straf  klage)  an  auswärtige  Gerichte  za  ziehen.  So  bttbt 
nach  den  Statnten  von  Brescia  (13.  Jahrh.),  wer  einen  Einhemuschen 
vor  dem  fremden  Richter  verklagt,  mit  100  librae^^*).  Ebenso  ist  die 
Anklage  eines  Einheimischen  gegen  einen  Einheimischen  vor  einem 
fremden  Kichter  verboten  in  Ben e  (1298)^^^).  So  bestimmen  auch 
die  Statuten  von  Casale  folgendes:  dafs,  wer  einen  Einhei* 
mischen  nach  auswärts  ladet ,  mit  60  librae  bestraft  und  auiserdem 
gebojkottet  wird:  Niemand  darf  mit  ihm  Zusammensein  oder  sein 
Feld  bearbeitend^®).  Ebenso  ist  es  verpönt  nach  den  Statuten  von 
Ivrea  (14.  Jahrh.)  bei  Strafe  von  25  librae^^*).  Ja,  in  Ravenn« 
(15.  Jahrh.)  wird,  wer  für  diese  Unbill  die  Geldstrafe  nicht  entrichtet, 
eingesperrt;  er  verliert  auch  ein  ganzes  Jahr  das  Klagerecht ^^^). 

Darum  sind  nach  den  Statuten  von  Turin  (1360)  ausländische 
Urteile  gegen  Einheimische  nichtig  ^^^). 

.  Ähnliche  Bestimmungen  haben  auch  noch  s^tere  Stadtrechte.  So 
heifst  es  in  den  Statuten  von  Ripatransone  (1568)^^'):  quodnuüa 
persona  de  dida  terra  veL  äliunde  audeat  a,ccusare  vd  dmunciare 
publice  vd  occuUe  aliquam  i?d  aUquem  de  terra  Ripe  Transonis  in 
generali  curia  seu  coram  officialibus  civitaHa  Asculi  vd  civitatis  Fir- 
manae^^^)  vd  in  curia  cujuscunque  aUerius  dvitaUs,  oastri  vd  lod. 

Ebenso  bestrafen  die  Statuten  von  Orvieto  (1581)^^^)  den  Ein- 
heimischen, der  einen  Einheimischen  vor  firemde  Grerichte  zieht;  hier 
ist  noch  die  interessante  Bestimmung  beigefügt,  dafs  in  solchem  Falle 
der  im  Auslande  verklagte  Inländer  vom  InlMide  unterattttzt  werden 
solle. 


106)  Brescia  j  StcUuii  del  secolo  XHL  in  den  Monum.  hüt.  palr,  ÄVl 
p.  1584  (135).    Bei  Nichtzahlung  tritt  Wüstung  (deoastatio)  ein. 

107)  Bene  a.  239. 

108)  Statuten  von  Casale  (Monum,  hist,  patriae  1)  p.  957. 

109)  Statuta  EporeeUae  (ib.  I)  p.  1240. 

110)  8tatuti  deUa  cittä  dt  Ravenna ,  in  den  Montanenti  istarici  perti- 
nenti  alle  provincie  di  Romagna  (1886)  IIL  54  p.  187. 

111)  Turiner  Statut  p.  743. 

112)  Statuta  Ripae  TranaonU  IV.  45. 

113)  Gemeint  ist  Ascoli  im  Süden  und  Fermo  im  Norden  von  Ripa- 
transone. 

114)  Statuta  Urins  veUris  lU.  64  (Ed.  Bomae  p.  197).  Die  Strafe  findet 
sich  auch  schon  in  den  alten  Statuten  von  Orvieto  v.  1323  a.  98  (in  Fumi^ 
Cod.  Diplom,  deüa  cittä  d'Orvieto  1884). 


Grunewald  in  Metz^  Die  in  Frankreich  zu  bewirkenden  Zustellungen.  239 

Die  in  Franicreich  zu  bewiricenden  Zusteiiungen. 

Von  AmtsgeriditBrat  GrftMewftl4  in  Mets. 

Nach  §  182  miBerer  Civilprozefsordnong  hat  die  im  Auslande  zu 
bewirkende  ZusteUnng  mittels  Ersuchens  des  im  fremden  Staate  resi- 
dierendeo  Gesandten  des  Deutschen  Reichs  zu  erfolgen.  Sie  besteht 
nach  §  186  a.  a.  0.  in  der  Übergabe  einer  Abschrift  des  zuzu- 
stellenden Schrifbtflckes  an  den  Zustellungs- Adressaten  und  wird  nach 
§  185  a.  a.  0.  durch  ein  Zeugnis  des  ersuchten  Beamten  nachge- 
wiesen. 

Auf  Ghnmd  dieser  Vorschriften  hat  sich  für  die  Zustellungen  in 
Frankreich  das  Ver&hren  wie  folgt  ausgebildet  Die  inllbidischen 
Gerichte  senden  die  Abschriften  der  zuzustellenden  Schrifbtttcke  mit 
Ezsuchnngssohreiben  an  die  Deutsche  Botschaft  in  Paris.  Diese  giebt 
dieselben  weiter  an  die  französische  Regierung.  Letztere  läfst  die  zu- 
mstellende  Abschrift  dem  Zustellungsadressaten  durch  einen  Polizei- 
beamten  übergeben.  Die  erfolgte  Übergabe  wird  auf  einem  Formular, 
durch  eine  datierte,  vom  Adressaten  unterschriebene  Erklärung,  mit- 
unter auch  durch  eine  Bescheinigung  des  Beamten  beurkundet  Die 
Botschaft  übermittelt  sodann  diese  ihr  von  der  französischen  R^erung 
sngesandte  Bescheinigung  dem  ersuchenden  Gerichte  und  bescheinigt 
ihrerseitB,  dafs  die  Übeigabe  so,  wie  in  der  Empftmgsbescheinigung 
angegeben  ist,  stattgefunden  hat  Zufolge  der  angeftlhrten  Bestimmung 
des  §  185,  wonach  das  Zeugnis  der  Botschaft  die  Zustellungsurkunde 
im  Sinne  der  §§  178  and  174  vertritt,  steht  nunmehr  ftlr  das  er- 
fluchende  Gericht  fest,  dafii  die  Übergabe  der  Abschrift  des  zuzu- 
stellenden Schriftstückes,  also  gemäls  §  156  die  Zustellung,  an 
dem  angegebenen  Tage  an  die  Partei  stattgefunden  hat,  und  dasselbe 
ist  folglidi  in  der  Liage,  die  rechtlichen  Folgerungen  der  geschehenen  Zu- 
stdlong  zu  ziehen,  insbesondere  ein  VersKunmisurteil  zu  erlassen,  ohne 
dafs  es  sich  mit  der  Frage  zu  beschäftigen  hätte,  ob  die  Zustellung  so, 
-wie  sie  geschah,  auch  den  Vorschriften  des  französischen  Prozefsrechts 
entspricht,  insbesondere  ob  nach  diesem  Rechte  ein  Polizeibeamter  für 
die  Bewirkung  von  Zustellungen  zuständig  ist,  da  dieselbe  doch  in 
Frankreich  rechtswirksam  nach  dem  französischen  Code  de  procükire 
4ninle  nur  durch  den  GMchtsrollzieher  geschehen  kann. 

Soweit  giebt  dies  Verfithren  zu  keinem  Bedenken  filr  das  enuchende 
Oericht  Anlafs.  Allein  in  zahlreichen  Fällen  wird  vom  Zustellungs- 
Adressaten  imter  iigend  einem  frivolen  Verwände  die  Annahme  des 
isuzostellenden  Schrifbtückes  verweigert  Als  Beispiel  hierftkr  geben  wir 
nachstehende  Bescheinigung  eines  französischen  Polizeikommissärs  über 
die  versuchte  Übeigabe  des  Schriftstückes: 

^CerHfions  a/wir  pr^entS  ce  jour  au  rieur  N.  N.  Vade  iudidawe 
d  —  amnexi  qu'ü  a  refusi  sous  le  präexte  qu*ü  ne  savait  pas  Ure 
la  lanffue  AUemande^  et  qu'ü  n^avait  plus  rien  ä  faire  dans  ce  paye^. 
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Eine  Übergabe  des  Schriftstücks  an  den  Adressaten  erfolgt  in 
solchen  Fällen  nicht,  ebensowenig  eine  ZurUcklassung  desselben 
am  Orte  der  Zustellung,  wie  §§  170  und  174  Ziff.  5  unserer  CPO. 
fordern,  sondern  die  franz^ische  Regierung  giebt  das  zuzustellende 
Schriftsttlck  an  die  Botschaft  zurück,  und  diese  läfst  es  dem  ersuchenden 
Grerichte  mit  dem  Bemerken  wieder  zugehen,  dafs  die  Zustellung  nicht 
ausführbar  war. 

Es  fragt  sich  nunmehr,  ob  nach  solcher  Rücksendung  des  Schrift- 
stückes unter  Annahme,  dafs  die  Befolgung  der  ^r  die  Zustellung 
bestehenden  Vorschriften  im  Auslande  unausführbar  ist,  öffentliche  Zu- 
stellung des  Schriftstückes  stattzufinden  hat,  oder  ob  ungeachtet  der  in 
der  dargelegten  Verweigerung  der  Annahme  des  Schriftstückes  die  Zu- 
stellung als  gehörig  geschehen  anzusehen  ist.  Die  Vertreter  der  letzteren 
Ansicht  argumentieren,  dafs  nach  §  186  die  Konstatierung  der  Vorlage 
des  Schriftstücks  an  den  Adressaten  als  versuchte  Übergabe  desselben 
an  den  Zustellungs-Adressaten  genüge,  da  Absatz  2  jener  Stelle  nur 
solche  Fälle  im  Auge  habe,  in  denen  die  Befolgung  der  bestehenden 
Zustellungsvorschrift^n  aus  objektiven,  nicht  subjektiven  Grtknden 
unausführbar  ist.  Dieser  Auffiissung  können  wir  nicht  beitreten.  Denn 
einerseits  ist  die  einfache  Vorlage  des  Schriftstückes  an  den  Adressaten 
keine  wirklich  ausgeführte  „Übergabe,''  Behändigung,  wie  sie  §  156 
erfordert,  wonach  selbst  das  Einwerfen  in  den  Briefkasten  des  Adressaten 
nicht  als  Zustellung  gelten  kann  (U.  RG.  Bd.  VI,  342),  andererseits 
unterscheidet  §  186  gar  nicht  zwischen  objektiven  und  subjektiven 
Gründen  der  UnausfÜhrbarkeit,  weshalb  es  nach  einem  bdiannten 
Rechtsgrundsatze  auch  nicht  Sache  des  Richters  sein  kann,  eine  solche 
Unterscheidung  in  das  Gesetz  hinein  ^  interpretieren.  Vielmehr  bleibt 
für  den  erörterten  Fall  der  Annahmeverweigerung  keine  andere  An- 
nahme übrig,  als  die  in  Frankreich  zu  bewirkende  Zustellung  des 
Schriftstücks  für  unausführbar  anzusehen  und  nach  dessen  Rück- 
kunft gemäfs  §  186  Absatz  2  die  öffentliche  Zustellung  desselben 
anzuordnen. 

Am  geeignetsten  wäre  diesem  Mangel  abzuhelfen,  wenn  es  etwa 
mittelst  diplomatischer  Vereinbarung  erreichbar  wäre,  die  französische 
Regierung  zu  veranlassen,  dafs  sie  ihre  Beamten  instruierte,  in  solchen 
Fällen  das  zuzustellende  Schriftstück  am  Orte  der  Zustellung  zurück- 
zulassen, wodurch  den  §§  170  und  174  Ziff.  5  genügt  wäre,  oder 
doch  wenigstens  in  analoger  Anwendung  des  Art  69  Ziff.  5  Abs.  2 
des  ftanzösischen  Code  de  procedure  cwilSy  wo  der  Fall  der  verweigerten 
Annahme  des  zuzustellenden  Schriftstückes  vorgesehen  ist,  zu  verfuhren. 
In  jedem  dieser  Fälle  wäre  dann  die  Deutsche  Botschaft  auch  in  der 
Lage,  die  richtig  erfolgte  Zustellung  zu  bescheinigen.  Allein  bei  dem 
gegenwärtigen  internationalen  Rechtsstandpunkte  der  meisten  Staats- 
regierungen, auch  der  deutschen,  ist  die  Möglichkeit  einer  solchen 
Einigung  aussichtslos.  Denn  die  R^ierungen  übermitteln  Vorladungen 
von  ausländischen  Gerichten  nur  im  Interesse  ihrer  eigenen  Staats- 
angehörigen, um  sie  in  den  Stand  zu  setzen,  ihre  Rechte,  fiaJls  erforder- 
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lieh,  vor  dem  anslttndischen  Gerichte  zu  verteidigen.  Dagegen  lehnen 
sie  grundsätzlich  ihre  Mitwirkung  bei  jeder  Mafsregel  ab,  mittelst  der 
gegen  ihre  Unterthanen  ein  Zwang  geübt  werden  soll,  vor  dem  aus- 
ländischen Kichter  Recht  zu  nehmen.  Dies  ist  auch  der  Grund,  wes- 
halb die  französische  Regierung  die  Zustellungen  nicht  durch  ihre 
Gerichtsvollzieher,  sondern  in  formloser  Weise  durch  Polizeibeamte  be- 
wirken läfst  und  die  letzteren  anweist,  die  Übergabe  des  zuzustellenden 
Schriftstücks  zu  unterlassen,  wenn  der  Adressat  die  Annahme  ver- 
weigert. 


Die  Handelsmarke  in  England. 

Von  Dr.  InllUsem  in  London. 

Zur  Zeit  als  das  deutsche  Markenschutzgesetz  von  1874  in  Kraft 
trat,  war  ein  Eigentum  an  einer  Handelsmarke  in  England  noch  nicht 
zur  rechtlichen  Anerkennung  durchgedrungen.  Die  englischen  Gerichte 
duldeten  allerdings  bereits  vor  1875  nicht,  dafs  eine  Handelsmarke  von 
anderer  Seite  in  betrügerischer  Weise  in  Verbindung  mit  denselben 
Waren  gebracht  wurde,  mit  welchen  ihr  ursprünglicher  Erfinder  sie 
verbunden  hatte.  Der  Grund  des  gerichtlichen  Einschreitens  lag  in- 
dessen damals  einzig  und  allein  darin,  dafs  man  glaubte,  das  Publikum 
vor  Betrug  schützen  zu  müssen.  Dafs  damit  gleichzeitig  der  Erfinder 
der  Handelsmarke  geschützt  wurde,  war  nur  ein  incidenter  erreichtes 
Resultat.  Der  seit  1875  gesetzlich  anerkannte  Anspruch  auf  den  aus- 
schliefslichen  Gebrauch  einer  Handelsmarke  wird  vom  heutigen  eng- 
lischen Recht  nicht  f  wie  im  deutschen  Recht,  als  eine  Ausdehnung  des 
Firmenrechts  in  seinen  Wirkungen  auf  die  Produkte  oder  Waren  der 
Firma  betrachtet,  sondern  auf  Erfindung  als  Rechtsgrund  zurückgeführt. 
Das  englische  Recht  sieht  in  dem  gedachten  Rechte  eine  Abart  der- 
jenigen unkörperlichen  Rechte,  welche  sich  aus  den  greifbaren  und  be- 
weglichen Vermögensobjekten  ergeben  können  oder  incidenter  bei  den- 
selben vorkommen.  Diese  unkörperlichen  Rechte  bilden  mit  den  greif- 
baren und  beweglichen  Vermögensobjekten  zusammen  die  Klasse  der 
fhvngs  personal  d.  h.  die  Klasse  der  Mobilien  und  der  damit  in  Ver- 
bindung stehenden  Rechte. 

Dasjenige  Gesetz,  welches  zum  ersten  Male  das  Eigentum  an  einer 
Handelsmarke  anerkannte,  war  das  jetzt  aufgehobene  Gesetz  von  1875, 
betreffand  die  R^strierung  der  Handelsmarken.  Dieses  nur  aus 
11  Paragraphen  bestehende  Gesetz  flihrte  ein  Handelsmarkeuregister 
ein,  in  welches  Handelsmarken  bestimmter  Art  und  deren  Eigentümer 
eingetragen  werden  konnten.  Um  registrierungsfähig  zu  sein,  mufste 
eine  Handelsmarke    entweder  zu  den   vor  dem    13.  August  1875   als 

a^Mtaebrift  f.  intern.  PriTAt.  u.  Strafrecht  etc.,  Band  IV.  16 
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Handelsmarken  gebrauchten,  speciellen  und  unterscheidenden  Worten 
oder  Kombinationen  von  Zahlen  oder  Buchstaben  gehören,  oder  aber 
einen  oder  mehrere  yorgeschriebene  wesentliche  Bestandteile  enthalten, 
denen  Buchstaben,  Worte,  Zahlen  oder  Kombinationen  derselben  hinzu- 
gefügt werden  durften.  Die  wesentlichen  Bestandteile  waren  dunals 
folgende:  1.  ein  in  besonderer  und  unterscheidender  Weise  gedruckter, 
eingeprefster  oder  eingewebter  Name  einer  Einzelperson  oder  Firma; 
2.  eine  geschriebene  Signatur  einer  Einzelperson  oder  Firma  oder  eine 
Kopie  einer  solchen  Signatur;  3.  eine  unterscheidende  Devise,  Marke, 
Überschrift,  Etiquette  oder  Zettel.  Registrierungsfähig  waren  mithin 
weder  alle  vor  1875  gebrauchten  Handelsmarken,  noch  alle  diejenigen, 
welche  nach  1875  adoptiert  wurden.  War  eine  Handelsmarine  an  sich 
r^gistrierungsfähig ,  so  bedurfte  es  einer  richterlichen  Specialerlaubnis, 
um  sie  für  Waren  oder  Warenklassen  einzutragen,  für  welche  eine 
identische  Marke  bereits  registriert  war.  Eine  an  sich  registrierungs- 
fkhige  Marke  durfte  der  Registerftthrer  femer  nicht  für  Waren  ein- 
tragen, ftlr  welche  eine  zum  Täuschen  tthnliche  Marke  bereits  im 
Register  stand.  Äi^emis  erregende  Darstellungen  und  Worte,  deren 
ausschliefslicher  Gebrauch  gerichtsseitig  keinen  Schutz  zu  erwarten  hatte, 
sollten  nicht  als  Teil  oder  in  Verbindung  mit  einer  Handelsmarke  ein- 
getragen werden.  Das  deutsche  Markenschutzgesetz  knüpft  die  Handels- 
marke an  die  im  Handelsregister  eingetragene  Firma,  ein  Ver&hren, 
welches  in  England  schon  dadurch  ausgeschlossen  ist,  weil  in  England 
amtliche  Handelsregister  tlberhaupt  nicht  geftlhrt  werden.  Eine  selb- 
ständige Existenz  hat  indessen  die  Handelsmarke  auch  in  England 
nicht.  Eine  Handelsmarke,  heifst  es  bereits  in  dem  Gesetz  von  1875, 
mu(s  als  zu  bestimmten  Waren  oder  Warenklassen  gehörig  registriert 
werden;  eine  registrierte  Handelsmarke  wird  nur  in  Verbindung  mit 
der  Kundschaft  des  Geschäfts  tibertragen,  welches  diese  Waren  oder 
Warenklassen  fabriziert  oder  verkauft,  und  erlischt  mit  dieser  Kund- 
schaft. Die  Wirkung  der  Registrierung  wurde  1875  zunächst  dahin 
fixiert,  dafs  die  Registrierung  den  Nachweis  überflüssig  mache,  dafs  die 
Marke  thatsächlich  gebraucht  und  so  gebraucht  sei,  dafs  ihre  Ver- 
wendung dem  Publikum  bekannt  wurde.  Des  weiteren  wurde  be- 
stimmt, dafs  nach  dem  1.  Juli  1876  ein  Verfahren  zwecks  Verhütung 
der  Verletzung  einer  registrierungsf^higen  Marke  nur  noch  zulässig  sein 
solle,  falls  die  Marke  registriert  sei.  Die  Registrierung  als  erster  Eigen- 
tümer erbrachte  ferner  prima  facie  Beweis  für  das  Recht  auf  den  aus- 
schliefslichen  Gebrauch  der  Marke,  ein  Beweis,  der  nach  Ablauf  von 
5  Jahren  nach  der  Registrierung  konklusiv  wurde.  Der  später 
r^strierte  Eigentümer  wurde  behandelt,  als  sei  sein  Recht  eine  Fort- 
setzung des  Rechts  des  eisten  registrierten  Eigentümers.  Der  Erlafs 
allgemeiner  AusfUhrungsvorschriften  wurde  1875  dem  Lordkanzler  zu- 
gewiesen, während  das  Registerbureau,  welches  spätestens  am  1.  Januar 
1876  zu  eröfinen  war,  einem  Registerführer  unter  Beaufsichtigung  seitens 
der  Commissioners  of  Patentß  übertragen  wurde.  Eine  richterliche  Fest- 
stellung   der  Rechte   hatte    in   Fällen   vorausgehen,    wo   jeder    von 
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mehreren  Antragsteliern  als  Eigentümer  derselben  Marke  registriert  zn 
werden  wtlnschte.  Wurde  einer  sam  aussdilielslichen  Gebrauch  einer 
Marke  berechtigten  Person  die  Eintragung  versagt,  oder  eine  Person 
eingetragen,  welche  dieses  Recht  nicht  hatte,  oder  wurde  endlich  dne 
nicht  registrierungsfähige  Marke  eingetragen,  so  konnte  jeder,  der  sich 
dadurch  beschwert  fühlte,  beim  Gericht  auf  Abhülfe  und  Schadensersatz 
klagen.  In  einem  solchen  Verfahren  war  das  Gericht  befugt,  über  jede 
Frage  zu  befinden,  deren  Entscheidung  fUr  die  Berichtigung  des  Registers 
notwendig  oder  dienlich  erschien. 

Bei  AbfbsBung  des  Gesetzes  von  1875  war  auf  eine  alte  einfluß- 
reiche Korporation  Rücksicht  zu  nehmen,  welche  ihren  Sitz  in  Hallam- 
shire  in  der  Gxaftchaft  York  hatte.  Es  war  dies  die  durch  Special - 
gesetze  beordnete  Cuilers*  Company,  welche  das  Privileg  besaGi,  Sheffield 
corporate  marks  zuzuweisen.  Das  Gesetz  von  1875  gab  dieser  Korpo>- 
ration  anf,  Kopien  von  allen  damals  geltenden  Sheffield  corporate  marks 
bei  dem  RegisterfÜhrer  in  London  einzureichen.  Von  neuen  Antrügen 
anf  Zuweisung  bezw.  Registrierung  hatten  die  Korporation  und  der 
RegiflterAihrer  sich  gegenseitig  in  Kenntnis  zu  setzen,  und  die  Zu- 
weimng  bezw.  Regbtrierung  erst  nach  Ablauf  einer  bestimmten  Frist 
vorzunehmen.  Ebenso  hatten  sie  sich  von  der  erfolgten  Zuweisung 
bezw.  Registrierung  zu  benachrichtigen.  Der  Korporation  wurde  unter- 
sagt, eine  Sheffield  corporate  mark  zuzuweisen,  welche  mit  einer 
Handelsmarke,  deren  Registrierung  der  Registerführer  angezeigt  hatte, 
idenÜBch  oder  derBeIl>en  zum  Tttnschen  ähnlich  war;  dem  Registerftlhrer 
wurde  verboten,  ohne  richterliche  Specialerlaubnis  für  Waren,  ^ 
welche  nach  Mitteilung  seitens  der  Korporation  eine  Sheffield  corporate 
mark  zugewiesen  und  thatsHchlich  im  Gebrauch  war,  eine  identische 
oder  zum  Täuschen  ähnliche  Handelsmarke  einzutragen.  Eine  Sheffield 
corporate  mark  konnte  endlich  als  Handelsmarke  ebenso  registriert 
werden,  als  wäre  sie  keine  Sheffield  corporate  mark.  Die  Sheffield- 
Klansei  des  Gesetzes  von  1875  schlofs  mit  der  Bestimmung,  dafs  das 
gedachte  Gesetz  nur  soweit  auf  Sheffield  corporate  marks  Anwendung 
finden  solle,  als  dies  ausdrücklich  im  Gesetz  bestimmt  sei. 

Die  Erwartung,  die  Registrierung  der  vorhandenen  Handelsmarken 
bis  zum  1.  Juli  1876  erledigen  zu  k((nnen,  erfüllte  sich  nicht.  Die 
Zahl  der  existierenden  Marken,  insbesondere  der  in  den  Textilindustrien 
gebranchten,  stellte  sich  als  zu  grofs  und  ihre  Registrierung  als  zu 
schwierig  heraus,  um  die  gedachte  Frist  einhalten  zu  können.  Ein 
kurzes,  jetzt  ebenfalls  aufgehobenes  Amendementsgesetz  verlängerte  des- 
halb die  Frist  bis  zum  1.  Juli  1877  und  bestimmte  femer,  dafs  nach 
dem  1.  Juli  1877  zwecks  Verhütung  der  Verletzung  einer  Marke  oder 
auf  Schadensersatz  wegen  einer  solchen  Verletzung  nur  noch  geklagt 
werden  kOnne,  fiills  entweder  die  Marke  registriert,  oder,  im  Falle  einer 
vor  dem  18.  August  1875  gebrauchten  Marke,  die  Registrierung  ver- 
weigert sei.  Über  die  Verweigerung  hatte  der  Registerführer  eine  Be- 
scheinigung auszustellen,  welche  konklusiven  Beweis  der  Verweigerung 
erbrachte.     Die  Registrierung  der  in  den  Textilindustrien  gebrauchten 
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Marken  liefs  sich  indessen  auch  bis  zum  1.  Juli  1877  nicht  beschaffen, 
und  wurde  deshalb  f^  diese  Marken  die  Frist  bis  zum  1.  Januar  1878 
und  eventuell  bis  zum  Ablauf  der  durch  höchste  Verordnung  zu  fixieren- 
den weiteren  Frist  verlängert 

Seit  dem  1.  Januar  1884  ist  die  in  Frage  stehende  Materie  durch 
Gesetz  von  1883  geregelt,  welches  1885  in  einem  Punkte  abgeändert 
wurde  und  seit  dem  1.  Januar  1889  mit  den  zahlreichen  Modifikationen 
gilt,  welche  das  Oesetz  von  1888  eingeführt  hat 

Abgesehen  von  dem  für  coUon  marks  in  Manchester  errichteten 
Zweigbureau  und  dem  weiter  unten  zu  gedenkenden  Sheffield  Eegistery 
erfolgt  die  Registrierung  von  Handelsmarken  in  London  und  zwar  in 
dem  J25  Southampton  Buildings  W,  C,  belegenen  Patent  Office.  Der 
Prfisident  dieser  Behörde  —  zur  Zeit  der  als  englischer  Vertreter  auf 
der  Konferenz  in  Kom  bekannte  Sir  Eeader  Lack  —  führt  den  Titel 
The  Camptroller  General  of  FcUents,  Designs  and  Trade- marks  und 
bezieht  ein  Jahresgehalt  von  Mk.  30  000.  Er  steht  unter  der  Aufsicht 
des  englischen  Handelsamtes,  welches  mit  dem  Erlafs  der  allgemeinen 
Ausführungsvorschriften  betraut  ist,  und  hat  alljährlich  bei  den  Parla- 
mentshäusem  einen  Jahresbericht  vorzulegen.  Die  Ausführungsvor- 
schriften sind  beiden  Parlamentshäusem  zur  Kenntnis  zu  bringen  und 
können  von  jedem  Parlamentshause  kassiert  werden.  Als  juristische 
Berater  stehen  der  Attomey  General  und  der  Solidtor  General  dem 
Präsidenten  des  Patentamtes  zur  Seite.  Das  auf  dem  Patentamte  ge- 
fllhrte  Haudelsmarkenregister,  welches  mit  dem  vor  1884  geführten 
Register  ein  einheitliches  Ganze  bildet,  ist  für  die  Aufnahme  der  Namen 
und  Adressen  der  Eigentümer  registrierter  Handelsmarken,  der  Be- 
nachrichtigungen von  Übertragungen  und  sonstiger  Vermerke  bestimmt; 
es  steht  dem  Publikum  zur  Einsicht  offen,  und  können  beglaubigte 
Abschriften  aller  Eintragungen  von  jedermann  beantragt  werden.  Die 
Integrität  des  Registers  wird  durch  Androhung  krimineller  Strafen 
garantiert.  Kriminell  strafbar  macht  sich  1.  wer  eine  falsche  Ein- 
tragung vornimmt  oder  veranlafst;  2.  wer  ein  Schriftstück  herstellt 
oder  herstellen  läfst,  welches  fälschlicher  Weise  eine  Abschrift  einer 
Eintragung  zu  sein  scheint;  3.  wer  irgend  eine  solche  Urkunde  in 
Kenntnis  der  Unechtheit  der  Eintragung  oder  des  Schriftstücks  zum 
Beweise  anbietet  oder  vorlegt  oder  anbieten  oder  vorlegen  läfst.  Bei 
Anmeldungen  zur  Eintragung  ist  mithin  peinlichst  darauf  zu  achten, 
dafs  die  angemeldeten  Tbatsachen  dem  wirklichen  Sachverhalt  ent- 
sprechen. 

Bei  der  Beordnung  der  Frage  nach  der  Registrierungsf^higkeit  ist 
die  Beordnung  im  Gesetze  von  1875  im  Principe  beibehalten  worden; 
im  einzelnen  finden  sich  jedoch  zahlreiche  Modifikationen.  Registrierungs- 
fähig sind  zunächst  ein  vor  dem  13.  August  1875  als  Handelsmarke  ge- 
brauchtes, specielles  und  unterscheidendes  Wort  oder  Worte,  Buchstabe, 
Zahl,  oder  Kombination  von  Buchstaben  und  Zahlen.  Aufserdem  sind 
registrierungsfähig  solche  Handelsmarken,  welche  mindestens  einen  der 
nachstehenden   wesentlichen  Bestandteile  enthalten:     —    1.   ein  in  be-^ 
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«onderer  und  aaterscbeidender  Weise  gedruckter,  eingeprefster  oder  ein- 
gewebter Name  einer  Einzelperson  oder  Firma;  2-  eine  geschriebene 
Signatur  der  auf  Registrierung  derselben  als  Handelsmarke  antragenden 
Einzelperson  oder  Firma  oder  eine  Kopie  einer  solchen  geschriebenen 
•Signatur;  3.  eine  unterscheidende  Devise,  Marke,  Brand,  Überschrift, 
Etiquette  oder  Zettel;  4.  ein  erfundenes  Wort  oder  erfundene  Worte; 
5.  ein  Wort  oder  Worte,  welche  sich  nicht  auf  den  Charakter  oder 
die  Qualität  der  Waren  beziehen  und  keinen  geographischen  Namen 
bilden.  Dem  bezw.  den  wesentlichen  Bestandteilen  können  Buchstaben, 
Worte  oder  Zahlen  oder  Kombinationen  derselben  hinzugefügt  werden. 
In  dem  Antrage  auf  Registrierung  eines  solchen  Zusatzes  sind  jedoch 
die  wesentlichen  Bestandteile  der  Marke  anzugeben,  und  ist  jedem  An- 
spruch auf  ausschliefslichen  Gebrauch  des  Zusatzes  zu  entsagen.  An- 
gabe- und  Entsagungserklärung  werden  registriert  Kein  Antragsteller 
braucht  indessen  seinem  eigenen  Namen  oder  dem  ausländischen  Äqui- 
valent desselben  oder  seinem  Geschäftsorte  zu  entsagen.  Die  Ein- 
tragung eines  solchen  Namens  bertthrt  jedoch  nicht  das  Recht  einer 
Person  desselben  Namens,  ihren  Namen  oder  das  ausländische  Äqui- 
valent desselben  zu  gebrauchen^).  Ärgernis  erregende  Darstellungen 
und  Worte,  deren  Gebrauch  gerichtsseitig  nicht  geschützt  werden  würde, 
dtii^sn  nicht  ab  Ted  oder  in  Verbindung  mit  einer  Handelsmarke 
registriert  werden.  Dem  Handel  gemeinsame  Zeichen  sind  unter  den 
nachstehenden  Voraussetzungen  als  Zusätze  registrierungsfähig.  Handelt 
es  sich  um  Registrierung  einer  vor  dem  13.  August  1875  gebrauchten 
Handelsmarke,  so  mufs  das  fUr  die  betreffenden  Waren  dem  Handel 
gemeinsame  Zieichen,  welches  ab  Zusatz  eingetragen  werden  soll,  in 
einer  unterscheidenden  Devise,  Marke,  Brand,  Überschrift,  Etiquette, 
Zettel,  Buchstaben,  Wort,  Ziffer  oder  Kombination  von  Buchstaben, 
Worten  oder  Ziffern  bestehen.  Eine  solche  Devise  u.  8.  w.  gilt  als 
füi  bestimmte  Waren  dem  Handel  gemeinsam,  falb  dieselbe  vor  dem 
13.  August  1875  von  mehr  ab  drei  Personen  öffentlich  für  Waren 
derselben  oder  ähnlicher  Art  gebraucht  wurde.  B[andelt  es  sich  da- 
gegen um  R^btrierung  einer  nicht  vor  dem  13-  August  1875  ge- 
brauchten Handebmarke,  so  ist  die  Eintragung  eines  für  die  betreffen- 
den Waren  dem  Handel  gemeinsamen  Zeichens  ab  Zusatz  dann  zu- 
lässig, wenn  das  Zeichen  in  einem  unterscheidenden  Wort  oder  Kom- 
bination von  Worten  besteht  Was  in  diesem  Falle  unter  einem  dem 
Handel  gemeinsamen  Zeichen  zu  verstehen  bt,  hat  das  Gesetz  nicht 
definiert     Auch   für    diese   Zusätze  gilt  das  oben   über  Angabe-   und 


1)  Das  Gesetz  von  1889  lautete  bezüglich  der  vor  dem  18.  August  1875 
gebrauchten  Handebmarken  übereinstimmend,  und  ebenso  hinsichtlich  der 
Essentialien  snb  1  und  2;  Ziffer  3  lautete  dagegen,  wie  folgt:  —  3.  eine 
unterscheidende  Devise,  Marke,  Brand,  Überschrift,  Etiquette,  Zettel,  oder 
phantastisches  Wort  oder  Worte,  welche  nicht  im  gemeinen  Gebrauch  sind. 
I)amit  schlofs  die  AufiE&hlung  der  wesenüichen  Bestandteile.  Die  Bestimmung 
fiber  die  ziilftsngen  Zusätze  war  dieselbe:  dagegen  fehlten  die  weiteren  Vor- 
schriften über  Angabe-  und  Entsagungserklftrungen. 
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EntBagungserkltfrang  Gesagte.  Hinsichtlich  der  Farhen,  in  welchen  die 
Marke  registriert  werden  soll,  hat  der  Antragsteller  freie  Wahl;  der 
registrierte  Eigentümer  hat  das  ausschliefsliche  Becht,  die  Marken  in 
den  registrierten,  sowie  in  allen  anderen  Farhen  zu  gebrauchen.  Seit 
1884  ist  es  ferner  zulässig,  mehrere  demselben  Eigentümer  gehörige 
Handelsmarken  als  eine  Serie  zu  registrieren,  mögen  die  Marken  auch 
in  den  wesentlichen  Einzelheiten  einander  ähnlich  sein.  Voraussetzung 
ist  jedoch  dabei,  dafs  die  Marken  in  den  Zahlenangaben  oder  in  den 
Preisangaben  oder  in  den  Qualitätsangaben  oder  in  den  Angaben  von 
Ortsnamen  oder  schliefslich  in  der  Angabe  der  Waren  differieren,  fUr 
welche  die  Marken  gebraucht  werden  oder  gebraucht  werden  sollen« 
Abgesehen  von  dem  Satze,  dafs  eine  Serie  nur  als  Granzes  übertragbar 
ist,  gilt  übrigens  jede  Marke  als  separat  registriert  Endlich  ist  noch 
zu  beachten,  dafs  der  unautorisierte  Gebrauch  des  königlichen  Wappens 
mit  einer  Geldstrafe  bis  zu  Mk.  400  bedroht  ist,  falls  der  Gebrauch 
bezweckt,  das  Publikum  zu  der  Annahme  zu  verleiten,  dafs  der  Ge- 
brauch ein  autorisierter  um. 

Der  Möglichkeit  der  selbständigen  Existenz  einer  Handelsmarke 
ist  ebenso  vorgebeugt  worden,  wie  im  Gesetze  von  1875.  Eine 
Handelsmarke  mufs  auch  heute  noch  ftlr  bestimmte  Waren  oder  Waren- 
klassen registriert  werden.  Eine  eingetragene  Marke  kann  femer  nur 
in  Verbindung  mit  der  Kundschaft  des  Geschäfts  übertragen  werden, 
welches  die  gedachten  Waren  oder  Warenklassen  fabriziert  oder  ver- 
kauft, und  endigt  mit  dieser  Kundschaft. 

Während  das  Gesetz  von  1875  die  Beordnung  des  Registrierungs- 
Verfahrens  dem  Lordkanzler  üb^liefs,  ist  das  Ver&hren  jetzt  eingehend 
gesetzlich  beordnet  worden.  Der  in  vorgeschriebener  Form  und  zwar 
in  der  R^el  beim  Patentamte  in  London  einzureichende  Antrag  auf 
Registrierung  einer  Handelsmarke  ist  von  derjenigen  Person  zu  stellen, 
welche  Eigentümerin  der  Marke  zu  sein  behauptet  Der  Antrag  hat 
die  Waren  oder  Warenklassen  anzugeben,  fllr  welche  die  Registrierung 
gewünscht  wird,  und  als  Anlage  die  vorgeschriebene  Zahl  von  Ab- 
bildungen der  Marke  zu  enthalten.  Wird  der  Antrag  nicht  auf  Grund 
eines  internationalen  Abkommens  von  einer  nicht  im  Vereinigten  König- 
reich befindlichen  Person  gestellt,  so  hat  der  Antragsteller  seit  1889 
dem  Patentamte  eine  Zustellungsadresse  im  Vereinigten  Königreich  an- 
zugeben, und  wird  bis  zur  Angabe  der  Adresse  mit  dem  Antrage  nicht 
verfiihren.  Soweit  nicht  das  Patentamt  ein  Eintreten  auf  den  Antrag 
ablehnt,  hat  das  Patentamt  jeden  Antrag  thunlichst  bald  nach  seinem 
Eingänge  öffentlich  bekannt  zu  machen.  Wird  die  Eintragung  nicht 
binnen  12  Monaten  nach  dem  Datum  des  Antrages  beendigt,  so  galt 
nach  dem  Gesetz  von  1888  der  Antrag  als  angegeben.  Jetzt  setzt 
das  Patentamt  zunächst  den  Vertreter  des  Antragstellers  von  der  Nicht- 
erledigung  in  Kenntnis  und  nach  weiteren  fruchtlosen  14  Tagen  den 
Antragsteller  selbst.  Vergehen  nochmals  14  Tage  fruchtlos,  bezw. 
läuft  die  etwa  gegebene  weitere  Frist  ohne  Erledigung  der  Registrie- 
rung ab^  so  wird  der  Antrag  als  aufgegeben  betrachtet. 
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Der  Antrag  auf  RegiBtriemng  kann  vom  Patentamt  Dach  seinem 
Ermeaaen  abgewiesen  werden;  insbesondere  kann  dies  dann  geschehen, 
wenn  der  Gebranch  der  Harke  nach  Ansicht  des  Patentamts  gegen 
die  Gesetze  oder  Morsl  verstolsen  würde.  ÜberaU  wo  eine  Ent- 
scheidaDg  in  das  freie  Ermessen  des  Patentamtes  gestellt  ist,  mufs 
jedoch  dem  Antragsteller  oder  dessen  Vertreter  auf  Antrag  Gehör  ge- 
währt werden,  bevor  eine  ihm  nachteilige  Entscheidung  ergeht.  Eine 
Abweisung  des  Begistrierungsantrages  hat  notwendiger  Weise  zu  er- 
folgen, falls  eine  Marke  für  Waren  oder  Warenklassen  registriert 
w^en  soll,  ftlr  welche  eine  identische  oder  zum  Täuschen  ähnliche 
Marine  bereits  eingetragen  ist,  es  sei  denn  dafs  mehreren  in  gericht- 
licher Entscheidung  ein  Anspruch  auf  Registrierung  ab  Eigentümer  der- 
selben Marke  zugesprochen  ist  Gehen  mehrere  Anträge  ein,  und  be- 
an^mcht  jeder  Antragsteller,  als  Eigentümer  derselben  Marke  registriert 
SU  werden,  so  kann  das  Patentamt  allen  Antragstellern  die  Registrierung 
bis  zur  richterlichen  Feststellung  ihrer  Rechte  versagen,  und  entweder 
direkt  die  Ansprüche  dem  Riditer  vorlegen  oder  die  Antragsteller  dazu 
auffordern.  In  aUen  Fällen,  wo  das  Patentamt  einen  Reg^strierungs- 
aatrag  abweist,  ist  Beschwerde  an  das  Handelsamt  zulässig.  Das 
Handelsamt  kann  eine  derartige  Beschwerde  entweder  selbst  erledigen, 
nachdem  es  auf  Antrag  das  Patentamt  und  den  Antragsteller  zuvor  ge- 
hört hat,  oder  es  kann  die  Sache  zur  Entscheidung  an  das  Gericht 
▼erweisen. 

Es  ist  ohea  bereits  erwähnt  worden,  dafs  in  Fällen,  wo  das 
Patentamt  auf  den  Registrierungsantrag  einzugehen  geneigt  ist,  der  An- 
trag thunlichst  bald  öffentlich  bekannt  zu  machen  ist  Diese  Bekannt- 
machung  bezweckt,  etwaigen  an  der  Nichteintragung  interessierten 
dritten  Personen  Gelegenheit  zur  Erhebung  eines  Einspruches  zu  geben. 
Ein  Einspruch  gegen  die  Registrierung  kann  von  jedermann  beim 
Patentamte  binnen  Monatafrist  nach  der  Bekanntmachung  des  Antrages 
eriioben  werden.  Das  Patentamt  ist  befugt,  die  gedachte  Einspruchs- 
frist bis  zu  drei  Monaten  zu  verlängern.  Befindet  sich  der  Ein- 
eprechende  nicht  im  Vereinigten  Königreich,  so  hat  er  dem  Patentamte 
gleichzeitig  eine  inländische  Zustellungsadresse  anzugeben.  Von  der  in 
doppelter  Ausfertigung  einzureichenden  Einspruchsschrift  stellt  das 
Patentamt  eine  Ausfertigung  dem  Antragsteller  zu,  welchem  es  offen 
steht,  binnen  Monatsfrist  nach  der  Zustellung  bezw.  binnen  der  vom 
Patentamt  etwa  gewährten  weiteren  Frist  eine  seinen  Antrag  näher 
begründende  Gegenschrift  in  doppelter  Ausfertigung  dem  Patentamte  zu 
tkberreichen.  Geht  diese  Gegenschrift  nicht  ein,  so  gilt  der  Antrag  als 
angegeben,  und  hat  der  ^tragsteller  dem  Einsprechenden  die  vom 
Patentamt  ftlr  angemessen  erachteten  Kosten  zu  erstatten.  Geht  die 
gedachte  Gegenschrift  ein,  so  giebt  das  Patentamt  seine  Entscheidung 
ab,  nachdem  es  dem  Einsprechenden  eine  Ausfertigung  der  Gegenschrift 
ingestellt  und  auf  Antrag  die  Parteien  gehört  hat  Auch  hier  ist  eine 
Beschwerde  an  das  Handelsamt  zulässig,  welches  wieder  entweder 
selbst  entscheiden  kann,  nachdem  es  das  Patentamt  und   die  Parteien 
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auf  Antrag  gehört  hat,  oder  die  Sache  zur  richterlichen  EntBcheidong 
▼erweisen  darf. 

Die  Wirkung  der  Regifltrierung  als  Eigentümer  einer  Handebmarke 
besteht  darin,  dafs  die  Begistrierung  prima  fade  Beweis  für  das  Recht 
auf  den  ausschliefsiichen  Gebrauch  der  Marke  erbringt  ^  ein  Beweis, 
der  nach  Ablauf  von  5  Jahren  seit  dem  Datum  der  Registrierung 
konklusiv  wird.  Als  Datum  der  Registrierung  gilt  das  Datum  des 
RegistrierungsantragB ,  ein  Satz,  dessen  Geltung  vom  1.  Januar  1876 
zurückzudatieren  ist,  und  seit  1889  ist  bereits  der  Registrierungs* 
antrag  dem  öffentlichen  Gebrauch  der  betreffenden  Marke  als  gleich- 
wertig anzusehen.  Zur  Verhütung  der  Verletzung  einer  Handelsmarke 
oder  auf  Schadensersatz  wegen  einer  solchen  Verletzung  kann  nur  ge- 
klagt werden,  wenn  nachstehende  Voraussetzungen  zutreffen.  Handelt 
es  sich  um  eine  auf  Grund  des  Gesetzes  von  1883  registrierungsfllhige 
Handelsmarke,  so  ist  Voraussetzung,  dafs  die  Marke  auf  Grund  dieses 
Gesetzes  oder  der  Gesetze  von  1875,  1876,  1877  registriert  wurde. 
Steht  dagegen  irgend  eine  andere  Handelsmarke  in  Frage,  so  ist  Vor- 
bedingung, dafs  die  Marke  vor  dem  13.  August  1875  gebraucht  und 
ihre  Registrierung  auf  Grund  des  Gesetzes  von  1883  oder  der  Gesetze 
von  1875,  1876,  1877  verweigert  wurde.  Eine  Bescheinigung  über 
die  erfolgte  Verweigerung  ist  beim  Patentamte  zu  beantragen.  Wird 
in  einem  Prozesse  wegen  Verletzung  einer  registrierten  Handelsmarke 
gerichtsseitig  bescheinigt,  dafs  das  Recht  auf  den  ausschliefsiichen  Ge- 
brauch der  Marke  in  Frage  kam,  und  wird  die  Marke  später  wieder 
verletzt,  so  sind  dem  obsiegenden  Kläger  in  Ermangelung  anderweitiger 
Verfügung  des  Prozefsgerichts  sämtliche  Kosten  zu  erstatten.  Es  liegt 
hierin  eine  Ausnahme  von  der  allgemeinen  Regel,  wonach  in  englischen 
Prozessen  die  obsiegende  Partei  nicht  sämtliche  Prozefskosten  erstattet 
erhält  Im  Anschlufs  hieran  mag  noch  erwähnt  sein,  dafs  mit  einer 
Geldstrafe  bis  zu  Mk.  100  derjenige  bedroht  ist,  welcher  eine  auf 
einem  von  ihm  verkauften  Artikel  angebrachte,  nicht-registrierte  Handels- 
marke als  registriert  beschreibt,  und  dafs  ein  Vorgeben,  eine  Handels- 
marke sei  registriert,  dann  als  vorliegend  gilt,  falls  auf  dem  verkauften 
Artikel  das  Wort  ^registered^  oder  andere  Worte  angebracht  sind, 
welche  ausdrücklich  oder  stillschweigend  besagen,  die  Marke  sei  für 
den  Artikel  registriert  worden. 

Oben  wurde  bereits  darauf  hingewiesen,  dafs  eine  registrierte 
Handelsmarkenserie  nur  als  ein  Granzes  und  jede  registrierte  Handels- 
marke nur  in  Verbindung  mit  der  Kundschaft  des  betreffenden  Ge- 
schäfts übertragen  werden  kann.  Im  übrigen  steht  es  dem  jedes- 
maligen eingetragenen  Eigentümer  der  Handelsmarke  frei,  über  die- 
selbe zu  verftlgen.  Unberührt  bleiben  jedoch  die  ausweislich  des 
Registers  einem  anderen  zustehenden  Rechte,  und  auch  die  Geltend- 
machung gewisser  anderer  Rechte  an  der  Marke  ist  vorbehalten.  Auf 
Antrag  des  Erwerbers  und  Nachweis  seines  Rechtstitels  nimmt  das 
Patentamt  seine  Registrierung  vor. 

Über  Berichtigung  und  Löschung  sind  gesetzlich   eingehende  Be- 
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stimmangen  getroffen.  Auf  schriftlichen  Antrag  kann  das  Patentamt 
einen  in  dem  RegistriemngBantrage  oder  in  Verbindung  mit  demselben 
nntergelanfenen  Schreibfehler  berichtigen,  nnd  seit  1889  dem  auf 
Registrierong  Antragenden  auf  schriftlichen  Antrag  gestatten,  in  dem 
Antrage  einzelne  Waren  oder  Warenklassen  wegzulassen,  für  welche 
er  die  Registrierung  beantragt  hatte.  Das  Patentamt  ist  femer  befugt, 
aof  schriftlichen  Antrag  einen  Schreibfehler  zu  berichtigen,  der  im 
Namen  oder  in  der  Firma  oder  Adresse  des  registrierten  Eigentümers 
untergelaufen  ist  Wtlnscbt  der  registrierte  Eigentümer  einen  nicht  zu 
den  wesentlichen  Bestandteilen  gehörigen  Zusatz  abzuändern  oder  neu 
binzuzuftlgen,  so  hat  er,  unter  Mitteilung  seiner  Absicht  an  das  Patent- 
amt, eine  richterliche  Erlaubnis  zu  erbitten.  Das  Patentamt,  welches 
Anspruch  auf  OehOr  im  Termine  hat,  nimmt  nach  Erteilung  der  richter- 
lichen Erlaubnis  eine  entsprechende  Berichtigung  des  Registers  vor. 
Ist  ohne  genügenden  Orund  im  Register  ein  Detail  fortgelassen,  oder 
ohne  genügenden  Orund  eine  Eintragung  erfolgt,  so  kann  jeder,  der 
sieh  dadurch  beschwert  ftlhlt,  beim  Gericht  auf  Berichtigung  oder 
Löschung  antragen.  Das  Gericht  kann  dem  Antragsteller  Schadens- 
ersatz zusprechen  und  über  jede  Frage  befinden,  deren  Entscheidung 
für  die  Berichtigung  des  Registers  notwendig  oder  dienlich  erscheint 
Die  gerichtliche  Verftlgung  wird  dem  Patentamt  mitgeteilt  Letztere 
Behörde  kann  eine  Eintragung  oder  einen  Teil  derselben  dann  loschen, 
falls  ein  bezüglicher  schriftlicher  Antrag  eingeht  und  der  Antragsteller 
gleichzeitig  eine  feierliche  ErklSrung  einreicht,  worin  derselbe  unter 
Angabe  seines  Namens,  Standes  und  Wohnorts  versichert,  dafs  er  mit 
der  als  Eigentümer  eigetragenen  Person  identisch  ist  Eine  Löschung 
seitens  des  Patentamtes  findet  femer  unter  nachstehenden  Voraus- 
setzungen statt  Spätestens  2  und  firühstens  8  Monate  vor  Ablauf  von 
14  Jahren  seit  dem  Datum  der  Registrierung  bezw.  vor  Ablauf  jeder 
ferneren  14jtthrigen  Periode,  setzt  das  Patentamt  den  registrierten  Eigen- 
tümer davon  in  Kenntnis,  dafs  seine  Handelsmarke  gelöscht  werden 
wird,  falb  nicht  vor  Ablauf  der  14jährigen  Poriode  die  Zahlung  einer 
Gebühr  erfolgt  Der  Tag,  an  welchem  die  14jfthrige  Periode  abläuft, 
wird  in  der  Benachrichtigung  angegeben.  Einen  Monat  nach  der 
ersten  Benachrichtigung  ergeht  eine  zweite,  falls  die  Gebühr  noch  nicht 
gezahlt  ist  Erfolgt  die  Zahlung  nicht  bis  zum  Ablauf  der  14jährigen 
Periode,  so  kann  das  Patentamt  nach  weiteren  8  Monaten  zur  Löschung 
der  Handelsmarke  schreiten.  Es  steht  jedoch  dem  Patentamt  frei, 
falls  binnen  der  letztgedachten  8  Monate  die  Gebühr  nebst  einfacher 
Zusatzgebühr  eingeht,  die  Zahlung  als  vor  Ablauf  der  14jährigen 
Periode  geschehen  anzunehmen,  und  selbst  nach  Ablauf  der  8  Monate 
und  Löschung  der  Marke  w^gen  Nichtzahlung  der  Gebühr  kann  das 
Patentamt  gegen  Zahlung  einer  besonderen  Zusatzgebühr  die  Marke 
wieder  eintragen.  Eine  wegen  Nichtzahlung  der  Gebühr  oder  aus 
anderen  Gründen  gelöschte  Handelsmarke  gilt  für  Registrierungsanträge 
während  des  auf  das  Datum  der  Löschung  folgenden  Jahres  als  eine 
registrierte   Handelsmarke,    es    sei    denn,    dafs  dem   Patentamt   nach- 
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gewiesen  wird,  da&  die  Nichtzahlung  der  Gebühr  durch  den  Tod  oder 
Konkurs  des  registrierten  Eigentümen  oder  durch  die  Aufgabe  seines 
Oeschäfts  veranlafst  wurde  und  dafs  die  Marke  von  keiner  Feison  ge- 
braucht wird,  welche  ihren  Anspruch  von  dem  Eigentümer  oder  dem 
in  seinem  Konkurse  bestellten  Verwalter  herleitet 

Wie  das  Gesetz  von  1875,  so  enthält  auch  das  Gesetz  von  1883 
eine  Sheffield-EilAuael^  welche  1888  in  mehreren  Beziehungen  modifiziert 
worden  ist  Das  Gesetz  von  1888  gab  der  Ciitlen'  Comptmy  auf,  in 
Sheffield  ein  neues  Handelsmarkenr^ster,  das  sog.  Sheffield  BegigtCTj 
zu  errichten,  und  fttr  Messerschmiedswaren,  schneidende  Werkzeuge, 
Rohstahl,  Stahlwaren,  aus  Eisen  und  Stahl  kombinierte  Waren,  mit 
oder  ohne  schneidende  Kante ,  folgende  Marken  einzutragen:  1.  alle 
vor  dem  1.  Januar  1884  für  die  gedachten  Artikel  in  das  1875  er* 
richtete  Küster  eingetragenen  Handelsmarken,  deren  Eigentümer  in 
Hallamshire  oder  im  Umkreise  von  6  englischen  Meilen  Geschälte  be- 
treiben; 2.  alle  nicht  in  das  1875  errichtete  Register  eingetragenen 
Handelsmarken,  welche  seitens  der  Korporation  zugewiesen  und  that- 
sächlich  vor  dem  1.  Januar  1884  gebraucht  wurden.  An  die  Stelle 
dieser  Bestimmung  ist  mit  dem  1.  Januar  1889  folgendes  getreten. 
Für  Metallwaren  (d.  h.  alle  Metalle,  sei  es  bearbeitete,  nicht  bearbeitete 
oder  zum  Teil  bearbeitete,  und  alle  ganz  oder  zum  Teil  aus  irgend 
einem  Metall  bestehende  Waren)  bat  die  Koiporation  in  das  Sheffield 
Eegister  alle  vor  dem  1.  Januar  1889  in  den  Registern  von  1875  und 
1883  r^strierten  Handelsmarken  einzutragen,  deren  Eigentümer  in 
Hallamshire  oder  im  Umkreise  von  6  englischen  Meilen  Geschäfte  be* 
treiben;  und  auf  Antrag  sind  für  Metallwaren  femer  einzutragen  aUe 
nicht  in  die  Register  von  1875  und  1883  eingetragenen  Handels- 
marken,  welche  seitens  der  Korporation  zugewiesen  und  thatsächlich 
vor  dem  1.  Januar  1884  gebraucht  wurden.  Das  alte  Cidlers*  register 
of  corporate  trade-marks  ist  am  1.  Januar  1889  mit  der  Wirkung  ge- 
schlossen worden,  dafs  alle  darin  eingetragenen  Handelsmarken  als 
aufgegeben  gelten,  soweit  sie  nicht  in  das  Sheffield  Register  eingetragen 
sind.  Der  Antrag  auf  Registrierung  einer  für  Metoll waren  (1883: 
Messerschmiedswaren  u.  s.  w.)  gebrauchten  Ebndelsmarke  ist  seit  dem 
1.  Januar  1884  bei  der  Korporation  zu  stellen ,  übJIs  der  Antragsteller 
in  Hallamshire  oder  im  Umkreise  von  6  englischen  Meilen  ein  Geschäft 
betreibt  Der  Antrag  ist  zur  Kenntnis  des  Patentamts  zu  bringen, 
welches  durch  Einspruch  binnen  bestimmter  Frist  das  weitere  Verfahren 
hemmen  kann.  Jede  Person,  welche  sich  beschwert  fUUt,  ist  be- 
rechtigt, eine  richterliche  Entscheidung  herbdzufUhren.  Die  erfolgte 
Registrierung,  wie  überhaupt  jede  Eintragung,  Änderung  oder  Löschung, 
ist  gleich&lls  dem  Patentamt  anzuzeigen,  welches  die  Marke  unter  dem 
Datum  des  bei  der  Korporation  eingereichten  Antrags  in  das  Londoner 
Register  einträgt  Die  Wirkung  ist  die  gleiche,  als  wäre  der  Antrag 
unter  dem  gedachten  Datum  beim  Patentamt  gestellt  worden.  Be- 
antragt eine  Person,  welche  nicht  in  Hallamshire  oder  im  Umkreise 
von    6   englischen  Meilen  ein   Geschäft  betreibt,   beim   Patentamt  die 
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Begiatrierung  einer  für  Metaliwaren  (1883 :  Messerschmiedswareii  a.  a.  w.) 
gebraaehten  Handelsmarke,  so  ist  die  Korporation  von  dem  Antrage 
und  dem  weiteren  Yer&hren  in  Kenntnis  eu  setzen.  Es  ist  zulässig, 
eine  Person  ab  Eigentümerin  mehrerer  Handelsmarken  im  Sheffield 
Begisier  zu  registrieren ;  als  Eigentümerin  kann  auch  eine  inkorporierte 
oder  nicht-inkorporierte  Personenmehrheit  eingetragen  werden.  Be- 
scheinigungen der  Korporation  haben  ftir  Prozesse  über  in  das  Sheffield 
Begisier  eingetragene  Marken  dieselbe  Wirkung,  wie  vom  Patentamt 
ausgestellte  Bescheinigungen.  Gegen  Bescheide  der  Korporation  kann 
lleim  Patentamt  Beschwerde  geAlhrt  werden,  und  gegen  Entscheidungen 
der  letzteren  Behörde  steht  der  Rechtsweg  offen.  Der  in  den  Gesetzen 
von  1791  und  1814  den  Sheffield  corporate  marks  gewährte  strafrecht- 
liche Schutz  ist  auf  alle  in  das  Sheffield  Begisier  eingetragenen  Handels- 
marken ausgedehnt  worden.  Schliefslich  ist  noch  zu  erwähnen,  dals 
die  allgemeinen  Bestimmungen  über  Registrierung  von  Handelsmarken 
Bubsidiär  auch  auf  Sheffield  marhs  Anwendung  finden,  dafs  jedoch  der 
der  Witwe  des  Eigentümers  einer  Sheffield  mark  zustehende  Niefs- 
brauch  unberührt  bleibt,  falls  er  zu  der  Zeit  besteht,  wo  die  Marke  in 
das  Sheffield  Begisier  eingetragen  wird. 

Eine  Darstellung  des  englischen  Handelsmarkenrechts  würde  an 
Unvollstiindigkeit  leiden,  falls  der  strafrechtliche  Schutz  unerwähnt 
bliebe,  welchen  die  Merchcmdise  Marks  Acts  den  Handekmarken  ge- 
bracht haben.  Das  erste  Gesetz  über  das  Markieren  von  Handds- 
waren  erging  im  Jahre  1862,  nachdem  kurz  vorher  zwei  Gerichts- 
entscheidungen gezeigt  hatten,  dafs  nach  dem  common  law  oder  lex 
non  scripta  in  der  Fälschung  einer  Handelsmarke  eine  Fälschung  nicht 
SU  erblicken  war.  Das  Gesetz  von  1862  stellte  sich  in  mehreren  Be- 
ziebungeu  als  mangelhaft  heraus  und  wurde  deshalb  1887  durch  ein 
neues  Gesetz  ersetzt,  welches  1891  einige  Zusätze  erhalten  hat.  Es 
sei  denn,  dafs  der  Angeklagte  nachweist,  dafs  er  ohne  betrügerische 
Absicht  handelte,  liegt  ein  Vergehen  gegen  das  Gesetz  von  1887  zu- 
nächst in  folgenden  Fällen  vor:  1.  &lls  jemand  eine  Handelsmarke 
fiüscht;  oder  2.  eine  Handelsmarke  oder  eine  einer  Handelsmarke  zum 
Täuschen  ähnliche  Marke  fälschlich  auf  Waren  anbringt ;  oder  3.  zwecks 
iVschung  einer  Handebmarke  oder  zur  Verwendung  bei  einer  solchen 
Fälschung  ein  Werkzeug  anfertigt;  oder  4.  ein  Werkzeug  zwecks 
Fälschimg  einer  Handelsmarke  besitzt  oder  darüber  verfügt;  oder 
5»  zur  Begehung  eines  der  vorgedachten  Delikte  veranlafst.  Ein  Ver- 
gehen g^en  das  Gesetz  von  1887  begeht  femer,  wer  Gegenstände, 
auf  welche  eine  gefiüschte  Handelsmarke  angebracht,  oder  eine  Han- 
delsmarke oder  eine  einer  Handelsmarke  zum  Täuschen  ähnliche  Marke 
fiüschlich  angebracht  ist,  verkauft,  oder  zum  Verkaufe  oder  zu  einem 
Handels-  oder  Fabrikationszwecke  auslegt  oder  besitzt,  es  sei  denn  dafs 
der  Angeklagte  nachweist,  dafs  er  nach  Aufwendung  aller  angemessenen 
Vorsicht  zwecks  Vermeidung  der  Übertretung  des  Gesetzes  zur  Zeit 
der  Begehung  der  That  keinen  Grund  hatte,  die  Echtheit  der  Han- 
delsmarke  oder  Marke  zu  bezweifeln,   und   dafs   er  auf  Ersuchen  des 
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AnklSgers  über  die  Personen,  von  denen  er  die  Oegenstände  erhielt, 
alle  in  seiner  Macht  liegenden  Mitteilungen  machte,  oder  dala  ans  an- 
deren Gründen  die  That  ihm  nicht  ssor  Schuld  angerechnet  werden 
kann.  Unter  Handelsmarke  yerstebt  das  Gesetz  von  1887  eine  in  das 
auf  Grund  des  Gesetzes  von  1883  geführte  Register  eingetragene  Han- 
delsmarke und  schliefst  femer  diejenigen  Handelsmarken  ein,  welche, 
zu  Folge  von  Registrierung  oder  ohne  Registrierung,  in  einer  britischen 
Besitzung  oder  in  einem  ausländischen  Staate  rechtlich  geschützt  werden, 
auf  welche  bezw.  auf  welchen  die  weiter  unten  zu  gedenkenden  Nor- 
mativbestimmungen durch  H($chste  Verordnung  für  anwendbar  erklärt 
sind.  Eine  Handekmarke  fÜlscht  derjenige,  welcher  entweder  die 
Handelsmarke  oder  eine  ihr  zum  Täuschen  ähnliche  Marke  ohne  Konsens 
des  Eigentümers  herstellt,  oder  aber  eine  echte  Handelsmarke  verfklscht. 
Eine  in  dieser  Weise  hergestellte  oder  verf^Oschte  Handelsmarke  oder 
Madce  ist  eine  gefälschte  Handelsmarke.  Der  Nachweis  des  Konsenses 
des  Eigentümers  fällt  in  einem  Strafverfahren  wegen  Fäkchung  einer 
Handelsmarke  dem  Angeklagten  zur  Last.  Als  auf  Waren  angebracht 
gilt  eine  Handelsmarke  in  folgenden  Fällen:  —  1.  falls  sie  auf  die 
Waren  selbst  angebracht  wird;  oder  2.  auf  Gegenstände,  in  welchen 
oder  in  Verbindung  mit  welchen  die  Waren  verkauft  oder  zu  Verkäufe- 
Handels-  oder  Fabrikationszwecken  ausgelegt  oder  besessen  werden ; 
3.  falls  Waren,  welche  verkauft  oder  zu  Verkaufe-  EUindels-  oder 
Fabrikationszwecken  ausgelegt  oder  besessen  werden,  in  einen  Gegen- 
stand, auf  welchen  eine  Handelsmarke  angebracht  ist,  gelegt  oder  mit 
demselben  eingeschlossen  oder  verbunden  werden;  4.  felis  die  Han- 
delsmarke in  einer  Weise  gebraucht  wird,  welche  darauf  ausgeht,  zu 
der  Annahme  zu  verleiten,  als  würden  die  Waren,  in  Verbindung  mit 
welchen  der  Gebrauch  stattfindet,  durch  die  Handelsmarke  gekenn- 
zeichnet. Eine  Handebmarke  gilt  als  angebracht,  mag  sie  den  Waren 
oder  Gegenständen  eingewebt,  eingedruckt,  sonstwie  hineingearbeitet, 
angeheftet  oder  damit  verbunden  sein.  Ein  fälschliches  Anbringen 
einer  Handekmarke  auf  Waren  liegt  vor,  felis  jemand  dieselbe  oder 
eine  ihr  zum  Täuschen  ähnliche  Marke  ohne  Konsens  des  Eigentümers 
anbringt.  Der  Nachweis  des  Konsenses  des  Eigentümers  fällt  auch  in 
einem  Strafverfehren  wegen  felschlicher  Anbringung  einer  Handelsmarke 
auf  Waren  dem  Angeklagten  zur  Last.  Bildet  das  flUschliche  An- 
bringen einer  Handelsmarke  oder  einer. ihr  zum  Täuschen  ähnlichen 
Marke  auf  Waren  oder  das  Anfertigen  eines  Werkzeugs  zwecks 
Fälschung  einer  Handelsmarke  oder  zur  Verwendung  bei  einer  solchen 
Fälschung  oder  das  Veranlassen  zur  Begehung  eines  dieser  Delikte  den 
Gegenstand  der  Anklage,  so  ist  der  Angeklagte  freizusprechen,  falls 
er  nachweist,  dafs  er  im  gewöhnlichen  Verlaufe  seiner  Geschäftsthä- 
tigkeit  für  andere  zur  Anbringung  von  Handelsmarken  auf  Waren 
bezw.  zur  Anfertigung  von  Werkzeugen  zwecks  Herstellung  von  Han- 
debmarken  oder  zwecks  Verwendung  bei  deren  Herstellung  beschäftigt 
bt;  dafs  er  im  zur  Last  gelegten  Falle  von  einer  im  Vereinigten 
Königreich    wohnhaften    Person    in    der    gedachten    Weise    beschäftigt 
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wurde ;  dafs  er  an  den  Waren  nicht  in  Form  eines  von  deren  Verkauf 
abhängigen  Gewinns   oder  Provision  interessiert  war;   dafs  er  zur  Ver- 
meidung des  zur  Last  gelegten  Delikts  angemessene  Vorsicht  aufwandte ; 
dafs    er  zur  Zeit  der  Begehung   der  That   keinen  Grund   hatte,    die 
Echtheit   der  Handelsmarke   oder  Marke  zu  bezweifeln;    und    dafs  er 
endlich  ttber  die  Personen,    für  welche   die  Handelsmarke   oder  Marke 
angebracht  wurde,    dem  AnklSger  alle  in  seiner  Macht  liegenden  Mit- 
teilungen machte.     Unterläfst  der  Angeklagte  es,   dem  AnUäger  anzu- 
zeigen, dafs  er  sich    in   der   gedachten  Weise  verteidigen  will,   so   hat 
er  die  Kosten  des  Anklägers  zu  erstatten.     Wird   aufserhalb   des  Ver- 
ehiigten  Königreichs  eine  Handlung  begangen,    welche,   wenn  dieselbe 
im  Vereinigten  Königreich   begangen  wäre,   ein   Delikt  im  Sinne  des 
Gesetzes  von  1887    sein  würde,    und   macht   eine  im  Vereinigten  Kö- 
nigreich befindliche  Person   sich  der  Teilname  an  dem  Delikt  schuldig, 
so  ist  dieselbe   als  Thttter  zu  bestrafen  und   kann  überaU,   wo  sie  sich 
im  Vereinigten  Königreich  befindet,   zur  strafrechtlichen  Verantwortung 
gezogen   werden,   als  wäre   das  Delikt  dort  begangen.     Eine  Strafver- 
folgung auf  Grund   des  Gesetzes   von  1887    kann   nicht   gegen   einen 
Angestellten  eröfinet  werden,  der  im  guten  Glauben  und  in  Ausführung 
der  Instruktion  seines  im  Vereinigten  Königreich  wohnhaften  Principals 
gehandelt   und    auf  Ersuchen    des  Ankittgers    volle    Information    über 
seinen  Principal    gegeben    hat.     Bei   einem  Verkaufe  von  Waren,    auf 
welche  eine  Handelsmarke  angebracht   ist,    übernimmt   der  Verkäufer 
eine  Gkuantie  dafür,   dafs   die  Handelsmarke   eine   echte  Handelsmarke 
und  nicht  gefälscht  oder  fälschlich   angebracht  ist,   es   sei   denn,    dafs 
das  Gegenteil  ausdrücklich  in   einer  vom  Verkäufer   oder   von  seinem 
Vertreter  gezeichneten  Urkunde  erklärt  wird,  welche  dem  Käufer  beim 
Verkaufe   übergeben    und    von    demselben    angenommen    wurde.     Die 
Strafverfolgung   wegen   eines  Vergehens  gegen  das   Gesetz    von  1887 
verjährt  binnen  drei  Jahren  nach  begangener  That  bezw.  binnen  Jahres- 
frist  nach    der  Entdeckung    des  Vergehens  seitens    des    Anklägers,   je 
nachdem  welche  Frist  zuerst  abläuft.     Das  Strafverfahren  wegen  eines 
der  gedachten  D^ikte  kann  bei  einem  Gericht  summarischer  Jurisdiktion 
eröfinet   werden;    es   ist  jedoch   der  Angeklagte  beim  Erscheinen  und 
vor  Eingehen  auf  die   zur  Last    gelegte  That  darauf  aufmerksam   zu 
machen,    dafs    er    eine  Verhandlung   vor  Geschworenen    beanspruchen 
kann.     Die  Strafen  sind  verschieden,  je   nachdem  die  Überführung  im 
summarischen  Verfahren   oder  vor  Geschworenen  stattfindet.     Ersteren- 
falls   kann   auf    Gef)fngnis    bis   zu   4   Monaten,    mit   oder   ohne    harte 
Arbeit,  oder  auf  Geldstrafe  bis  zu  Mk.  400,  und  im  Wiederholungsfalle 
auf  Gef^gnifs   bis  zu  6  Monaten,   mit  oder  ohne  harte  Arbeit,    oder 
auf  Geldstrafe  bis  zu  Mk.  1000  erkannt  werden.     Im  Falle  der  Über- 
^hrung  vor  Geschworenen  ist  als  Strafmafs  Gefängnis  bis   zu  2  Jahren, 
mit  oder  ohne  harte  Arbeit,  oder  Geldstrafe  oder  Gefllngnis  und  Geld- 
strafe vorgeschrieben.     In  allen  Fttllen    werden  die  Gegenstände  einge- 
zogen,   vermittelst  welcher  oder   in   Beziehung  auf  welche  das  Delikt 
begangen  wurde.    Erfolgte  die  UeberfÜhrung  im  summarischen  Ver&bren, 
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80  kana  jeder,  der  sich  beschwert  fUhlt,  Bemfting  einlegen.  Eigen- 
tümlich ist  noch  die  Bestimmung,  dafs,  falls  der  Angeklagte  es  wünscht, 
sowohl  er  selbst  als  auch  sein  Ehegatte  in  der  gewöhnlichen  Weise 
eidlich  als  Zeugen  vernommen  werden  können.  Das  Gericht  kann 
femer  anordnen,  dafs  der  Ankläger  dem  Angeklagten  oder  letzterer 
dem  ersteren  Kosten  zu  erstatten  hat.  Das  Gesetz  von  1887  enthält 
ansillhrliche  Beetimmungen  tlber  Haussuchungen,  welche  im  Gesetze 
von  1862  voUständig  fehlten.  Hat  ein  Friedensrichter,  nach  erfolgter 
Anzeige  eines  der  oben  gedachten  Delikte,  den  Angeschuldigten  ge- 
laden oder  einen  Haftbefehl  gegen  denselben  erlassen,  und  wird  ihm 
oder  einem  anderen  Friedensrichter  eidlich  nachgewiesen,  dafs  ein 
triftiger  Grund  zur  Annahme  vorliegt,  dafs  sich  im  Hause  des  Ange- 
klagten oder  irgendwo  in  seinem  Besitz  oder  unter  seiner  Kontrolle 
Gegenstände  befinden,  vermittelst  welcher  oder  in  Bezug  auf  welche 
das  Delikt  begangen  wurde,  so  kann  der  Friedensrichter  einen  Haus- 
suchungsbefehl erlassen,  welcher  den  darin  bezeichneten  Polizeibeamten 
ermächtigt,  den  betreffenden  Ort  zu  jeder  angemessenen  Tageszeit  zu 
betreten,  nach  den  Gegenständen  zu  ftthnden  und  dieselben  fortzu- 
schaffen. Die  beschlagnahmten  Gegenstände  werden  einem  Gerichte 
summarischer  Jurisdiktion  voi^legt,  welches  über  deren  Einziehung 
befindet.  Ist  der  Eigentümer  der  Gegenstände,  welche  im  Falle  seiner 
Überführung  einzuziehen  wären,  nicht  bekannt  oder  nicht  auffindbar, 
so  kann  ein  blofs  auf  Einziehung  der  Gegenstände  ausgehendes  Ver- 
fiihren  eröffnet  werden.  Das  Gericht  erläfst  eine  öffentliche  Androhung 
unter  Anberaumung  eines  Termins  und  erkennt  in  dem  Termine  auf 
Einziehung,  es  sei  denn  dafs  der  Eigentümer,  sein  Vertreter  oder 
eine  sonst  an  den  Gegenständen  interessierte  Person  ein  anderweitiges 
Verfahren  rechtfertigt  Aus  dem  Erlös  der  eingezogenen  G^enstände 
kann  das  Gericht  Ersatz  einer  Person  zusprechen,  welche  dadurch, 
dafs  sie  sich  mit  den  Gegenständen  be&fste,  unverschuldeter  Weiae 
Verlust  erlitt  Eingehende  Vorschriften  enthält  das  Gesetz  von  1867 
endlich  zur  Verhinderung  der  Einfuhr  von  Waren,  welche,  wenn 
verkauft,  auf  Grund  des  Gesetzes  einziehbar  sein  würden.  Diese 
Waren,  sowie  alle  Waren  ausländischen  Fabrikats,  welche  eine  Han- 
delsmarke tragen,  die  einem  Fabrikanten  oder  Kauftnann  im  Vereinigten 
Königreich  gehört  oder  zu  gehören  scheint,  sind  von  der  Einfuhr  in 
das  Vereinigte  Königreich  ausgeschlossen,  es  sei  denn  dafs  neben  der 
Handelsmarke  das  Land  bestimmt  angegeben  ist,  wo  die  Waren  her- 
gestellt oder  produziert  wurden.  Der  Erlafs  von  Vorschriften  über 
Beschlagnahme  und  Einziehung  der  von  der  Einfuhr  ausgeschlossenen 
Waren,  über  etwa  zuvor  zu  erftlllende  Bedingungen,  über  Anzeigen, 
Mitteilungen,  Sicherheitsleistung,  über  Beweismittel  und  deren  Authen- 
tizierung  ist  der  CentralzoUbehörde  zugewiesen,  welche  der  Kontrolle 
des  Schatzamts  unterstellt  ist.  Zwecks  Erleichterung  von  Beschlag- 
nahmen durch  die  Zollbehörden  gilt  die  Beweisregel,  dafs  ftlr  eingeführte 
Waren  der  Veischifiungshafen  prima  fade  als  der  Ort  gilt,  wo  die 
Waren  hergestellt  oder  produziert  sind.     Befindet  sich    auf  den  Waren 
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ein  Name,  der  mit  einem  Ortsnamen  im  Vereinigten  Königreich  identisch 
oder  eine  yersteckte  Nachahmung  desselhen  ist,  so  gilt  der  Name  ab 
Name  des  Ortes  im  Vereinigten  Königreich,  £dls  nicht  gleichzeitig  das 
Land  angegeben  ist,  in  welchem  der  Ort  liegt  Ohne  die  StrafVer- 
folgong  von  anderer  Seite  zu  berühren,  hat  die  Novelle  von  1891  das 
Handelsamt  ermächtigt,  mit  Genehmigung  des  Lordkanzlers  Vorschriften 
dahin  zu  erlassen,  dafs  in  Füllen,  wo  allgemeine  Landesinteressen  oder 
die  Interessen  eines  Teils  des  Gemeinwesens  oder  eines  ganzen  Han- 
delszweiges in  Frage  kommen,  die  Strafverfolgung  vom  Handelsamt  zu 
betreiben  ist  Um  Mifsverstündnissen  vonubeugen,  ist  schliefslich  noch 
darauf  hinzuweisen,  dafs  die  Merdumdise  Marks  Acts  v.  1887  und 
1891  nicht  blofs  für  Handelsmarken  den  strafrechtlichen  Schutz  nor« 
mleren,  sondern  gleichzeitig  fUr  sogenannte  trade  descr^tions  d.  h. 
Zeichen  anderer  Art,  welche  im  Handelsverkehr  zum  Markieren  der 
Waren  verwendet  werden. 

Damit  wttre  die  Darstellung  der  inländischen,  en^ischen  Handels- 
markengesetzgebung abgeschlossen.  Was  zunächst  das  Verhältnis 
zwischen  Deutschland  und  England  auf  diesem  Rechtsgebiete  anbetrifft, 
so  ergiebt  sich  dasselbe  aus  der  Deklaration  vom  14.  April  1875 
(Reichflgesetzblatt  1875  Seite  199),  welche  den  Artikel  6  des  Han- 
delsvertrages zwischen  dem  Zollverein  und  Grofsbritannien  vom  80.  Mai 
1865  auf  das  gesamte  Gebiet  des  Deutschen  Reiches  ausdehnt  Danach 
siehem  die  beiden  Vertragsstaaten  den  Staatsangehörigen  des  anderen 
Kontrahenten  denselben  Schutz  zu,  welchen  Inländer  geniefsen.  Für 
die  Frage,  welchen  Schutz  eine  deutsche  Handelsmarke  in  England 
g^efst^  kommen  mithin  ausschliefslich  die  oben  mitgeteilten  englischen 
Bestimmungen  in  Anwendung.  Letztere  Bestimmungen  haben  aber  auch 
noch  in  anderer  Beziehung  f^  Deutschland  ein  praktisches  Interesse. 
Der  englischen  Handelsmarken  in  Deutschland  gewährte  Schutz  hat, 
ungeachtet  der  gedachten  Deklaration,  auf  Grund  des  deutschen  Marken- 
fichutzgesetzes  vom  80.  November  1874  unter  anderem  seine  Voraus- 
setzung darin,  dafs  die  betreffende  Marke  in  England  geschtltzt  wird. 
Die  Frage,  ob  eine  englische  Handelsmarke  im  Deutschen  Reich  zu 
schützen  ist,  führt  mithin  stets  auf  die  obigen  englischen  Bestimmungen 
zurück« 

Wenn  auch  nicht  zu  leugnen  ist,  dafs  Deutschlands  konservatives 
Verhalten  auf  dem  Gebiete  des  internationalen  Markenschutzes  im 
Auslande  vielÜBUsh  abfällig  kritisiert  wird,  so  liegt  hier  doch  der  Ge- 
danke fem,  die  internationale  Stellung  Deutschlands  kritisieren  zu  wollen. 
Die  folgenden  Bemerkungen  bezwecken  einzig  und  allein,  diejenige 
Position  näher  zu  beschreiben,  welche  Deutschland  England  gegenüber 
einnehmen  könnt». 

Das  engfische  Handelsmaiicengesetz  von  1888  stellt  eine  Reihe 
von  Normativbestimmungen  ftlr  den  Fall  auf,  dafs  die  englische  Exe- 
kutivgewalt mit  einem  ausländischen  Staate  ein  Abkommen  über  gegen- 
seitigen Handelsmarkenschutz  schliefsen  sollte.  Ein  Vorrecht  auf  Re- 
gistrierung vor  anderen  AntragsteUem  soll  danach  in  England  demjenigen 
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zustehen,  der  in  dem  betreffenden  ansländischen  Staate  auf  Schatz  seiner 
Handelsmarke  angetragen  hat  Die  Registrierung  in  England  erfolgt 
unter  dem  Datum  des  im  Auslande  eingereichten  Antrags.  Voraus- 
setzung ist  dabei  jedoch,  dafs  der  Registrienmgsantrag  in  England  binnen 
4  Monaten  nach  Einreichung  des  ausländischen  Antrags  gestellt  wird, 
und  der  Eigentümer  kann  nicht  auf  Schadensersatz  wegen  Verletzungen 
klagen,  welche  vor  der  englischen  Registrierung  begangen  wurden.  Der 
Umstand,  dafs  die  Marke  während  der  gedachten  4  Monate  im  Ver- 
einigten Königreich  oder  auf  der  Insel  Man  gebraucht  wurde,  macht 
die  Registrierung  nicht  ungültig.  Der  Registrierungsantrag  ist  in  England 
genau  ebenso  zu  stellen,  wie  ein  gewöhnlicher  Antrag  auf  Grund  der 
englischen  Handelsmarkengesetze.  Registrierungsftlbig  ist  jedoch  in 
England  jede  Handelsmarke,  deren  Registrierung  im  Ursprungslande  ge- 
hörig beantragt  wurde.  Damit  diese  Bestimmungen  auf  einen  aus- 
ländischen Staat  zur  Anwendung  kommen,  müssen  dieselben  auf  den 
betreffenden  Staat  durch  Höchste  Verordnung  fUr  anwendbar  erklärt 
werden;  sie  gelten  ferner  nur  solange  fllr  den  in  Frage  kommenden 
Staat,  als  die  Höchste  Verordnung  in  Kraft  bleibt.  Mit  Änderungen 
oder  Zusätzen  kann  eine  Höchste  Verordnung  die  gedachten  Bestim- 
mungen auch  auf  britische  Besitzungen  fllr  anwendbar  erklären.  fieJls 
nachgewiesen  ist,  dafs  deren  Gesetzgebung  fllr  den  Schutz  aer  in 
England  registrierten  Handelsmarken  hinreichende  Vorkehrungen  ge- 
troffen hat. 

Grofsbritannien  ist  ferner  am  17.  März  1884  der  Pariser  Konvention 
vom  20.  März  1883  zum  Schutze  des  industriellen  Eigentums  beige- 
treten, eine  internationale  Konvention,  welcher  heute,  aufser  Grofs- 
britannien, Frankreich,  Belgien,  Holland,  Italien,  Portugal,  Spanien^ 
Schweiz,  Serbien,  Norwegen,  Schweden,  Tunis,  die  Vereinigten  Staaten^ 
Guatemala,  San  Domingo  und  Brasilien  angehören,  und  welche  im 
Artikel  16  anderen  Staaten  den  Beitritt  offengehalten  hat.  Die  ge- 
dachten Vertragsstaaten  bilden  einen  Verein  zum  Schutze  des  industriellen 
Eigentums,  ein  Begriff,  unter  welchen  nicht  blofs  industrielle  Erzeugnisse,, 
sondern  auch  agrarische  und  mineralische  Erzeugnisse  fietllen,  welche 
im  Handel  gebraucht  werden.  Die  Staatsangehörigen  eines  Vereins- 
staates, sowie  solche  Staatsangehörige  eines  anderen  Staates,  welche  in 
einem  Vereinsstaaie  domiciliert  sind  oder  doch  in  demselben  eine  indu- 
strielle oder  kaufinännische  Niederlassung  besitzen,  geniefsen  bezüglich 
der  Handelsmarken  in  jedem  anderen  Vereinsstaate  dieselben  Vorteile, 
welche  der  betreffende  Vereinsstaat  seinen  eigenen  Staatsangehörigen 
gewährt  oder  gewähren  wird.  Sie  geniefsen  mithin  denselben  Schutz 
und  im  Falle  der  Verletzung  ihrer  Rechte  dieselben  Remeduren,  vor- 
ausgesetzt dafs  sie  die  Formalitäten  und  Bedingungen  erfüllen,  welche 
der  betreffende  Vereinsstaat  seinen  eigenen  Staatsangehörigen  auferlegt 
Die  Beordnung  der  Kompetenz  der  Gerichte  und  des  Verfahrens  vor 
denselben  bleibt  jedem  Vereinsstaat  vorbehalten.  Wer  in  einem  Ver- 
einsstaate auf  eine  Handelsmarke  in  gehöriger  Weise  angetragen  hat^ 
geniefst  während  4  bczw.    3  Monaten,  je  nachdem  es  sich   um   einen 
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ttberseeischen  Staat  handelt  oder  nicht,  vorbehaltlich  der  Rechte  Dritter 
ein  Prioritfttsrecht  hinsichtlich  der  R^striemng  in  den  Übrigen  Vereins- 
staaten.  In  der  Zwischenzeit  vorgenommene  Handlangen  machen  mithin 
eine  später,  jedoch  vor  Ablauf  der  gedachten  Perioden  in  einem  anderen 
Vereinsstaate  erfolgte  Registriening  nicht  ungültig.  Die  Natnr  der 
Waren,  für  welche  eine  Handelsmarke  gebraucht  werden  soll,  kann 
die  Registrierung  niemals  verhindern.  Jede  im  Ursprungslande  gehörig 
registrierte  Handelsmarke  ist  in  allen  anderen  Vereinsstaaten  zur  Re- 
gistrierung zuzulassen  und  in  der  ursprünglich  registrierten  Form  zu 
schützen,  d.  h.  in  einem  Vereinsstaate  darf  einer  Handelsmarke  nicht 
allein  deshalb  der  Schutz  versagt  werden,  weil  sie  hinsichtlich  der 
Zeichen,  aus  denen  sie  besteht,  den  im  betreffenden  Vereinsstaate  gel- 
tenden Vorschriften  nicht  genügt,  vorausgesetzt  dafs  sie  in  dieser  Be- 
ziehung den  Vorschriften  im  Ursprungslande  nachkommt  und  in  demselben 
gehörig  registriert  wurde.  Abgesehen  von  dieser  nur  die  Form  der 
Handelsmarke  betreffenden  Bestimmung,  bleibt  das  Recht  des  betreffenden 
Vereinsstaates  unberührt.  Als  Ursprungsland  gilt  zunächst  das  Land, 
in  welchem  sich  die  Hauptniederlassung  des  Antragstellers  be6ndet. 
Liegt  dieselbe  nicht  in  einem  Vereinsstaate,  so  ist  als  Ursprungsland 
dasjenige  Land  anzusehen,  dem  der  Antragsteller  angehört.  Die  Re- 
gistrierung kann  verweigert  werden,  Mh  der  Zweck,  auf  welchen  der 
Begistrierungsantrag  ausgeht,  gegen  die  Moral  oder  gegen  die  öffentliche 
Ordnung  verstöfst  Der  Gebrauch  öffentlicher  Wappen  und  Auszeich- 
nungen kann  als  gegen  die  öffentliche  Ordnung  verstofsend  angesehen 
werden.  Alle  Waren,  welche  unerlaubter  Weise  eine  Handelsmarke 
tragen,  können  bei  ihrer  Einftlhrung  in  diejenigen  Vereinsstaaten  be- 
schlagnahmt werden,  in  welchen  die  Handelsmarke  Anspruch  auf 
rechdichen  Schutz  hat;  die  Beschlagnahme  erfolgt  auf  Antrag  der 
geeigneten  Behörde  oder  auf  Antrag  der  interessierten  Partei.  Das 
Gleiche  gilt  ftlr  alle  Waren,  welche  als  Judiz  des  Ursprungslandes 
flüschlicher  Weise  den  Namen  einer  Lokalität  tragen,  falls  dieses  Judiz 
mit  einem  fingierten  oder  in  betrügerischer  Absicht  geliehenen  Handels- 
namen verbunden  ist  Jeder  Fabrikant  oder  Händler  solcher  Waren, 
welcher  in  der  fälschlich  als  Ursprungsort  bezeichneten  Lokalität  etabliert 
ist,  gilt  dabei  als  interessierte  Partei.  Temporären  Handelsmarkenschutz 
gewähren  die  Vereinsstaaten  ftlr  solche  Artikel,  welche  auf  offiziellen 
oder  offiziell  anerkannten,  internationalen  Ausstellungen  ausgestellt 
werden. 

Die  der  Pariser  Konvention  angehörenden  Staaten  behielten  sich 
das  Recht  vor,  unter  sich  Separatkonventionen  abzuschliefsen.  Von 
diesem  Rechte  wurde  am  14.  April  1891  in  doppelter  Beziehung 
Gebrauch  gemacht  Frankreich,  Holland,  Belgien,  Spanien,  die  Schweiz 
und  Tunis  schlössen  an  dem  gedachten  Tage  ein  Abkommen  betr. 
internationale  Registrierung  der  Handelsmarken.  Die  Klauseln  dieser 
Sepaiatkonvention  nebst  einer  kurzen,  schnell  orientierenden  Einleitung 
aus  der  Feder  des  bekannten  Direktors  des  internationalen  Bureau  zum 
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Schatze  des  indastriellen  Eigentums  sind  in  Bern  bei  S.  CoUin  erschienen. 
Die  zweite,  von  demselben  Tage  datierte  Sepazatkonvention  beafweofct 
die  Verhütong  fidscher  Ursprongsbezeichnangen  auf  Waren,  ohne 
Rttcksicht  darauf,  ob  diese  Bezeichnungen  mit  einem  Gbndebnamen 
verbunden  sind  oder  nicht.  Dieser  letzteren  SeparalkonTention  ist  auch 
Qrofsbritannien  beigetreten ;  die  übrigen  Vertragsstaaten  sind  Franitreich, 
Spanien,  die  Schweiz  und  Tunis. 

1887  sprach  ein  Kommentator  der  Merchtmdise  Marks  Ad  1887 
bei  Erwähnung  der  Pariser  Konvention  sein  Bedauern  darttber  ans, 
dafs  Deutschland  „die  schützende  Mutter  von  Solingen,  Bremen  und 
Hamburg^  sich  von  der  Konvention  noch  fem  halte,  und  gab  der 
Hoffnung  Ausdruck,  dafs  die  deutsche  Gesetzgebung  sich  bald  in  der 
Richtung  der  Beschlüsse  der  Konvention  bethätigen  werde.  Diese 
Hoffiiung  hat  sich  bisher  nicht  erfüllt,  und  entsteht  die  hier  nicht  su 
prüfende  wichtige  Frage,  ob  es  wirklich  im  Interesse  Deutsehlands 
Uegt,  an  dem  bisherigen  konservativen  Verhalten  auch  femer  festzuhalten. 


Die  theoratiscbeii  Abhandlungen 

von  B«rt«lV«  u.  BaMa» 

über 

das    iaternationale  Privat-  und  Strafreokt, 

zusammengestellt  von 
Dr.  F.  Heill,  Professor  an  der  Univendtfit  Zürich. 

Vorbemerkungen. 

Die  Probleme,  an  denen  die  heutige  Theorie  des  internationalen 
Privat-  und  Strafrechts  studiert,  haben  in  den  früheren  Jahrhunderten 
schon  die  hervorragendsten  Köpfe  beschäftigt.  Es  ist  also  durchaus 
unrichtig  zu  sagen,  dafs  die  Grundsätze  dieser  Materie  Schöpfungen  der 
modernen  Rechtswissenschaft  seien  ^).  Die  Bedeutung  der  idten  Schrift- 
steller ist  viel£gush  gewürdigt  worden,  durch  Laurent  phantasiereich, 
durch  den  hervorragenden  Juristen  Lain^  auf  Grund  der  Akten  und 
Protokolle,  wenn  ich  so  sagen  darf. 

Ein  ganz  eigentümliches  Schicksal  hatte  Bartolus  (1814 — 1355 
oder  1813—1356  oder  1357)  und  sein  Schüler  Baldus  (1327—1400). 
Die   Sonne   der   Rechtsschule   von   Bologna    beleuchtete   zuerst  einige 


1)  Vgl.  z.  B.  Engelmann  ^  Das  preufsische  Privatrecht  in  Anknüpfung 
an  das  gemeine  Recht,  5.  Aufl.,  1893,  §  6. 
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Fragen  der  StatutenkoUision.  Die  ersten  Glossatoren  (wie  Imerius  oder 
Butgams)  ')  haben  zu  Gunsten  onserer  Lehre  nichts  gethan  und  Älbericue 
So$ate  war,  wenn  ich  recht  sehe,  der  erste,  der  einen  selbständ^n 
Traktat  „de  siaMis**  schrieb :  er  findet  darunter  schöne  Fragen  (pulchroe 
quaesHones),  die  ihn  als  hervorragenden  Praktiker  reizen.  Aber  die 
Begeifftening  hielt  bei  diesem  Juristen  nicht  lange  an  und  Rosate  bricht 
ab,  weil  er  findet,  die  andern  Juristen  behandeln  die  Materie  zur 
Gent^e'). 

Bartolus  kntlpfte  seine  Erörterungen  an  die  1.  1  C.  de  summa 
trmUate  ä  fide  cc^iolica  et  ut  nemo  de  ea  publice  contendere  audeat. 
Diese  Stelle  war  lange,  wie  man  früher  sagte,  der  locus  Ordinarius 
oder  die  sedes  maieriae  für  unsere  Disciplin.  Ich  glaube  betonen 
zu  dürfen,  dafs  mit  Bartolus  eine  neue  Zeitepoche  des 
internationalen  Privat-  und  Strafrechts  anfängt  Neben 
ihn  ist  Baldus  zu  stellen.  Beide  zusammen  sind  die  j^principes  juris* 
unserer  Theorie.  Bartolus  und  Baldus  haben  das  erste 
wirkliche  System  des  internationalen  Privatrechts  ge- 
schaffen, —  ihre  Ausführungen  ragen  wie  eine  monumentale  Arbeit 
heraus  unter  alP  den  Übrigen  Leistungen.  Ihre  Abhandlungen  sind  für 
unsere  Doktrin  gleichsam  di^  wissenschaftlichen  Stifhmgsurkunden, 
welche  die  späteren  Zeiten  lange  nicht  genügend  beachtet  haben,  — 
von  unsem  heutigen  Juristen  (Savigny  und  Wächter  ausgenommen) 
gar  nicht  zu  reden.  Nichts  ist  so  bezeiclmend  wie  das  Mährchen  „der 
SartoUniBchea  Regel^,  das  auch  heute  noch  so  vielfiush  aufgetischt 
wird  ^).  Man  behauptet  nämlich ,  die  Unterscheidung  der  statuta  per- 
sonaUa  reaUa  und  mixta  rühre  von  Bartolus  her.  Dies  ist  gar  nicht 
-wahr:  in  dieser  hölzernen  Weise  hat  der  grofse  BartohiS  nicht  argu- 
mentiert Savigny  hat  blofs  gesagt,  dafs  sich  jene  Unterscheidung, 
die  so  viel  Unheil  anrichtete,  „in  einem  sehr  unreifen  Anfang**  bei 
Bartolus  finde  ^)  und  Wächter  drückte  sich  noch  korrekter  aus,  indem 
er  bemerkte,    die  Erörterung  von  Bartolus  sei  „mit  Veranlassung  ge- 


2)  Bulgarus  hätte  dazu  gerade  im  Cotnmentariua  de  diversis  regtiUs 
jun»  anüqui  mehrfach  Gel^enheit  gehabt,  z.  B.  zu  der  anäter  viel  eitäerten 
L  »emner  in  stipulationilma  (1.  34.  R.  J.  50.  17)  oder  zu  1. 18  dt  In  letzterer 
Hinsicnt  machte  er  freilich  einige  Bemerkungen.  VffL  Beckhaus  y  Bulgari 
ad  Dig,  tu,  de  dwern»  reg.  et  Flaceniini  ad  ewn  a£Utiones,  Bonnae  1856, 
S.  18. 

8)  Fl  £7.  Orlando.  La  legislanone  statutaria  e  i  ffiurieeonsuUi  italiani 
del  secolo  XIY  (1884)  8. 17,  mebt  sagen  zu  können,  dafs  man  dem  Alberieue 
de  Bösate  die  erste  mtematisehe  Abhandlung  über  die  Statuten  sohulde, 
aber  er  fügt  bei,  dafs  die  Schrift  nicht  halte,  was  sie  verspreche,  —  er 
kritisiert  sie  scharf  (S.  18). 

4)  Vgl.  Brim,  Pandekten,  2.  Anfi.  I  §  23;  Kahn  in  Jherings  Jahrbficherv, 
N.  F.,  XVIII  S.  9;  O.  Saredo,  Saggio  euUa  9toria  del  diritto  interna^oncUe 
prwato  (Hrenze  1873)  8.  94. 

5)  Savigny  System  VIII  8.  121.  \f^  auch  S.  122  und  Note  o  und  d« 
Daians  ergiebt  sich  deutiich,  wie  richtig  Bartolus  von  Savigny  beurteilt 
wurde. 
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worden  zu  jener  späteren  Unterscheidung^  ^).  Diese  gelegentlichen 
Bemerkungen  von  Savigny  nnd  Wächter  wurden  unrichtig  verstanden. 
Nun  hat  man  freilich  wiederholt  schon  davon  gesprochen,  dafs  Bartol%i8 
und  Baldus  an  Subtilitäten  leiden,  dafs  sie  Divisionen  und  Subdivisionen 
machen,  —  sie  werden  gewissermafsen  als  die  Erfinder  der  juristischen 
Haarspaltmaschine  gebrandmarkt  Allein  in  den  Abhandlungen  über 
die  vorliegende  Materie  tritt  diese  Eigentümlichkeit  nicht  in  störender 
Weise  hervor,  ja  die  beiden  Juristen  zeigen  uns  gerade  deutlich,  dafs 
das  internationale  Privatrecht  nicht  auf  einige  Aziomata  zurttckgefllhrt 
werden  könne,  wie  dies  jahrhundertelang  nachher  versucht  wurde ^). 
BartohiS  und  BcAdus  prüfen  die  einzelnen  Rechtsinstitute  und 
sie  zeigen  damit  der  modernen  Jurisprudenz,  welche  Wege  sie  zu  be- 
treten hat^). 

Diese  Überzeugung  veranlafst  mich,  die  modernen  Juristen  auf 
Bartolus  und  Bcüdm  hinzuweisen.  Ich  thue  dies  nicht  zum  ersten- 
mal. In  der  englischen  Jurisprudenz  hat  sich  diese  Erkenntnis  auch 
schon  lange  Bahn  gebrochen,  —  ich  erinnere  an  WesÜäke^)^  PhüH" 
more^%  Guthrie ^^). 

A,     Die  Abhandlung  von  Bartolus^^). 

[1.   Relattvum  gute  ponüur  deelaratwe,  augmentative  et  restrictive. 
2.   hex  non  dehet  esse  ludibrio. 
S,    Verbum^  voloy  quandoque  inducit  dispositionem, 
4*   RelcUitmm  quis  vel  qui  est  relcUivum  stibstantt<ie. 

5.  Religio  quomodo  sumatur,  et  quid  nobis  afferat* 

6.  üsurae,  quando  possunt  de  mente  et  voluntate  Juris  civilis  exigi,  et  ut 
interesse  peti,  no.  6. 

7.  Minus  malum  permittitur,  ut  evitetur  majus, 
9.   Dementia  alia  vera^  alia  ficta. 


6)  Wächter,  av.-Archiv  24  S.  274  Note  79. 

7)  Reaelsberger,  Pandekten  I,  S.  11  deutet  an,  dafs  die  Kommentare 
von  Bartolus  i  Baldus  u.  a.  far  die  Erkenntnis  des  geltenden  Rechts  j^eine 
vielleicht  bisher  zu  wenig  gewürdigte  BedeutaDg**  besitzen.  Ganz  zweifel- 
los trifft  dies  zu  mit  Bezus  auf  die  Schriften  der  genannten  Juristen  über 
das  internationale  Privatrecot.  Regelsberger  nennt  ^.  35)  Bartolus  den  be- 
deutendsten Postglossatoren  ^mit  besonders  offenem  Blick  fUr  das  praktische 
Leben". 

8)  Vgl  dazu  Meih\  Geschichte  und  System  des  internationalen  Privat- 
rechts im  Grundrifs  S.  60  (§  431 

9)  WesUake  hat  in  seinem  Werke  {treatise  on  private  international  law 
3  ed.  8.  16)  Bartoluft  sehr  zutreffend  eewürdifft 

10)  Phülimore  nennt  Bartolus  die  QnelTe  des  internationalen  Privat- 
rechts  (Commentaries  upon  international  law  3  ed.  IV  8.  M8). 

11)  Guthrie  hat  die  Erörterungen  von  8avigny  (VIII)  übersetzt  und 
als  Anhang  die  Abhandlungen  von  Bartolus,  Molinaeus,  P.  Voet  und  Ulr. 
Huber  alxmicken  lassen. 

12)  Die  vorliegende  Erörterung  ist  abgedruckt  aus  dem  Werke:  Bartoli 
in  primam  Codicis  partem  Commentaria  (in  Anlehnung  an  die  Glosse  zu 
l.  1  tiU  1  C.  de  summa  trinitate).  —  Ausgabe:  Augustae  Taurinarum 
apud  Nicclaum  Bevilaquam  1574. 
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10.  Argumentum  de  perjuro  ad  h(iertt%cum^  quando  procedat. 

11.  Haeretiei  hodie  eunt  infames,  et  repelluntur  a  teetimonio. 

12.  Infames  de  facto  quando  possunt  testificari. 

13.  Haeretiei  qua  poena  puniantur.] 

14.  Statuium  loci  contractus,  ^pioad  sollemnitatem  ejus  attendüur. 

15.  Quoad  ordinaOonem  litis  tnspicitur  locus  ßuiicii. 

16.  Locus  contritctus  circa  dubia^  quae  oriuntur  tempore  contractvs,  secun^ 
dum  naturam  ipsius  inspicitur. 

17.  FaUit  in  dote. 

18.  Statuta  quaenam  circa  dubia  quae  oriuntur  post  eotUractumt  propter 
negUgentiam  vel  moramy  attendantur. 

19.  Staiutum  lod  virij  quoad  lucrum  dotis  inspicitur. 

*jO.  Bestitutio  ex  laesione  conHngente  in  ipso  contractu,  quando  petitwr^ 
guodstatutum  attendatur.  Forensis  dehnqusns  in  loco,  secundum  quae 
statuta  puniatur. 

21.  Statuium  quod  testamentum  coram  duobus  testibus  possit  ßeri,  valet^ 
et  nu. 

22.  Et  an  eomprehendat  forensem  ibi  testantem.   24. 

23.  SoUemnitas  publicandi  testamentum  potest  per  statutum  minui  et 
mutari. 

25.  Statutum  circa  ea ,  quae  sunt  voluntariae  jurisdictionis ,  comprehendit 
forenses. 

26.  Statutum  y  ^uod  filius  famüias  possit  testari,  non  comprehendit  fitUim 
famiUas  ibi  testantem. 

27»   Statutum^  ubi  res  est  sita,  servari  debet. 

SS.  Statutum  et  consuetudo  laieorum,  quando  liget  clericos,  et  servari  debecU 
in  curia  episcopi. 

29.  Statuta  contra  prunlegia  clericorum  dicuntur  esse  contra  libertatem 
ecelesiae. 

30.  Consuetudo  laieorum  in  his,  quae  pertinent  ad  processum,  servatur  in 
foro  ecclesiastico. 

31.  Statutum^  quod  testamenta  insinumtur,  ligat  clerieos. 

32.  Statutum  quandoque  porrigit  effectum  extra  territorium. 

33.  Statutum  9  quod  Mia  femina  non  succedatf  cum  sit  prohibitorium  et 
odiosum,  non  trdkitur  ad  bona  alibi  sita. 

34.  Statutum  permissiman  quando  habet  locum  extra  territorium. 

3ö.  Instrumenta  co^eeta  a  notario  extra  territorium  faciunt  ubique  fidem. 

36.  Testamentum  conditum  coram  quatuor  testibus,  secundum  dispositionem> 
statuti  loci,  valet  etiam  quoad  bona  sita  extra  territorium. 

37.  Lex  potest  facere^  quod  quis  decedat  pro  parte  testatus  et  pro  parte 
intestatus. 

36.   Statutum  habiUtans  personam   quando  trahcOur  extra  territorium;  et 

wu.  41. 
39.  Actus  voluntariae  ßarisdictionis  non  possunt  exerceri  extra  jurisdictionem 

coneetientiSj  qui  sit  inferior  a  principe;  et  nu. 
40. 

41.  Äditio  hereditatis  porrigit  effeetum  suum  extra  dvitatem;  et  nu.  43. 

42.  Consuetudo  Angliae,  quod  primogenitus  succedat  in  omnibus  bonis, 
quando  trahettur  ad  bona  <mbi  sita. 

44.  Statutum  punitivum  quando  porrigat  effectum  suum  extra  territorium. 

45.  Delinquens  in  loco  effieitur  de  Jurisdictione  loci. 

46.  Forenses  duo  existentes  in  exercitu  Perusino,  si  in  territorio  Aretino 
delinquant^  poterunt  puniri  ^er  potestatem  Perusii. 

47.  Statutum  punitivum  simplidter  Joquens,  quando  eomprehendat  civem 
deUnquentem  extra  territorium,  ad  hoc  ut  possit  contra  eum  procedi^ 
et  puniri  secundum  statuta  sua  civitatis,  et  nu.  48. 

49.  Cautela  in  formanda  inquisitione  contra  civem  delinquentem  extra 
territorium. 
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50.  Poena  impotüa  quando  extendat  effectum  suum  extra  territanum  judi^ 

cantis. 
5i.   PublieaHo  bonorum  an  exiendaiur  ad  bona  alibi  süa,   et  ad  quetn 

dominum  pertineanL 

Nunc  veniamuB  ad  glossam  qoae  dicit  ,,qnod  si  Bonon.**  etc.  ^'), 
cajüs  occasione  videnda  sant  duo,  et  primo,  fdrum  staMum  porri-- 
gcttur  ex^a  territorium  ad  non  subditos?  Secundo  uirum  effectuß 
statuH  porrigatur  extra  territorium  statuentium? 

Pars  prima**). 

Et  primo  qnaero  quid  de  contractibns?  pone  contractum  cele- 
bratam  per  aliqüem  forensem  in  hac  civitate,  litigiam  ortom  est  et 
agitatnr  lis  in  loco  originis  contrahentiB :  cujus  loci  statuta  debent  ser- 
yari  vel  speetari?  Quia  illae  quaestiones  sunt  multum  revolutae,  omissia 
aliis  distinctionibus ,  plenius  quam  doctorcs  dicant  faic,  distingue-  aut 
loquimur  de  Statute,  aut  de  consuetudine ,  quae  reepiciunt  ipsius  con- 
tractus  soUemnitatem,  aut  litis  ordinationem ,  aut  de  bis  quae  pertinent 
ad  jurisdictionem  ex  ipso  contractu  evenientis  executionis. 

14.  Primo  casu  inspicitur  locus  contractus:  ut 
l.  6y  de  evid.  21.  2^  et 

l.  2^  C,  ^piemadmodum  te$t.  ap.  6.  32. 

15.  Secundo  casu,  aut  quaeris  de  bis  quae  pertinent  ad  litis  oiv 
dinationem,  et  inspicitur  locus  judicii:  ut 

l  3y  i.  f.  de  te9tfbu8  22.  5. 
Aut  de   bis   quae   pertinent   ad  ipsius    litis    decisionem:    et  tunc,    aut 
de  bis  quae  oriuntur  secundum  ipsiuB  contractus  naturam,  tempore  con- 
tractus:  aut  de  bis  quae  oriuntur  ex  post  facto,   propter  negligentiam 
yd  moram. 

16.  Primo  casu  inspicitur  locus  contractus:  ut  dicit 
l  6  u  f.  de  evict.  21.  2. 

et  inteUigo  locum  contractus,  ubi  est  celebratus  contractus,  non  de  loco, 
in  quem  collata  est  solutio.  Nam  licet  fundus  debeat  solvi  ubi  est, 
tamen  inspicitur  locus  celebrati  contractus:  ut  dicit 

l.  6j  de  eviä.  21.  2y 
et  ita  sentit 

Binus^^)  in  l.  21  de  ad.  et.  6h.  44.  7. 


18)  Die  bier  erwähnte  glossa  lautet  folgendennafsen:  (iuodn  Bononiengü 
conveniatur  MtUinae  non  debet  ßtdicari  $ecundum  statuta  Mutinae  quibu» 
non  subest^  cum  dicat  quos  nottrae  dementiae  regit  imperium.  Videtur  hie 
textut  eupponere  quod  non  omne»  poptUos  regit  imperator^  quod  an  Ht 
verum,  vtde  7Uc  putchre  per  Joannem  Fahri  in  euo  breviario.  Die  Stelle 
selbst,  au  der  diese  Glosse  gemacht  wurde,  ist  die  Ut  C.  de  summa  trinitau 
1.  1.:  cunctos  populos  guos  dementiae  nostrae  regit  imperium  in  tali  voJu- 
mus  rdigione  versari  ouam  divinum  Petrum  apostolum  tradidisse  Romanis. 

14)  Ich  scheide  me  Erörtenuiffen  des  Bartolus  in  drei  Teila 

15)  Dinus  war  Professor  in  Bologna  (gestorben  bald  nach  1298).  VgL 
Savigny,  Gesclncbte  des  römischen  Hechts  im  Mittelalter  (2.  Ausg.)  VI  447. 
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17.    Fallit  in  dote:  at 
h  es,  de  jud.  5.  1. 
^opter  zaäoliem  ibi  posita  jnzta  textom. 

18-  Seamdo  casa,  ant  Bolntio  est  coData  in  locnin  certam  aut 
in  pluribns  locia  ahematbe,  ita  qnod  electio  Bit  actoria;  aut  in  nnUnm 
loeun,  qnik  promiiaio  foit  fibcta  aimpliciter.  Frimo  cam  inspidtor  con- 
VMtndo,  qnae  est  in  illo  loco,  in  quem  eat  coUata  solntio:  nt 

l.  22  i.  f.  de  rdtus  cred.  12.  1  et  in 
l.  4,  de  cofuL  friüe.  13.  5,  e^  ea^presse 
L  i,  pr.  de  ustirts  22.  i, 

com  gloesa  in  verbrnn  contriHiwm, 

Secimdo  et  tertio  caau  inspicitor  locus  nbi  petitor:  nt  dicit 

{.  22j  de  rdms  cred.  12.  1  et 
l  4y  de  eondid.  trit.  13.  3. 

Batio  piaedictonun  est:  qoia  ibi  est  oontracta  negligentia  sen  monu 
19.  £z  praedictis  poasont  solvi  multae  quaestiones.  Statatnm  est 
ü,  nbi  est  celebratos  contractus  dotis  et  matrimonii,  qnod  vir 
Incretor  etiam  partem  ^*)  dotis,  nzore  moriente  sine  liberis :  in  bac  yero 
civitate  Perosii,  nnde  est  vir,  statatnm  est,  qnod  vir  Incretor  dimidiam ; 
quid  speetabitur?  Gerte  statntum  terrae  viri:  ut  didt 

h  65,  de  jtuUcüs  5.  1. 
Ccee  alia:  bic  est  statatnm,  quod  jura  petendi  debitum  praescribant 
deeem  annis:  modo  quidam  Florentinus  mutnavit  centum  in  curia  Ro- 
maaai  sab  paeto  de  reddendo  in  civitate  Perusii:  certe  si  tacuit  per 
decen»  annos,  erit  ibi  locus  Statute,  quia  est  contiacta  in  iUo  negligen- 
tkk     Sed  praedicta  videntur  contra  glossam  quae  est 

l  2f  pr.  de  eo  guod  certo  loco  13.  4, 
nbi  videtnr  did,  quod  non  inspiciatur  locus  contractus,  sed  judicii ;  certe 
iUa  glossa  ibi  reprebenditur.  Sed  hie  OuUdmus  de  Cuneo^'')  salvat 
«am  in  buno  modum,  quod  aut  loquimur  quando  contractus  tractat  de 
his  qnae  inspidunt  quemlibet,  secundum  contractnm  rei,  et  ex  provisione 
contrahentium :  et  tunc  inspicitur  locus  contractus:  ut  dicit 

l  6,  de  evict.  21,  2; 
sed  in  his  quae  veniunt  ex  improviso,  ut  quando  agitnr  ad  resolvendum 
contractnm,   tunc   inspicitur  locus  judicii:    ut  dicta  glossa.     Ad  quod 


l  98y  de  9ohU.  et  Uberai.  46.  3. 
Ita  dixit  ipse,  et  ista  verba  non  habent  saporem  veritatis.    Nam  regula 
juris  est,  quod  inspidtor  consuetudo  lod,  nbi  contractnm  est,  ut 

l  34y  de  reg.  jur.  50.  17. 
Breviter  dicerem   sie:    aut  quis  vult  petere  restitutionem   ex  laesione 


IQ  Andere  lesen  wohl  richtiger  ierHam  partem. 
17)  WiShdmu»  de  Ouneo  (CugneoMUß,  du  Cinn)  war  em  Zdtgenosse  des 
Onus.    Er  starb  1848  (Savigny  Vt  34  ff.). 
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contingente  in  ipso  contractu,  tempore  contractus;  et  inspidmus  locom 
contractas.  Aut  ex  laesione  contingente  post  contiactam  ex  alüs  negli- 
gentiis,  vel  moia;  et  inspicimus  locom  ubi  est  illa  mora  contracta;  nt 
ex  praedictis  apparet.  Et  sie  si  esset  in  loco  jndicii,  inspicimns  locom 
jodicii.     Et  hoc  modo  illa  glossa  posset  verom  dicere,   alias  est  fidsa. 

20.  Secundo  qoaero,  qoid  de  delictis?  si  forensis  delinqoit  hie, 
otrom  poniator  secundum  statota  bigus  civitatis?  Ista  qoaestio  tangitor 
per  Cinufn  hie,  et 

l.  1,   C.  quae  sU  longa  cons.  8.  53. 
Die  latios:    aot  illod,   qood  commisit   in  hac  civitate,   est  delietom  de 
jure  commoni;    et  punitor  secondom  statuta,   seo  consuetudinem  hujoa 
civitatis;  ot 

l.  ^.    C.  ubi  de  crimine  agi  oportet  3.  15  (Auih.  „qua  in  pro- 
vincia^,    Nov.  69.  c.  I). 

l.  7.  de  extraordin.  crtm.  47.  11.  et 

ex.  de  sent.  exco.  c.  a  nobis  e  l.  1  (=  c.  21  X  -  -  •  -  5.  39). 
et  ibi  notator  per  glossam;  et  hoc  tenet 

Dinus  l.  22.  de  accus.  48.  2. 
et  Jacöbus  de  Arena  ^^y  et  omnes.     Nee  obstat 

l.  1.  C.  ubi  Senat,  vel  dar.  3.  24 ; 
nam  ut  ibi  notator  per  Cinum  aut  non  erat  delietom  de  jure  commoni : 
et  tone  aot  ille  forensis  ibi  tantam  moram  traxit  qood  verisimiliter  debet 
scire  statotom;  et  tone  idem.     Pro  hoc  indoco 

l.  2.  C.  ubi  de  crim.  agi  oport.  3.  15. 
et  qood  ibi  notator  in  oltima  glossa.  Aot  ibi  non  contraxit  tantam 
moram;  et  tone  aot  illod  factom  erat  commoniter  per  omnes  eivitatea 
prohibitom,  ot  pota,  ot  non  trahator  fromentom  extra  territoriom  (sine 
licentia  potestatis)  qood  est  commoniter  prohibitom  per  totam  Italiam; 
et  isto  caso   non  licet  allegare  ignorantiam  ad  totalem  excosationem  ut 

l.  16.  §  5  de  piMicanis  39.  4. 
Aot  non   ita   est  generaliter   prohibitom,    et  non  tenetor,    nisi  fberit 
sciens;  ot 

L  6.  de  decretis  ab  ordine  fadendis  50.  9. 
et  est  hodie  textos  de  hoc 

ex.  de  cost.  c.  ut  animarum  U.  6   (=  c.  2  de  constit.  in  6^ 
1.  ^.") 
obi  ignorans  non  tenetor,  nisi  ignorantia  fderit  crassa  et  sopina. 

21.  Tertio  qoaero  qoid  in  testamento?  pone  qood  statotom  vel 
consoetodo  est  Venetiis,  qood  testamentom  valeat  coram  doobos  vel 
tribos  testibos;  qoidam  advena  fecit  ibi  testamentom;  an  valeat?  Ex 
hoc  themate  primo  est  videndom  an  consoetodo  vel  statotom  valeat? 
secondo,  si  valeat,  an  locom  habeat  in  forensi? 


18)  Jacobua  de  Arena  starb  nach  1296  (Savigny  V  399  ond  401). 

19)  Die  Stelle  laotet  so:  Ut  animarum  periculü  obvietury  sentefUUs 
per  statuta  quorumcunque  ordinariorum  prolatts  ligari  nolumua  ignoranies : 
dum  tarnen  eorum  ignorantia  crassa  non  fuerit  aut  supina. 


Die  Abhandlmigen  von  Bartoliis  o.  Baldus  tt.  d.  intern.  Privat-  u.  Strafreoht.  265 

22.  Cirea  primnm  passam  Jacöbus  de  Arena  qoi  de  hoc  disputa- 
▼it,  ita  determinaTit:  ant  iüa  consnetado  est  sine  consensn  prindpis,  et 
non  Talet;  est  emm  expreese  prohibitnm,  cnm  ad  minus  debeant  esse 
qxünque  testes  in  locis,   in  qaibos  non  est  legom  peritia:  nt 

l  31.  C.  de  iesUmenüs  6.  23. 
€Kgo  tale  statatnm  vel  consaetado  Tidetnr  mala  et  temeraria,  nam  prop- 
ter  timorem  tiUsi  est  inventam,  nt  sint  Septem  testes:  nt 

l.  29.  C.  de  testam.  6.  2S. 

l.  32.  §  1.  C.    de  fideioommissis  6.  42   (cum  enim  res  etc.). 

Sed  ez  obeervantia  talis  statati  vel  consnetndinis  facüiter  fabitas  potent 
perpetnui:  nt 

l  2.  i.  f.  C.  de  ind.  vid.  toTL  6.  40. 
Ant  coosoetndo   est  de  consensn  principis  et  valet,   qnasi  Tideator  hoc 
indixisse,  eo  qnod  boc  seit  et  patitnr:  nt 

{.  13.  pr.  de  his  qui  notatdur  infamia  3.  2.;  et 
l.  60.  §  6.  locttH  conducti  19.  2.;  et 
l.  1.  §  5.  de  exercUoria  ad.  14.  1.; 

et  constat  hoc  ipsnm  principem  Yenetiis  indnlgere  potnisse  ex  privilegio 
speciali:  nt 

I.  9.  C.  de  tesiam.  6.  23.; 
et  ex  tale  consnetndine  inducitnr  privilegium  nt   9,   qnaestio  3,   con- 
qnestns  et  ita  deterroinavit  ipse.     Ego  credo,  qnod  statntnm  et  consae- 
tado valeant,  etiam  principe  ignorante;  nam  ad  hoc  nt  testamentam  in 
acriptis  fibctam  prosit  requiritar  pablicatio: 

l  2.  C.  de  testam.  6.  23.,   et 

l.  7.  testamenta  quemadvnodum  aper.  29.  3, 

nt  ibi  notatnr;  sed  soUemnitas    pnblicandi  potest  per  statntnm  et  oon- 
snetndinem  minni  et  mntari:  nt 

{.  2.  C.  quemadmodi^m  test.  aper.  6.  32. 
ergo,  etc. 

23.  Secnndo,  pater  potest  inter  liberos  com  dnobns  testibos  dis- 
ponere:  at 

l.  21.  §  3.  C.  de  testam.  6.  23.; 

l.  26.  C.  fam.  erciac.  3.  36. 
Ita  potest  patria  disponere  circa  sabditos:  cnm  ejos  potestas  aeqniperetor 
potestati  patris:  at 

l.  2.  de  just,  a  jure  1.  1.;  et 
l.  19.  §  7.  de  capHvis  49.  15. 

Fraeterea  non  reperitur  prohibitnm  fiusere  tale  statntnm;   ergo  videtor 
permissam:  at  dicta 

l.  9.  de  just,  et  de  jur.  1.  1. 
Kon  obstat 

l  31.  C.  de  testam.  6.  23. 
qiua  ibi  consaetado   praeterita  limitatar,   non  aatem  fatora  prohibetor. 
Et  ita  videtar  sentire 
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Cinuß  in  l.  X4.  C.  de  conirahmda  emtiam  4.  38. 
Non  obstat  quod  didtar,  qaod  est  temeraria:  quia  immo  atilis  et  bona^ 
et  fityor^bilis,  ^ta  tarn  z»lione  testantifl,  ncnt  jnra  statannt  in  tnilitaiH 
tibnB ,  quam  etiam  ratione  eorom  qnibos  relinquitor  aicat  jura  iaciimt 
inter  liberos,  etiam  ratione  testinm  ne  a  suis  negotiia  avocentur:  argu- 
meptum 

Z.  7  testamenta  qiAenMdmodum  aper.  29,  3. 

24.  Circa  secondam,   an  talis  consaetudo   trahator  ad  forensem? 
Jacobus  de  Arena  determinavit  qnod  non  per 

l  9.  C.  de  testam.  6.  23. 
l.  32.  de  jure  fieci  49.  14. 

Praeterea,  licet  sit  conceeeam  msticis  nt  possint  teetamenta  ikcere  coram 
qoinqae  testibna,  tarnen  quiboslibet  iUic  eziBtentibns  non  conceditmr 
hoc:  argamentam 

l  8.  de  jure  oodiciU.  29.  7. 
Praeterea,  si  statatom  dicitnr  jus  propiimn  civitatis :    ergo  non  trahitor 
ad  eztraneos:  nt  dicta 

Z.  9.  de  just,  et  jure  1.  1. 
Mihi  autem  yidetnr  dicendom:   ant  statatmn  limitat  personas  ciyinm  et 
non  porrigitar  ad  forenses.     Sic  intelligo 

Z.  31.  C.  de  testam.  6.  23. 
coDJnncta  dicta 

Z.  8.  de  jure  codicül.  29,  7. 
nam  ibi   loquitnr  specialiter  in  msticis  nee  rationes  ibi  positaa  habent 
locnm  in  omnibns.     Ant  statatom   loqnitar   simpliciter  et  indefinite;    et 
habet  locnm  in  forensibus  ibi  testantibus,  nt  dicta 

Z.  2.  C.  guemadmodum  testam.  aper.  6.  32. 

25.  Et  circa  ea,   qnae  snnt  de  volontaria  jnrisdictione ,  statatom 
continet  forenses:  ot 

1.1.  C.  de  emancip.  Itberorum  8.  49. 
Pro  hoc  indoco  specialiter 

l.  uU.  de  testam.  mü%t%s  29.  1. 
Praeterea  ita  est  in  contractibos  ot 

Z.  6.  de  evict.  21.  2. 
ot  sopra  dictum  est:  ergo,  ect.     Nee  obstat 

l.  9.  0.  de  test.'ß.  23. 
qoia  intelligo  secondom  istam  distinctionem.     Nee  obstat 

Z.  32.  de  jure  fisä  49.  14. 
qoia  loqoitor  in  obsidibos,    qoi  non   sunt  cives  Bomani;  nee  habent 
t^stamentifiiLCtionem :  ot 

Z.  11.  qui  testam.  fac.  poss.  28.  1. 
ideo  oportet,  qood  accepto  demom  oso  togae  Imbeantor  ot  cires,  nt 
possint  &cere  testamentam  secondom  consoetodinem  locorom,  ot  dictom 
est.  An  aotem  tale  testamentom  porrigator  ad  bona  alibi  ecdstentia, 
obi  non  est  talis  consoetodo?  Jam  dicemos.  Sed  circa  hoc  doUtator, 
qood  si  statotom  disponit  circa  personam,   ot  qois   filios&miliaa   possit 
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hcfiire  testameniom :    forenais  filinf&miliaa    in  ilk  ciyitate  testatur:    an 
Talmi? 

^  Dico  quod  non:  qnia  statata  non  poesnnt  legidmare  peorsonam 
sibi  non  mibdit^,  nee  ci^  ipsam  penoi^un  aliquid  diaponere,  at 

2.  i.  f.  f.  de  tut.  d  curttt.  daüa  ab  hie  26.  5. 

l.  10  de  Melie  26.  1. 
et  ibi  nota.     Non  obstat  qnod  sapra  dietam   est  circa  Bollemnitatem. 
Nam  aolleoinitaa  actna  pertinet  ad  joriadictionem  ejoa,  in  ciyog  territorio 
agitiir:  ideo  yariator  Becondnm  diyeraitatem  loeonun,  ut 

l.  3.  ir  f.  de  ieet&nte  22.  5. 

l.  2.  §  7  iestammta  quemadmodmm  aper.  29.  3. 

■ed  nbiemqne  persona  non  est  nnifiMviis,   qnis  non  potast  disponera, 
nisi  circa  personam  sibi  snbdilain. 

8ed  contra  praedicta  est 
l.  1.  C.  de  emane.  Uberorum  8.  49. 
ubi  etiam  persona  non  snbdita  legitimatar  secnndom  fonnam  statati. 
Kespondeo:  iUnd  statutom  non  legitimat  directo  personam,  qoia  non 
potest,  sed  legitimationi  ibi  fiendae  dat  fonnam  et  sollemnitatem ,  at 
qnod  emancipatio  fiat  conun  tali  judice.  Cum  ergo  respiciat  sollemni- 
tatam,  trabitor  ad  forenses. 

Et  ideo  dico,  si  statntom  disponit  impediendo  personam:  nt  ecce, 
Btatutom  dieit,  Tir  non  potest  institaere  heredem  nxorem  stiam:  carte 
si  forensis  bic  testabitor,  non  impeditor  institaere  nxorem  snam  per 
pi&edictas  rationes.     Hoc  tenet 

SpecuUüor^^)  HL  de  sententia  §  qualUer,  vers.  Uem  pone^  guidam. 

21.  Quarto  quaero,  quid  in  bis,  qaae  non  sont  contractos,  neqoe 
delicta,  neqae  altimae  volantates?  Pone  qoidam  habet  doroan>  bic  et 
est  qnaestio,  an  possit  altios  elevare?  Breviter,  com  est  qaaestio  de 
aliqao  jnre  descendepte  ez  re  ipea,  debet  servari  consuetado  vel  statu- 
tom lociy  ubi  est  res:  ut 

I.  3.  C.  de  aedificiis  privatie  8,  10. 
ita  intelligo 

I.  13,  §  1.  communia  praediorum  8.  4. 

28-  Qnrinto  qaaero,  utrum  statuta  et  consuetndines  laicorum  ligent 
derioos,  et  debeant  servari  in  curia  episcopi?  Videtur  quod  non: 

ex.  de  eonsti.   c.   quae  in  ecdesiarumj   etc.    f^=  c.  7  X  de 
conm.  1.  2) 
Eedesia  sanctae  Mariae  quod  tenet  Cimts  C.   quae  sit  long,   consuet 
fi. 


20)  Dieser  wäi  seinem  ber&hmten  Werke  (Speculum)  genaonte 
Siidie  «luiist  heust  DuranH*  oder  Duranti,  ^b.  1287.  t  1296  (Qavigny  V 
STSX  Ss  kommen  drei  Stellen  des  Speetdum  m  ßetracht:  a)  de  innnmen^ 
ifarwn  edUione  Uhr  2  p.  XI  ß  12  no.  15  u.  16,-  b)  de  eenUntia  ei  de  hie 
fiMif  ipean^  MpQuuntur  l,  2  p.  III  §  5  no.  2;  c)  de  conetitutianibue  1.4  p.  I 
no.  5-  11. 
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In  hoc  puncto  mihi  videtar,  qnod  nos  habemos  Auth.*^) 
C.  tit  1.  8.  52;  ex  cajus  intellecta  declarator  iste  ponctos:  dielt  enim 
ibi,  qnod  non  valeant  statuta  laicorum  contra  libertatem  ecclesiarum^  et 
earum  penonas.  A  contrario  ergo  innnit,  quod  ea,  quae  non  sunt 
contra  libertatem  ecdesiarum  et  earum  personas,  valeant  Hoc  etiam 
dicit 

c.  ^noverit^  ex*  de  seni.  excom.  (=  c49  Xde  sent.  excom.  5.  39) 

sed  illa  statuta  dicuntur  esse  contra  libertatem  ecdesiae,  quae  sunt  contra 
privilegia  concessa  ecclesiis,  et  clericis,  yel  collegils  a  papa  vel  a  principe : 
ut  notatur  per  Innocentium  in  dicto  capite  „noverit^. 

29.  Hoc  praemiaso  in  hac  quaestione  sie  distinguerem :  aut  statuta 
sunt  directo  super  ecclesiis  vel  rebus  eodesiasticis :  et  non  valent,  quta 
non  pertinent  ad  jurisdictionem  concedentis:  ut 

ex.  de  consti.  c.  ecdesia  S.  M,  (=  c.  10  X  de  cansHi.  1.  2h 

Aut  statuta  sunt  fiicta  simpliciter:  et  tunc  aut  redundant  contra  ea, 
qaae  sunt  concessa  ecclesiis  vel  clericis  iil  privil^ium,  et  non  valent :  ut  d. 

AuKh,  „cassa.**  et  „c.  noverit,^ 
aut  contra  ea,  quae  competunt  ecclesiis  vel  clericis,  non  in  privil^ium, 
sed  ut  cuilibet:   et  tunc  ligant  clericos,    et  sunt   servanda  in  foro  epis- 
copali,  dum  tamen  sint  honesta:  ut 

ex.  de  eo  qui  mittUur  in  possessianem  cataa  rei  servandae  ffOum 

venissent*^  (=  c.  5  X  .  .  .  ^.  15), 
de  in  integrum  resiU,  c.  ^consHMus*^    (=  c.  8  X .  .  .  1,  41), 
de  sentenHa  et  re  judic.  in  c.    „cum  causa*^   (=  c,  8  X  .  ,  . 

2.  26). 

ubi  ideo  retractatur,  quia  fuit  consuetudo  mala,  secus  si  fuisset  bona: 
ut  ibi  notatur  et  per  glossam, 
Z.  9.  de  postul.  3.  1. 
Subjicio  exemplum;  est  hie  statutum,  quod  instrumentmn  publicum 
mandetur  executioni  sine  libello.  Modo  quidam  laicus  petit  a  clerico 
coram  episcopo:  an  offeratnr  libellns  contra  praedictam  constitutionem  ? 
Videtur  quod  non :  quia  in  foro  episcopali  debet  servari  tale  statutum.  Sed 

Hostiensis  ^^)  in  summa  de  comuetndine,  §  de  veritate^  ver.  sed 
pone  quod  inter  laicos  et  ver.  quid  si  dericus, 

dicit  contrarium,  sed  hoc  mihi  non  placet:  quia  contra  praedictum  capi- 
tulum,  cum  venissent  in  bis,  quae  pertinent  ad  processum  in  foro 
ecclesiastico ,  servatur  consuetudo  laicorum:  ut  apparet  ex  textu  cum 
dicit,  vellent  procedere,  etc. 


21)  Äuthenticae  hdfsen  bekanntlich  die  in  den.  Codex  eingeschobenen 
Stellen,  wdche  die  Glossatoren  aus  den  Novellen  hinttbertruffen. 

22)  Über  Hostiensis  v^L  die  spärlichen  Bemerkungen  nei  Savigny  Y 
106.  515  Note  d.  Er  war  em  hochuigesehener  Kanonxst,  f  1^1*  ^1-  A. 
V.  Schulte,  Die  G^eschichte  der  Quellen  und  Litteratur  des  kanonischen  fiechts 
n  S.  128  ff.  und  Stintztng^  G^eschichte  der  deutschen  Rechtswissenschaft  I 
S.  17.    Hostienaia  schrieb  eine  Schrift,  betitelt  „summa  de  constitationäma*'. 
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SO.  Do  etiam  alia  ezempla:  cavetar  statato  hujus  civitatis,  qnod 
non  Yaleant  testamenta  propter  omissam  insinaRtionem.  Modo  quidam 
dericns  fecit  testamentom ,  non  fdit  insinnatam:  non  valet  nisi  con- 
tineantiir  legata  ad  pias  caüsas,  et  qoantam  ad  illa,  teetamentam  non 
infinnazetor:  qnia  concessam  est  in  privilegiam ,  nt  yaleant  testamenta 
ad  pias  cansas,  etiam  cum  duobos  testibos, 

ex,  de  iesta.  c.  rdaium  (=  c.  11  X  de  testam.  3*  26). 

81.  Quantum  vero  ad  alia,  testamentam  yitiatar :  quia  derids  non 
est  concessnm  in  privil^om,  ut  ipsi  possint  £M2ere  testamentam,  immo 
ipd  possnnt  tantom  eo  jure,  qao  possnnt  alii  homines:  et  consnetado, 
Ben  statatmn  honestom  est,  ut  obvietur  iraudibus:  ut  ponit  de  testa- 
mentis 

Hostiensis  in  summa^  tu,  de  tesi,  §  quaUter  ver,  sed  contra 

qui  Tidetur  dicere,  quod  in  foro  seculari  privatur  jure  suo;  in  foro 
ecdesiastico  secus,  quod,  in  quantum  distinctioni  praecedenti  contradieit, 
non  placet,  ex  juribus  praedictis. 

(Fortsetzung  im  nftchsten  Heft.) 


Rechtsprechung. 


Deutschland. 

Bürgrerllches     Recht ,     elnschUefBllcii    des    Handels-» 
"Wechsel-  und  Konknrsrechts.  —  Civtlppozefs. 

§  T7  Abs.  2  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar  1876  ist  nicht 
amcendbar,  wenn  das  die  beständige  Trennung  der  Ehegatten  von 
Tisch  und  Bett  verfugende  Urteil  von  einem  nichtdeutschen  Gerichte 

erlassen  ist, 

B.G^  VI.  Sen.    Urteil  vom  9.  Oktober  1893.    VI.  153/98  (Sachs.  Archiv  für 

bfi^erl.  Becht  u.  Prozefs,  Bd.  HI  S.  768.) 

Ein  rechtskrilftiges  Urteil  des  E.  K.  O.L.G.  im  Königreiche 
Böhmen  vom  15.  Juni  1875  hatte  der  Beklagten  wegen  Verschulden 
ihres  Ehegatten  die  Scheidung  von  Tisch  und  Bett  gestattet.  Letzterer 
war  damals  Österreicher.  Am  28.  Juni  1892  erwarb  er  die  Staats- 
angehörigkeit im  Königreiche  Sachsen  und  die  Beichsangehörigkeit  im 
Deutschen  Beiche. 

Er  erhob  bei  dem  Landgerichte  Plauen  wider  seine  Ehefrau  Klage 
mit   dem  auf  §  77  Abs.  2   des  Beichsgesetzes   vom   6.  Februar  1875 
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geetttüBtelft  Antrage,  die  zwuchen  den  Parteien  bestehende  Ehe  vom 
Bande  zn  scheiden. 

Die  Klage  wnrde  in  allen  Instaneen  abgewiesen,  vom  R.&  mit 
natehstehender  Begrttndong: 

Der  Ansicht,  dafff  §  77  Abs.  2  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar 
1875  vorliegendenfisJls  nnanwendbar  toi,  weil  das  Urteil,  welches  die 
beständige  Trennung  der  streitenden  Ehegatten  von  Tisch  und  Bett 
verftlgt,  im  Aaslande  ergangen  ist,  hatte  das  Reichsgericht  Bni  folf^den 
Gbiiaden  beizostimmen. 

Di0^  §  77  Abs.  2  giebt  eine,  mit  dem  ersten  Absätze  zusammen- 
haltende  UbeigangsvorschrifL  Dem  vor  dem  Inkrafttreten  de^  Gesetzes 
erlassenen  Urteile  auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  wird 
die  Kraft  eines  Scheidungsurteils  verschafft,  demnach  dem  rechtskräftig 
von  Tisch  und  Bett  getrennten  Ehegatten  die  Möglichkeit  der  Wieder- 
verheixatung  «"öfinet  (vei^leiche  die  Begründung  zu  §  76  des  6esetz>> 
entwürfe  Abs.  4  S.  37;  stenographischer  Bericht  tlber  die  Sitzung  des 
Reichstages  vom  23.  Januar  1875  S.  1252  ff.)*  Schon  die  Stellung 
und  der  Zweck  des  §  77  Absatz  2  spricht  somit  gegen  die  von  dem 
Elläger  verteidigte  Auslegung. 

Aulserdem  handelt  es  sich  bei  dem  Abs.  2  des  §  77  um  ein  Aus- 
nahmegesetz; von  der  Regel,  dafs  rechtskräftige  Urteile  den  darin  ge- 
ordneten Rechtszustand  unabänderlich  feststellen,  gestattet  das  Gesetz 
eine  Abweichung.  Diese  Abweichung  gilt  von  den  inländischen  Ur- 
teilen, darum  aber  nicht  ohne  weigerte  auch  von'  den  im  Auslande  er- 
grangenen.  Letztere  beruhen  auf  einer  anderen,  mit  den  inländischen 
Vorschriften  nicht  Übereinstimmenden  Gesetzgebung. 

Jedenfalls  aber  geht  aus  dem  Gesetze  selbst  klar  hervor,  dafs  es 
eich  nur  auf  Urteile  Deutscher  GeHchte  bezieht;  bei  den  Worten 

^  „Ist  vor  dem  Tage,  an  welchem  dieses  Gesetz  in  Kraft  tritt, 

auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  erkannt  worden,'' 

kann  nur  an  das  Deutsche  Rechtsgebiet  gedacht  worden  sein,  in  welchem 
eine  beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  bisher  möglich  ^itar, 
fortan  jedoch  durch  §  77  Abs.  1  deir  Reichsgeseizes  ausgeschlossen  iätl 
Sollte  §  77  Abs.  2  auch  auf  Erkenntnitise  aus  änderte  Recht^bieteh 
Anwendung  finden,  in  denen,  wie  in  Osterreich,  auch  jetzt  noch  die 
beständige  Trennung  von  Tisch  und  Bett  verfügt  werden  kann ,  so 
würde  die  Beschränkung  des  §  77  Abs.  2-  auf  Erkenntnisse,  welche 
vor  dem  Inkrafttreten  des  Gesetzes  gesprochen  sind,  keinen  Sinn  geben. 
Denn  ftlr  diese  Beschränkung  fehlte,  wenn  Urteile  aufserdeutscher  Ge- 
richte dem  Gesetz  mit  unterstellt  werden,  jeder  Grund.  Warum  dem 
Ausländer  die  Umwandlung  eines  nach  dem  Inkrafttreten  des  Gesetzes 
erlassenen  Trennungsurteils  versagt  sein  sollte,  liefse  sich  schlechthin 
nicht  erkennen.  Daraus  allein  schon  ergiebt  sich,  dafs  der  Gesetzgeber 
die  ausländischen  Urteile  überhaupt  nicht  im  Sinne  gehabt  hat.  Dem- 
zufolge bietet  dem  Kläger  auch  die  vor  dem  Inkrafttreten  des  Gesetzes 
im  Auslände   erkannte   immerwährende  Trennung   seiner  Ehe  keinen 
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Onmd,   bei  Deutschen  Gerichten   die  Scheidung  der  £he   vom  Bande 
sn  beantnigBn. 


Bechüiche  Natur  des  Älimmtationsan^ruchs  aus  dem  aufser- 
ehelichen  Beischlaf.  —  (Delikt ,  Verwcmdtschaft , .  Thatsache  der 
Urzeugung?)  —  Richtet  sich  der  Anspruch  nach  dem  Domizil  des 
belangen  Erzeugers  oder  nach  dem  Orte,  wo  die  rechtserzeugende 
Handlung  vorgenommen  ist?  —  Sind  die  Vorschriften  des  Harn" 
burgischen  Rechts  in  dieser  Materie  zunngender  Natur  ?^) 

X  Urteil  dei  A.  G.  Hambuie  Abt  VI  vom  18.  Febr.  1891  und  des  L.G.  Harn, 
buig  C.  K.  lY  vom  23.  November  1891  (Hans.  Gerichtszeitang,  BeibL, 

15.  Jahrgang,  S.  85). 

GrOnde  des  amtsgerichtl.  Urtetls: 

„Der  Beklagte  hat  eingerilumt,  dafs  er  am  2.  September  1888  mit 
der  MitklXgerin  R.  aufserehelich  verkehrt  hat,  während  diese  behauptet, 
dafs  solcher  Veikehr  auch  schon  früher,  namentlich  in  der  Zeit  vom 
27.  Mai  bis  16.  August  1888  stattgehabt  habe.  Es  steht  fest,  dafs 
die  Parteien  der  Zeit  in  einem  Gebiete  domizilierten,  respektive  sich 
aufhielten,  wo  das  Preufsische  Allgemeine  Landrecht  gilt,  dafs  auch 
nur  in  solchem  Gebiete  eventuell  der  Beischlaf  stattgehabt  hat,  und 
dafli  endlich  auch  in  solchem  Gebiete  die  Geburt  der  klägerischen 
Mündel  erfolgt  ist. 

Wttbrend  nun  der  Beklagte  das  Preußische  Allgemeine  Landrecht 
ftbr  allein  anwendbar  erachtet,  wollen  die  Klttger  das  EEamhuigische 
Recht  auf  die  Entscheidung  angewendet  wissen,  weil  in  dessen  Gebiet 
zur  Zeit  der  Klagerhebung  der  Beklagte  —  was  unbestritten  ist  — 
sein  Domizil  habe. 

Die  Vertreter  beider  Parteien  waren  sich  darin  einig,  dafii  für  die 
Entscheidung  dieser  Streitfrage  die  sogenannte  Deliktstheorie') 
nicht  in  Betracht  komme,  da  diese  zu  mifsbilligen  sei.  Dem  ist  bei- 
sutreten,  wie  denn  auch  die  Hambuigische  Praxis  diese  Theorie  stets 
▼erworfen  hat,  (Baumeister,  Privatrecht  I  S.  482,  Ob.  Appell.  G.  Lübeck 
In  Sachen  Klinge  gegen  Knoop  8.  Mürz  1870,  EAendff,  VI  189, 
Seuffert,  27,  261  und  Bbl.  zur  H.  G.Z.  III  1870  No.  39,  A.G.  und 
Ii.6.  Hambiuig  im  Bbl.  zur  H.  G.Z.  XXIII  1889  No.  18  und  48), 
welche  auch  sonst  meistens  verworfen  wird  (s.  v,  Bar,  Internationales 
Privatrecht,  Aufl.  2.  Bd.  I  S.  556 — 557;  Schweizer  Bundesgericht 
24.  Mftrz  1888  in  der  Zeitschrift  fttr  internationales  Privat-  und  Straf- 
xecht  Bd  I  8.  91). 


1)  Über  die  Hamboiger  Praxis  vgl.  auch  Bd.  II  dieser  Zeitschrift  S.  13  ff.; 
fiber  am  sonstigen  hemehenden  Theorien  Bd.  I  S.  304  ff.,  461,  S.  502;  Bd. 
m  S.  5n.    Anm.  d.  Red. 

2)  Über  die  von  der  baver.  Praxis  angenonmiene  Deliktstheorie  s. 
Böhm,  RSoml.  Herrschaft  der  Uechtsnormen  S.  64. 
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Da  nun  nach  dem  vorli^enden  Thatbestande  einerseits  das  Recht 
des  Domizils  respektive  des  Aufenthaltsortes  der  Eltern  zur  Zeit  dea 
Beischlafes  und  der  Geburt  immer  dasselbe  gewesen  ist,  nämlich  das 
Preufsische  Allgemeine  Landrecht  und  da  andererseits  das  Recht  des 
angerufenen  Richters,  das  Hamburgische  Recht,  nicht  zu  denjenigen 
Rechten,  wie  das  Französische  und  Italienische,  gehört,  welche  ftber- 
haupt  keinen  solichen  Alimentenprozefs  zulassen,  so  wird  —  ohne  dafs 
es  eines  Eingehens  auf  alle  Theorien  bedurfte  —  das  Preufsische  Recht 
anwendbar  sein,  wenn  die  Anwendbarkeit  des  Hamburgischen  Rechts 
verneint  werden  mu(ste.  Der  klägerische  Vertreter  hat  das  Hainbor^ 
gische  Recht  deshalb  für  ausschliefslich  anwendbar  erachtet,  weil  der 
•Hamburgische  Richter  gezwungen  sei,  sein  Recht  anzuwenden,  ebenso 
wie  etwa  die  Orundsätze  des  Hamburgischen  ehelichen  Güterrechtes 
zwingende  seien.  Für  diese  übrigens  auch  sonst  nie  vertretene  An- 
nahme fehlt  es  an  jeglichem  Grund:  die  hier  geltenden  Sätze  des  ge- 
meinen Rechts  sind  weder  kraft  Gesetzesvorschrift  zwingend,  noch  sind 
sie  derartig  eng  mit  der  Moral  verknüpft,  dafs  der  hiesige  Richter  nur 
sie  allein  und  nicht  die  modifizierten  des  Preufsischen  Rechts  anwenden 
dürfte  (vgl.  im  allgemeinen  Böhtn,  Räumliche  Herrschaft  der  Rechts- 
normen 1890,  S.  8 — 10). 

Es  kann  deshalb  das  Hamburgische  Recht  im  vorliegenden  Falle 
nur  dann  zur  Anwendung  kommen,  wenn  die  Theorie  richtig  wäre, 
dafs  das  Recht  des  Domizils  des  aufserehelichen  Vaters 
zur  Zeit  der  Klagerhebung  entscheide.  Diese  Lehre  hat  in  der 
Hambnrgischen  Praxis  schon  in  den  vierziger  Jahren  Anerkennung  ge- 
funden, wie  Baumeister  a.  a.  0.,  welcher  sich  ihr  anschliefst,  bezeugt. 
Derselben  sind  noch  neuerdings  das  A.G.  Hamburg,  Civilabteilung  V, 
4.  Oktober  1887  und  das  L.G.  Hamburg,  CK.  III,  28.  Dezember  1887 
(H.  G.Z.  Bbl.  XXII  1889  No.  18)  gefolgt.  Dafs  es  sich  nicht,  wie 
das  letztgenannte  Urteil  sagt,  um  eine  feststehende  —  geschweige  denn 
um  eine  durch  Usualintcrpretation  begründete  (vgl.  Entsch.  des  RG. 
in  Civilsachen  Bd.  XXIV  S.  159)  —  Praxis  handelt,  beweisen  die 
Urteile  des  A.G.  Hamburg,  Civilabt  III,  7.  Mai  1886  und  des  L.G. 
Hamburg,  C.  K.  II,  9.  November  1886  (H.  G.Z.  XXII  1889  No.  43), 
welche  die  Ansicht  vertreten,  dafs  das  Recht  am  Orte  des  Beischlafes 
entscheide.  Prüft  man  j  ene  Lehre  auf  ihren  wissenschaftlichen  Grund 
nach,  so  beruht  sie  auf  der  Theorie,  dafs  die  Alimentierungspfiicfat  des 
aufserehelichen  Vaters  auf  der  natürlichen  Verwandtschaft 
zwischen  ihm  und  dem  ehelichen  Kinde  beruhe,  weshalb  es  sich  um 
einen  familienrechtlichen  Anspruch  handele,  über  den  das  Recht  des 
zeitigen  DomizUs  des  Vaters  entscheide.  (So  auch  L.G.  Hamburg, 
CK.  III,  14.  Januar  1891,  in  Sachen  Ziegenhals  Min.  gegen  Leppich  A.  Z. 
III  Bf.  555/90).  Die  Konsequenz  dieser  Anschauung  wäre,  dafs  durch 
den  Wechsel  des  Domizils  die  Rechtswirkungen  des  aufserehelichen 
Beischlaf  mit  weahseln  müfsten.  Verlegt  ein  Mann,  welcher  in  einem 
gemeinrechtlichen  Gebiete  ein  Mädchen  geschwängert  hat,  vor  Klag- 
erhebung sein  Domizil  in  ein  ft^anzösisch  -  rechtliches  Gebiet,  so  könnte 
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er  nicht  mehr  belangt  werden,  im  umgekehrten  Falle,  wo  er  nach  dem 
Hechte  des  Ortes  des  Beischlafes  nicht  haften  würde,  würde  er  nun- 
mehr haften !  Solche  Willkürlichkeiten  müssen  die  Annahme  berechtigt 
erscheinen  lassen,  dafs  die  sie  begründende  Theorie  nicht  richtig  sein 
kann. 

Nach  gemeinem  Recht  besteht  nun  auch  unstreitig  keinerlei  Ver- 
wandtschaft zwischen  dem  Kinde  und  seinem  aufserehelichen  Enceuger. 
Es  ist  deshalb  auch  gar  nicht  abzusehen,  weshalb  sie  ftlr  diesen  einen 
Fall  angenommen  werden  soll.  Wenn  fttr  die  Alimentierungsansprüche 
des  ehelichen  Kindes  das  Domizil  des  Vaters  entscheidet,  so  ist  das 
gerechtfertigt,  denn  das  Kind  teilt  das  Domizil  seines  Vaters,  beim 
aufserehelichen  Kind  ist  dies  aber  nicht  der  Fall.  Bringt  man  viel- 
mehr in  den  gewohnheitsrechtlichen  Satz  des  gemeinen  Rechts,  dafs 
der  aufsereheliche  Vater  das  Kind  alimentieren  mufs  —  welches  in 
den  Hamburgischen  Statuten  von  1603  Buch  IV  Art  28  ausdrücklich 
anerkannt  ist  —  keinerlei  Theorie  erst  hinein,  so  läfst  sich  daraus  nur 
das  folgern,  was  das  Ob.Appel.6.  Lübeck  80.  Juni  1840  und  8.  Mttrz 
1870,  Seufferfs  Arch.  XI  No.  42,  Hamburg.  Sammig.  II ,  neue  Folge 
I,  219,  Seufferfa  Arch.  XXVII  No.  261,  Kiendff  VI,  139,  Bbl.  z. 
H.  G.Z.  II  1870  No.  39  gefolgert  hat.  Die  Thatsache  der  Er- 
zeugung (d.  h.  der  geschlechtliche  Verkehr  in  der  kritischen  Zeit) 
begründet  kraft  Gesetzes  die  vermögensrechtliche  Ver- 
bindlichkeit des  Mannes,  Alimente  zahlen  zu  müssen. 
(Ebenso  auch  Ob.Appell.G.  Wiesbaden,  22.  September  1854,  Seuifeffs 
Arch.  Bd.  XII  No.  162.)  Die  gesetzlichen  Rechtsfblgen  einer  Hand- 
lung bestimmen  sich  aber  in  der  Regel  nach  dem  Rechte  des  Ortes, 
wo  sie  vorgenommen  worden  ist  (S.  v,  Bar  a.  a.  0.  Bd.  II  S.  114  ff., 
bes.  S.  123 — 124).  Es  wXre  nun  an  sich  noch  zu  erwügen,  ob  nicht 
wegen  der  eigenartigen  Natur  dieser  Ebmdlung  hier  gewisse 
Modifikationen  dieser  Regel  in  Betracht  kämen.  Diese  Prüfung  kann 
im  vorliegenden  Falle  unterbleiben,  da  nach  dem  Thatbestande, 
wie  schon  bemerkt,  doch  immer  dasselbe  Recht  zur  Anwen- 
dung käme:  das  Preufsische  Allgemeine  Landrecht. 

Es  ist  daher  der  Entscheidung  dieses  Rechtsstreits 
das  Preufsische  Allgemeine  Landrecht  zu  Grunde  zu 
legen." 

Aus  dem  bestätig^aden  EIrkenntnis  des  L.G.  CK.  IV  vom 
28.  November  1891: 

„Den  zutreffenden  OrOnden  des  ersten  Richters  war  in  jeder  Be- 
ziehung beizutreten,  da  dieselben  durch  die  Rechtsausführungen  des 
kllgenscben  Vertreters  nicht  för  erschüttert  erachtet  werden  konnten. 
Die  ganze  Frage  ist  allerdings,  wie  dem  klMgerischen  Vertreter  zng^eben 
werden  mufs,  in  Theorie  und  Praxis  eine  ganz  aufserordentlich  strei- 
tige. Die  Auf&Bsung  des  klägerischen  Vertreters,  dafs  als  Grund  der 
Alimentationsverbindlichkeit  des  Erzeugers  die  natürliche  Verwandtschaft 
anzusehen  sei,  woraus  dann  wiederum  folgen  soll,   dafs  das  Recht  des 

Zoitsehrift  f.  intern.  PriTftt-  u.  Straftrecht  etc..  Band  lY.  18 
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jedeBmaligen  Domizils  des  Erzengers  entscheidend  sein  sollte,  würde  za 
der  gewifs  nicht  als  berechtigt  anzuerkennenden  Konsequenz  fUhren, 
dafs  es  dem  Erzeuger  durch  Veränderung  seines  Domizils  möglich  wäre, 
wohl  erworbene  Hechte  des  unehelichen  Rindes  willkürlich  zu  ändern, 
ja  sogar  zur  volbtändigen  Vernichtung  zu  bringen.  Das  Gericht  mufste 
daher  bei  seiner  in  dem  Urteile  Seib  gegen  Pitz  vom  27.  Juni  1890 
näher  entwickelten  Ansicht  stehen  bleiben,  die  im  vorliegenden  Falle 
auf  die  Anwendung  des  Preufsischen  Bechts  führen  mufste.  ** 

II.    UrteU  des  A.G.  Hamburg  Abt  VII  vom  21.  Oktober  1893 

(ibii  S.  87). 

„Den  Alimentenanspruch  der  Mitklägerin  zu  1  betreffend,  so  ist 
die.  Frage,  welches  Hecht  auf  denselben  zur  Anwendung 
komme,  aus  dem  Hechte  des  erkennenden  Gerichts,  und  da  unser 
Recht  eine  positive  Bestimmung  Über  das  anzuwendende  Recht  nicht 
enthält,  aus  der  Art  und  dem  Geiste,  worin  dasselbe  die  iragliche  An- 
gelegenheit ordnet,  zu  beantworten  (cf.  v.  Bar^  Internationales  Privat- 
recht, und  Windscheid,  Pand.  §  84  Anm.  6).  Das  Hamburgische 
Privatrecht  grtlndet  nun  in  Stat.  IV  Art  28  die  Verpflichtung  des 
aufserehelichen  Vaters  zur  Alimentation  eines  unehelichen  Kindes  aof 
das  natürliche  Verhältnis  des  Vaters  zu  dem  von  ihm  erzeugten  Kinde. 
Es  eigiebt  sich  dieses  insbesondere  aus  den  Worten  des  Abs.  1 :  ,,auch 
da  sie  ein  Kind  von  ihm  gezeuget*'  und  des  Abs.  3:  „derselbe,  der 
sie  alsdann  geschwängert^.  Bedenklich  ist  nur,  ob  nicht  dadurch,  dafs 
unzweifelhaft  nach  konstantem  Gerichtsgebrauch  die  exc^Ho  plurium 
—  ob  erst  nachträglich?  —  ausgeschlossen  ist,  die  Grundlage  des 
Statuts  verschoben  und  an  Stelle  der  nattlrlichen  Verwandtschafts- 
beziehung  ein  anderer  Gedanke  als  Grund  der  Haftbarkeit  des  aufser- 
ehelichen Konkumbenten  mit  der  Mutter  getreten  ist.  Dieses  ist  jedoch 
zu  verneinen  und  vielmehr  anzunehmen,  dafs  das  Hamburgische  Recht 
unter  Aufrechterhaltung  des  Gedankens  der  verwandtschaftlichen  Be- 
ziehung als  Grund  der  fraglichen  Alimentationsverbindlichkeit  nur  den 
Nachweis  der  Verwandtschaft  habe  erleichtem  wollen,  indem  es  an  die 
Stelle  des  Beweises  wirklicher  Vaterschaft  die  Präsumtion  der  Zeugung 
durch  denjenigen,  der  mit  der  Mutter  des  Kindes  in  der  sogenannten 
kritischen  Zeit  den  Beischlaf  vollzogen  hat,  setzte.  (Vgl.  Baumeister, 
Bd.  I  S.  426,  429,  Wulff,  Hamb.  Gesetze  und  Verordnungen,  Bd.  II 
S.  825,  femer  die  bei  Brandis,  Praxis,  S.  350  citierten  Entscheidungen, 
femer  Erkenntnis  des  O.L.G.,  H.  G.Z.  Bbl.  XVIII  1885  No.  57  und 
in  Seufferfs  Archiv,  Bd.  41  No.  107,  des  L.G.  in  der  H.  G.Z.  BbL 
XXV  1892  No.  57  und  endlich  ganz  neuerdings  die  O.K.  V  in 
Berofungssachen  Tobias  min.  c.  Rathe  vom  9.  Oktober  1893,  Bf.  380, 
93.)  —  Sieht  aber  das  Hamburgische  Recht  als  Grundlage  der  Alimen- 
tationsverbindlichkeit des  aufserehelichen  Vaters  seine  verwandtschaft- 
liche Beziehung  zum  Kinde  an,  so  mufs  auf  die  Beurteilung  desselben 
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das  Recht  seines  Domizils  als  des  Verpflichteten  zur  Anwendung  gebracht 
werden.  Die  dieser  Ansicht  vorgeworfene  unvernünftige  Konsequenz, 
dais  der  aulsereheliche  Vater  es  in  der  Hand  habe,  durch  Verlegung 
seines  Domizils  die  Rechte  des  Kindes  zu  verilndem  oder  gar  aufisu- 
beben  —  so  z.  B.  Erkenntnis  der  CK.  IV  des  L.G.  C.A.  IV  in 
Sachen  R.  c.  M.  (s.  den  Abdruck  unmittelbar  vorher)  —  erledigt  sich 
zum  Teil  dadurch,  dafs  dieser  allerdings  unbefriedigende  Zustand  durch- 
aus nicht  Folge  lediglich  dieser  Auffassung  ist  Denn  durch  Ver- 
ziehen in  das  Gebiet  des  Code  Napoleon  oder  der  demselben  folgenden 
Gesetze  hat  der  Schwangerer  es  immer  in  der  £[and,  sich  seiner 
Alimentationsverbindlichkeit  zu  entziehen,  mag  man  dieselbe  nun  aus 
seiner  Verwandtschaft  mit  dem  Kinde  oder  aus  andern  Gründen  er- 
klären, weil  jene  Gesetze  die  Verfolgung  der  Vaterschaft  aus  öffent- 
lich-rechtlichen Grtlnden  schlechthin  verbieten.  Und  da  die  Auffassung 
des  dem  Kinde  das  Leben  gebenden  Beischla&  ak  eines  Delikts  mit 
Recht  von  der  herrschenden  Ansicht  verworfen  wird,  so  ist  auch  nicht 
dadurch  zu  helfen,  dafs  man  die  Alimentenklage  gegen  den  in  das 
Gebiet  des  französischen  Rechts  verzogenen  Schwängerer  auf  Grund 
§  32  G.P.O.  am  Gerichte  der  Beischlafsvollziebung  zuläfst  Im  übrigen 
aber  würde  die  erwähnte  Konsequenz  verschwinden,  wenn  man  als 
mafsgeblich  fUr  dies  auf  die  Alimentationspflicht  des  aufserehelichen 
Vaters  anzuwendende  Recht  nicht  sein  Domizil  zur  Zeit  der  Klage- 
Erhebung,  sondern  dasjenige  zur  Zeit  der  Geburt  —  vielleicht  auch 
der  Konzeption  —  des  Kindes  erachten  wollte.  Für  diese  Ansicht 
spricht  eben  die  sonst  eintretende  unvernünftige  Konsequenz  der  nach- 
träglichen Veränderliclikeit  der  Kindesrechte  oder  mit  andern  Worten 
der  sonst  anerkannte  Rechtsgrundsatz,  dafs  wohlerworbene  Rechte,  wie 
in  Grestalt  des  fraglichen  Alimentenanspruchs  ftlr  das  Kind  im  Augen- 
blick der  Konzeption  begründet  und  bei  der  Geburt  erworben  sind, 
nicht  durch  nachtr%liche  einseitige  Veränderungen  des  bestehenden 
Zustandes  beeinträchtigt  werden  können.  (Anderer  Ansicht  freilich 
Eutsch.  des  R.G.  Bd.  XVII  Nr.  53  8.  224.)  Für  den  vorliegenden 
Pall  mag  dieses  jedoch  dahingestellt  bleiben,  da  das  Domizil  des  Be- 
klagten unbestritten  sowohl  zur  Zeit  der  Konzeption  und  Geburt 
wie  zu  der  der  Klageerhebung  Hambui^  gewesen,  und  also  hier  in 
jedem  Falle  Hamburgisches  Recht  zur  Anwendung  zu  bringen  ist.  — 
Nach  Hamburgischem  Recht  aber  kann  das  uneheliche  Kind  konstanter 
Rechtsprechung  zufolge  in  der  Regel  nur  bis  zum  vollendeten  14.  Lebens- 
jahre Alimente  beanspruchen.  Es  rechtfertigt  sich  also,  den  weiter- 
gehenden Anspruch  der  MitkUlgerin  zu  1  abzuweisen." 

Die  gegen  dieses  Urteil  eingelegte  Berufung  wurde  zurückgezogen, 
nachdem  das  L.G.  CK.  IV  durch  einen  Beweisbeschlufs  gezeigt,  dads 
es  auch  davon  ausgehe,  dafs  ftlr  die  Frage,  welches  Recht  anzuwenden 
sei,   das  Domizil  des  in  Anspruch  genommenen  aufserehelichen  Vaters 

als  entscheidend  anzusehen  sei. 

18* 
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Örtliche  ZuständigTceit  für  das  Aufgebotsverfahren  zum  Zwecke 

der  Todeserklärung  in  Sachsen. 

Beechlofs  des  Kgl.  Landgerichts  Dresden  vom  4.  Oktoher  1808  (Sachs.  Aich. 

für  bilrgerl.  Recht  o.  ProEefs,  Bd.  IV,  S.  107  £). 

Das  k.  Amtsgericht  zu  D.  hat  in  dem  angefochtenen  Beschlüsse 
seine  örtliche  Zuständigkeit  zum  ErUifs  des  Aufgebots  zum  Zwecke  der 
Todeserklärung  der  geschiedenen  R.  verneint,  weil  keine  Unterlagen 
beigebracht  seien,  welche  erkennen  lassen,  dafs  die  R.  „ihren  letzten 
Wohn-  bezw.  Aufenthaltsort^  in  seinem  Bezirke  gehabt  hat. 

Die  Ausführungen,  mit  welchen  die  Antragstellerin  ihre  Besehwerde 
über  diesen  Beschlufs  begründet,  sind  im  wesentlichen  richtig. 

Für  das  Aufgebotsverfahren  ist  nach  §  818  Abs.  2  der  CP.O. 
das  durch  das  Gesetz  bestimmte  Gericht  zuständig.  Die  Reichsgesetze 
ordnen  zwar  die  sachliche  Zuständigkeit  der  Amtsgerichte  fllr  das  Auf- 

Sebotsverfinhren  (§  28  G.V.G.),  enthalten  aber  keine  Bestimmung  über 
ie  örtliche  Zuständigkeit.  Also  richtet  sich  diese  Zuständigkeit  nach 
den  Landesgesetzen.  Und  zwar  besitzt  sie  nach  Egl.  Sachs.  Rechte 
der  Vormundschaftsrichter  (vgl.  Osterloh^  die  summarischen  bürgerlichen 
Prozesse,  8.  Aufl.  S.  885  und  die  in  Anm.  14  a.  a.  0.  von  ihm  ange- 
führten). Die  Bestellung  eines  Abwesenheitsvormundes  aber  steht  nach 
§  28  Schlufssatz  der  Verordnung  vom  9.  Januar  1865  demjenigen 
Gerichte  zu,  vor  welchem  der  Abwesende  zur  Zeit  seiner  Entfernung 
seinen  persönlichen  Gerichtsstand  hatte,  und  dafem  sich  der  letzte  Ge- 
richtsstand nicht  ermitteln  läfst,  demjenigen  Gerichtsamte,  in  dessen 
Bezirke  sich  das  die  Bevormundung  nötig  machende  Vermögen  befindet. 
Nun  läfst  sich  aber  der  letzte  Gerichtsstand  der  R.  nicht  ermitteln  und 
befindet  sich  das  ihre  Bevormundung  nötig  machende  Vermögen,  näm- 
lich die  Erbschaft  ihrer  und  der  Antragstellerin  verstorbenen  Schwester, 
verw.  Seh.,  in  Dresden.  Beides  ergiebt  sich  aus  den  Akten  des  Amts- 
gerichts zu  D.  und  ist  von  diesem  selbst  nicht  bezweifelt  worden,  ala 
es  der  geschiedenen  R.  einen  Abwesenheitsvormund  bestellte  .  .  . 


Schutz  eines  ausländischen  Namens-  und  Firmenrechts. 

Hierüber  spricht  sich  das  U.  O.L.G.  Kolmar  v.  9.  Juni  1893  (Bd.  19 
S*  70X  wie  folgt  aus: 

Das  Recht  auf  den  bürgerlichen  Namen  und  die  unge- 
störte Führung  einer  Firma  zählt  zu  jenen  Rechten,  welche 
sich  ihrer  Natur  nach  nicht  auf  die  Grenzen  eines  einzelnen  Staates 
beschränken  und  welche  eben  deshalb  im  völkerrechtlichen  Ver- 
kehre auch  ohne  diesbezügliche  Staatsverträge  in  gleicher  Weise  g^en- 
seitig  anerkannt  werden,  wie  gewöhnliche  Vermögensrechte.  Es  mag 
hierbei  insbesondere  noch  betont  werden,  dafs  dem  Handel  überhaupt 
ein  internationaler  Zug  innewohnt,  und  dafs  das  Firmenrecht  sich 
seit  Jahrhunderten   auf  Grund   von  Anschauungen  und   Gewohnheiten 
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entwickelt  bat,  welche  schon  vor  der  Kodification  des  Handelsrechts 
nahezu  in  ganz  Europa  Geltang  erlangt  hatten.  Auch  darauf  kann 
verwiesen  werden,  dafs  in  §  20  des  Gesetzes  vom  30.  November  1874 
zwar  das  Recht  des  Ausländers  auf  den  Markenschutz,  nicht  aber 
auch  das  Recht  desselben  auf  den  Schutz  seiner  Firma  vor  Verwen- 
dung zu  Warenzeichen  von  gewissen  Voraussetzungen  und  der  Erfüllung 
bestimmter  Formvorschriften  abhängig  gemacht  wird,  vgl.  v,  Bar,  Inter- 
nationales Privatrecht,  Bd.  I  S.  290,  Laurent,  droU  intemationälf 
Bd.  m  Nr.  355,  BoUe  Bd.  IX  Nr.  110,  Entsch.  des  R.6.  in  Civ.S. 
Bd.  XVm  S.  31  unten  und  Entsch.  in  Str.S.  Bd.  XI  S.  399,  indem 
dieser  Umstand  doch  immerhin  darauf  hindeutet,  dafs  der  deutsche 
Gesetzgeber  im  Jahre  1874  das  Firmenrecht  als  ein  internatio- 
nales Recht  aufge&fst  hat.  Im  Übrigen  können  die  im  Auslande 
wohnenden  Kteger  die  ihnen  aus  der  Verletzung  ihres  Namens-  und 
Firmenrechtes  zustehenden  Ansprüche  nach  Mafsgabe  der  deutschen 
Gesetzgebung  (Art.  27  H.G.B.)  geltend  machen,  da  die  Rechtsverletzung 
in  Deutschland  verübt  worden  ist,  während  für  die  Voraussetzungen 
und  den  Umfang  ihres  Namens-  und  Firmenrechts  allerdings 
die  französischen  Gesetze  mafsgebend  sind.  (Orünetväld,) 

Nach  welchem  Rechte  ist  beim  Wechsel  des  Wohnsitzes  die  Gültig- 
keit von  Erbverträgen  zu  beurteilen, 

Urteil  des  Reichsgerichte  vom  7.  M&rz  1893  (Entsch.  in  Civilsachen  Bd.  31 

S.  154  ff.). 
Aus  den  Grttnden: 

.  .  .  „Das  Oberlandesgericht  geht  davon  aus,  dafs  im  allgemeinen 
die  das  Erbrecht  betreffenden  Rechtsverhältnisse  nach  dem  am  letzten 
Wohnorte  des  Erblassers  geltenden  Rechte  zu  beurteilen  sind,  wie  dies 
aucli  fUr  die  Intestaterbfolge  und  das  Noterbrecht  in  der  Rechtsprechung 
des  Reichsgerichts  anerkannt  ist. 

YgL  Bolze,  Praxis  des  Reichsgerichts  Bd.  1  Nr.  46. 

Dagegen  ist  fllr  die  Begründung  der  Rechtsgtiltigkeit  einer  letzt- 
willigen Verfügung,  sei  es  ein  Testament  oder  ein  Erbvertrag,  das  Er- 
fordernis angestellt,  dafs  dieselbe  im  Falle  der  Veränderung  des  Wohn- 
sitzes sowohl  nach  dem  Gesetze  des  Ortes  der  Errichtung  wie  nach  dem 
Gesetze  des  Wohnsitzes  zur  Zeit  des  Todes  des  Erblassers  rechtsbeständig 
sein  mtlsse.  Von  diesem  Standpunkte  aus  ist  angenommen,  dafs  der  in 
Hamburg  abgeschlossene  und  nach  dortigem  Rechte  nichtige  Vermächt- 
nisvertrag  nicht  dadurch  habe  konvalescieren  können,  dafs  der  Erb- 
lasser später  seinen  Wohnsitz  nach  dem  unter  der  Uerrschafl  des  ge- 
meinen Rechts  stehenden  Orte  Bahrendorf  verlegte  und  dort  verstarb. 

Dieser  Beurteilung  steht  das  ftlr  die  gegenteilige  Auffassung  in 
den  Entscheidungsgrttnden  des  landgerichtlichen  Urteils  in  Bezug  ge- 
nommene Urteil  des  Reichsgerichts  vom  10.  November  1887,  vgl. 
Entsch.  d.  R.G.  in  Civils.  Bd.  19  8.  315  ff.,  nicht  entgegen.  In  diesem 
Rechts&Ue   handelte  es    sich   nicht   um   eine    nach    den  Gesetzen   des 
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Wohnortes  des  Erblassers  zar  Zeit  der  Errichtung  überhaupt  anzulMssige 
letztwillige  Verfügung,  auch  nicht  um  einen  Mangel  der  natürlichen 
Fähigkeit  zur  Willenserklärung,  sondern  um  eine  Ungültigkeit,  welche 
auf  einer  gesetzlichen  Beschränkung  des  Erblassers  in  der  Disposition 
über  sein  Vermögen  beruhte.  Ob  ein  solcher  Mangel  nach  den  allge- 
meinen Grundsätzen  über  die  Kollision  der  Statuten  durch  einen 
Wechsel  des  Wohnsitzes  gehoben  wird,  wie  Schmid,  die  Herrschaft  der 
Gesetze,  §  8  S.  99  annimmt,  ist  im  gedachten  Urteile  des  Reichsgerichts 
nicht  entschieden,  da  dasselbe  auf  der  analogen  Anwendung  des  §  13 
A.LJl.  I  12  beruht  und  daher  für  die  hier  zur  Anwendung  gelangenden 
Grundsätze  des  internationalen  Privatrechts  nicht  mafsgebend  ist.  In 
der  daselbst  erwähnten  Abhandlung  v,  Wächter's  im  Archive  für  civi- 
listische Praxis  Bd.  25  ist  freilich  angenommen,  dafs  die  Gültigkeit  des 
letzten  Willens  nach  Zulässigkeit  und  Inhalt,  sowie  die  Fähigkeit  zu 
testieren  allein  nach  dem  Rechte  des  letzten  Domizils  des  Erblassers  zu 
beurteilen  seien  und  in  gleichem  Sinne  ist  die  Gültigkeit  der  Erbver- 
triige  S.  374  Nr.  360,  S.  381  Nr.  378  a.  a.  0.  auch  dann  angenommen, 
wenn  dieselbe  nach  dem  Rechte  des  Ortes  der  Errichtung  ungültig  sein 
wtlrden.  Es  kann  jedoch  diese  Ansicht  WäcMer^s  so  wenig  gebilligt 
werden,  wie  die  von  Thöl^  Einleitung  in  das  deutsche  Privatrecht,  §  79» 
anscheinend  vertretene  Annahme,  dafs  die  vertragsmäfsige  Erbfolge  sich 
nur  nach  dem  Gf'setze  des  Wohnortes  zur  Zeit  des  Vertragsschlusses 
richte. 

Zur  Anwendung  gelangt  in  einem  Erb&lie  zunächst  das  am 
letzten  Domizile  des  Erblassers  geltende  Recht,  und  insoweit  dieses  die 
Fähigkeit  zur  Testamentserrichtung  oder  die  Zulässigkeit  von  letzt- 
willigen Verfügungen  oder  Erbverträgen  ausschlierst,  ist  solchen  Dispo- 
sitionen die  Rechtswirksamkeit  auch  dann  zu  versagen,  wenn  dieselben 
unter  der  Herrschaft  des  abweichenden  Rechtes  eines  früheren  Wohn- 
sitzes so,  wie  geschehen,  gültig  getroffen  werden  konnten. 

Vgl.  Entach.  des  R.G.  in  Civils.  Bd.  8  S.  145  ff. 

Andererseits  ist  das  Recht  des  Wohnsitzes  zur  Zeit  der  Errichtung  solcher 
Verftlgungen  in  den  obigen  Richtungen  auch  dann  nicht  unerheblich,  wenn 
denselben,  wie  sie  getroffen  sind,  nach  dem  Rechte  des  Sterbedomiziles 
keine  Bedenken  entgegenstehen  würden,  sondern  es  mufs  deren  Rechts- 
beständigkeit von  Anfiing  an  vorliegen.  Die  Herrschaft  der  örtlichen 
Statuten  reicht  nicht  derart  über  die  Grenzen  ihres  Geltungsbezirkes 
hinaus,  dafs  ein  nach  anderen  Gesetzen  nichtiges  Testament  oder  ein 
solcher  Erbvertrag  lediglich  durch  spätere  Verlegung  des  Wohnsitzes 
gültig  werden  könnte.  Die  Annahme,  dafs  demgemäfs  in  den  gedachten 
Richtungen  bei  einem  Wechsel  des  Wohnsitzes  sowohl  das  Recht  des 
letzten  Domizils  des  Erblassers,  wie  das  Recht  des  früheren  Wohnsitzes, 
in  welchem  er  testiert  oder  einen  Erbvertrag  geschlossen  hat,  Berück- 
sichtigung finden  mufs,  welche  v.  Savigny,  System  Bd.  8  S.  377  Nr.  1,  6, 
V.  Baty  Internationales  Privatrecht  Bd.  2  §§  369,  380,  Stotibe,  deutsches 
Privatrecht  Bd.  1  S.  253,  und  andere  Rechtslehrer  vertreten,  und 
welchen  auch  das  Oberlandesgericbt  gefolgt  ist,  war  daher  ftlr  zu- 
treffend zu  achten*'. 
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SiatutenkoUrnon.  Welches  Recht  findet  auf  die  Beerbung  eines 
Verstorbenen  y  welcher  früher  nachweislich  einen  eigenen  Wohnsitz 
hatte,  denselben  aber  aufgegeben  hat,  ohne  bis -zum  Tode  einen 
neuen  Wohnsitz  zu  begründen,  Anwendung?  Entscheidung  der 
Frage  nach  gemeinrechtlichen  Grundsätzen, 

Urteil  des  ReichsgerichtB,  VI.  C^yilaenat,  yom  27.  April  1898  (Randschaa  der 
jniiBtiflehen  Qeselbchaft  za  Frankfort  a.  M.,  Bd.  XXVII  S.  105). 

Ifitgeteilt  von  Henn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzen  in  Hechingen*). 

Aus  den  Gründen: 

Am  1.  September  1890  starb  zu  Homburg  t.  d.  H.  in  einem 
dortigen  Gasthofe  der  unverheiratet  gewesene  Rentner  L.  B.,  geboren 
1811  za  Hersfeld  (Kurhessen),  mit  Hinterlassung  eines  bedeutenden 
Vermögens.  Eine  letztwillige  Verillgung  fand  sich  nicht  vor.  B.  war 
in  früher  Jtigend  von  Hersfeld  nach  Nordamerika  ausgewandert,  wo 
er  sich  in  St.  Louis,  Missouri,  niederliefs.  Diese  Stadt  machte  er  zum 
Mittelpunkt  seines  Lebens  und  Verkehrs,  dort  betrieb  er  ein  Handels- 
geschäft. Im  Jahre  1846  erwarb  er  das  Bürgerrecht  der  Vereinigten 
Staaten.  Mitte  der  {tlnfidger  oder  sechziger  Jahre  kehrte  er  von 
Amerika  unter  Au%abe  seines  dortigen  Wohnsitzes  nach  Deutschland 
zurück  und  führte  von  da  ab  ein  Wanderleben,  ohne  jemals  nach  den 
Vereinigten  Staaten  zurückzukehren.  Hierbei  wohnte  er  immer  in 
Hotels.  Sein  Bestreben  war,  nirgends  Steuern  zu  entrichten,  was  er 
auch  durchgeführt  zu  haben  scheint  Seine  Naturalisationsurkunde  als 
Bürger  der  Vereinigten  Staaten  liefs  er  sich  letztmals  im  Jahre  1877 
im  nordamerikanischen  Generalkonsulate  erneuern.  Seit  seiner  Rück- 
kehr von  Nordamerika  betrieb  er,  abgesehen  von  dem  Umtriebe  seines 
Kapitalvermögens,  kein  Geschäft  mehr.  In  Hombuig  v.  d.  H.,  woselbst 
er  schon  in  den  Jahren  1878,  1879,  1881,  1887  und  1888  je  mehrere 
Monate  im  Sommer  oder  Herbst  geweilt  hatte,  hielt  er  sich  letztmals 
vom  4.  Juli  1890  bis  zum  Eintritt  seines  Todes  auf.  Vom  November 
1889  bis  8.  Juli  hatte  er  sich  in  Frankfurt  a.  M.  aufgehalten;  eben- 
daselbst hatte  er  schon  in  den  Jahren  1879,  1881,  1882,  1888,  1886 
(vom  Mai  bis  Juni),  sodann  wieder  vom  August  1886  bis  Juni  1887, 
vom  September  1887  bis  Februar  1888  gewohnt.  Aufserdem  hat  er 
nch  vom  Jahre  1877  an,  bis  auf  welche  Zeit  zurück  die  betreffenden 
Ermittelungen  reichen,  vorübergehend  in  verschiedenen  anderen  St&dten 
und  Badeorten  innerhalb  und  aufserhalb  Deutschlands  aufgehalten,  so 
in  Wiesbaden  vom  5.  Mai  bis  Juli  1888  und  vom  Oktober  1888  bis 
Mttrz  1889.  Die  Geschwister  des  L.  B.  sind  vor  ihm  gestorben,  mit 
Hinterlassung  von  Kindern  bezw.  Enkeln  gleichfalls  dreier  vorverstor- 
bener  Kinder.  In  diesem  Prozesse  streiten  nun  Geschwisterenkel  des 
L.  B.  gegen  seine  Geschwisterkinder  imi  die  von  ihnen  behauptete, 
von  letzteren  bestrittene  Erbberechtigung.     Sie  machen  geltend:  L.  B. 


3)  Auch  mitgeteilt  in  Entsch.  d.  RG.  in  Civils.  Bd.  XXXI  S.  189  ff. 
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habe  Beinen  Wohnsitz  in  St.  LoniB  bis  zu  seiner  Rttckkehr  nsch 
Deutschland  beibehalten,  in  der  Folge  aber  einen  neuen  Wohnsitz 
nicht  begründet  *  Nach  den  mafsgebenden  gemeinrechtlichen  Grund- 
sätzen des  internationalen  Privatrechts  komme  deshalb  fttr  die  Beerbung 
des  Verstorbenen  das  Recht  seines  letzten  Domizils,  d.  h.  das  in 
St  Louis  geltende  Becht  des  Staates  Missouri  zur  Anwendung.  Nach 
diesem  seien  aber  Oro(sneflen  und  Grofsnichten  zu  dem  Teile,  den  ihr 
Parens  als  Geschwisterkind  erhalten  haben  würde,  fidls  er  dea  Erb- 
anfall erlebt  hätte,  neben  Neffen  und  Nichten  zur  Erbschaft  berufen  .  •  . 
Die  Beklagten  behaupten  dagegen,  L.  B.  habe  in  Deutschland  neue 
Wohnsitze  begrtlndet  und  zwar  zuletzt  in  Frankfurt  a.  M. ;  wäre  aber 
anzunehmen,  er  habe  zur  Zeit  seines  Todes  keinen  Wohnsitz  gehabt, 
so  könnte  doch  das  an  seinem  früheren,  längst  aufgegebenen  Wohnsitze 
St  Louis  geltende  Recht  nicht  zur  Anwendung  kommen,  sondern  es 
wäre  entscheidend  bezüglich  der  Erbfolge  entweder  das  an  B/s  letztem 
Aufenthaltsorte,  Homburg  ▼.  d.  H.,  geltende  Gesetz  oder  dasjenige  seines 
Heimatsortes  Hersfeld,  zumal  er  zur  Zeit  seines  Todes  die  amerika- 
nische Nationalität  verloren  gehabt  habe.  Von  Geburt  Eurhesse  habe 
er  sein  kurhessisches  Indigenat  nie  aufgegeben  und  sei  jedenfalls  durch 
seine  Rückkehr  nach  Deutschland  und  seinen  bleibenden  Aufenthalt 
daselbst  nach  dem  Vertrage  zwischen  dem  Norddeutschen  Bunde  und 
den  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  seines  amerikanischen  Bürger- 
rechtes verlustig  gefangen  und  wieder  Deutscher  geworden.  Da  nach 
dem  zu  Frank^irt  a.  M.,  Homburg  v.  d.  H.  und  Hersfeld  gleichmäMg 
geltenden  geroeinen  Rechte  neben  Geschwisterkindern  die  Geschwister- 
enkel von  der  Erbfolge  ausgeschlossen  seien,  entbehre  der  Anspruch 
der  Kläger  der  Begründung.  Dais  L.  B.  seinen  Wohnsitz  in  den  Ver- 
einigten Staaten  in  St  Louis  auch  bis  zu  seiner  Rückkehr  nach  Deutsch- 
land beibehielt,  bestritten  die  Beklagten,  während  die  Behauptung  der 
Kläger  hinsichtlich  der  in  Missouri  geltenden  Erbfolgeordnung  durch 
eine  amtliche  Auskunft  des  kaiserlichen  Konsulats  zu  St  Louis  bestätigt 
ist.  Darüber,  dafs  dieses  Gesetz,  falls  es  vorliegenden^sdls  überhaupt 
als  mafsgebend  erscheint ,  auch  auf  die  Erbfolge  in  die  in  Texas 
gelegenen  Nachlafsgrundstücke  Anwendung  findet,  besteht  unter  den 
Parteien  kein  Streit 

Das  Landgericht  hat  die  Beklagten  nach  dem  Klagantmge  ver- 
urteilt. Die  Berufting  der  Beklagten  ist  von  dem  Oberlandesgerichte 
zurückgewiesen. 

Die  Revision  ist  nicht  begründet  .... 

Aufser  Zweifel  steht,  dafs  die  Entscheidung  der  Frage,  nach 
welchem  Rechte  die  Erbfolge  in  die  Verlassenschaft  des  L.  B.  zu  be- 
urteilen ist,  den  gemeinrechtlichen  Principien  des  sog.  international«! 
Privatrechts  zu  entnehmen  ist  Nach  diesen  Principien,  wie  sie  in  der 
gemeinrechtlichen  Theorie  noch  ganz  überwiegend,  in  der  deutschen 
Praxis,  insbesondere  in  derjenigen  des  Reichsgerichtes,  ausnahmsloe 
festgehalten  und  angewendet  werden,  ist  die  Erbfolge,  vor  allem  also 
die  Frage,  wer  im  Einzelfalle  nach  dem  Gresetze  erbfblgeberechtigt  ist, 
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nickt  nach  dem  Rechte  der  Nationalität  des  Erblassers,  sondern  nach 
dem  Rechte  des  Wohnsitzes,  welchen  der  Erblasser  zur  Zeit  seines 
Todes  hatte,  zn  entscheiden^  es  mtlfste  denn,  was  im  vorliegenden  Falle 
nicht  zntri£ft,  ein  Staatsvertrag  eingreifen ,  welcher  die  Frage  auf  an- 
derer Grundlage  regelt  .... 

Die  Revision  macht  nun  geltend:  das  Berafiingsgericht  wende 
diesen  Grundsatz  zu  Unrecht  auf  den  vorliegenden  Fall  an  und  gelange 
80  za  dem  merkwttrdigen  Resultate,  dafs  der  deutsche  Richter  in  Bezug 
auf  die  Beerbung  eines  Deutschen  —  ein  Deutscher  sei  L.  B.  jeden- 
faOfl  nach  den  mafsgebenden  Bestimmungen  des  Vertrages  zwischen 
dem  Norddeutschen  Bunde  und  den  Vereinigten  Staaten  von  Amerika 
vom  22.  Februar  1868  wieder  geworden  —  amerikanisches  Recht  an- 
zuwenden habe,  weil  der  Erblasser  vor  35  Jahren  sein  Domizil  in 
St  Louis  gehabt  habe.  Die  Frage,  ob  in  Ansehung  der  Erbfolge  das 
Nationalittttsprincip  oder  das  Recht  des  Wohnsitzes  des  Erblassers  zur 
Zeit  seines  Todes  als  mafsgebend  zu  erachten,  sei  überhaupt  eine  strei- 
tigOy  könne  aber  dann,  wenn  der  Erblasser  zur  Zeit  seines  Todes  keinen 
Wohnsitz  gehabt  habe,  nicht  dahin  entschieden  werden,  dafs  unter 
allen  Umständen  das  Recht  des  letzten  bekannten  Wohnsitzes  Platz  greifen 
mflsse.  Zur  Anwendung  des  Rechtes  des  zur  Zeit  des  Todes  bestan- 
denen Wohnsitzes  gelange  man  nur  in  der  Erwägung,  dafs  tlber  die 
Erbfolge  einheitliches  Recht  entscheiden  mtlsse  und  als  solches  dasjenige 
Recht  in  Betracht  komme,  welchem  der  Erblasser  zur  Zeit  seines  Todes 
Oberhaupt  unterworfen  gewesen.  An  letzterer  Voraussetzung  fehle  es 
vorli^enden  Falles,  da  die  Fiktion  der  Fortdauer  des  früher  begrün- 
deten, längst  angegebenen  Wohnsitzes  unhaltbar  sei.  Der  Richter  habe 
übrigens  abgesehen  hiervon,  in  erster  Linie  das  Recht  seines  eigenen 
Landes  anzuwenden,  ausländisches  Recht  nur  soweit,  als  es  durch  jenes 
geboten  oder  gestattet  sei.  Im  vorliegenden  Falle  müsse  also  das  ge- 
meine Recht  zur  Anwendung  gebracht  werden,  welches  den  Klägern 
die  Erbfolge  versage.  Dieses  Recht  sei  als  mafsgebend  zu  erachten 
auch  aus  dem  Grunde,  weil  es  sich  um  Beerbung  eines  Vagabunden 
handele,  welche  nur  nach  dem  Rechte  seines  letzten  Aufenthaltsortes 
(hier  Homburg  v.  d.  H.)  geregelt  werden  könne. 

Die  Regel,  dafs  in  Ansehung  der  Nachfolge  in  den  Nachlafs  eines 
Ventorbenen  das  Gesetz  am  letzten  Wohnsitze  des  Verstorbenen  ent- 
scheidend sei,  geht  allerdings  von  der  thatsächlichen  Voraussetzung  aus, 
dafs  der  Erblasser  zur  Zeit  seines  Todes  einen  Wohnsitz  hatte,  welche 
hier  nicht  zutriffl;.  Für  die  Anwendung  der  Regel  ist  es  aber  gleich- 
gültig, ob  der  Erblasser  ein  Deutscher  oder  ein  Ausländer  war;  dies 
folgt  eben  aus  dem  Principe.  Die  Frage,  ob  L.  B.  bei  der  Auswan- 
derung sein  kurhessisches  Indigenat  beibehielt  oder  nicht,  ob  er  es 
durch  seinen  langjährigen  Aufentlialt  in  den  Vereinigten  Staaten  von 
Amerika  oder  durch  den  Erwerb  des  amerikanischen  Bürgerrechtes  ver- 
loren hat,  ob  er  des  letzteren  Bürgerrechtes  durch  seinen  nachfolgenden 
langjährigen  Aufenthalt  in  Deutschland  wieder  verlustig  geworden  oder 
gar  wieder  Deutscher  geworden  ist,  kann  aber  auch  hier  auf  sich  be- 
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rohen,  wobei  nur  zu  bemerken  ist,  dafs  fUr  die  Entscheidung,  ob  B. 
wieder  deutscher  Staatsangehöriger  geworden,  keines&lls  der  erwähnte 
Staatsvertrag  zwischen  dem  Norddeutschen  Bunde  und  den  Vereinigten 
Staaten  von  Amerika,  betreffend  die  Staatsangehörigkeit  derjenigen  Per- 
sonen, welche  aus  dem  Gebiete  des  einen  Teils  in  dasjenige  des  anderen 
Teiles  einwandern,  vom  22.  Februar  1868  allein,  sondern  wesentlich 
das  Gesetz  über  die  Erwerbung  und  den  Verlut  der  Staatsangehörigkeit 
vom  1.  Juni  1870  (bes.  §  21)  in  Betracht  käme.  Die  Frage  wäre 
nur  von  Bedeutung,  wenn  in  dem  zur  Beurteilung  stehenden  Falle  aus 
dem  Grunde,  weil  L.  B.  zur  Zeit  seines  Todes  einen  Wohnsitz  nicht 
hatte,  als  mafsgebendes  Recht  dasjenige  anzuerkennen  wäre,  welches  in 
dem  Staate,  welchem  B.  angehörte,  gilt,  mit  anderen  Worten,  wenn 
nach  den  gemeinrechtlichen  Grundsätzen  über  das  sog.  internationale 
Privatrecht  in  einem  solchen  Ausuahme&Ue  das  Nationalitätsprindp  als 
das  entscheidende  anzusehen  wäre.  Dies  trifit  aber,  wie  zu  zeigen  ist, 
nicht  zu.  Der  von  den  Revisionsklägem  femer  aufgestellte  Satz,  dar 
Richter  habe  in  erster  Linie  das  Recht  seines  eigenen  Landes  anzu- 
wenden, ausländisches  Recht  nur  dann  und  insoweit^  als  es  durch  jenes 
geboten  oder  gestattet  sei,  müfste,  wenn  damit  gemeint  sein  sollte,  aus- 
ländisches Recht  dürfe  nur  zur  Anwendung  gebracht  werden,  wenn 
durch  die  Gesetzgebung  selbst  dessen  Anwendung  vorgeschrieben 
oder  gestattet  sei,  durchaus  zurückgewiesen  werden.  Dieser  Satz  würde 
für  gemeinrechtliche  Gebiete,  in  denen  es  an  gesetzlichen  Vorschriften 
über  die  räumliche  Herrschaft  der  Rechtsnormen  fehlt,  zu  der  längst 
als  unhaltbar  erkannten  Theorie,  dafs  der  Richter  im  Zweifel  stets  das 
inländische  Recht  anzuwenden  habe,  zurückführen.  Der  Satz  ist  auch 
nie  von  dem  Reichsgerichte  anerkannt  worden;  insbesondere  liegt  er 
nicht  der  von  der  Revision  angefllhrten  Entscheidung  des  ersten  Givil- 
senats  (Bolee,  Praxis  etc.,  Bd.  VI  S.  5  Nr.  15,  Entscheidungen  des 
Reichsgerichts  in  Civilsachen,  Bd.  21  S.  137  f.)  zu  Grunde.  Wenn 
es,  wie  im  verübenden  Falle,  an  positiven  gesetzlichen  Bestimmungen 
fehlt,  mufs  aber  die  Entscheidung  aus  den  als  richtig  und  mafsgebend 
anzuerkennenden  gemeinrechtlichen  Grundsätzen  des  internationalen 
Privatrechtes  gesucht  werden.  Wenn  diese  für  einen  thatsächlich  so 
gestalteten  Fall,  wie  es  der  vorliegende  ist,  die  Anwendung  des  zu 
St  Louis,  als  des  früheren  Wohnsitzes  des  Erblassers,  geltenden 
Rechtes  ausschlössen,  beziehungsweise  vielmehr  nach  ihnen  die  An- 
wendung der  gemeinrechtlichen  Vorschriften  über  die  Erbfolgeordnung 
als  geboten  erschiene,  dann  freilich  müfste  der  Anspruch  der  Kläger 
zurückgewiesen  werden.  In  dieser  Weise  hat  das  Berufrmgsgericht 
auch  die  Frage,  welches  Recht  flir  die  Erbfolge  in  den  Nachlafs  des 
L.  B.  als  ma&gebend  zu  erachten  sei,  geprüft  und  es  muls  den  Aus- 
führungen des  Berufungsgerichtes  nicht  minder  insoweit  beigetreten 
werden,  als  sie  sich  mit  der  Darlegung  beschäftigen,  dafs  nach  den 
gemeinrechtlichen  Grundsätzen  auch  im  vorliegenden  Falle  ftlr  die  Be- 
stimmung der  Erbfolge  in  den  Nachlafs  des  L.  B.  das  in  St  Louis, 
als  dem  früheren  Wohnsitze  des  Erblassers  geltende,  den  Anspruch  der 
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Klüger  rechtfertigende  Recht  als  maffigebend  zu  erachten  sei.  —  Zu- 
nftchst  steht  anfser  Zweifel,  dafs  es  sich  hier  nicht  um  ein  Rechtsver- 
hältnis handelt,  in  Beziehung  auf  welches  zwingende,  die  Anwendung 
des  fremden  Rechtes  ausschliefsende  Rechtsnormen  tlberhaupt  in  Frage 
kommen  könnten.  In  der  gemeinrechtlichen  Litteratur  wurde  nun 
früher,  in  der  2ieit  vor  Saviffny,  auf  dem  Boden  des  Domizilprincips 
die  Frage,  wie  es  sich  mit  der  Erbfolge  verhalte,  wenn  der  Erblasser 
zur  Zeit  seines  Todes  einen  Wohnsitz  nicht  hatte,  wesentlich  nur  fUr 
den  Fall  erörtert,  dafs  es  sich  um  die  Beerbung  eines  Vagabunden 
handele,  d.  h.  eines  Menschen,  welcher  ein  Domizil  nie  konstituiert  hat 
oder  von  welchem  wenigstens  ein  solches  Domizil  nicht  bekannt  ge- 
worden ist.  Während  solchen  Falles  ftlr  die  Erbfolge  das  am 
forum  ofiginis  (Herkunft)  des  Verstorbenen  geltende  Recht  und  im 
Falle  der  Ungewifsheit  hierüber  das  Gesetz  des  Ortes,  wo  der  zu  Be- 
erbende gestorben  ist,  als  mafsgebend  angesehen  wurde  (z.  B.  von  Kochy 
successio  ab  intestato  §  15),  wurde  von  anderer  Seite  gerade  das 
letztere  Recht  als  das  in  erster  Linie  zur  Anwendung  zu  bringende  er- 
achtet (z.  B.  Qlückj  Kommentar  Bd.  VI  §  511).  Das  von  der  Revision 
herangezogene  in  Seufferfs  Archiv  Bd.  11  Nr.  854  (vgL  Bömer,  Samm- 
lung der  Entscheidungen  des  Oberappellationsgerichtes  Lübeck  in  Frank- 
Auter  Rechtssachen  Bd.  IV  S.  847,  Frankfurter  Vereinssammlung  Bd.  V 
S.  200)  mitgeteilte  Urteil  des  Oberappellationsgerichtes  Lübeck  (aus 
dem  Jahre  1848)  steht  fUr  den  Fall  der  Beerbung  eines  solchen  Vaga- 
bunden auf  dem  ersteren  Standpunkte.  Savigny  (System  Bd.  VIII 
S.  101,  102,  106,  295,  296)  unterscheidet  dagegen  die  Fälle,  wo  es 
sich  um  die  Beerbung  eines  Vagabunden  in  dem  erwähnten  Sinne  und 
um  diejenige  einer  Person,  welche  erweislich  früher  einen  selbständigen 
Wohnsitz  hatte,  denselben  aber,  ohne  einen  neuen  Wohnsitz  zu  be- 
gründen, aufgegeben  hat,  indem  er  nur  im  erstgenannten  Fall  auf  das 
Recht  in  foro  originis  im  modernen  Sinne,  d.  h.  auf  den  Zeitpunkt, 
wo  die  Person  (der  Vagabund)  ohne  eigene  Wahl  einen  Wohnsitz 
gehabt,  zurückgreift  und  nur  dann,  wo  auch  dieser  Ort  nicht  zu  er- 
mitteln, auf  das  Recht  des  Aufenthaltsortes  verweist,  im  zweiten  Falle 
das  Gesetz  des  Ortes  des  früheren  (selbständigen)  Wohnsitzes  für  an- 
dauernd mafsgebend  hält  Ihm  folgen  für  das  gemeine  Recht  die 
neueren  Schriftsteller  ausnahmslos  (Unger,  österreichisches  Privatrecht 
Bd.  I  §  28  S.  164,  199,  Stobbe,  Deutsches  Privatrecht  Bd.  I  §  80, 
EoUschüheTy  Theorie  und  Kasuistik,  8.  Aufl.,  Bd.  I  §  27  Nr.  10,  §  6,  S.  65, 
BöhiHf  Die  räumliche  Herrschaft  der  Rechtsnormen  S.  182  f.,  Bothf 
Deutsches  Privatrecht  Bd.  I  S.  284,  294,  Seufferty  Kommentar  über 
die  Bayrische  Gerichtsordnung  Bd.  I  S.  882,  808  Anm.  19,  Dernburgy 
Pandekten  Bd.  I  §  46  Nr.  1  b,  Nr.  26,  vgl.  WetzeUy  Civilprozefs  §  40). 
Nur  Kahn  (Jahrbuch  für  die  Dogmatik ,  Bd.  XXX  S.  79  f.)  bält  die 
Annahme  der  Fortwirkung  des  früheren  Wohnsitzes,  vielmehr  die  Fik- 
tion der  Fortdauer  des  Wohnsitzes  für  willkürlich  und  die  Substition 
des  Aufenthaltsortes  für  natürlicher,  bezw.  erklärt  es  als  Auslegungs- 
frage,    was   ^r   die  Bestimmung   des  Personalstatuts  an   die  Stelle  des 
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Wohnsitzbegriffes  zu  treten  habe.  Dagegen  erklärt  t?.  Bar  (intematio- 
nales  Privatrecht  Bd.  I  §  46  S.  160  f.)  vom  Standpunkte  des  Domi2xl- 
prinoips  für  den  Fall,  wenn  das  frtlhere  Domizil  aufgegeben,  ein  neues 
aber  nicht  begrflndet  worden  ist,  die  Annahme  der  Fortdaner  des 
früheren  Domizils  für  eine  Notwendigkeit.  Der  i^atn^^hen  Theorie 
ist  auch  das  in  Seuffert's  Archiv  (Bd.  XXXVIII  Nr.  208)  mitgeteilte 
Urteil  des  Oberlaudesgerichtes  zu  Stuttgart  bei  Beurteilung  von  An- 
sprüchen an  den  Nachlafs  einer  unter  Aufgabe  des  in  Württemberg 
begründet  gewesenen  Domizils  nach  Amerika  entwichenen,  daselbst  aber 
vor  Begründung  eines  neuen  Wohnsitzes  verstorbenen  Person  gefolgt. 
Die  der  angefochtenen  Entscheidung  zu  Orunde  liegende  Ansicht  ent- 
spricht also  der  gemeinen  Meinung.  Sie  mufs  auch  als  die  richtige 
anerkannt  werden.  Der  principielle  Grund,  auf  welchem  die  Annahme 
der  Mafsgeblichkeit  eines  Personalstatutes  für  die  Fragen  der  Be- 
erbung beruht,  ergiebt  sich  aus  der  Natur  des  Erbrechts  und  der  Er- 
wägung, dafs  eine  Erbschaft  nur  einheitlich  geregelt  werden  kann,  d.  h. 
nach  demjenigen  Gesetze,  unter  welchem  der  zu  Beerbende  zu  Leb- 
zeiten überhaupt  gestanden.  Als  entscheidend  ist  für  das  gemeine  Recht 
anzusehen,  wie  bemerkt,  das  Gesetz  des  zur  Zeit  des  Todes  begründeten 
Wohnsitzes.  Hatte  die  Person  ihren  Wohnsitz  aufgegeben,  ohne  einen 
neuen  zu  begründen,  so  fehlt  es  eben  an  einem  neuen  Gesetze, 
welchem  die  Person  allgemein  zu  unterstellen  wäre.  Die  lediglich 
prozessuale  Vorschrift  über  den  Gerichtsstand  in  §  18  der  Civilprozefs- 
ordnung  kann  für  die  Bestimmung  des  anzuwendenden  Gesetzes  nicht 
verwertet  werden.  Die  Anwendung  des  Gesetzes  des  Aufenthaltsortes 
oder  des  Ortes,  wo  die  zu  beerbende  Person  gestorben  ist,  erscheint 
solchenfalls  gänzlich  ausgeschlossen.  Für  die  Konstruktion  eines 
Aufenthaltsortes,  der  vorschieden  wäre  von  dem  Orte,  wo  der  Tod  ein- 
getreten, fehlte  es  ohnedies  an  allen  thatsächlichen  und  rechtlichen 
Grundlagen.  Der  Aufenthaltsort,  wie  derjenige,  wo  der  Tod  eintrat, 
ist  vielmehr  für  die  zur  Entscheidung  stehende  Frage  etwas  Zufälliges. 
Dies  ergiebt  sich  gerade  für  den  vorliegenden  Fall,  wo  der  Verstorbene 
seit  Decennien  gewohnheitsmäfsig  seinen  Aufenthalt  jährlich  wiederholt 
nach  Willkür  und  Befinden  wechselte.  Nach  seinen  Gewohnheiten 
hätte  der  Tod  des  L.  B.  ebenso  an  irgend  einem  anderen  Orte,  in 
oder  aufserhalb  Deutschlands  eintreten  können,  als  in  Hombui^  v.  d.  H. 
Es  liegt  hiemach  auf  der  Hand,  wie  die  Bestimmung  des  anzuwendenden 
Gesetzes  lediglich  vom  Zufall  abgehangen  hätte.  Deshalb  wird  auch 
auf  dem  Boden  des  Nationalitätsprincips  im  Falle  der  Heimatslosigkeit 
nur  im  äufsersten  Falle,  d.  h.  wenn  ein  Domizil  des  Verstorbenen 
nicht  bestand  oder  nicht  zu  ermitteln  war,  auf  das  Recht  des  Auf- 
enthaltsortes rekurriert.  Von  dem  forum  originis  im  Sinne  des  römi- 
schen Rechtes  kann  heutzutage  beim  WegMl  der  Grundlagen  selbst- 
verständlich keine  Rede  mehr  sein.  Die  Anwendung  des  Gesetzes  der 
Herkunft,  d.  h.  des  Gesetzes  des  Ortes,  wo  der  Vater  des  zu  Beerben- 
den und  dieser  mit  jenem  den  Wohnsitz  hatte,  setzt  aber  voraus,    da(s 


Bürgerlichefl  Recht  etc.  —  Givilprozefs.  285 

der  Verstorbene  nicht  inzwischen  selbständig  einen  neuen  Wohnsitz  be- 
gründet hat  Es  wäre  ein  Widerspruch  in  sich  selbst,  das  Gesetz  des 
frUhoren  unselbst&ndigen  Wohnsitzes  für  mafsgebend  zu  erklären,  wenn 
der  KQ  Beerbende  später  selbstilndig  einen  anderen  Wohnsitz  begründet 
hat  L.  B.  hatte  aber  für  sich  den  Wohnsitz  in  St  Louis  begründet 
Die  Subetituierung  des  Rechtes  der  NationalitSt  enthielte  dagegen  ohne 
innere  Begründung  die  Ersetzung  des  einen  Princips  durch  ein  anderes 
xmd  widerspräche  der  allgemeinen  Meinung;  auch  sie  müfste  in  heut- 
zutage nicht  seltenen  Fällen  versagen,  wie  dies  sich  an  dem  Falle 
zeigt,  wenn  ein  Auswanderer,  der  seine  Staatsangehörigkeit  angegeben 
hat,  vor  Erlangung  einer  anderen  Staatsangehörigkeit  und  vor  Be- 
gründung eines  neuen  Wohnsitzes  stirbt.  Als  ausschlaggebend  für  die 
Festhaltung  des  Rechtes  des  letzten  Wohnsitzes  mufs  erachtet  werden 
die  schon  von  Savigny  angedeutete,  auch  neuerdings  in  der  Litteratur 
•  in  Vordergrund  geteilte  Rücksicht  auf  die  Wahrung  der  ftlr  die  Be- 
urteilung der  Rechtsverhältnisse  einer  Person  unentbehrlichen  Kontinuität, 
wonach  sich  die  Annahme  des  Bestehenbleibens  eines  gewissen  Zusammen- 
hanges der  Penon  mit  ihrem  früheren,  aufgegebenen  Domizil  als  ebenso 
gerechtfertigt  wie  notwendig  erweist  Hat  jemand  den  früher  begrün- 
deten Wohnsitz  aufgegeben,  ohne  einen  neuen  zu  begründen,  so  mufs 
eben  die  Begründung  des  früheren  Wohnsitzes  fortwirken,  gerade  wie 
eine  Änderung  des  Wohnsitzes  die  Anwendung  des  Rechtes  des  neuen 
Wohnsitzes  mit  sich  bringt,  ohne  dafs  es  allerdings  nötig  wäre,  von 
dner  Fiktion  der  Fortdauer  des  früheren  Wohnsitzes  zu  reden.  Alle 
anderen  AushÜlfsmittel  würden  nur  zu  Principwidrigkeit  oder  zur  Will- 
kürlichkeit ftlhren  .  .  .  Für  die  Entscheidung  kann  auch  der  Umstand, 
dafs  L,  B.  sein  früheres  Domizil  in  St  Louis  schon  etwa  30  Jahre 
vor  seinem  Tode  aufgegeben  hatte,  nicht  in  Betracht  kommen.  Dies 
erscheint  für  die  rechtliche  Beurteilung  lediglich  als  Zufall.  Wäre  L. 
B.  im  ersten,  fünften  oder  zehnten  Jahre  nach  seiner  Rückkehr  aus 
Amerika  gestorben,  so  hätte  die  Frage  seiner  Beerbung  ebenso  nach 
dem  allein  als  richtig  anzuerkennenden  Gesichtspunkte  entschieden  wer- 
den müssen;  und  die  Entscheidung  kann  nicht  blofs  aus  dem  Grunde 
nach  einem  anderen  Princip  entschieden  werden,  weil  das  doraizillose 
Leben  des  B.  länger  gedauert  hat.  Aus  der  positiven  Gesetzgebung 
läfst  sich  für  die  vorliegende  Frage  wenig  entnehmen;  bemerkenswert 
encheint  jeden&lls,  dafs  für  das  Preufsische  Recht,  nach  welchem  für 
die  gesetzliche  Erbfolge  gleiches  das  Recht  des  letzten  Wohnsitzes 
des  Erblassers  als  mafsgebend  erachtet  wird,  die  Vorschrift  in  §  24 
der  Einleitung  zum  Allgemeinen  Landrecht  dahin  ausgelegt  wird,  dafs 
das  Recht  des  bisherigen  (früheren)  Wohnsitzes  auch  mafsgebend 
bleibe,  bis  der  Verzogene  sich  durch  Ergreifung  eines  neuen  Domizils 
einem  anderen  Rechte  unterworfen  habe  {Förster  -  Eccvus  Bd.  I  §  11 
Nr.  7  A.  13,  Böfinej  Ergänzungen  und  Erläuterungen  Bd.  I  S.  56, 
Koch  zu  §  24  Bd.  I  S.  41  A.  59,  Entscheidungen  des  Eammergerichts 
Bd.  I  S.  25).     Für  das  gemeine  Recht  ergiebt  sich  die  Richtigkeit  der 
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Anwendung   des  Rechtes  des  frflheren  Wohnsitzes  aus  dem  zuvor  Aus* 
geführten. 


Die  Gerichtssprache  vor  den  deutschen  Konsulargerichtsbehorden, 
Steht  dem  Konsul  die  Entscheidu/ng  über  die  Zulässigkeit  des  bei 
ihm  eingelegten  Rechtsmittels  der  Berufung  zu?  G.V.G.  §  186. 
Ges.  über  die  Konsulargerichtsbarkeit  v.  10,  Juli  1879  §§  IS.  80. 

Beschiufs  d.  ReichsgerichtB  vom  2.  Oktober  1893  (Entsch.  in  Civilsachen 

Bd.  XXXI  S.  428  £) 

Aus  den  Gründen: 

Der  Elläger  ist  mit  der  von  ihm  gegen  den  Beklagten  wegen  einer 
Forderung  von  2000  Frs.  nebst  Zinsen  und  Kosten  erhobenen  Klage 
durch  das  Urteil  des  kaiserl.  Konsulargerichtes  in  Smyma  vom  31.  Mai 
1893  abgewiesen  worden.  Nachdem  ihm  das  Urteil  am  8.  Juni  1893 
zugestellt  war,  hat  er  bei  dem  kaiserl.  Generalkonsul  in  Smjma  am 
8.  Juli  durch  Einreichung  eines  in  französischer  Sprache  abgefafsten 
und  dann  am  13.  Juli  durch  Einreichung  eines  in  deutscher  Sprache 
abgefafsten  Schriftsatzes  das  Rechtsmittel  der  Berufung  eingelegt.  Der 
Konsul  hat  durch  Beschiufs  von  letzterem  Tage  beide  Einlegungen  des 
Rechtsmittels  für  nicht  beachtlich  erkUrt,  die  zuerst  erfolgte,  weil  der 
Schriftsatz  in  französischer  Sprache  abgefafst,  die  zweite,  weil  die  ein- 
monatliche Berufungsfrist  des  §  477  O.P.O.  nicht  eingehalten  sei. 

Die  von  dem  Kläger  gegen  diesen  Beschiufs  erhobene  Beschwerde 
ist,  soweit  sie  sich  gegen  den  ersten  Teil  der  Entscheidung  richtet, 
unbegründet.  Nach  §  186  Tit  15  G.V.G.  ist  die  Gerichtssprache  die 
deutsche  und  der  §  13  des  Reichsgesetzes  Über  die  Konsulargerichts- 
barkeit vom  10.  Juli  1879  (R.G.B.  S.  197)  bestimmt,  dafs  die  Vor- 
schriften des  Tit  15  G.V.G.  auf  die  Ausübung  der  streitigen  Gerichts- 
barkeit vor  den  Konsuln  und  Konsulargerichten  entsprechende  An- 
wendung finden.  Damach  ist  in  Angelegenheiten  der  streitigen  Gerichts- 
barkeit die  deutsche  Sprache  auch  die  Gerichtssprache  vor  den  deutschen 
Konsulargerichtsbehörden.  Es  wird  vor  ihnen  in  deutscher  Sprache 
verhandelt,  und  in  gleicher  Weise  findet  der  schriftliche  Verkehr  mit 
ihnen  in  deutscher  Sprache  statt,  so  dafs  Eingaben,  die  in  einer  andern 
Sprache  abge6&fst  sind,  unberücksichtigt  bleiben.  Dies  ergiebt  sich  aus 
den  Worten  und  dem  Sinne  des  Gesetzes,  hat  auch  in  der  B^ründung 
des  Entwui*fes  zum  Gerichtsverfassungsgesetze  (vgl.  Motive  S.  200) 
Ausdruck  gefunden,  indem  dort  insbesondere  hervorgehoben  ist,  dafs 
die  Gerichte  verlangen  können,  in  deutscher  Sprache  angegangen  zu 
werden.  Wenn  der  Beschwerdeführer  geltend  macht,  er  sei  in  der 
entscheidenden  Zeit  aufser  stände  gewesen,  eine  Berufungsschrift  in 
deutscher  Sprache  herstellen  zu  lassen,  so  ist  dieser  Umstand  der  Vor- 
schrift des  Gesetzes  gegenüber  unerheblich.  Der  Konsul  hat  sonach 
die  Eingabe  vom  8.  Juli  mit  Recht  unbeachtet  gelassen. 
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Zutreffend  erscheint  dagegen  die  Beschwerde  über  den  zweiten 
Teil  der  Entscheidung.  Der  §  20  des  oben  in  Bezug  genommenen 
Gesetzes  vom  10.  Juli  1879  schreibt  vor: 

„Das  Rechtsmittel  der  Berufung  wird  bei  dem  Konsul  eingelegt 
Die  Einlegung  erfolgt  durch  Einreichung  der  Berufongsschrift  .... 
Der  Konsul  hat  eine  Abschrift  der  Berufhngsschrift  der  Gegenpartei 
Ton  Amts  wegen  in  Gemäfsheit  des  §  164  G.P.O.  zustellen  zu  lassen 
und  die  Prozefsakten  dem  Berufungsgerichte  zu  übersenden.'' 

Die  Thätigkeit  des  Konsuls,  bei  dem  das  Rechtsmittel  der  Be- 
rufung eingelegt  ist,  beschrilnkt  sich  also  auf  die  Mitteilung  einer  Ab- 
schrift der  Beruftingsschrift  an  die  Gegenpartei  und  die  Übersendung 
der  Akten  an  das  Berufungsgericht  Eine  Prüfung  der  Zulässigkelt 
des  Rechtsmittels,  wie  solche  den  Konsulaten  nach  der  aufoer  Kraft 
getretenen  ttlteren  Gesetzgebung  (Konsulargesetz  vom  8.  November  1867 
§  24  B.G.B1.  8.  187;  preufs.  Ges.  v.  29.  Juni  1865  G.8.  1865  S.  681) 
oblag,  steht  nach  dem  jetzt  mafsgebenden  Gesetze  vom  10.  Juli  1879 
den  Konsuln  nicht  zu.  Die  Einlegung  des  Rechtsmittels  bei  dem 
Konsul  ist  vom  Gesetze  aus  Gründen  der  Zweckmäfsigkeit  angeordnet. 
Sachlich  ersetzt  dieselbe  die  nach  dem  allgememen  Rechte  stattfindende 
unmittelbare  Zustellung  der  Berufungsschrift  an  den  Gegner.  Diese 
Rechtslage  schliefst  die  Entscheidung  des  Konsuls  Über  die  Zulttssigkeit 
des  bei  ihm  eingelegten  Rechtsmittels  aus.  Der  Ausspruch  des  Konsuls 
im  gegenwärtigen  Falle,  dafs  der  am  18.  Juli  erfolgten  Einlegung  der 
Berufung  wegen  Nichteinhaltung  der  Berufungsfrist  keine  Folge  zu 
geben  sei,  entbehrt  daher  der  gesetzlichen  Grundlage.  Der  angefochtene 
Beschlufs  war  demzufolge  bezüglich  dieses  Ausspruches  aufzuheben  .... 


Frankreich. 

Ungusiändigkeit  der  französischen    Gerichte   in  Ehestreitigkeiten 
zwisdien    schweizerischen   Angehörigen.   —    Oerichtsstandsverirag 

von  1869. 

Das  am  10.  Mftrz  1888  vom  Civilgericht  der  Seine  erlassene  und 
am  26.  Mttrz  1889  von  der  I.  Kammer  des  Appellhofes  zu  Paris  be- 
stätigte Urteil  (abgedruckt  bei  Clunäj  Journal  du  droU  intern,  (1898 
p.  874  ff.)  hat  folgende  Grundsätze  ausgesprochen: 

1.  Es  ergiebt  sich  aus  den  Bestimmungen  des  Vertrages  zwischen 
der  Schweiz  und  Frankreich  vom  Jahre  1869,  dafs  die  französischen 
Gerichte  nicht  kompetent  sind,  über  Scheidungsklagen  zwischen  schweize- 
rischen Ehegatten  zu  erkennen. 

2.  Das  französische  Gericht,  bei  dem  eine  solche  Klage  angebracht 
wird,  hat  sich  von  Amtswegen  inkompetent  zu  erklären. 
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3.  Der  Umstand,  dafs  der  beklagte  Teil  anläfslich  des  AnssöbnaiigB- 
versaches  die  Kompetenz  des  französischen  Gerichtes  nicht  bestritten  hat^ 
fUllt  dabei  wenig  in  Betracht 

4.  Dagegen  ist  das  französische  Gericht  nnter  den  gleichen  VoraoB- 
setznngen  kompetent,  Verfügungen  zu  treffen  bezüglich  der  der  Frau 
zugewiesenen  Wohnung,  der  Verpflegung  der  Kinder,  der  Unterstützungs- 
pflicht und  anderer  nötigen  vorsorglichen  Anordnungen. 


Österreich. 

Recbtsprechnng  der  Ssterreicbisehen  Oerichtslitfe. 

Uher  die  Art,  in  der  ein  im  Inlande  zur  Anwendung  zu  gelangenr 
des  Gesetz  des  Auslandes  dem  österreichischen  Richter 

nachzuweisen  ist 

Entscheidung  des  obersten  Q.H.  vom  24.  Januar  1894  Z.  804. 

Das  mit  Kkge  gestellte  Begehren  der  A.B.  in  Frankfurt  a.  M. 
wider  A.  S.  in  Wien  wegen  Zahlung  von  1500  R.Mark  wurde  von 
dem  ersten  Gerichte  aus  nachstehenden,  den  Thatbestand  wiedergeben- 
den Gründen  abgewiesen: 

Der  Klage- Anspruch  ist  auf  Zahlung  von  1500  Reichsmark  als 
Rückersatz  jenes  Kaufpreises  gerichtet,  um  welchen  der  verstorbene 
A.  B.  vom  Beklagten  ein  Ölgemälde  in  der  Manier  van  der  Hejdens 
erwarb,  das  sich  jedoch  bei  der  Restaurierung  als  ein  auf  mechanischem 
Wege  hergestelltes  und  sohin  Übermaltes  Betrugsbild  herausgestellt 
haben  soll. 

Die  vom  Geklagten  bestrittene  aktive  Sachl^timation  ist  durch 
die  Bescheinigung  des  Königl.  Amtsgerichtes  Frankfurt  a.  M.  11  vom 
3.  Oktober  1891  ausgewiesen,  indem  hierdurch  beurkundet  wird,  dafs 
die  Witwe  des  A.  B.  als  Statutarerbin  ihres  verstorbenen  Mannes  nach 
dem  zu  Frankfdrt  a.  M.  geltenden  Partikularrechte  berechtigt  sei,  alle 
Nachlafsforderungen  im  eigenen  Namen,  ebenso  geltend  zu  machen, 
wie  sie  der  Erblasser,  wenn  er  am  Leben  wftre,  geltend  machen 
könnte,  und  indem  femer  die  Identität  der  Klägerin  mit  der  Witwe 
des  A.  B.  aus  der  Bescheinigung  desselben  Amtsgerichts  vom  31.  Januar 
1888  hervoi^eht. 

Mit  Recht  wird  von  beiden  Parteien  anerkannt,  dafs  auf  d%a 
Prozefsverhältnis  die  Normen  des  in  der  Stadt  Frankfurt  a.  M.  gelten- 
den  Rechtes  Anwendung  zu  finden  haben  (§  37  a.  b.  G.  B.),  weil  A.  B. 
die  preufsische  Staatsbürgerschaft  besafs  und  das  Geschäft,  aus  welchem 
das  Klagerecht  abgeleitet  wird,  zu  Frankfurt  a.  M.  abgeschlossen  wird. 

Über  den  Inhalt  des  die  Grundlage  der  Entscheidung  bildenden 
ausländischen  Rechtes  liegt  dem  Gerichtshöfe  lediglich  die  Bescheinigung 
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des  Amtsgerichtes  Frankliirt  a.  M.  vor,  dafs  in  Frankfurt  a.  M.  das 
gemeine  Recht  Geltang  habe,  soweit  dasselbe  nicht  durch  partikular- 
lechtliche  Bestimmungen  oder  durch  Reichsgesetze  abgeändert  oder  auf- 
gehoben wird. 

Die  Kompetenz  des  KönigL  Amtsgerichtes  zur  Ausstellung  dieser 
Bestätigung  in  Zweifel  zu  ziehen,  liegt  umsoweniger  ein  Anlafs  vor, 
als  die  bezügliche  Urkunde  Big.  J.  den  formeUen  Erfordernissen  ent- 
spricht, welche  in  dem  zwischen  Österreich-Ungarn  und  dem  Deutschen 
Reiche  geschlossenen  Legalisierungs -Vertrage  vom  25.  Februar  1880 
No.  85  statuiert  sind  und  der  Beklagte  eine  KompetenzUberschreitung 
des  Amtsgerichtes  nicht  nachgewiesen  hat. 

Wenn  nun  die  vorgelegte  Bescheinigung  als  unzulänglich  bezeichnet 
werden  mufs,  so  erblickt  das  k.  k.  Landesgericht  den  Mangel  nicht 
gleich  dem  Beklagten  darin,  dafs  die  Rechtsgrandsätze  des  gemeinen 
Rechtes  teilweise  gar  nicht,  zum  Teile  durch  die  Anbietung  eines  aUer- 
dings  unzulässigen  Sachverstand  igen- Gutachtens  unter  Beweis  gestellt 
sind,  denn  die  Normen  des  gemeinen  Rechtes  bedürfen  bei  dem  Um- 
stände, als  dieses  die  Grundlage  bildet,  auf  welcher  die  juristische 
Bildung  beruht,  allerdings  keines  Beweises,  wohl  aber  wäre  dem  Ge- 
richte nachzuweisen  gewesen,  ob  und  inwiefern  die  Rechtsgrundsätze 
des  gemeinen  Rechtes  in  jenen  Materien,  welche  durch  den  Streitfall 
berührt  werden,  eine  Änderung  erlitten  haben.  Denn  da  die  fremden 
Rechte  bei  ihrer  Reception  überhaupt  gegenüber  dem  hergebrachten 
heimischen  Rechte  nur  eine  subsidäre  Geltung  zu  erlangen  vermochten, 
und  ihre  Anwendbarkeit  seither  auch  in  den  dermaligen  Gebieten  des 
gemeinen  Rechtes  durch  die  Partikular-  und  Reichsgesetzgebung  viel- 
fach eingeengt  ward,  oblag  dem  Kläger  hinsichtlich  des  Bestandes  oder 
Nichtbestandes  einschlägiger  reichs-  und  partikulargesetzlicher  Bestim- 
mungen die  Beweislast. 

Denn  eine  Vermutung  für  die  Geltang  gemeinrechtlicher  Normen 
besteht  nicht  und  die  für  das  Gewohnheitsrecht  geltende  Regel,  dafs 
eine  Rechtsübung  im  Prozesse  nur  dann  berücksichtigt  werden  müsse, 
wenn  ihre  Existenz  von  der  interessierten  Partei  dem  Richter  nachge- 
wiesen wird,  kann  auf  das  Verhältnis  zwischen  gemeinem  Rechte  einer- 
seits, Reichs-  und  Partikularrechte  anderseits  nicht  angewendet  werden, 
vielmehr  ist  das  ausländische  Recht,  wenigstens  soweit  es  sich  um  Ge- 
setzesrecht handelt,  in  seinem  fUr  die  Entscheidung  mafsgebenden, 
gültigen  Bestände  darzulegen. 

Dieses  Urteil  wurde  über  die  Appellationsbeschwerde  der 
Klägerin  bestätigt.  Denn  beide  Streitteile  stimmen  darin  überein,  dafs 
ftlr  die  Beurteilung  des  der  Klage  zu  Grunde  liegenden  Rechtsverhält- 
nisses nicht  allein  in  Ansehung  der  Prozefslegitimation  der  Klägerin, 
sondern  auch  was  das  materiellrechtliche  Verhältnis  betrifit,  nicht  die 
Bestimmungen  des  Osterreichischen,  sondern  die  Bestimmungen  des  in 
Frankfurt  a.  M.  geltenden  Rechtes  mafsgebend  sind.  Der  Erstrichter 
ist  dieser  Anschauung   mit  Bedacht  auf  die   §§  34 — 37  Abt    L.   um- 
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Bomehr  mit  vollem  Rechte  beigetreten,  als  A.  B.  laut  Beilage  L  nicht 
nur  seit  seiner  Geburt  bis  zu  seinem  am  26.  Juni  1887  erfolgten  Ab- 
leben die  preufsische  Staatsangehörigkeit  besessen,  sondern  auch  während 
dieser  Zeit  in  Frankfurt  a.  M.  gewohnt  hat,  und  das  fitigliche  Rechts- 
geschllft  unbestrittenermafsen  in  Frankfurt  a.  M.  im  Jahre  1877  abge- 
schlossen wurde,  endlich  von  geklagter  Seite  keinesw^  behauptet 
wird ,  dafs  der  Anwendung  des  fremden  Rechtes  ein  einheimisches 
Prohibitiv-Gesetz  öffentlich  rechtlicher  Natur  entgegenstehe. 

In  Gemäfsheit  des  Hofdekretes  vom  23.  Januar  1794  Big.  I  zum 
Hofdekrete  vom  28.  Oktober  1801  J.G.S.  Nr.  542  obli^  demjenigen 
Streitteile,  der  sich  auf  auswärtige  Gesetze  beziehen  will,  dieselben 
nachzuweisen,  da  sie  der  inländische  Richter  zu  wissen  nicht  schuldig 
ist  (vergl.  auch  §  157  der  ungar.  C.P.O.  G.H.  LIV  1868).  Was 
die  Form  anbelangt,  in  welcher  der  der  Prozefspartei  auferlegte  Beweis 
des  fremden  Rechtes  zu  erbringen  ist,  so  eigiebt  sich  aus  der  Natur 
des  Beweissatzes,  dafs  nicht  alle  nach  der  a.  6.0.  zuläasigeo  Beweis- 
mittel über  den  Bestand  und  Inhalt  einer  ausländischen  Rechtsnorm 
gestellt  werden  können.  Abgesehen  von  dem  offenbar  nicht  zulässigen 
Beweismittel  durch  Parteieneide  erscheint  auch  in  dieser  Richtung  ein 
Sachverständigenbeweis  oder  die  Einholung  von  Gutachten  mit  Rtlck- 
sicht  auf  die  Resolution  vom  14.  Juni  1784  No.  806  J.G.S.  nicht  zu- 
lässig, sondern  kann  ein  derartiger  Beweis  in  analoger  Anwendung 
des  §  282  des  k.  Pat  vom  9.  August  1854  No.  208  R.G.B.  nur 
durch  Bestätigung  von  Seite  der  obersten  Justizverwaltungsstelle  des 
Staates,  dessen  Gesetze  erwiesen  werden  sollen,  erbracht  werden. 

Nach  dem  bisher  Gesagten  genügen  daher  die  Atteste  des  Amts- 
gerichts in  Frankfurt  a.  M.  Big.  J  und  K,  nachdem  in  dieser  Richtung 
eine  Kompetenz-Überschreitung  von  geklagter  Seite  nicht  behauptet 
und  eine  besondere  Beschwerde  nicht  angebracht  wurde,  zwar  zum 
Nachweise  der  auch  vom  £rstrichter  anerkannten  Activlegitimation  der 
ELlägerin. 

Es  mangelt  dagegen  ein  derartiger  Nachweis  in  Ansehung  des  im 
Jahre  1877  in  Frankfurt  a.  M.  geltenden  materiellen  Rechtes. 

Das  Attest  J  lautet  nur  dahin,  dafs  in  Frankfurt  a.  M.  das  ge- 
meine Recht  Geltung  hat,  soweit  dasselbe  nicht  durch  partikularrecht- 
liche Bestimmungen,  oder  durch  Reichsgesetze  abgeändert  oder  (auf- 
hebende Partikularrechte  oder  Reichsgesetze)  ausgehoben  worden  ist. 

Dieses  Attest  giebt  keinen  Aufschlufs  über  die  hier  in  Anwendung 
kommenden  Normen  des  gemeinen  Rechtes  und  die  dasselbe  abändernden 
und  aufhebenden  Partikularrechte  oder  Reichsgesetze.  Dafs  zum  mindesten 
Partikularrechte  in  Frankfurt  a.  M.  in  Wirksamkeit  sind,  geht  aus  dem 
Eingange  der  Bescheinigung  in  Ansehung  des  Statuten-Erbrechts  der 
Witwen  hervor.  Über  den  Inhalt  allfUliger  sonstiger  Partiknlarrechte 
und  Reichsgesetze  aber  giebt  die  Big.  J  keinen  Aufschlufs. 

Allerdings  bildet  die  Kenntnis  des  römischen  Rechtes  die  Grundlage 
idler  juristischen  Bildung,  hieraus  folgt  jedoch  keineswegs,  dafs  eine 
Prozefspartei   von   dem  Nachweise   der  in   einem  Rechtsstreit  in  Frage 
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kommenden  Kechtsgrundsütze  des  gemeinen  Rechtes,  dessen  vornehm- 
liehste  Bechtsquelle  das  römische  Recht  bildet,  enthoben  wäre,  zumal 
ein  solcher  Nachweis  auch  dann  erbringbar  erscheint,  wenn  es  sich  um 
nicht  kodifizierte  Rechte  handelt 

Der  tlber  einzelne  Rechtsgrandstttze  des  gemeinen  Rechtes  in  der 
Replik  angebotene  Beweis  durch  Sachverständige,  sowie  die  beantragte 
Einholung  eines  Gutachtens  des  Landgerichtes  Frankfurt  a.  M.  oder 
der  Berliner  Universität  erscheint  nicht  zulässig  und  zwar  der  Beweis 
durch  Sachverständige  mit  Rttckstcht  auf  die  bereits  bezogene  Resolution 
vom  14.  Juni  1784  No.  806  J.6.S.,  der  Beweis  im  Wege  der  Ein- 
holung eines  Gutachtens  der  Berliner  Universität  aus  demselben  Grunde, 
wie  die  beantragte  Einholung  eines  Gutachtens  des  Landgerichtes 
Frankfurt  a.  M. ,  weil  im  schriftlichen  Prozesse  die  Einholung  von 
derlei  Gutachten  nicht  gestattet  ist,  vielmehr  der  beweispflichtigen 
Partei  obgelegen  wäre,  die  Aktensttlcke ,  das  in  Frage  kommende 
auswärtige  Recht  betreffend,  im  Laufe  des  Prozesses  rechtzeitig  beizu- 
bringen und  dem  Gegenteile  Gelegenheit  zu  bieten,  sich  Über  eine 
solche  Prozefsbeilage  zu  äufsem  und  allenfalls  einen  Gegenbeweis  zu 
ftlhren« 

Zudem  erscheint  das  Beweistliema  unvollständig,  weil  dasselbe  die 
mit  Rücksicht  auf  die  Beilage  J  und  die  Ausführungen  des  Geklagten 
wichtige  Frage,  ob  die  im  vorliegenden  Rechtsstreite  anzuwendenden 
Rechtsgruttdsätze  des  gemeinen  Rechtes  nicht  durch  Partikularrecht  oder 
Reichsgesetz  modifiziert  worden  sind,  unentschieden  läfst  Nachdem  die 
Klägerin  die  Grundsätze  jenes  Rechtes,  nach  welchem  der  überein- 
stimmenden Anschauung  beider  Teile  gemäfs  die  vorliegende  Rechtssache 
entschieden  werden  soll,  nicht  nachgewiesen,  überdies  der  Geklagte  dem 
Inhalt  der  einzelnen  von  ihnen  behaupteten  Rechti^rundsätze,  welche 
übrigens  keineswegs  auf  Vollständigkeit  Anspruch  machen  können, 
widersprochen  hat,  so  war  das  Klagebegehren  abzuweisen. 

Die  dagegen  von  der  Klägerin  überreichte  aufserordentliche  R  e  v  i- 
sionsbesch werde  wurde  wegen  Abganges  der  zur  Abänderung 
oder  Aufhebung  gleichförmiger  Entscheidungen  im  Sinne  des  Hofdekretes 
vom  15*  Februar  1888  No.  2598  J.  G.S.  notwendigen  Voraussetzungen 
zurückgewiesen. 


Die  umsehen  einer  italienischen  Staatsbürgerin  und  einem  öster- 
reichischen Staatsangehörigen  in  Italien  nur  kirchlich  abgeschlossene 
Ehe  ist  dem  österreichischen  Rechte  gegenüber  nicht  als  offenbar 

ungültig  m  betrachten. 

Oberstgerichtlicher  Beschlnfs  vom  11.  Juli  1893,  Z.  8041.  —  Justizministerial- 
erlafs  vom  27.  November  1898,  Z.  14720  (Allgem.  Österreich.  Gerichtsseitung 

1894  8.  95). 

Die  italienische  Staatsangehörige  Alberta  geb.  G.,  Witwe  nach 
dem  kOn.  italienisrchen  Hauptmanne  P.,  hat  sich  am  16.  Mai  1892  in 
der  P&rrkirche  zum   hl.  Kreuze  in   Ancona  mit  dem   österrilichischen 
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Staatsangehörigen  B.,  Llojdmaschinisten,  nach  katholischem  RitQS  ehe- 
lich trauen  lassen;  die  nach  Art.  93  des  italienischen  Ciyilgesetzbuches 
zur  Gültigkeit  der  Ehe  erforderliche  Verehelichung  vor  dem  Standes- 
amte fand  nicht  statt  Alberta  B.  ist  am  8-  April  1893  in  Triest, 
woselbst  sie  ihren  ordentlichen  Wohnsitz  hatte,  mit  Tod  abgegangen. 
Am  14.  April  1893  ist  das  einzige  aus  dieser  Verbindung  stammende 
und  auf  den  Namen  Carolina  B.  getaufte,  drei  Monate  alte  Kind 
gleichfalb  gestorben.  Laut  der  tlber  den  Nachlafs  der  Alberta  B.  auf- 
genommenen Inventur  besteht  ihr  Nachlafsvermögen  aus  beweglichen 
Sachen  und  aus  einer  Liegenschaft  in  Ancona.  Zu  diesem  Nachlasse 
wären  in  Ermangelung  eines  Erbvertrages  oder  einer  letztwilligen  An- 
ordnung nach  der  gesetzlichen  Erbfolge  berufen  die  minderjährigen  Kinder 
aus  der  ersten  Ehe  der  Erblasserin  mit  P.,  namens  Cäsar  und  Alois 
P.  und  das  am  14.  April  1893  verstorbene  Kind  Karolina  B.,  be- 
ziehungsweise der  Erbe  dieses  Kindes,  dessen  Vater  B.  Das  städt.-del. 
Bezirksgericht  Triest  hält  sich  zur  Durchführung  der  Verlassenschafts- 
abhandlungen  nach  Alberta  und  Carolina  B.  fUr  kompetent,  weil  Alberta 
B.  durch  Eingehung  der  Ehe  mit  B.  die  österreichische  Staatsbürger- 
schaft erworben  hat  und,  insolange  nicht  durch  rechtskräftiges  Urteil  die 
Ungültigkeit  dieser  Ehe  ausgesprochen  ist,  diese  Ehe  als  gültig  und  das 
aus  derselben  stanmiende  Kind  als  ein  eheliches,  welchem  die  öster- 
reichische Staatsbürgerschaft  gleichfalls  zukommt,  angeseht^n  werden  müsse. 
Das  kön.  italienische  Generalkonsulat  in  Triest  hält  hingegen  seine 
Kompetenz  zur  Liquidierung  der  in  Rede  stehenden  Nachlässe  auf  Grund 
der  Konsularkonvention  vom  15.  Mai  1874,  R.  G.  BL  Nr.  96  ex  1875, 
für  begründet,  weil  nach  den  im  Königreiche  Italien  geltenden  Gesetzen 
nur  die  vor  dem  Standesamte  abgeschlossene  Ehe  gültig  und  rechtliche 
Wirkungen  nach  sich  zu  ziehen  geeignet  sei,  im  gegebenen  Falle  die 
von  Alberta  G.  mit  B.  nur  kirchlich  eingegangene  Ehe  als  nicht  ge- 
schehen aufser  Betracht  zu  bleiben  habe  und  infolge  dessen  Alberta  G. 
und  deren  uneheliches  Kind  Carolina  G.  als  italienische  Staatsangehörige 
angesehen  werden  müssen.  In  Anbetracht  dieses  Kompetenzkonfliktes 
hat  das  städt.-del.  Bezirksgericht  Triest  die  Akten  an  das  Oberlandes- 
gericht Triest  unterbreitet,  welches  dieselben  dem  obersten  Gerichtshofe 
vorgelegt  hat. 

Der  oberste  Gerichtshof  teilte  die  vom  städt-del.  Bezirksgerichte 
Triest  zum  Ausdrucke  gebrachte  Anschauung.  Da  zu  einet  von  Amts- 
wegen einzuleitenden  Untersuchung  in  betreff  der  Ungültigkeit  der  von 
B.  mit  Alberta  geb.  G.  geschlossenen  und  durch  den  Tod  der  letzteren 
bereits  aufgelösten  Ehe  kein  Anlafs  vorliegt  und  die  Voraussetzungen, 
unter  welchen  von  Amts  wegen  nach  dem  Hofkanzleidekrete  vom  13.  Juli 
1837  (polit.  G.  S.  Nr.  123,  Bd.  63)  eine  derartige  Untersuchung 
einzuleiten  wäre,  im  gegebenen  Falle  nicht  zutreffen,  mufs  das  Ansuchen 
Derjenigen,  welche  durch  die  mit  einem  Hindemisse  geschlossenen  Ehe 
in  ihren  Rechten  gekränkt  worden  sind,  abgewartet  werden  und  ist, 
insolange  ein  solches  Ansuchen  nicht  eingebracht  und  nicht  endgültig 
darüber  entschieden  ist,  die  vorgedachte  Ehe  als  gültig  und  das  in  dieser 
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Ehe  geborene  Kind  als  ehelich^  demzufolge  die  Osterreichische  Staats- 
bUigerschafk  der  Erblasserinnen  als  begründet  und  desgleichen  die 
Kompetenz  des  städt.-del.  Bezirksgerichtes  Triest  zur  Durchführung  der 
Verlassenschaftsabhandlungen  nach  Alberta  und  Carolina  B.  als  gerecht- 
fertigt anzusehen. 

In  Übereinstimmung  mit  diesem  Gutachten  und  nach  gepflogenem 
Einremehmen  mit  dem  Ministerium  des  Äufsem,  wie  auch  mit  den 
Ministerien  des  Innern,  und  für  Kultus  und  Unterricht  hat  das  Justiz- 
ministerium befunden,  dafs  der  bewegliche  Nachlafs  nach  Alberta  B., 
beziehungsweise  nach  der  minderjährigen  Carolina  B.,  nicht  dem  kOn. 
italieniBchen  Konsulate  in  Triest  zur  Verfügung  zu  stellen,  sondern  der 
Abhandlnngspflege  durch  das  städt.-del.  Bezirksgericht  IViest  zu  unter- 
ziehen sei,  weil  nicht  aufecheint,  dafs  die  zwischen  dem  (5sterreichischen 
Staatsangehörigen  B.  und  der  verwitweten  Alberta  P.  geb.  O.  geschlossene 
Ehe  offenbar  ungültig  sei  und  deshalb  die  verstorbene  Alberta  B.  und 
ihr  nachverstorbenes  Kind  Carolina  B.  hierlands  nicht  als  InUtnder, 
sondern  als  italienische  Staatsangehörige  anzusehen  und  zu  behandeln 
wftren,  und  weil  demnach  ein  Fall  zur  Anwendung  der  die  Verlassen- 
Bchaft  nach  italienischen  Staatsangehörigen  betreffenden  Bestimmungen 
der  Konsularkonvention  vom  15.  Mai  1874,  KG.Bl.  Nr.  96  ex  1875, 
nicht  gegeben  ist. 


ZttständigJceit  der  österreichiscJien  Gerichte  zur  Entscheidung  über 
Ansprüche^  welche  der  königlich  preufsische  Fiskus  wegen  Gerichts- 
kostenforderungen klageweise  vor  denselben  geltend  macht, 

Eotseheidong  vom  7.  Februar  1894,  Z.  1288  (BeUage  zum  J.M,V.BL  S.  61)  i). 

In  der  summarisch  verhandelten  Rechtssache  des  königlich  preufsi- 
BcLen  Fiskus  gegen  X.  in  Wien,  wegen  Bezahlung  eines  Qerichts- 
kostenbetrages  von  91  Mark  hat  der  Erstrichter  die  erhobene 
Einwendung  der  Inkompetenz  abgewiesen  und  eine  meritale  Entscheidung 
gefWt. 

Die  Abweisung  der  lukompetenzeinwendung  beruht  auf  nach- 
stehenden Gründen:  Die  hier  geltend  gemachte  Forderung  stellt  sich 
nach  der  österreichischen  Terminologie  sowohl,  als  auch  in  finanz- 
technischer Bedeutung  als  eine  Gebühr  dar.  Der  Geklagte  wendet  die 
Unzulfiflsigkeit  jedes  gerichtlichen  Verfahrens  überhaupt,  des  Summar- 
verfahrens insbesonders  und  die  Inkompetenz  des  angerufenen  Gerichtes 
ein.  Diese  Einwendungen  waren  aber  abzuweisen.  Der  preufsische 
Fiskus  hat  sich  durch  seine  Klage  der  Kompetenz  der  österreichischen 
Gerichte  unterworfen,  er  ist  daher  wie  jede  andere  ausländische  juris- 
tische Person  anzusehen.  Mag  es  im  allgemeinen  in  Erwägung  staats- 
rechtlicher Gründe  berechtigt  sein,  dafs  ausländische  juristische  Personen 


1)  Vgl  hieztt  die  Entach.  in  Bd.  II  S.  304  dieser  Zeitschrift. 
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auslttndischen  physischen  Personen  in  der  Benrteilnng  ihrer  rechtlichen 
Stellung  gegenüber  dem  Inlande  nicht  immer  gleichgestellt  werden,  so 
ist  doch  im  vorliegenden  Falle  kein  Grund  zu  ersehen,  warum  dem 
preufsischen  Fiskus,  der  sich  zur  Geltendmachung  eines  vermeintlichen 
Rechtes  an  die  österreichischen  Gerichte  wendet,  die  ProzefsftLhigkeit 
abgesprochen  werden,  und  das  Osterreichische  Gericht  sich  schon  wegen 
der  Persönlichkeit  des  Klfigers  für  inkompetent  erklären  sollte.  Nach 
den  geltenden  Gesetzen  ist  aber  auch  nicht  begründet,  dafs  die  Geltend- 
machung  einer  Abgabe  öffentlichrechtlicher  Natur  vor  einem  öster- 
reichischen Gerichte  absolut  unstatthaft  sei.  Die  Bestimmung,  dafs  der 
österreichische  Fiskus  ,  Gebühren"  nicht  im  ordentlichen  Rechtswege 
geltend  machen  kann,  kann  nicht  auf  einen  fremden  Fiskus  ausgedehnt 
werden.  Gemäfs  der  Finanzministerialverordnung  vom  24.  Juni  1860, 
R.G.B1.  Nr.  159,  kann  im  allgemeinen  dem  Ansuchen  ausländischer 
Behörden  um  zwangsweise  Eintreibung  dortiger  Abgaben  von  in  Oster- 
reich sich  aufhaltenden  Personen  seitens  der  hierländischen  Behörden 
keine  Folge  gegeben  werden.  Die  in  dieser  Ministerialverordnung  vor- 
gesehenen Fälle  sind  jedoch  dem  in  Frage  stehenden  nicht  gleich  zu 
stellen,  denn  dort  handelt  es  sich  stets  um  eine  Requisition,  um  zwangs- 
weise Einbringung  einer  von  einer  ausländischen  Behörde  bereits .  vor- 
geschriebenen Gebühr,  während  im  vorliegenden  Falle  der  preulsische 
Fiskus  von  jeglichem  Ansuchen  um  die  Einbringung  einer  auferlegten 
Gebühr  absieht,  diese  Gebühr  im  ordentlichen  Rechtswege  geltend  macht 
und  dem  Geklagten  Gelegenheit  bietet,  die  Rechtmäfsigkeit  der  einge- 
klagten Gebühr  zu  bestreiten.  Die  Exekution,  die  sich  im  Falle  des 
endgültigen  Obsiegens  des  Fiskus  im  vorliegenden  Rechtsstreite  auf  die 
Einbringung  des  eingeklagten  Betrages  richten  würde,  wäre  daher  von 
den  in  der  ^rwftlmten  Ministerialverordnung  angeführten  Exekutionen 
völlig  verschieden.  Wenn  der  Geklagte  femer  geltend  macht,  es  liege 
gegen  ihn  bereits  ein  Erkenntnis  vor,  es  sei  also  das  Delibationsver- 
&hren  das  gesetzliche,  und  das  Bezirksgericht  gemäfs  §  70  J.  N.  in- 
kompetent, so  mufs  abermals  darauf  hingewiesen  werden,  dafs  der 
königlich  preufsische  Fiskus  von  diesem  Gerichte  nicht  die  Vollziehung 
eines  „Erkenntnisses^  verlangt,  sondern  einen  Betrag  einklagt,  tmd  mit 
Rücksicht  auf  dessen  Gröfse  im  Zusammenhalte  mit  dem  Wohnorte  des 
Geklagten  die  Kompetenz  dieses  Gerichtes  gegründet  ist.  Die  Frage 
der  Reciprocität  —  und  auf  diese  kommt  es  gemäfs  §  38  a.  b.  G.B. 
hier  wesentlich  an  —  ist  durch  die  Vorlage  der  von  der  höchsten 
Justizstelle  des  preufsischen  Staates  ausgefertigten  Originalurkunde  be- 
antwortet, wonach  ausdrücklich  garantiert  wird,  dafs  im  Königreiche 
Preufsen  Ansprüche  des  k.  k.  österreichischen  Fiskus  wegen  Gerichts- 
kostenforderung klageweise  geltend  gemacht  werden  können. 

Das  Oberlandesgericht  hat  der  Einwendung  der  Inkompetenz 
stattgegeben  und  die  Klage  aus  diesem  Grunde  abgewiesen.  Denn  aus 
der  Einleitung  des  kaiserlichen  Patentes  vom  20.  November  1852, 
R.G.B1.  Nr.  251 1  aus  den  §§  1  und  48  dieses  Gesetzes  und  aus  d^n 
§  6  des  kaiserlichen  Patentes  vom   9.  Februar  1850,  R.G.B1.   Nr.  50, 
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folgt,  dafs  als  Civilprozefasache  oder  Gegenstand  des  Civilprozesses  nur 
FHvatrechtsaiisprtlche,  d.  h.  Ansprüche,  welche  auf  Privatrechtstiteln 
berafaen  und  nach  Privatrecht  zu  beurteilen  sind,  angesehen  werden 
können,  and  dafo  insbesondera  der  auf  einen  Titel  des  öffentlichen 
Bechtes  gestützte  Ansprach  aaf  Zahlung  einer  staatlichen  Gebühr  keinen 
Gegenstand  des  Civilprozesses  bilden  kann.  Der  vorliegende  Klags- 
anspruch  ist  auf  das  deutsche  Gerichtskostengesetz  vom  18-  Jnni  1878, 
sowie  auf  die  Novelle  vom  29.  Juni  1881  gestützt,  beruht  also  auf 
einem  Titel  des  öffentlichen  Rechtes  und  könnte,  wenn  es  sich  um  eine 
in  Österreich  bemessene  Gebühr  handeln  würde,  schon  nach  der  Be- 
stimmung des  §  6  des  Gebührengesetzes  keinesfalls  den  Gegenstand 
eines  gerichtlichen  Verfahrens  bilden. 

Der  Oberste  Gerichtshof  hat  das  die  Inkompetenzeinwen- 
dung abweisende  erstrichterliche  urteil  wieder  hergestellt  und  dem  Ober- 
landeegerichte  die  meritorische  Entscheidung  aufgetragen. 

Gründe:  Die  Ansicht,  dafs  lediglich  Ansprüche,  welche  auf 
Privatrechtstiteln  beruhen  und  nach  Privatrecht  zu  beurteilen  sind, 
G^enstand  des  Civilprozesses  sein  können,  kann  in  der  Allgemeinheit, 
in  der  diese  Ansicht  in  den  oberlandesgerichtlichen  Entscheidungsgrtlnden 
zum  Ausdrucke  gebracht  erscheint,  nicht  als  dem  gegenwärtigen  Stande 
der  Gesetzgebung  entsprechend  angesehen  werden.  Ein  gerichtliches 
Ver&hren  ist  vielmehr  nur  dann  ausgeschlossen ,  wenn  die  zu  ent- 
scheidende Angelegenheit  zum  Wirkungskreise  der  Verwaltungsbehörden 
gehört  Es  ergiebt  sich  dies  aus  den  Bestinunungen  des  Hofdekretes 
vom  23.  Juni  1820,  J.G.S.  Nr.  1669,  des  §  48  J.  N.,  der  Staats- 
gnmdgesetze  vom  21.  Dezember  1867,  R.G.B1.  No.  143  und  No.  144, 
und  des  Gesetzes  vom  18-  April  1869,  R.G.B1.  No.  44.  Dafs  in 
diesen  gesetzlichen  Vorschriften  nur  österreichische  Verwaltungsbehörden 
gemeint  sind  und  gemeint  werden  konnten,  steht  aufser  Zweifel  und 
bedarf  keiner  weiteren  Erörterungen.  Dafs  aber  der  mit  der  vorliegen- 
den Klage  geltend  gemachte  Anspruch  kein  solcher  ist,  welcher  den 
Wirkungskreis  der  Österreichischen  Verwaltungsbehörden  irgendwie 
tangieren  könnte,  ist  unbestritten.  Hieraus  folgt,  dafs  im  gegebenen 
Falle  der  Geltendmachung  dieses  Anspruches  vor  den  österreichischen 
Gerichten  ein  gesetzliches  Hindernis  nicht  entgegen  steht  und  dies  um- 
soweniger,  ab  die  Statthaftigkeit  der  Eintreibung  der  einem  auswärtigen 
Gerichtsstande  gebührenden  Taxen  imter  Voraussetzimg  der  Reciprocität, 
welche  Voraussetzung  im  gegebenen  Falle  durch  die  Bescheinigung  des 
königlich  preufsischen  Justizministers  vom  13.  Februar  1892  nachge- 
wiesen wurde,  in  dem  durch  die  Finanzministerial Verordnung  vom 
24.  Juni  1860,  K.G.BL  Nr.  159,  keineswegs  aufgehobenen  Hofdekrete 
vom  17.  Mai  1792,  J.G.S.  No.  16,  ausdrücklich  anerkannt  er- 
scheint. 
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Abgrenmng  der  Handelsgerichtsharkeit  im    Verfahren,   betreffend 
die  Vollstreckbarerilärung^emes  cmsländischen  Urteils  im  Mond. 

EntBcheidiuig  des  obersten  G.H.  yom  28.  Dezember  1893  Z.315100.]  J 

Das  Begehren  des  L.  in  Dijon  durch  Dr.  L.  in  Wien,  das  von 
dem  Appellationsgerichtshofe  in  Dijon  geschöpfte  Urteil  dto.  26.  Dezem- 
ber 1888,  womit  Herr  £.  S.  und  Frau  L.  S.  geb.  K«  zur  Solidar- 
zahlung  von  172  869  Frcs.  90  Cts.  c.  s.  c.  und  Herr  E.  S.  Überdies 
zur  Zahlung  von  52313  Frcs.  10  Cts.  c.  s.  c.  an  die  Verlassenschaft 
des  F.  S.  in  Seurre  verurteilt  wurden,  als  hierlands  vollstreckbar  zu 
erklären,  wurde  von  dem  angerufenen  Gerichte  wegen  Unzuständigkeit 
desselben  abgewiesen,  weil  aus  dem  vorgelegten  Urteile  hervorgehe, 
dals  hiemit  tlber  Ansprtlche  erkannt  wurde,  welche  die  Verlassenschaft 
des  F.  S.  aus  dessen  Eigenschaft  als  Kommanditist  der  Firma  S.  &  Cie. 
erhob,  da  er  einen  Betrag  von  150  000  Frcs.  dieser  Firma  und  über- 
dies 52  000  Frcs.  deren  offenen  Gesellschafter  S.  Sy.  gegeben  hat, 
hiemach  gemäfs  §  39  Abs.  3  des  Einfges.  zum  Handelsgesetzbuche  die 
Handelsgerichtsbarkeit  begründet  erscheine  und  demnach  die  Abweisung 
dieses  Gesuches  nach  der  angeftlhrten  Gesetzstelle  und  bez.  gemäfs 
§  41  der  Civil- Jurisdiktionsnorm  vom  20.  November  1852  R.G.BL 
No.  251  zu  erfolgen  habe,  indem  auch  der  vom  Gesuchsteller  behauptete 
und  durch  die  Sentenz  des  obangeftlhrten  Urteils  gestützte  Umstand, 
wonach  die  erwähnte  Verlassensehaft  die  eingeklagten  Beträge  von 
S.  Sy.  in  eigener  Person  und  von  dessen  Gattin  als  solidarischen 
Garantie  fordert,  an  der  durch  die  aus  jenem  Urteile  ersichtliche  Art 
ihrer  Entstehung  begründeten  Natur  dieser  Forderungen  nichts  zu 
ändern  vermöge. 

Über  den  dagegen  von  dem  Gesuchsteller  überreichten  Bekors 
fand  das  Oberlandesgericht  die  erhobene  Einwendung  der  Unzuständig- 
keit des  angerufenen  Gerichts  abzuweisen  und  diesem  zu  verordnen,  in 
der  Sache  selbst  zu  erkennen,  weil  gegenwärtig  nur  zu  untersuchen  ist, 
ob  das  vorgelegte  Urteil  von  einem  Handelsgerichte  geschöpft  wurde 
oder  nicht,  da  nach  der  klaren  Bestimmung  des  Hofdekretes  vom  18. 
Mai  1792  J.G.S.  No.  10  und  vom  15.  Februar  1805  J.G.S.  No.  711 
darüber,  ob  es  von  dem  nach  Art  und  Streitgegenstand  kompetenten 
Gerichte  geschöpft  wurde,  erst  im  Enderkenntnisse  und  selbst  dort  erst 
nach  Entscheidung  der  Reciprocitätsfrage  zu  sprechen  ist,  weil  dieses 
Urteil  in  erster  Instanz  nicht  von  einem  Handelsgerichte  geschöpft 
worden  ist,  demnach  zur  Entscheidung  über  dessen  Vollstreckbarkeit 
nach  der  Regel  des  §  70  der  oberwähnten  Civil-Jurisdiktionsnorm  das 
angerufene  Gericht  allerdings  zuständig  erscheint,  und  weil  diese  Zu- 
ständigkeit auch  sachlich  begründet  ist,  indem  der  eine  der  beiden  Be- 
träge wegen  der  von  S.  und  L.  Sy.  zur  ungeteilten  Hand  übernomme- 
nen Zurückzahlungs-  und  Verzinsungsgarantie  für  die  der  Firma  S.  &  Cie. 
von  F.  S.  vorgestreckte  Summe,  der  andere  aber  als  dem  S.  Sy.  nicht 
also  der  Firma  S.  &  Cie.,  gegeben,  gefordert  wird. 
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Der  von  der  Gegenseite  ergriffene  Revisionsrekars  wurde  von  dem 
obersten  Oeiichtsliofe  nnt  er  Bezugnahme  auf  die  der  Sachlage  und  dem 
Gesetze  entsprechende  obg.  B^rttndung  zurückgewiesen. 


Wenn  ein  österreichischer  Unterthan  die  Ladung  eines  deutschen 

Gerichtes  angenommen  hat,  so  kann  er  im   Verfahren  wegen  Voll- 

Streckung  des  gegen  ihn  in  Deutschland  geschöpften  Erkenntnisses 

die  Unssuständigkeit  des  deutscJien  Gerichtes  nicht  einwenden. 

Entsch.  d.  Obersten  G.H.  v.  17.  Oktober  1893  (Jurist Bl.  1894  S.  118). 

Die  Berliner  Bankfirma  L.  suchte,  nachdem  selbe  ein  Kontumazial- 
urteil des  ktfnigl.  preufsischen  Landgerichtes  Berlin  gegen  A.  pcto. 
2951  Mark  erwirkt  hat,  um  das  Erkenntnis  der  VoUstreckbarkeit  dieses 
Urteils  in  den  im  Reichsrate  vertretenen  Ländern  beim  Landesgerichte 
in  Ejrakau,  welchem  der  Geklagte  A.  nach  seinem  Domizile  untersteht, 
in  Form  eines  Gesuches  an.  KlHger  stellte  in  diesem  Gesuche  unter 
Beweis ,  dafs  er  dem  Geklagten ,  mit  welchem  er  im  Kontokorrent- 
verkehre stand,  allmonatliche  Rechnungsabschlüsse  Übersandte,  welche 
die  Klausel  enthielten,  dafs  die  Parteien  sich  in  allen  Differenzen  und 
Streitigkeiten  der  Kompetenz  des  königl.  Landgerichtes  in  Berlin  unter- 
werfen, welche  Rechnungsabschlüsse  samt  Klausel  Geklagter  jedesmal 
anstandslos  acceptiert  und  hierdurch  im  Sinne  des  §  866  a.  b.  G.B. 
sich  dem  forum  contractus  et  prorogatum  des  Landgerichtes  in  Berlin 
gemttfs  §  43  und  47  J.  N.  unterwarf'.  Weiters  wurde  dokumentarisch 
nachgewiesen,  dafs  Geklagter  die  Klage,  über  welche  das  Urteil  erflofs, 
am  31.  Juli  1891  zugestellt  erhielt,  ebenso  wurde  seine  rechtzeitige 
Ladung  zu  dem  auf  den  6.  November  1891  angeordneten  Termin  dar- 
getban.  Geklagter  wendete  in  merito  ein,  dafs  eine  stillschweigende 
Prorogation  nicht  stattgefunden  habe,  weil  ihm  die  Kontokorrentauszüge 
samt  Prorogationsklausel  nicht  bei  Beginn  der  Handelsbeziehungen, 
sondern  später  zugesendet  wurden,  die  er  übrigens  nie  ausdrücklich 
annahm,  und  widerspricht  die  weiteren  Gesuchsbehauptungen. 

Das  k.  k.  Landes-  als  Handelsgericht  in  Krakau  wies 
das  Gesuch  um  Vollstreckbarkeit  des  Urteils  des  königl.  preufsischen 
Landgerichtes  in  Form  eines  Urteils  unbedingt  mit  nachstehender 
Begründung  ab: 

Da  die  Bedingungen,  unter  welchen  gemäfs  §§  660  und  661  der 
seit  dem  1.  Oktober  1879  für  den  Umfang  des  Deutschen  Reiches  in 
Wirksamkeit  getretenen  Civilprozefsordnung  die  Vollstreckung  hierlän- 
diseber  Urteile  verbürgt  wird,  im  gegebenen  Rechtsstreite  nicht  zutreffen, 
indem  gemäfs  §  29  der  deutschen  Civilprozefsordnung  für  Klagen  auf 
Feststellung  des  Bestehens  oder  Nichtbestehens  eines  Vertrages,  auf 
Erfüllung  und  Aufhebung  eines  solchen,  wie  auch  Entschädigung  wegen 
Nichter^ung  oder  nicht  gehöriger  Erfüllung  das  Gericht  des  Ortes 
zuständig  ist,  wo  die  verabredete  Verpflichtung  zu  erftlllen  ist,  worunter 
nur  der  vertragsmäfsig  stipulierte,  keineswegs  gesetzlich  bestimmte  Er- 


298  Rechtsprechung. 

fÜlluDgBort  zu  verstehen  ist,  wie  auB  dem  Art  325  H.G.B.  entnommen 
werden  kann,  —  da  ferner  die  Behauptung  des  Klügere,  dafg  durch 
die  Nichtbeantwortung  des  durch  den  Kläger  nach  Abschlufs  des  Rechts- 
gescbäftes  übermittelten  Kontokorrente  samt  den  darin  enthaltenen 
Grundsätzen  an  den  Geklagten  die  nachträgliche  vertragsmäfsige  Unter- 
werfong  desselben  dem  Gerichtsstände  des  Berliner  Landgerichtes  I 
erfolgte,  als  eine  rechtsirrtttmliche  betrachtet  werden  muls,  indem  die 
yertragsmälsige  Unterwerfung  unter  den  Gerichtsstand  des  Vertrages  im 
Vertrage  ausdrücklich  und  nicht  stillschweigend  enthalten  mufs,  —  so 
erscheint  das  königl.  Landgericht  in  Berlin  I  zur  Entscheidung  dieses 
mit  Urteil  vom  6.  November  1891  Z.  898  entschiedenen  Rechtsstreites 
rlicksichtlich  des  Geklagten  in  A,  inkompetent,  weil  derselbe  ein  öster- 
reichischer, in  den  im  Reichsrate  vertretenen  Ländern  domizilierende 
Staatsbürger  ist,  in  den  Ländern  des  Deutschen  Reiches  weder  zur  Zeit 
der  Anbringung,  noch  während  der  Behändigung  der  Klage  sich  zeit* 
lieh  aufhielt,  zumal  auch  nach  den  österreichischen  Gesetzen  §  29  J.  N, 
ein  Ausländer,  wenn  nicht  der  besondere  Gerichtsstand  des  Vertzages 
eintritt,  den  österreichischen  Gerichten  nur  in  dem  Falle,  wenn  er  in 
Osterreich  seinen  Wohnsitz  hat  oder  hierlands  zu  erfüllende  Verbind- 
lichkeiten eingeht,  vor  den  österreichischen  Gerichten  belangt  werden 
kann.  Aus  den  hier  angeftlhrten  Gründen  mufste  dem  in  contitmaciam 
gefWten  Urteile  des  königl.  Berliner  Landgerichtes  I  vom  6.  No- 
vember 1891  Z.  898  die  Rechtskraft  und  ExekutionsfMiigkeit  in  den 
in  östeireich  im  Reichsrate  vertretenen  Königreichen  und  Ländern  ab- 
gesprochen werden. 

Über  Appellation  bestätigte  das  k.  k.  Krakauer  Ober- 
landesgericht  mit  Erkenntnis  vom  26.  April  1898  Z.  4687  das 
erstinstanzliche  Urteil  mit  nachstehender  Begründung: 

In  die  meritorische  Erledigung  dieses  Vollstreckungsgesuches  ein- 
gehend, mufs  bemerkt  werden,  dafs  nach  den  Bestimmungen  des  Hof- 
dekretes und  der  Justizministerialverordnung  über  die  von  einem  aus- 
ländischen Gerichtsstande  wider  einen  hiesigen  Unterthanen  geschöpften 
Urteile  nur  dann  die  Exekution  von  hiesigen  Gerichtsständen  zu  er* 
teilen  ist,  wenn  der  auswärtige  Gerichtsstand  zur  Schöpfung  des  Urteils 
wider  den  hiesigen  Unterthanen  berechtigt  gewesen  war,  und  wenn 
von  dem  ausländischen  Gerichtsstande  über  Urteile  hierländischer  Ge- 
richte die  richterliche  Hülfe  geleistet  wird.  Die  Vollstreckung  der  Ur- 
teile österreichischer  Gerichte  in  Deutschland  richtet  sich  nach  den  Be- 
stimmungen der  §§  660  und  661  der  seit  dem  1.  Oktober  1879  für 
den  Um&ng  des  Deutschen  Reiches  in  Wirksamkeit  getretenen  deutschen 
Civilprozefsordnung ,  und  ein  Vollstreckungsurteil  ist  nicht  zu  erlassen, 
wenn  das  Gericht  des  österreichischen  Staates  nach  dem  deutschen 
Rechte  nicht  zuständig  war.  Aus  der  Zusammenstellung  obiger  Gesetzes- 
stellen erhellt,  dafs  im  gegebenen  Falle  bei  Reciprocität  die  Bedingungen 
der  §§  660  und  661  der  deutschen  Civilprozefsordnung  nicht  zutrfsffen, 
da  das  königl.  Landgericht  in  Handelssachen  zu  Berlin  nach  dem  öster- 
reichischen Rechte  zur  Schöpfung  des  Urteils  vom  6.  November  1891 
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Z.  893/3574  wider  den  österreicbiBcIien  Untertlianen  A.  nicht  zuBtMndig 
war.  Mit  dem  kaiBerl.  Patente  vom  20.  Novemher  1852  Nr.  251 
B.G.B1.  wurde  die  Gerichtszuständigkeit  der  hierländischeu  Gerichte 
normiert  und  nach  §  13  dieser  Qyiljurisdiktionsnonn  wäre  fUr  den 
Belangten  A.  das  k.  k.  städtisch  -  delegierte  Bezirksgericht,  resp.  der 
Gerichtshof  erster  Instanz  in  Erakan  kompetent  Der  Vollstreckungs- 
werber behauptet,  dafs  Berlin  als  forum  contradus  und  forum  proro- 
gaium  zur  Schöpfung  des  zu  Tolbtreckenden  Urteils  kompetent  war,  doch 
diese  Behauptung  findet  in  ihren  Ausführungen  keine  Begründung,  denn 
beim  besonderen  Gerichtsstande  des  Vertrages  nach  §  48  J.  N.  mufs 
der  Ort,  wo  die  Zahlung  oder  eine  andere  Verbindlichkeit  erfUUt  werden 
soll,  in  dem  Vertrage  ausdrticklich  bestimmt  worden  sein,  und  beim 
besonderen  Gerichtsstande  der  freiwilligen  Unterwerfung  mufs  nach 
§  47  J.  N.  solcher  Prorogation  ein  ausdrttckliches  Übereinkommen  zu 
Grunde  liegen,  im  gegebenen  Falle  aber  nicht  nachgewiesen  wurde, 
dafs  Berlin  als  Zahlungsort  ausdrücklich  bestimmt  oder  dafs  A.  sich 
der  Gerichtsbarkeit  der  Berliner  Gerichte  ausdrücklich  unterworfen  hat. 
Der  Vollstreckungswerber  will  die  Prorogation  des  Belangten  damit 
nachweisen,  dafs  er  dem  Belangten  Kontokorrent  vom  1.  Juli  1891 
und  auch  die  früheren  mit  der  ELlausel  übersandte,  dafs  sich  seine 
Kommittenten  in  allen  Streitigkeiten  dem  Berliner  Amts-  resp.  Land- 
gerichte unterwerfen  und  dafs  der  Belangte  sich  durch  die  Unterlassung 
emes  Protestes  gc^en  diesen  Geschäftsgrundsatz  dem  Berliner  Gerichte 
unterworfen  hat.  Diese  Auffassung  der  Prorogation  ist  eine  irrige  und 
es  genügt  der  Wortlaut  des  §  47  J.  N.,  um  darzuthun ,  dafs  im  ge- 
gebenen Falle  von  einem  forum  prorogatum  des  Berliner  Gerichtes 
schon  deshalb  keine  Rede  sein  kann,  weil  sich  der  Beklagte  ausdrück- 
lich der  Gerichtsbarkeit  dieses  ausländischen  Gerichtes  nicht  unter- 
worfen hat.  Die  Berufung  der  Bestimmungen  des  allgemeinen  Handels- 
gesetzes ist  auch  nicht  zutreffend  und  weist  die  Kompetenz  des  Berliner 
Landgerichtes  nicht  nach,  denn  nach  diesem  Handelsgesetze  mufs  bei 
einem  Kaufe  einer  zu  liefernden  Ware  die  Absicht  der  Parteien  als 
dahin  geltend  angenommen  werden,  die  Ware  in  den  Besitz  des  Käufers, 
also  an  den  Ort  seiner  Niederlassung  zu  bringen,  und  hat  dieser  Ort 
als  Erflülungsort  zu  gelten. 

Der  k.  k.  oberste  Gerichtshof  hat  über  die  a.  o.  Revision 
unter  Aufhebung  der  beiden  unterinstanzlichen  Erkenntnisse  mit 
Entscheidung  vom  17.  Oktober  1898  Z.  12019  die  angesuchte  Voll- 
streckbarkeit  des  Urteils  des  königl.  preufsischen  Landgerichtes  in 
Berlin  ddo.  6.  November  1891  mit  folgender  Begründung  be- 
willigt: 

Beide  Untergerichte  haben  das  Begehren  des  Rekurrenten  L.  um 
Ausspruch  der  Vollstreckbarkeit  des  Urteils  des  königl.  Landgerichtes  I 
m  Berlin  vom  6.  November  1891  Z.  893  ex  1891  H.  K.  8  lediglich 
aus  dem  Grunde  abgewiesen,  dafs  das  eben  genannte  Landgericht  zur 
Verhandlung  und  Entscheidung  in  der  durch  L.  wider  A.  mit  der 
Klage  de  praes.  15.  Juli  1891  Z.  893  wegen  Zahlung  von  2951  Mark 
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samt  Nebengebühren  angestrengten  Rechtssache  nach  den  in  Österreich 
geltenden   gesetzlichen  Bestimmungen  nicht  zuständig   war,   dem  Aus- 
spruche wegen  Vollstreckbarkeit   des   oben  «rwftlmten  Urteils  daher  in 
Anwendung  der  Gegenseitigkeit  die  Bestimmungen  der  §§  660  und  661 
der    deutschen    Civilprozeisordnung   entgegenstehen.      Im    vorliegenden 
Falle   kommen   zwar   die  Bestimmungen    der  durch   den  L.   anter  Be- 
rufung auf  das  an  A.  gerichtete  Schreiben  vom  1.  Juli  1891  (Beilage  E 
der  Eingabe    de  praes.  19.  Februar  1892  Z.  5276)   bezogenen  §§  43 
und  47  des  kaiserl.  Patentes  vom  20.  November  1852  Nr.  251  R.G.BL 
nicht  zur  Anwendung,  wie  dies  vom  k.  k.  Oberlandesgerichte  der  Akten- 
lage   gemäfs    angeftlhrt    wurde.     Bei   der   Fällung    der   gleichförmigen 
untergerichtlichen  Entscheidungen   wurden  aber   die  Bestimmungen  des 
§  49    erstes   Alinea    des  kaiserl.   Patentes    vom    20.   November   1852 
Nr.  251  R.6.B1. ,  wonach  die  Fälle,  in  welchen  die  freiwillige  Unter- 
werfting  der  Parteien  einem  anderen   als  dem  zuständigen  Richter  ein- 
trete, eingeftlhrt  werden,  aufser  Acht  gelassen.     Diesbezüglich  mufs  vor 
allem  hervoigehoben  werden,  dafs  die  erste  Ladung  über  die  durch  L. 
bein  kOnigl.  Landgerichte  I  in  Berlin  am  15.  Juli  1891  Z.  398  über- 
reichte Klage  dem  Belangten  A.    in   seinem  Wohnorte  in  Erakau  (wie 
die  Urschrift  der  Empfangsbestätigung  Beilage  F  der  Eingabe  de  praes. 
19.  Februar  1892  Z.  5276  nachweist)  am  31.  Juli  1891  gehörig  und 
zeitgerecht   vor  der  auf  den   6.   November   1891    beim   kdnigl.  Land- 
gerichte I  in  Berlin  angeordneten  Tagsatzung  zugestellt  wurde.     Nach- 
dem  der   Behingte  A.   ungeachtet  der  gehörigen  Vorladung  zur  Tag- 
satzung  des   6.   November   1891    bei   dem  königl.   Landgerichte  I   m 
Berlin   nicht   erschienen  ist  und   sohin   die  Einwendung  des  nicht  ge- 
hörigen Gerichtsstandes   nicht  erhoben  hat,   wurde  vom   königl.  Land- 
gerichte I  in  Berlin  H.  K.  3  mit  Recht  in  Anbetracht  der  Bestimmungen 
des  §  48  erstes  Alinea  des  kaiserl.  Patentes  vom  20.  November  1852 
Nr.  251   R.G.B1.    in  die  Verhandlung   und  Entscheidung  der   mit  der 
obenerwähnten  Klage  des  L.  wider  A.  wegen  2951  Mark  angestrengten 
Rechtssache   eingegangen.     Die   erst  jetzt   im  Delibationsverfahren  von 
A.  erhobene  Einwendung  der  Unzuständigkeit  des  königl.  Landgerichtes  I 
in    Berlin    zur   Verhandlung   und    Entscheidung    dor    oben    erwähnten 
Rechtssache  kann   mit  Hinblick   auf  die   ausdrücklichen  Bestimmungen 
des  obbezogenen  §  48  erstes  Alinea  des  kaiserl.  Patentes  vom  20.  No- 
vember 1852  Nr.  251  R.G.BL  nicht  in  Betracht  gezogen  werden.     Der 
Vollstreckbarkeit  des  mit  der  Klausel   der  R«chtskräftigkeit  versehenen 
Urteils  des  königl.  Landgerichtes  I   in  Berlin   vom  6.  November  1891 
Z.  393  H.  K.  8  (Beilage  A  der  Eingabe  de  praes.  19.  Februar  1892 
Z.  5276)  stehen  sohin  keine   der  im   §  661  der  im  Deutschen  Reiche 
seit  dem  1.  Oktober  1879  in  Wirksamkeit  getretenen  deutschen  Civil- 
prozefsordnnng  angeführten  Bestimmungen  entgegen.     Demzufolge  wird 
dem   aufserordentlichen  Revisionsrekurse   des  L.   nach  Zulafs   des  Hof- 
dekretes  vom  15.  Februar  1833   Nr.  2593   J.  G.  S.   stattgegeben   und 
unter  Abänderung   beider  untergerichtlichen,   gegen  die  Bestimmungen 
des  §  48  erstes  Alinea  des  kaiserl.  Patentes  vom  20.  November  1852 
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Nr.  251  R.O.B1.  ▼erstofsenden  Entscheidungen  die  VollBtrockbarkeit 
deB  oberwähnten  Urteils  des  königl.  Landgerichtes  I  in  Berlin  in  den 
im  Reicbsrate  vertretenen  Königreichen  und  Ländern  ausgesprochen. 
Als  sachfiülig  ist  A.  schuldig,  dem  L.  die  Kosten  aller  drei  Instanzen 
zu  ersetzen  und  hat  die  seinerzeit  liquidierten  Kosten  der  Verhandlung 
der  Appellationseinrede  selbst  zu  tragen. 


Ungarn. 

Rechtshülfe  in  Statusfragen. 

In  Angelegenheiten,  welche  Statusfragen  betreffen,  kann  die  Rechts- 
htllfe  der  vaterländischen  Gerichte  nur  von  ungarischen  Staatsbürgern 
in  Anspruch  genommen  werden.  Kurial-Entsch.  Z.  9029/93  (Jur.Bl. 
1894  S.  77). 


Rechtsprechung  des  schweiiserischen  Bnndesgerichfs. 

Bundesgesetz  y  hetr,  die  civilrechtlichen  Verhältnisse  der  Nieder- 
gelassenen, Art.  10  u,  35.  Übergang  der  Vormundschaftsverwal- 
tung von  Heimat  auf  den  Wohnsitzkanton.  —  Von  der  Promulgation 
des  Bundesgesetzes  hinxceg  konnte  die  Aufhebung  des  auswärtigen 
Wohnsitzes  eines  mehrjährig  Bevogteten  durch  die  heimatliche  Yor- 
mundschaftsbehörde  nicht  mehr  stattfinden. 

Entsch.  des  Bundesgerichts  vom  29.  November  1898  (Zeitschr«  des  Bern. 

Junsten -Vereins,  XXX.  Bd.  S.  104  ff.). 

In  Sachen  des  Albert  Leuzinger-Stegmann  in  Planopalais,  Kanton 
Genf,  Rekurrenten,  betr.  Verletzung  eines  Bundesgesetzes,  haben  sich 
aus  den  Akten  folgende  Tbatsachen  ergeben: 

A.  Albert  Leuzinger  von  Olarus  und  Bern,  geb.  1863i  seit  1885 
mit  Mathilde  Siegmann  aus  Bern  verehelicht,  Vater  von  drei  Kindern, 
wurde  im  Jahre  1888,  während  eines  Aufenthaltes  in  Bern,  auf  sein 
Gesuch  und  mit  Zustimmung  seines  Vaters  sowie  der  Waisenkommission 
der  Zunft  zu  Schuhmachern,  welcher  er  angehört,  durch  das  Amtsgericht 
Bern  bevogtet.  Kurze  2^it  darauf  siedelte  Leuzinger  samt  seiner  Familie 
mit  Bewilligung  seines  Vormundes  und  der  Waisenkommission  der  Zunft 
zu  Schuhmachern  als  Vormundschadsbehörde  nach  Genf  über,  wo  er 
die  nötigen  Ausweisschriften  deponierte  und  am  3.  April  1890  ein 
„Permis  d'itablissement"  erhielt.  Seitdem  blieb  Leuzinger  mit  seiner 
Familie  in  Genf.  Im  September  1889  erbte  Leuzinger  infolge  Ab- 
lebens seines  Vaters  ein  sehr  beträchtliches  Vermögen.     Dasselbe  wurde 
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von  der  obgenannten  Bemer  Yormundschaftsbehörde  resp.  vom  Vogt 
zu  Händen  genommen  und  verwaltet.  Leuzinger  erhielt  einen  Teil  der 
Zinsen  zur  angemessenen  Bestreitung  des  Lebensunterhalts  für  sich  und 
seine  Familie.  Seit  Ende  des  Jahres  1891  wollten  die  Waisenkom* 
mission  der  Zunft  zu  Schuhmachern  sowie  der  Vogt  Leuzingers  den- 
selben veranUssen,  sein  Domizil  von  Genf  nach  Bern  zu  verlegen.  Da 
dieser  hierauf  nicht  einging  und  ein  durch  den  Bemer  Regierungsrat 
dem  Genfer  Staatsrat  übermitteltes  Gesuch,  es  wolle  Leuzinger  die 
Niederlassung  entzogen  und  derselbe  aus  dem  Kanton  Genf  ausgewiesen 
werden,  abschlägig  beschieden  wurde,  verweigerten  Waisenkommtssion 
und  Vogt  dem  Leuzinger  von  da  an  die  Aushändigung  jedweden  Bei- 
trages aus  seinem  Vermögen  resp.  den  Erträgnissen  desselben.  Nach 
Inkrafttreten  des  Bundesgesetzes  tiber  die  civilrechtlichen  Verhältnisse 
der  Niedergelassenen  und  Aufenthalter  stellte  Leuzinger  am  27.  August 
1892  an  den  „Juge  de  paix  charg^  des  tutelies *^  in  Genf  das  Gesuch^ 
es  möchte  der  Übergang  der  Vormundschaft  von  den  Bemer  auf  die 
Genfer  Behörden  bewerkstelligt  werden.  Als  dieser  Beamte  daraufhin 
sich  in  diesem  Sinne  an  die  Waisenkommission  zu  Schuhmachern  wandte, 
schlug  selbe  die  Übertragung  der  Vormundschaft  auf  die  Genfer  Be- 
hörden in  kategorischer  Weise  ab.  Leuzinger  gelangte  nun  auf  dem 
Beschwerdewege  an  den  Regierungsrat  des  Kantons  Bern,  bei  dem  er 
folgende  Anträge  stellte :  a)  es  sei  der  Beschlufs  der  Waisenkommission 
zu  Schuhmachern,  betreffend  ihre  Weigerung,  die  Übertragung  der 
Vormnndschaftsverwaltung  des  A.  Leuzinger  auf  die  Genfer  Behörden 
vorzunehmen,  au&uheben;  b)  es  sei  genannte  Waisenkommission  anzu- 
weisen, die  Übertragung  der  Vormundscfaaftsverwaltung  vorzunehmen 
und  sich  zu  dem  Behufe  mit  dem  juge  de  paix  charg^  des  tutelles  in 
Genf  in  Verbindung  zu  setzen;  c)  der  Übergang  der  gesamten  Ver- 
mögensverwaltung solle  gemäfs  Kreisschreiben  des  Bundesrates  vom 
28.  Juni  1892  bis  spätestens  1.  Juli  1893  vollzogen  sein.  —  Am 
22.  April  1893  wies  der  Regierungsrat  des  Kantons  Bern  d^en  Be- 
flchwerdeftlhrer  ab,  mit  der  Begründung,  derselbe  habe  am  1.  Juli  1892 
als  dem  Tage  des  Inkrafttretens  des  cit.  Bundesgesetzes  zwar  thatsäch- 
lich,  aber  entgegen  den  Weisungen  der  Bemer  Vormundschaftsbehörde 
in  Genf  gewohnt,  daher  dort  keinen  rechtlichen  Wohnsitz  gehabt,  wes- 
halb laut  Art.  17  1.  cit.  eine  Pflicht  zur  Übertragung  der  Vormund- 
schaft an  die  Genfer  Behörden  als  diejenigen  eines  nur  faktischen 
Wohnsitzes  ftir  die  Waisenkommission  nicht  erwachsen  sei.  Es  treffe 
femer  Art.  15  des  gleichen  Gesetzes  zu,  indem  das  Genfer  Vormund- 
schaftsrecht eine  eigentliche  Vormundschaft  Über  Verschwender,  wie  sie 
im  Bemer  Recht  bestehe,  nicht  kenne  und  die  Verbeiständung  nach 
Genfer  Recht  nur  ftlr  das  Vermögen,  nicht  aber  ftlr  die  Person  des 
Verschwenders  sorge.  Der  Kanton  Genf  sei  daher  gar  nicht  in  der 
Lage,  für  die  persönlichen  und  vermögensrechtlichen  Interessen  Leuzingers 
in  dem  Mafse  zu  sorgen,  wie  die  heimatliche  Waisenkommission  zu 
Schuhmachern,  die  also  auch  aus  diesem  Gesichtspunkte  die  Fortführung 
der  Vormundschaftsverwaltung  beansprachen  könne. 
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6.  O^en  diesen  am  16.  Mai  mitgeteilten  Entscheid  des  Regierangs- 
lates  erkU&rte  Lenzinger  am  14.  Juni  1893  den  Reknrs  an  das  Bandes- 
gericht, der  folgendenna(sen  begrttndet  wird:  Nach  Art.  10  des  Bandes- 
gesetaes  betreffend  die  civibrechtlichen  Verhältnisse  der  Niedeigelassenen 
nnd  Aufenthalter  sei  ftr  die  Vormandschaft  das  Recht  des  Wohnsitzes 
mafsgebend  and  sei  selbe  am  Wohnsitze  des  Bevormandeten  zn  ftlhren. 
Art  85  e.  1.  sehe  den  Übergang  der  Vormandschaftsyerwaltnngen  auf 
den  Wohnsitzkanton  ansdrUcklich  vor.  Nan  habe  Lenzinger  zur  Zeit 
des  Erlasses  gen.  Bondesgesetzes  seinen  Wohnsitz  in  Genf  gehabt  and 
habe  ihn  noch  jetzt  dort,  trotz  des  geradezu  widerrechtlichen  Voigehens 
der  Bemer  VormundscfaaftsbehOrde,  die  ihn  zur  Übeniedlung  nach  Bern 
zwingen  wolle,  um  nicht  zufolge  genannten  Gesetzes  die  Verwaltung 
des  Leuzingerschen  Vermögens  aus  Händen  geben  zu  müssen.  Art.  17 
1.  cit  komme  hier  deswegen  nicht  zur  Anwendung,  weil  dort  ein  unter 
der  Hemehaft  des  mehzgenannten  Gesetzes  vorzonehmender  Wohnsitz- 
wechsel vorausgesetzt  werde.  Endlich  sei  der  ELanton  Genf  auf  Grund 
seiner  Geset^ebung  so  gut  wie  der  Kanton  Bern  imstande,  die  persön- 
lichen und  vermögensrechtlichen  Interessen  von  Pupillen  zu  wahren. 
Es  wird  daher  beantragt,  in  Aufhebung  des  r^erungsrfttlichen  Ent- 
scheides vom  22.  April  1898  die  betreffende  bemische  Vormundschafts- 
bebörde  anzuweisen,  die  vommndschaftliche  Verwaltung  über  A.  Lieuzinger 
und  dessen  Vermögen  gemäfs  Bundesgesetz  vom  25.  Juni  1891  auf  die 
Vomundschaftsbehörden  des  Kantons  Genf  zu  übertragen. 

C.  Der  rekursbeklagte  Regierungsrat  beruft  sich  in  seiner  Ver- 
ndimlassnng  vom  4.  August  1898  auf  die  seinem  angefochtenen  Ent- 
eeheide  zu  Grunde  gelegten  Motive. 

D.  Der  Staatsrat  des  Kantons  Genf  ^ihrt  sub  7.  November  1898 
aus,  Lenzinger  könne  wie  jeder  Verschwender  nach  Genfer  Recht  einen 
Conseil  judiciaire  erhidten  und  dadurch  aufser  stände  gesetzt  werden, 
eein  Vermögen  zu  verthun.  G^en  die  gegenteilige  Behauptung  des 
Bemer  Regierungsrates  werde  daher  protestiert. 

Das  Bundesgericht  zieht  in  Erwttgung: 

1.  Das  Bundesgesetz  über  die  eivilrechtlichen  Verhältnisse  der 
üiedeigelasseneB  und  Aufenthalter  geht  davon  aus,  dafs  fUr  die  Vor- 
mundschaft aossehlierslich  das  Wohnsitzrecht  der  betreffenden  Personen 
mafsgebend  sein  solle  und  zwar  sowohl  für  diejenigen,  über  welche  die 
Vormundschaft  noch  verhängt  werden  mttfste,  als  ftlr  solche,  die  schon 
bisher  unter  Vormundschaft  gestanden.  Es  geht  dies  unzweideutig 
hervor  aus  dem  Wortlaut  des  Art  10,  wie  des  Art.  85  gen.  Gesetzes, 
sowie  femer  aus  dem  Kreisschreiben  des  Bundesrates  vom  20.  November 
1891  (B.-B1.  1891,  V.  482).  Dabei  kommt  es  nicht  darauf  an,  dafo 
-die  Wdinsitzbebörde  die  Übertragung  von  der  Heimatbehörde  besondets 
verlange,  sondern  dieser  Übeigang  von  der  Heimatbehörde  an  die 
Wohnsitzbehörde  soll  von  Gtesetzeswegen  eintreten.  Da  das  Bundes- 
gesetz am  2.  Juli  1892  förmlich  in  Kraft  getreten  war,  so  frttgt  es 
:5ich,  in  welchem  Kanton,  Genf  oder  Bern,  Lenzinger  damals  seinen 
Wohnsitz  hatte. 
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2.  Unbestritten  wohnte  Rekurrent  thatsttchlich  damals  and  wohnt 
heute  noch  mit  seiner  Familie  in  Genf,  und  zwar  gestützt  auf  eine 
ihm  von  der  Genfer  Behörde  im  Jahre  1890  erteilte  Niederlassungs- 
bewilligung,  nachdem  die  Waisenbehörde  in  Bern  zu  solcher  Wohnsitat- 
nähme  ihre  Zustimmung  gegeben  hatte.  Rekurrent  hatte  daher  in  Genf 
regelrechten  und  dauernden  Wohnsitz  erworben.  Die  Waisenbehörde 
in  Bern  will  nun  dem  entgegenhalten,  Rekurrent  habe  seinen  recht- 
lichen Wohnsitz  in  Genf  dadurch  verloren,  dafs  sie  ihn  anfitngs  1892 
aufgefordert  habe,  nach  Bern  zurückzukehren.  Hierüber  ist  folgendes 
zu  bemerken :  Abgesehen  davon ,  dafs  seit  der  Erwerbung  der  Nieder- 
lassung in  Genf  (1890)  Rekurrent  unter  dem  Schutze  seines  Nieder- 
lassungskantons stand,  dessen  oberste  Behörde,  entgegen  dem  Begehren 
von  Bern,  die  erteilte  Niederlassungsbewilligung  nicht  zurückzog ,  son- 
dern den  Rekurrenten  in  seinem  Niederlassungsrechte  schützte,  erscheint 
auch  die  Rückberufung  Lieuzingers  an  sich,  unter  obwaltenden  Verhält- 
nissen, als  eine  unstatthafte.  Das  Bundesgesetz,  betreffend  die  civil- 
rechtlichen  Verhältnisse  der  Niedergelassenen,  erlassen  den  25.  Juni 
1891,  war  schon  am  20.  November  1891  vom  Bundesrate,  ab  vom 
Volk  und  Ständen  angenommen,  amtlich  promulgiert  worden.  Es  stand 
somit  damals  schon  fest,  dafs  künftig  die  Vormundschaft  an  den  Wohn- 
sitz gebunden  sein  solle  und  damit  die  vormundschaftliche  Verwaltung 
an  die  Wohnsitzbehörden  Überzugehen  habe,  wo  dies  noch  nicht  der 
Fall  sei.  Es  handelte  sich  nur  noch  darum,  ftlr  die  praktische  Durch- 
führung des  Gesetzes  und  speciell  für  die  Übertragung  der  vormund- 
schaftlichen Verwaltung  abseiten  der  Heimatbehörde  an  die  Wohnsitz- 
behörde einen  Zeitraum  festzusetzen ,  in  welchem  solches  ausgeftlhrt 
werden  könne.  Aus  diesem  Grunde  sollte  das  Inkrafttreten  des  Ge- 
setzes auf  einen  späteren  Zeitpunkt  verschoben  werden,  wie  deutlich 
aus  dem  Kreissehreiben  des  Bundesrates  vom  20.  November  1891 
hervorgeht.  In  diesem  Übergangsstadium  konnten  nun  die  Kantone 
die  Wohnsitzverbältnisse  ihrer  in  anderen  Kantonen  domizilierten  An- 
gehörigen nicht  mehr  nach  Belieben  ändern,  indem  es  ihnen  gelungen 
wäre,  auf  solche  Weise  die  Vorschriften  des  Bundesgesetzes  betreffend 
Übergang  der  vormundschaftlichen  Verwaltung  rein  illusorisch  zu  machen. 
Jene  erst  anfangs  1892  erfolgte  Rückberufting  war  auch  um  so  auf- 
&llender,  als  sie  weder  durch  die  Interessen  des  Bevogteten,  noch  durch 
diejenigen  der  vormundschaftlichen  Verwaltung  geboten  war,  indem  ja 
die  Bevogtigung,  sei  es  in  Genf,  sei  es  in  Bern,  so  wie  so  fortzudauern 
hatte  und  eine  Aufhebung  derselben  nicht  in  Frage  stand. 

3.  Was  nun  ferner  die  gestützt  auf  Art.  15  leg,  cU.  von  der 
Bemer  Behörde  erhobene  Einrede  betrifft,  die  Genfer  Vormundschafts- 
behörde sei  laut  dortiger  Gesetzgebung  aufser  stände,  die  persönlichen 
und  vermögensrechtlichen  Interessen  Leuzingers  oder  seiner  Heimat- 
gemeinde in  gehöriger  Weise  zu  wahren,  so  könnte  eine  Beschwerde 
nach  Art.  15  überhaupt  erst  dann  geltend  gemacht  werden,  wenn  der 
Wohnsitzkanton  thatsächlich  seinen  Verpflichtungen  nicht  nachgekommen 
wäre,    wo   dann   der  Heimatbehörde  jederzeit    das   Recht   zusteht,  im 
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Sinne  des  Art.  15  eine  vormundschafUicbe  Verwaltung  zorttckzufordem, 
wenn  eine  Verletzung  der  hier  in  Frage  kommenden  Interessen  nach- 
gewiesen werden  kann.  Unter  keinen  Umständen  könnte  aber  ein 
solches  Begehren  damit  begründet  werden,  dafs  die  Genfer  Gesetz- 
gebung im  Vergleich  mit  jener  von  Bern,  nicht  die  gleichen  Garantien 
für  die  Bevogtnng  von  Verschwendern  biete.  Das  Bundesgesetz  erklärt 
in  Art  10  ausdrücklich,  dafs  für  die  Bevormundung  ausschliefslich  das 
WohnsitKrecht  mafsgebend  sei,  und  ging  hiebei  o£Penbar  von  der  An- 
schauung aus,  dafs  die  Gesetzgebungen  sämtlicher  Kantone  dies- 
faUs  genügende  Garantien  bieten,  um  jene  Vorschrifl  au&tellen  zu 
können.  £s  kann  daher  diesfalls  zwischen  den  Kantonen  deutscher 
und  französischer  Zunge,  welche  letztern  betreffend  der  Bevogtigung  der 
Verschwender  sich  mehr  dem  französischen  oode  civil  anschliefsen,  kein 
Unterschied  gemacht  werden.  Übrigens  bietet  das  Genfer  (besetz 
gentlgende  Gewähr,  dafs  ein  Verschwender  in  der  Verfügungsgewalt 
über  sein  Vermögen  gehörig  beschränkt  werde. 

Ist  somit  die  Waisenbehörde  von  Bern  pflichtig,  die  vormundschaft- 
liche Ftlrsorge  für  Leuzinger  an  die  zuständige  Genfer  Behörde  als 
Wohnsitzbehörde  abzutreten,  so  ist  die  rechtliche  Folge  hievon,  dafs 
auch  das  Vermögen  desselben  an  die  gleiche  Behörde  auszuhändigen 
ist,  welche  die  daherige  Verwaltung  an  Hand  zu  nehmen  hat. 

Demnach  hat  das  Bundesgericht  erkannt: 

Der  Rekurs  wird  als  begründet  erklärt  und  es  wird,  in  Aufhebung 
des  Beschlusses  des  Regierungsrates  des  Kantons  Bern  vom  28.  April 
1893,  die  Waisenbehörde  in  Bern  (Waisenkommission  der  Zunft  zu 
Scbukmachem)  pflichtig  erklärt,  die  vormundschaftliche  Verwaltung  über 
den  Rekurrenten  Leuzinger  der  zuständigen  Behörde  in  Genf  zu  über- 
tragen. — 

Zu  vorstehender  Entscheidung  des  Bundesgerichts  hat  die  Redak- 
tion der  Zeitschrift  des  Bern.  Jur.  Vereins  1.  c  S.  177  ff.  nachstehendes 
beigefügt: 

Prof.  Alf.  Martin  in  Genf,  der  sich  schon  früher  eingehend  mit 
den  Fragen  des  „interkantonalen^  Privatrechts  be&rst  hat,  macht  zu 
der  in  der  Überschrift  erwähnten  Entscheidung  des  B.-Ger. ,  2.  Ab* 
teilung,  einige  Bemerkungen,  die  im  Journal  des  Tribunauz  erschienen 
sind.  Wir  erlauben  uns.  sie  zur  Kenntnis  unserer  Leser  zu  bringen, 
unter  Beifügung  eigener  kritischer  Zusätze. 

1,  Zur  Zeit  des  Inkrafttretens  des  B.-Ges.  über  die  civilrechtlichen 
Verhältnisse  etc.,  d.  h.  am  1.  Juli  1892,  hatte  Rekurrent  seinen  Wohn- 
sitz nicht  in  Genf ,  sondern  in  Bern,  denn  nach  Art.  4  Abs.  3  dieses 
Gesetzes  haben  Bevormundete  gesetzliches  Domizil  am  Sitz  der  Vor- 
mundschaftsbehörde. Nun,  sagt  Martin,  war  an  jenem  Tage  die  Vor- 
mundschaft über  L.  noch  nicht  von  Bern  an  Genf  übertragen  worden, 
denn  L.  selbst  hat  erst  am  27.  August  1892  an  den  Genfer  Vormund- 
Schaftsrichter  das  Gesuch  gestellt,  es  möchte  der  Übeigang  der  Vor- 
mundschaft von   den  Bemer  auf  die   Genfer  Behörden    bewerkstelligt 
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werden.  L.  hatte  in  Genf  nicht  Wohnsitz,  sondern  blofs  Aufenthalt. 
Es  wird  also  dem  Art  4  keine  rückwirkende  Kraft  zugeschrieben, 
wann  man  ihn  auf  den  am  1.  Juli  gl.  J.  thatsKchlich  vorhaadeaen 
Zustand  anwendet  Die  Ejitik  des  Herrn  M.  erscheint  auch  dem 
Unterzeichneten  als  begründet.  Doch  wird  es  richtiger  sein,  die  Frage, 
wo  L.  zur  Zeit  des  Inkrafttretens  des  neuen  Gesetzes  domiziliert  ge- 
wesen sei,  nach  Mafsgabe  des  frühem  Rechts  zu  entscheiden.  Dafa 
übrigens  der  Übergang  der  Vormundschaften  über  auswärts  wohnende 
Kantonsbürger  in  Recht  iind  Pflicht  auch  de  jure  und  nicht  blofs  de 
facto  nach  dem  1.  Juli  1892  stattgefunden  hat,  geht  auch  aus  Art.  85 
des  Gesetzes  in  Verbindung  mit  dem  bundesrätlichen  Kreisschreiben 
vom  20.  November  1891  (auf  welches  das  Bundesgericht  Bezug  nimmt) 
hervor.  Durch  Art  85  überträgt  der  Gesetzgeber  der  eidgenitosisehen 
Vollziehungsbehörde  die  Befugnis  („der  Bundesrat  sorgt  dafür''),  den 
Ubeigang  der  „Vorroundschaflsverwaltungen''  auf  den  Wohnsitzkanton 
in  angemessener  Frist  zu  bewerkstelligen.  Der  Artikel  spricht  nicht  etwa 
blofs  von  der  Übertragung  der  Vermögensverwaltung,  sondern  der  Vor- 
mundschaftsverwaltung, also  der  gesamten  vormundschaftiichen  Thätigkeit. 

So  lange  die  Vormundschaftsverwaltung  sich  rechtlich  und  recht- 
mäfsig  in  Bern  befand,  blieben  auch  die  von  derselben  abhängigen 
juristischen  Verhältnisse  des  Bevormundeten  unverändert  Es  käme 
daher,  mit  Bezug  auf  den  Zeitmum,  bis  zu  welchem  die  Vormundschaft 
wirklich  übertragen  wurde  oder  doch  nacli  bundesrätlicher  Anordnung 
spätestens  übertragen  werden  sollte,  das  frühere  kantonale  Recht  zur 
Anwendung ;  dieser  „Schlufstermin''  ist  durch  Kreisschreiben  des  Bundes- 
rates vom  28.  Juni  1892  auf  den  1.  Juli  1898  festgesetzt  worden. 
Bis  zu  diesem  Zeitpunkt  waren  die  heimatlichen  Vormundschaftsbehörden 
berechtigt  und  verpflichtet,  in  Bezug  auf  Person  und  Vermögen  des 
Mündels  die  ihnen  nach  dessen  üeimatrecht  zukommenden  Verfügungen 
zu  treflen,  die  bernischo  Behörde  hatte  mithin  über  den  Wohnsitz  dee 
mehrjährig  Bevogteten  zu  entscheiden.  Auch  nach  konstanter  bundes- 
gerichtlicher Praxis  bestimmt  die  Vormundschaftsbehörde  Über  den 
Wohnsitz  des  Bevormundeten  (A.  S.  II  18  Erw.  8,  III  21,  29  Erw. 
2  etc.  etc.,  s.  Register  d.  A.  S.  pag.  359). 

2.  Eine  fernere  Bemerkung  Professor  M.'s  bezieht  sich  auf  das- 
jenige Motiv  der  kommentierten  Entscheidung  (Nr.  8  der  Erwägunga- 
gründe),  welches  die  Einwendung  der  Bemer  Behörden  zu  beseitigen 
sucht,  „es  sei  die  Übertragung  der  Vormundschaft  über  mehrjährig 
Bevogtete  an  Genf  gar  nicht  durchführbar,  weil  in  letzterm  Kanton 
das  Institut  der  Vormnndschaft  über  Verschwender  überhaupt  nicht 
existiere,  weshalb  die  Bemer  Vormundschaftsbehörde  unter  allen  Um* 
ständen  berechtigt  wäre,  sofort  von  dem  in  Art.  15  leg.  eit  vorgesehenen 
Recht  auf  „Abgabe''  der  Vormundschaft  Gebrauch  zu  machen."  Er 
findet  die  diesbezü^iche  AusftLhrung  des  Bnndesgerichts ,  wonach  das 
Genfer  Gesetz,  wie  alle  übrigen  kimtonalen  Vormundschaftsordnungen 
„genügende  Gewähr  biete,  dafs  ein  Verschwender  in  der  Verft^ng»- 
gewalt  über  sein  Vermögen  gehörig  beschränkt  werde,*'  pas  entürement 
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comiwmie;  denn  nach  Art.  513  dies  Code  dvü  wird  der  Verschwender 
mit  einem  gerichtlichen  Beistande  versehen,  dessen  Thätigkeit  darin 
hesteht,  ihn  zu  gewissen  Rechtshandlungen  zu  ermächtigen  (Prozefs- 
fühmng,  Anfiiahme  von  Darlehn,  Einkassierung  von  Forderungskapita- 
lien, Verpfädung  von  Grundstücken) ;  aber  es  besteht  keine  Vormund- 
•schaftsbehörde ,  welche  die  Aufgabe  hatte,  das  Vermögen  des  Ver- 
schwenders zu  verwalten.  Die  Übergabe  der  Vormundschaft  an  die 
zuständigen  Genfer  Behörden,  wie  sie  der  buudesgerichtliche  Entscheid 
verlangt,  werde  daher,  wie  sich  M.  vorsichtig  ausdrückt,  sehr  schwierig, 
wenn  nicht  unmöglich  zu  vollziehen  sein.  Das  letztere  ist  richtig. 
Denn  die  Ernennung  eines  Beistandes  kann  nur  von  den  Angehörigen 
des  Verschwenders  beantragt  werden;  die  Staatsanwaltschaft  darf  blofs 
dann  einschreiten,  wenn  bekannte  Angehörige  (Verwandte)  nicht  vor- 
handen. Dr.  Des  Qouttes,  in  seiner  vorzüglichen  Schrift  über  das  vor- 
li^ende  Gesetz  ^)  sah  diese  Schwierigkeit  voraus  und  sagt  pag.  143 
derselben,  die  Institution  der  Vormundschaftabehörde  fehle  in  Genf 
vollständig,  soweit  es  Verschwender  betreffe;  das  Gericht,  welches  den 
^Conseü  judiciaire^  ernenne,  habe  mit  den  Angelegenheiten  des  unter 
Beistandschaft  Gestellten  gar  nichts  mehr  zu  thun  und  trete  nichts  aus 
seiner  gerichtlichen  Thätigkeit  heraus ,  auch  wenn  es  später  auf  An- 
stehen des  Verbeiständeten  über  Beschwerden  des  letztem  gegen  den 
Beistand  zu  entscheiden  habe.  Der  unter  Kuratel  gestellte  Genfer  sei 
daher  gar  nicht  als  Bevormundeter  zu  betrachten,  und  auf  pag.  168 
spricht  sich  Verfasser  ganz  bestimmt  dahin  aus,  dafs  wenn  ein  Ver- 
schwender im  Kanton  Bern  bevogtet  worden,  niemand  die  Übertragung 
dieser  Vormundschaft  an  den  Kanton  Genf  verlangen  könne,  j^celuici 
n'ayant  ni  pouwir  ä  exercer  ni  devoir  ä  (iccamplir  via-ä-vis  du  pro- 
digue  mis  sofis  conseü  jtuliciaire,*^ 
Wenn  demnach 

1.  die  Bemer  Vormundscbaftsbehörde  Ende  1891  berechtigt  war, 
dem  bevogteten  L.  die  Erlaubnis  zum  Aufenthalt  in  Genf  zu 
entziehen  und  dadurch  seinen  rechtlichen  Wohnsitz,  wenn  der- 
selbe je  in  Genf  gewesen  sein  sollte,  wieder  nach  Bern  zu 
verlegen, 

2.  in  Genf  auch  keine  Behörde  besteht,  welche  die  Führung  einer 
Vormundschaft  über  einen  Verschwender  besorgen  könnte, 

ao    erscheint   die    Entscheidung   des   Bundesgerichts    als    einigermafsen 
bedenklich. 
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Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

I.    Deutschland. 

1.    Reichsgesetze,  kaiBerliche  Verordnungen  etc. 

1.  Gesetz,  betr.  die  Ausführung  des  internationalen  Vertrags  vom 
16.  November  1887/14.  Februar  1893  zur  Unterdrückung  des  Brannt- 
weinhandels unter  den  Nordseefischern  auf  hoher  See,  vom  4.  Mttrz  1894 
(R.G.B1.  S.  151). 

§  1.  Zuwiderhandlungen  gegen  die  Bestimmangen  der  Art  2  und  3 
des  internationalen  Vertrags  vom  16.  November  1887/14.  Februar  1893  zur 
Unterdrückung  des  Branntweinhandels  unter  den  Nordseefischem  auf  hoher 
See  werden,  sofern  nicht  nach  allgemeinen  Strafffesetzen  eine  höhere  Strafe 
verwirkt  ist,  ndt  Greldstrafe  bis  zu  sechshundert  Mark  oder  mit  Geföngnis  bia 
zu  sechs  Monaten  bestraft 

§  2.  Die  Bestimmungen  der  Art  2  und  8  des  internationalen  Vertrags 
vom  16.  November  1887/14.  Februar  1893  und  des  J  1  dieses  Gesetzes  finden» 
ohne  Bücksicht  auf  die  Nationalität  des  Schiffes  ooer  Fahrzeugs,  auch  inner- 
halb^ der  zur  Nordsee  gehörigen  deutschen  Küstenge wfisser  Anwendung. 

2.  Gesetz,  betr.  die  Änderung  des  Gesetzes  über  den 
Untersttttzungswohnsitz  und  die  Ergänzung  des  Straf- 
gesetzbuchs, vom  12.  März  1894  (R.G.BL  S.  259).  Hiezu  Be- 
kanntmachung des  Reichskanzlers  vom  12.  März  1894,  betr.  die  Re- 
daktion des  Gesetzes  über  den  Unters  tut  zungs  wo  hnsitz, 
vom  6.  Juni  1870  (R.G.B1.  1894  S.  262). 

2.    Gesetze,  Verordnungen  etc.  der  einzelnen  Bundes- 
staaten. 

Prenften. 

AUg.  Verf.  des  Just. -Min.  vom  4.  März  1894,  betr.  die  Be- 
handlung der  Postsendungen  in  Staatsdienst- und  Partei- 
sachen  im  Bereiche  der  Justizverwaltung,  sowie  den 
Geschäftsverkehr  zwischen  den  Postanstalten  und  den 
Justizbehörden  (J.M.Bl.  S.  58). 

1.  Bekannntmachung  des  k.  Justizministeriums  vom  14.  Februar 
1894  (J.M.Bl.  S.  54),  wonach  durch  den  am  18./1.  Januar  1894  in 
Kraft  getretenen  russischen  Konsular-Tarif  die  Gebühr  für 
Visierung  von  Pässen  nach  Rufsland  auf  4  M.  90  Pf.  und  die  Gebühr 
für  Beglaubigung  der  übrigen  Urkunden  auf  6  M.  50  Pf.  erhöht 
wurden. 

2.  Oberpolizeiliche  Vorschriften  vom  15.  März  1894,  Zeit  und 
Art  des  Fischfanges  im  Bodensee  betr.  (G.U.V.B1.  S.  132). 
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3.  Bekanntmacbang  vom  18.  MKrz  1894,  die  Beförderung 
fenergefäbrlicber,  nicbt  zu  den  Sprengstoffen  gehören- 
der Gegenstände  auf  dem  Rheine  betr.  (O.U.V.B1.  S.  128). 

1.  Specialyerordnnng  vom  1 1 .  Jali  1 898)  dieStrafnachricbten 
betreffend  (J.M.BL  S.  59). 

2.  Verordnang  vom  24.  Oktober  1898 ,  die  Auslieferungen 
betreffend  (J.M.BL  S.  78). 

Anweisung  für  die  Amtsgerichte  und  die  denselben  untergeordneten 
Behörden  in  betreff  der  Beförderung  von  amtlichen  Aus- 
fertigungen in  Erbschaftssachen  und  sonstigen  Ange- 
legenheiten der  freiwilligen  Gerichtsbarkeit  an  im  Aus- 
lande befindliche  Beteiligte,  nebst  einem  Anhang,  betreffend 
internationale  Nachlafs-  und  Vormundschaftsbehand- 
lung, vom  20.  Februar  1894  (W.  Amtsblatt  d.  k.  Justizministeriums 
1894  S.  11  ffl).  Die  Anweisung  bebandelt  die  Form  der  amtlichen 
Mitteilungen,  Beschaffenheit  der  Dekrete,  Dekrete  an  Ehefrauen,  an 
eine  Mehrzahl  von  Adressaten,  Erklärungen  der  Adressaten,  Fristen, 
Zustellung  durch  die  Post,  den  unmittelbaren  Geschäftsverkehr  mit  aus- 
wärtigen Stellen,  Verbot  des  unmittelbaren  Geschäftsverkehrs  mit  Ge- 
sandtschaften u.  s.  w. ,  Yerwendungsgesuche  der  Beteiligten,  diploma- 
tischen Weg,  Ermittelung  Abwesender,  Minderjähriger,  Androhung  von 
Rechtsnachteilen,  besondere  Vorschriften  ftlr  Mitteilungen  nach  dem 
Auslände,  Geldsendungen,  Beglaubigung  von  Urkunden,  Sportein,  Aus- 
züge aus  den  Standesregistem  etc.,  ftir  einzelne  Länder  bestimmte  Ur- 
kunden, Gebühren  fremder  Konsulate  etc.  in  Württemberg,  aufser- 
gerichtliche  Eide. 

Im  Anhange  sind  Vorschriften  gegeben  über  internationale  Nach- 
lafsbehandlung  und  Vormundschaftsbestellung  im  allgemeinen  und  ins- 
besondere bezüglich  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  und  der 
niederländischen  Kolonien. 

1.  Ministerial-Bekanntmachung  vom  18.  Januar  1898,  die  Ab- 
änderung und  Ergänzung  fUr  die  Schiffahrt  und  Flöfserei 
auf  dem  Rhein  (Reg.Bl.  S.  1). 

2.  Ministerial-Bekanntmachung  vom  2.  November  1898,  Abände- 
rung des  Art.  1  Ziff.  2  der  Polizei  Ordnung  fttr  die  Schi  ff - 
fahrt  und  Flöfserei  auf  dem  Rhein  betr.  (Reg.Bl.  S.  278). 

3.  Gesetz  vom  10.  Mai  1898,  Grundeigentum  und  Hypo- 
thekenwenen  in  der  Provinz  Rheinhessen  betr.  (Reg.Bl. 
S.  53). 
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Art.  1.  Bechtsgeschttfte  anter  Lebenden,  welche  die  Übertragong  oder 
die  ZuteUnng  des  Eigentums  von  Grandstücken  oder  die  Aaf  lösomr  derartiger 
Bechtsgeschuie  wegen  Kichtafullang  der  Bedin^ngen  zam  Gegenstande 
haben,  erhalten  erst  durch  den  von  dem  Amtsgerichte  der  belegenen  Sache 
vollsogenen  f^tra^  in  das  Mutationsyerzdchnis  Wirksamkeit  gegen  Dritte. 

Der  Eintrag  m  das  Muiationsyerzeichnis  kann  nur  auf  Grund  einer  vor 
einem  rheinhessischen  Notar  oder  vor  einer  anderen  zuständigen  öffentlichen 
Behörde  über  das  Bechtsgeschftft  errichteten  Urkunde  oder  auf  Grund  eines 
Urteils,  welches  das  Bestehen  eines  die  Übertragung,  Zuteilung  oder  Wieder- 
aufhebung des  Eigentums  bewirkenden  RechtsgescUiftes  anerkannt  und  den 
Eintrag  in  das  Mutationsyeraeiohnis  angeordnet  hat,  erfolgen. 

Art  41.  Die  Bestimmungen  der  Art  939—941,  2108,  2136—2146,  2148 
Abs.  3,  2181  und  2183  des  bürgerlichen  Gnetzbuchs,  sowie  die  Art  1  und  2 
des  Gesetzes  vom  6.  Juni  1879.  betr.  die  Übertragung  von  Grundeigentum 
und  die  Fortführung  der  Grundbücher  in  der  Provinz  Bheinhessen,  werden 
aufgehoben. 

An  Stelle  des  in  Art  2183  yorgeschriebenen  Auszugs  der  Transakription 
des  VerkaufMktee  tritt  der  Auszug  des  Eintrags  in  das  Mutationsrerzdchnis 
oder  Grundbuch. 

Hiezu    Ausfüh ran gs Verordnung    vom    1.    Dezember    1893 

(Reg.Bl.  8.  277). 

II.   Answ&rtige  Staaten. 

BelffleB. 

K.  Verordnung  vom  23.  Mai  1893,  die  internationale  Ein- 
registrierung  der  Fabrikmarken  betr.  (Moniteur  d.  d.  12. — 
18.  Juin  1893). 

österreieli. 

1.  Polizeiordnong  für  die  Schiffahrt  und  Flöfserei  aaf 
der  Elbe  (mit  der  kais.  deutschen  Regierung  vereinbart),  bekannt 
gemacht  mit  Verordnung  des  Handelsministeriums  und  des  Minist  des 
Innern  und  des  Ackerbaues  vom  3.  März  1894  (R.G.B1.  1894  S.  75); 
am  1.  April  1894  in  Krafl  getreten.  Mit  der  Handhabung  und  Über- 
wachung dieser  Polizeiordnung  sind  in  österreicli  als  Schifiahrtsbehörden 
erster  Instanz  die  politischen  Bezirksbehörden  Ulr  den  ihnen  zugewiesenen 
Schiffiihrtsbezirk  betraut 

2.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  18.  März  1894  Z.  3567 
(J.M.V.61.  8.  38),  womit  bekannt  gemacht  wird,  dafs  die  bei  den 
Senaten  der  drei  freien  und  Hansestädte  Hamburg,  Bremen  und 
L  fl  b  e  c  k  bisher  vom  k.  und  k.  Generalkonsulate  in  Hamburg  besorgte 
diplomatischeVertretung  der  österreichisch-ungarischen  Monarchie 
an  die  k.  und  k.  Botschaft  in  Berlin  übertragen  wurde.  (Für 
gewöhnliche  Fälle  ist  jedoch  durch  Verordnung  vom  17.  Januar  1887, 
RG.Bl.  Nr.  15,  beim  Schriftenwechsel  mit  den  Gerichtsbehörden  der 
freien  Städte  Lübeck  und  Bremen  der  unmittelbare  Verkehr  und  mit 
den  Gerichtsbehörden  in  Hamburg  die  Korrespondenz  im  Wege  des 
dortigen  Senates  vorgeschrieben.) 
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8.  Verordnung  des  JoBtizminiBterinmB  vom  5.  April  1894  Z.  5566, 
betr.  den  Vorgang  bei  Konstatiernng  des  Eintreffens  von 
Wertsendungen  der  k.  k.  Justizbehörden  bei  den  k.  und 
k.  Vertretungsbehörden  im  Auslande  (J.M.V.Bl.  S.  47). 

Die  Yertretnngsbehörden  haben  zunächst  den  Empfang  mit  Amts- 
quittnng  zu  bestätigen,  nach  Aushändigung  der  Wertsendung  an  die 
ausländischen  Ämter  oder  Privntp^^rsonen  auch  die  Empfangsbestätigungen 
der  letzteren  an  die  Absende-Behörden  gelangen  zu  lassen. 

VBffani« 

Verordnungen  des  ungarischen  Justizministeriums  (aus  dem  Ver- 
ordnungsblatt für  März  1894): 

a.  Die  Beamten  des  österr.-ungarischen  Konsulates 
geniefsen  keine  Exterritorialität;  sie  haben  im  Sinne  der  mit  den  be- 
treffenden ausländischen  Staaten  geschlossenen  Verträge  nur  die  Be- 
freiung und  bezw.  das  Privilegium,  dafs  sie  in  privatrechtlichen  Streit- 
sachen, insofern  dort  diesfidls  die  Personalhafl  zu  Becht  besteht,  der- 
selben nur  in  Handels-  und  G^werbeangelegenheiten  unterliegen  und  dafs 
sie  vor  den  ausländischen  Gerichten  nicht  persönlich  als  Zeugen  zu  er- 
scheinen brauchen,  sondern  in  ihrer  Wohnung  zu  vernehmen  sind  oder 
eine  bezügliche  schriftliche  Erklärung  abgeben  können   (Z.  21166/93). 

b.  Ober  die  von  ausländischen  Gerichten  verlangten  A  usli  ef  erungen 
von  Personen,  welche  einer  strafbaren  Handlung  verdächtig  oder  be- 
schuldigt sind,  mtlssen  die  von  den  ungarischen  Gerichten  gdllUten  Be- 
schlüsse stets  dem  Justizministerium  zur  Genehmigung  voigelegt  werden 
(Z.  84984/98).    Jnr.Bl.  1894  S.  174. 

Scliweii. 

Kreiflschreiben  des  eidgenössischen  Justiz-  und  PolizeidepartementB 
an  sämtliche  Kantonsr^ierungen  vom  26.  Februar  1894,  betr.  die 
Verehelichung  grofsbritannischer  Staatsangehöriger  in 
der  Schweiz  und  die  Übermittlung  von  auf  solche  be- 
züglichen Geburts-  und  Todesakten  an  die  Konsulate 
Grofsbritanniens  (Schweiz.  Bundesbl.  1894  I  S.  627). 

Nach  Note  der  grofsbritannischen  Gesandtschaft  in  Bern  vom 
17.  Februar  1894  sind  die  Auszüge  aus  Staatsangehörige  Grofs- 
britanniens betreffenden  und  in  der  Schweiz  erfolgten  Geburts-  und 
Todesbeurkundungen  künftighin  zum  Zwecke  der  Registrierung  nicht 
mehr  der  Gesandtschaft,  sondern  demjenigen  Konsul  Grofsbritanniens 
zuzuleiten,  in  dessen  Bezirk  der  betreffende  Civilstandsfall  sich  er- 
eignet hat. 

Gleichzeitig  hat  die  Gesandtschaft  darauf  aufinerksam  gemacht, 
dafs,  einem  neuen  Gesetze  Grofsbritanniens  zufolge,  alle  Ehen,  die 
swischen  grofsbritannischen  Staatsbürgern  und  zwischen  Brautleuten, 
deren  einer  Teil  grofsbritannischer  Unterthan  ist,  im  Auslande  nach  der 
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lex  loci  eingegangen  werden,  in  Grofsbritannien  wohl  ab  gültig  aner- 
kannt, aber  nicht  registriert  werden,  sofern  dieselben  nicht  in  Gegen- 
wart des  grofsbritannischen  Konsuls  abgeschlossen  worden  sind. 


Internationale  Verträge. 

1.  Handels-  und  Schiffahrtsvertrag  zwischen  Deutsch- 
land und  Rufsland  vom  10.  Februar/29.  Januar  1894  (R.G.B1. 
S.  153  ff.)t  in  Kraft  seit  20.  März  1894. 

Von  den  Bestimmungen  des  Vertrags  sind  folgende  hier  hervor- 
zuheben : 

Art.  1.  Die  Angehörigen  eines  der  beiden  vertragschlielsenden  Teile, 
welche  sich  in  dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  niedergelassen  haben  oder 
sich  dort  vorübergehend  aufhalten,  sollen  dort  im  Handels-  und  Gre werbe- 
betriebe  die  nftmhchen  Rechte  ffeniefsen  und  keinen  höheren  oder  anderen 
Abgaben  unterworfen  werden,  als  die  Inländer.  Sie  sollen  in  dem  Gebiete 
des  anderen  Teiles  in  jeder  Hinsicht  dieselben  Rechte,  Frivile^en,  Freiheiten, 
Begünstigungen  und  Befreiungen  haben  wie  die  Angehörigen  des  meist- 
begünstigten Landes. 

Es  herrscht  jedoch  darüber  Einverständnis,  dais  durch  die  vorstehenden 
Bestimmungen  die  besonderen  Gesetze,  Erlasse  und  Vorordnuneen  auf  dem 
Grebiete  des  Handels,  der  Gewerbe  und  der  Polizei  nicht  berührt  werden, 
weiche  in  jedem  der  beiden  vertragschliefsenden  Länder  gelten  oder  gelten 
werden  und  auf  alle  Ausländer  Anwendung  finden. 

Art.  2.  Die  Angehörigen  jedes  der  beiden  vertra^hliefsenden  Teile 
sollen  in  dem  Gebiet  des  anderen  Teiles  berechtigt  sein,  jede  Art  von  bewe^ 
lichem  oder  unbewefflichem  Vermögen  zu  erwerben  und  zu  besitzen,  soweit 
dieses  Recht  nach  den  Landesgesetzen  Angehörigen  irgend  einer  fremden 
Nation  jetzt  oder  kUnftiff  zusteht  Sie  sollen  berechtigt  sein,  darüber  durch 
Verkauf,  Tausch,  Schenkung,  Eheschliefsun^,  letzten  Willen  oder  auf  andere 
Weise  zu  verfügen,  sowie  vermögen  durch  Erbschaften  zu  erwerben  und 
zwar  unter  denselben  Bedingungen,  welche  jetzt  oder  künftig  für  die  Ange- 
hörigen irgend  einer  anderen  fremden  Nation  bestehen,  ohne  in  einem  der 
genannten  Fälle  unter  in^end  einer  Bezeichnung  anderen  oder  höheren  Ab- 
gaben, Steuern  oder  Auflagen  unterworfen  zu  sein,  als  die  Inländer. 

Ebenso  sollen  sie  den  Erlös  aus  dem  Verkaufe  ihres  fägentums  und 
ihr  Vermögen  überhaupt  unter  Beobachtung  der  Landesgesetze  mi  ausfuhren 
können,  ohne  als  Ausländer  zur  Entrichtung  anderer  oder  höherer  Abgaben 
verpflichtet  zn  sein,  als  die  Inländer  unter  gleichen  Verhältnissen  zu  ent- 
richten haben  würden. 

Sie  sollen  unter  Beobachtung  der  Landesgesetze  freien  Zutritt  zu  den 
Gerichten  haben,  um  als  Kläger  oder  Beklagte  aufzutreten,  und  sollen  in 
dieser  Hinsicht  alle  Rechte  und  Befreiungen  der  Inländer  geniefsen  und  wie 
diese  befugt  sein,  sich  in  jeder  Rechtssacme  der  durch  die  Ijandesgesetze  zu- 
gelassenen Anwälte,  Sachwalter  und  Vertreter  jeder  Art  zu  bedienen. 

Art  3.  Die  Angehörigen  jedes  der  vertraf|[schliefsenden  Teile  sollen 
in  dem  Gebiete  des  anderen  zu  Gerichts-,  Administrativ-  oder  Munizipal- 
diensten mit  Ausnahme  der  Vormundschaft  nicht  verpflichtet  sein,  eboiso 
bleiben  sie  frei  von  jedem  persönlichen  Dienste  im  Landheere,  in  der  Marine, 
in  der  Reserve  der  Land-  und  Seemacht  und  in  der  Nationalmiliz,  sowie 
von  allen  Lasten,  Zwangsanleihen,  militärischen  Requisitionen  und  Leistungen 
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jeder  Art,  welche  im  KriegsflBdle  oder  infolge  von  aofBerffewöhnlichen  Um- 
ständen  auferloj^  werden;  ausgenommen  äna  die  ans  imna  welchem  Bechts- 
titel  mit  dem  .^dtze  dnes  Onmdstttcks  verbundenen  Lasten,  sowie  die  Ver- 

S flichtung  zur  Quartierleistung  und  zu  sonstigen  besonderen  Leistungen  för 
ie  bewänete  Macht,  die  den  Inländern  und  den  Angehörigen  der  meist- 
begttnstigten  Nation  als  Eigentümern,  Pächtern  oderBüetem  von  Immobilien 
obuegen. 

Art  4.  Aktiengesellschaften  und  andere  kommerzielle,  industrielle  oder 
finanzielle  Gesellschaften,  welche  in  einem  der  beiden  Länder  nach  den  be- 
stehenden Gesetzen  rechtsgültig  errichtet  worden  sind  imd  dort  ihren  Sitz 
haboQ,  sollen  in  dem  anaeren  Lande  als  gesetzlich  bestehend  anerkannt 
werden  und  dort  namentlich  das  Becht  haben,  vor  Gericht  als  Kläger  oder 
als  Beklagte  Prozesse  zu  f&hren. 

Es  herrscht  jedoch  darüber  Einverständnis,  dafs  durch  die  vorstehende 
Bestimmung  die  Frage  nicht  berührt  wird,  ob  derartige  in  einem  der  beiden 
Länder  errichtete  Gesellschaft^  in  dem  anderen  Lande  zum  Handels-  und 
Gewerbebetriebe  zugelassen  werden  sollen  oder  nicht.  Diese  Frage  bleibt, 
wie  bisher,  den  in  dem  betreffenden  Lande  bestehenden  oder  noch  einzu- 
führenden Bestimmungen  vorbehalten. 

In  jedem  Falle  sollen  die  gedachten  Gesellschaften  in  dem  anderen 
Lande  dieselben  Bechte  geniefsen,  welche  den  gleichartigen  Gresellschaften 
irgend  eines  Landes  zustehen  oder  zugestanden  werden  sollten. 

2.  Übereinkommen  zwischen  Deutschland  und  Rufsland,  betr.  die 
gegenseitige  Wiederübernahme  der  eigenen  Landes- 
angehörigen,  vom  10.  Februar/27.  Januar  1894  (Deutsch.  Reichs- 
Anzeiger  1894,  Nr.  73). 

Art.  1.  Beide  Teile  verpflichten  sich,  diejenigen  ihrer  früheren  Ange- 
hörigen, welche  ihre  Staatsangehörigkeit  durch  Abwesenheit  im  Auslande 
oder  durch  formliche  Entlassung  oder  auf  andere  Weise  verloren  haben,  'zu 
ttbemehmen^  &lls  jene  nicht  eine  andere  Staatsangehörigkeit  erworben  haben. 

Diese  Obemahmepflicht  soll  sich  jedoch  nicht  ersbecken  auf  Personen, 
wdche  die  von  ihren  Eltern  verlorene  Staatsangehörigkeit  ihrerseits  niemals 
besessen  haben. 

Art.  2.  Die  heimzuschaffenden  Personen  sollen  übernommen  werden 
auf  Grund  dnes  unmittelbaren  Schriftwechsels  der  deutschen  und  russischen 
Grenzbehörden. 

Die  fleimschaffnng  ist  jedesmal  der  Grenzbehörde  de^enigen  Bezirks, 
in  welchem  die  Übemanme  geshehen  soll,  vorher  anzuzeigen,  worauf  diese 
nach  Prüfung  der  Verhältnisse  und  der  Ausweispapiere  ihre  Zustimmung 
dazu  zu  geben  hat,  dafs  die  betreffende  Person  an  einem  bestimmten  Ort 
fibemommen  werde. 

Art  3.  Ein  vorgängiger  Schriftwechsel  ist  nicht  erforderlich,  wenn  die 
heimzuschaffende  Person  mit  Papieren  versehen  ist,  die  noch  gültig  oder 
doch  erst  seit  einem  Jahre  abgelaufen  sind,  oder  wenn  kein  Zweifel  (laruber 
besteht,  dafs  sie  dem  übernehmenden  Staat  angehört  oder  früher  ange- 
hört hat 

In  allen  diesen  fHUen  sollen  die  Grenzbehörden  die  betreffende  Person 
ohne  weitere  FÖrmUchkeit  übernehmen. 

Art  4.  Eine  diplomatische  Verhandlungsoll  stattfinden  in  den  Fällen, 
in  denen  die  Ghrenzbehörden  sich  über  die  ubemahmepflicht  nicht  einigen 
können,  oder  wenn  die  Entscheidung  der  Grenzbehörden  von  den  höheren 
Behörden  des  Heimatsstaates  nicht  gebilligt  wird. 

Art  5.  Über  die  Grenzorte,  wo  die  Übernahme  der  heimzuschafienden 
Personen  stattzufinden  hat,  werden  sich  die  beiden  Begierungen  ver- 
ständigen. 

Art.  6.    Die  beiden  Begierungen  werden  einander  die  Grenzbehörden 
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beseichiien ,   in   deren   Hand   die   ÜbemahmeYerhandliingen  gelegt  werden 
sollen. 

Art.  7.  Die  j>eiden  Begierongen  verpflichten  deh,  ihre  Grencbehörden 
anzuweisen,  alle  Übemahmeanträge  mit  gröfstmöglicher  Beschlennigimg  za 
erledigen. 

3.  Handelsübereinkunft  zwischen  der  Schweiz  nnd 
Spanien  vom  13.  Juli  1892  (Eidg.  amtl.  Samml.  N.  F.  Bd.  XIV. 
8.  1  ff.), 

4.  Vereinbamng  zwischen  der  Schweiz  und  dem  Grofshersog- 
tom  Baden  vom  13.  Mai  1893,  betr.  die  Revision  des  Vertrags 
zwischen  der  Schweiz  und  Baden  tlber  die  Schiffahrts-  und 
Hafenordnung  ftlr  den  Untersee  und  den  Rhein  vom 
SO.  September  1867  (Eidg.  amü.  Samml.   N.  F.    Bd.  XIV.    S.  33  C). 

5.  Übereinkunft  der  Bodenseeufer -Staaten  Baden,  Bayern, 
Liechtenstein,  Österreich-Ungarn  und  Württemberg  vom 
5.  Juli  1893,  betr.  die  Anwendung  gleichartiger  Bestim- 
mungen für  die  Fischerei  im  Bodensee  (Eidg.  amtL  Samml. 
N.  F.     Bd.  XIV.     S.  72),  seit  22.  Dez.  1893  in  Kraft. 

6.  Übereinkunft  zwischen  der  Schweiz,  dem  Deutschen 
Reich,  Österreich-Ungarn,  Belgien,  Frankreich,  Italien, 
Luxemburg,  Montenegro,  den  Niederlanden  und  Rufs- 
land,  betr.  einheitliche  Mafsnahmen  zum  Schutze  gegen 
die  Cholera,  vom  15.  April  1898  (D.  R.6.B1.  1894  S.  348, 
Eidg.  amtl.  Samml.  N.  F.  Bd.  XIV.  S.  137  ff.,  Österr.  ReichB.G.Bl. 
1894  S.  165  ff.),  in  Kraft  seit  1.  Februar  1894. 

7.  Vereinbarung  erleichternder  Vorschriften  für  den  wechsel- 
seitigen Verkehr  zwischen  den  Eisenbahnen  Dentsch- 
lands,  der  Niederlande,  Österreichs  und  Ungarns,  sowie 
der  Schweiz  rücksichtlich  der  nach  dem  internationalen 
Übereinkommen  vom  14.  Oktober  1890  von  der  Beförde- 
rung ausgeschlossenen  oder  bedingungsweise  zuge- 
lassenen Gegenstände,  vom  13.  Juni  1893  (Eidg.  amtl.  Samml. 
N.  F.     Bd.  XIV.     S.  84);  seit  1.  März  1894  in  Kraft 

8.  Internationale  Sanitfttskonvention  vom  30.  Januar  1 892, 
abgeschlossen  zwischen  Deutschland,  Österreich- Ungarn, 
Belgien,  Dänemark,  Spanien,  Frankreich,  Orofs- 
britannien,  Italien,  den  Niederlanden,  Portugal,  Rufs- 
land, Schweden  und  Norwegen  nnd  der  Türkei,  mit  der 
Wirksamkeit  für  die  im  österreichischen  Reiclisrat  vertretenen  König- 
reiche und  Lander  kundgemacht  am  21.  Febr.  1894  im  österr.  R.G.BI. 
1894  S.  127  ff. 

9.  Übereinkommen  zwischen  der  Schweiz,  Belgien,  Frank- 
reich, Griechenland  und  Italien,  betr.  die  Revision  einiger 
auf  die  Silberscheidemünzen  bezüglicher  Bestimmungen 
des  Münzvertrags  vom  6.  November  1885,  vom  15.  November 
1893,  in  Kraft  ab  24.  MSrz  1894  (Eidg.  amtl.  Ges.-Samml.  N.  F. 
Bd.  XIV.     S.  193  ff.). 
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Vermischte  Mitteilangen. 

1«  Als  Preisaufgabe  hat  die  Berliner  Jaristische 
Gesellschaft  das  Thema  gestellt:  „Welche  Rechtssatze  des  inter- 
nationalen Privatrechtes  eignen  sich  asnr  Aufnahme  in  das  künftige 
bürgerliche  Gesetzbuch  fUr  das  Deutsche  Reich  (Gesetzentwurf  nebst 
Begründung)  ?^  Der  Endtermin  der  in  deutscher  Sprache  abzufassenden, 
bei  dem  Schriftführer  der  Juristischen  Gesellschaft,  Landgerichtsrat  Dr. 
von  KirchlKKih  in  Berlin ,  unter  den  Linden  Nr.  62 1  abzuliefernden 
Arbeit  ist  auf  den  1.  Februar  1895  festgesetzt.  Das  Plreisrichter- 
kollegpium,  das  im  Januar  1895  gewählt  wird,  soll  aus  fünf  der  Juri- 
stischen Gesellschaft  angehörenden  Mitgliedern,  von  denen  zwei  zugleich 
Professoren  der  juristischen  Fakultät  der  Berliner  Universität  sein 
müssen,  gebildet  werden.  Der  Ehrenpreis  ist  auf  1500  M.  festgesetzt. 
Die  Verkündigung  des  Spruches  der  Preisrichter  soll  spfltetens  in  der 
nächstjährigen  Oktobersitzung  der  Juristischen  Gesellschaft  erfolgen. 
Geheimer  Oberjustizrat  Küntzel,  den  der  Vorstand  der  Gesellschaft  von 
der  Absicht  der  Wahl  jenes  Themas  in  Kenntnis  gesetzt  hatte,  hat 
dasselbe  für  besonders  zeitgemäfs  erachtet  Die  Kommission  für  die 
zweite  Ijesnng  des  Entwurfes  eines  btUgerlichen  Gesetzbuches  hat  be- 
scbloesen,  in  dieses  Grundsätze  über  die  Regelung  des  internationalen 
Privatrechtes  au&unehmen.  Die  Kommission  will  im  nächsten  Jahre 
sich  mit  dem  Gegenstande  befassen. 

2»  Behandlung  des  Nachlasses  von  in  Rufsland  ver- 
storbenen Schweizerbürgern.  Da  die  Schweiz  in  keinem 
Yertragsverhältnisse  mit  Rufsland  steht  betreffend  die  Behandlung  des 
Nachlasses  von  in  Rufsland  verstorbenen  Schweizerbtirgem ,  so  findet 
im  allgemeinen  das  russische  Recht  auf  die  Verteilung  solcher  Ver- 
lassenschaften  Anwendung.  Die  Bereinigung  der  Erbschaft  wird  von 
dem  Friedensrichter  oder  dem  Civilgerichte  des  Ortes,  an  welchem  das 
Vermögen  sich  befindet,  besorgt.  Es  kommt  indessen  vor,  dafs  den 
schweizerischen  Konsulaten  in  Rufsland  auf  ihr  Ansuchen  hin  die 
Liquidation  des  Nachlasses  eines  schweizerischen  Angehörigen  überlassen 
wird.  Dies  geschieht  in  der  Regel  nur,  wenn  es  sich  um  kleinere 
Vermögen  handelt,  und  betrifit  dann  einzig  das  Mobiliarvermögen.  In 
solchen  Fällen  hat  das  schweizerische  Konsulat,  unter  Vorlage  amtlicher 
Bel^e,  der  zuständigen  russischen  Amtsstelle  mitzuteilen,  wer  die 
gesetelichen  Erben  sind  und  in  welchem  Erbschaflsgrade  sie  zum  Ver- 
storbenen stehen.  Es  richtet  sich  danach  die  Erbschaftssteuer,  die 
Rufsland  bezieht  und  von  der  Hinterlassenschaft  vor  ihrer  Aushändigung 
abzieht.  Ist  das  schweizerische  Konsulat  in  den  Besitz  des  Nachlasses 
gelangt,  so  hat  es  sich  darüber  zu  vergewissem,  dafs  alle  Schulden  des 
Verstorbenen  befriedigt  sind  und  dafs  insbesondere  niemand  auf  Grund 
des  russischen  Rechts  Erbschaftsansprüche  machen  kann.  Erst  wenn 
es  glaubt,  dafs  keine  Reklamationen  zu  befürchten  sind,  übermittelt  es 
das  Vermögen  an  die  schweizerischen  Behörden  zur  Verteilung  nach 
Mafsgabe  der  In  Betracht  kommenden  kantonalen  Gesetzgebung.    (Bericht 
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des  Schweiz.  Bundesrats  an  die  Bundesversammlung  über  seine  6e- 
schttftsführung  im  Jabre  1898,  Geschllftskreis  des  Justiz-  und  Polizei- 
departements, Schweiz.  Bundesbl.  1894  U  S.  69.) 

3,  Niederlassungsbewilligung  seitens  eines  Aus- 
länders in  Ungarn.  In  Ungarn  gelten  für  die  Erlangung  der 
Niederlassungsbewilligung  seitens  eines  Ausländers  folgende  Bestimmungen 
(Ges.  Art.  XXII  v.  Jahre  1886,  §  15): 

,,Ein  Auslftnder  kann  in  der  Gemeinde  wohnen,  uch  niederlassen  und 
in  den  Gemeindeverband  aufjg^enommeu  werden. 

Wenn  derselbe  ständig  m  der  Gemeinde  wohnen  will,  ist  er  gehalten, 
dies  anzumelden  und  kann  ihm,  wenn  er  nachwdst,  dafs  er  sich  und  seine 
Familie,  ohne  der  Gemeinde  zur  Last  zu  fallen,  dauernd  zu  erhalten  im 
Stande  ist,  die  Wohnungsbewilligung  nur  im  Falle  begründeten  Verdachts 

g^gen  seine  Moralität  verweigert  werden,  wobei  ihm  die  Büttel  zu  seiner 
echtfertigune  gewährt  werden. 

Der  Ausländer,  welcher  nach  einem  Aufenthalte  von  drei  Monaten  in 
einer  Gemeinde  ungeachtet  der  Aufforderung  der  Gemeindevorstehun^  seine 
Absicht,  in  der  Gemeinde  seinen  Wohnsitz  zu  nehmen,  binnen  der  m  der 
Aufforderang  als  Termin  zu  präzisierenden  acht  Tage  nicht  anmeldet,  begeht 
eine  durch  die  VerwaltunesDehörde  mit  einer  GeldbuGse  bis  zu  300  fl.  zu 
ahndende  Übertretung,  una  kann,  wenn  er  ungeachtet  der  Aufforderung  seine 
Absicht,  in  der  Gemeinde  Wohnung  zu  nehmen,  nicht  anmeldet,  oder  wenn 
er,  nachdem  er  die  Bewilligung  zur  Niederlassung  nicht  erhielt,  sich  ans  der 
Gemeinde  nicht  entfernen  wul,  zum  Verlassen  der  Gemeinde  auch  mit 
polizeilicher  Gewalt  verhalten  werden. 

Als  Absicht,  in  der  Gemeinde  Wohnung  zu  nehmen,  wird  angenommen, 
wenn  der  Ausländer  drei  Monate  lang  in  der  Gemeinde  sich  aufhält. 

Um  die  Ansiedlungsbewilligung  kann  der  Ausländer  unter  den  Hir  die 
Landesbüreer  bestehenden  Bedingungen  einkommen,  wenn  er  sein  zweijlüliiü^ 
ständiges  Wohnen  und  sein  morali^h  gutes  Betragen  während  dieser  Zeit 
nachgewiesen  hat 

Die  Aufnahme  in  den  Gemeindeverband  erwirbt  er  nur  unter  der  Be- 
dingung gleichzeitiger  Erlangung  des  Staatsbürgerrechtes,  und  die  Gemeinde 
kann  ihm  dieselbe,  wenn  er  schon  fünf  Jahre  im  Lande  gewohnt  hat,  in 
Aussicht  stellen,  bezw.  fUr  den  Fall  der  Erlangung  des  Staatsbürgerrechts 
gewähren.^ 

Die  Personen,  welche  die  ungarische  Nationalität  erwerben 
wollen,  mUssen  auf  ihre  bisherige  Staatsangehörigkeit  verzichten.  (Bot- 
schaft des  Schweiz.  Bundesrats  an  die  Bundesversammlung  etc.  Schweiz. 
Bundesbl.  1894  II  S.  67). 

4*  Strafrechtliche  Verfolgung  eines  Schweizer- 
bürgers in  der  Schweiz  wegen  eines  im  Auslande  be- 
gangenen Delikts  (hier  auf  Grund  des  schweizerisch- 
englischen Auslieferungsvertrags).  —  Verhältnis  der 
bestehenden  Auslieferungsverträge  zum  Auslieferungs- 
gesetz von  1892.    —   Distanzdelikt. 

Gestutzt  auf  Art.  I  des  schweizerisch  -  englischen  Auslieferungs- 
vertrages vom  26.  November  1880  beantragte  die  grofs britannische 
Gesandtschaft  die  strafrechtliche  Verfolgung  des  im  Kanton  ZtLrich 
wohnhaften  Schweizerbürgers  N.  N. ,  welcher  beschuldigt  wurde,  zum 
Nachteil  seines  Prinzipab   in  London   als  Prokurist  und   Geschäfts- 
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fUhrer  des  von  diesem  im  Kaukasus  (Rafsland)  errichteten  Filial- 
geschttffces  bedeutende  Unterschlagungen  begangen  zu  haben.  Als  Belege 
Übermächte  die  Gesandtschaft  mehrere  Haftbefehle  gegen  den  An- 
geklagten, ausgestellt  von  dem  zuständigen  Magistrat  zu  London,  sowie 
ein  mit  dem  Geschädigten  unter  Eidesabnahme  aufgenommenes  Ein- 
▼emahmeprotokoU,  und  bemerkte  dazu,  dafs,  obwohl  N.  N.  die  Straf- 
tbaten  in  Rufsland  begangen  habe,  diese  doch  von  den  englischen  Fe- 
börden  angesehen  werden,  als  wären  sie  in  England  vertlbt  worden, 
da  der  Betreffende  als  Angestellter  und  Bevollmächtigter  eines  englischen 
Geschäftshauses  gehandelt  habe. 

Durch  die  im  Kanton  Ztlrich  gemachten  Erhebungen  ergab  sich, 
dafs  der  Verfolgte  Angehöriger  des  Kantons  Aargau  ist.  Nach  dem 
Auslieferungsvertrage  mit  Grofsbritannien  (Art  I  Abs.  2)  ist  nur  die 
stndrechtliche  Erledigung  einer  Anklage,  im  Falle  die  Auslieferung  des 
Beschuldigten,  als  Scbweizerbtlxgers,  nicht  bewilligt  werden  kann,  nach 
Mafsgabe  der  Gesetzgebung  des  Heimatkantons  dessen  zu  tlbemehmen. 
Der  Schweiz.  Bundesrat  hat  deshalb  die  aargauische  R^erung  ein- 
geladen, die  Strafverfolgung  und  Beurteilung  des  N.  N.  durch  ihre 
kantonalen  Behörden  einleiten  und  durchftlhren  zu  lassen. 

Dieselbe  lehnte  jedoch  zuerst  die  Anhandnahme  des  Falles  ab. 
Sie  machte  als  Gründe  hierftlr  einerseits  geltend,  dafs  der  Angeklagte 
im  Kanton  Zürich  niedergelassen  sei  und  daher  die  Behörden  dieses 
Kantons  nach  Mafsgabe  von  Art  2  des  Bundesgesetzes  über  die  Aus- 
lieferung vom  22.  Januar  1892  zu  seiner  Beurteilung  verpflichtet  seien; 
andererseits  wies  sie  darauf  hin,  dafs  kein  Begehren  um  Strafverfolgung 
von  Seiten  der  russischen  Behörden  vorliege,  obwohl  die  dem  Verfolgten 
zur  Last  gelegten  Delikte  in  Rufsland  begangen  worden  seien.  Der 
Bundesrat  gelangte  jedoch  zu  dem  Schlüsse,  dafs  der  schweizerisch- 
englische Auslieferungsvertrag  auf  diesen  Straftall  Anwendung  finden 
kann,  und  dafs  es  den  Behörden  des  Kantons  Aazgau  obliegt,  die 
Untersuchung  gegen  N.  N.  zu  eröffnen  und  das  Strafverfahren  durch- 
zuführen« 

In  dem  Auslieferungsvertrage  ist  zwar  gesagt,  dafs  seine  Bestim- 
mungen nur  Anwendung  finden  sollen,  wenn  es  sich  um  Verbrechen 
oder  Vergehen  handelt,  die  auf  dem  Gebiete  der  vertragenden  Teile 
verübt  worden  sind. 

Die  dem  N.  N.  zur  Last  gelegten  Delikte  soll  dieser  aber  in  der 
Weise  begangen  haben,  dafs  er  die  über  seine  Geschäfte  und  Waren- 
versendungen zu  ftihrenden  Bücher  vielfiich  gefälscht  hat,  wodurch  es 
ihm  gelang,  seinen  Prinzipal  über  die  Verwendung  der  bezogenen 
Gelder  zu  täuschen.  Da  N.  N.  in  einem  Dienstverhältnis  zu  dem  Ge- 
schädigten gestanden  ist  und  diesem  über  seine  Geschäftsführung  in 
London  als  dem  eigentlichen  Sitze  des  betreffenden  Geschäftshauses 
Rechnung  zu  stellen  hatte,  der  Effekt  der  begangenen  Deliktshandlung 
somit  in  England  eingetreten  ist,  so  erachteten  sich  die  englischen 
Behörden  nach  ihrer  Gesetzgebung  fllr  kompetent,  den  Angeklagten 
zu    verfolgen.      Daher     hielt     die     grofsbritannische    Regierung     sich 
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auch    fflr    zoBtändig,     ihr    Begehren    um    Bestrafung     des    nach    der 
Schweiz      geflüchteten     Delinquenten     auf     den     Auslieferungsvertrag 
zwischen    der    Schweiz    und   Grofsbritannien  zu  stützen.      Und    dies 
mit  vollem   Rechte.     In   der  Strafrechtswissenschaft  ist  allgemein   der 
Grundsatz    zur    Geltung   gelangt,   dafs   ein    Delikt  ab   an    dem   Orte 
bc'gangen  zu  erachten  ist,   wo  seine  Wirkung  eingetreten,   man  nimmt 
also  an,   der  Thäter  habe  da  und   zu   der  Zeit  gehandelt,   wo  er  den 
Erfolg  herbeigeführt   bat.     Im  gegenwärtigen  Falle   ist  nun   unstreitig 
die  durch   die  falschen  Bttchereintragungen  beabsichtigte  Täuschung  in 
London   eingetreten   und   damit  der  Betrug  dort  vollendet.     Es  recht- 
fertigte  sich   deshalb   nach  Ansicht  des   Bundesrats   die  Anrufung  des 
schweizerisch  -  englischen  Auslieferungsvertrags  durch  die  Behörden  von 
Orofsbritannien,  sofern  durch  die  mit  der  Untersuchung  und  Beurteilung 
des   Falles  beauftragten  Behörden   die  thatsKcblichen  Verhältnisse  ihre 
Bestätigung   erhalten.     Da  somit   die   fragliche  Übereinkunft  nach  der 
Aktenlage  auf  den  gegenwärtigen  Fall  Anwendung  finden  konnte,   so 
richtete  sich  nach  deren  Bestimmungen   auch   die  Frage  der  strafrecht- 
lichen Verfolgung  des  Angeklagten   in  der  Schweiz.     Diesfalls  ist  in 
Art.  I  Abs.  2  des  Auslieferungsvertrages  mit  Grofsbritannien  festgesetzt, 
dafs  die  strafrechtliche  Erledigung  der  Anklage  gegen  einen  Schweizer- 
bürger,  dessen  Auslieferung  wegen  dieser  seiner  Eigenschaft  nicht  er- 
folgen kann,   nach  Mafsgabe  der  Geset^ebung  des  Heimatkantons   zu 
erfolgen  hat.     Unter  dieser  „Gesetzgebung**  ist  jedoch  nicht  allein  das 
materielle  Strafrecht  des  betreffenden  Kantons  verstanden,  sondern  über- 
haupt  die  Jurisdiktion   desselben,    denn   das  eine   läfst  sich  nicht  von 
-dem  andern  trennen.     Aufserdem  hat  bis  zum  Inkrafttreten  des  Bundes- 
gesetzes   über  die  Auslieferung  vom   22.   Januar  1892    die  Regel  ge- 
golten, dafs  die  Behörden  des  Heimatkantons,  und  nicht  diejenigen  des 
Niederlassungskantons,   die  strafrechtliche  Verfolgung  eines  Schweizers 
wegen    einer   im  Auslande   begangenen   strafbaren  Handlung  zu   über- 
nehmen   haben.     Diesem   Principe    wollte    unstreitig    durch   jene   Be- 
stimmung  im   schweizerisch  -  englischen   Auslieferungsvertrage  Ausdruck 
gegeben   werden.     Sie   ist   daher  genügend  für  die  Entscheidung   der 
Frage   der  Stra^erfolgung  im  gegenwärtigen  Falle.     Auch   kommt  sie 
diesfalls   allein   in  Betracht,    indem   für  das  Verhältnis  der  Schweiz  zu 
auswärtigen  Staaten,  mit  denen  Auslieferungsverträge  bestehen,   die  in 
diesen  Verträgen  vereinbarten  Grundsätze  und  Vorschriften  in  Geltung 
und  Anwendung  bleiben,  solange  die  Verti^lge  nicht  aufser  Kraft  gesetzt 
sind,  nicht  aber  das  schweizerische  Auslieferungsgesetz  von  1892.     Zu- 
dem   besteht  mit  Bezug  auf  den  Verfolgten  gar  kein  Niederlassungs- 
kanton,    der    etwa    zur   Strafrerfolgung   desselben    angehalten    werden 
könnte,    indem  jener    nach  der  Erklärung    der   zürcherischen  Behörde 
in    ihrem  Kanton    noch    kein    Niederlassungsrecht    erworben    hat     Es 
könne  somit  einzig  der  Kanton  Aargau,  welchem  N.  N.  angehört,  ftlr 
dessen  Verfolgung  und  Beurteilung  in  Betracht  kommen,  und  es  müsse 
die  Behörde  desselben   in  Anspruch   genommen   werden,   um   die  der 
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grorsbritannischen  R<^ening  gegenüber  bestehende  völkerrechtliche  Ver- 
pflichlnng  der  Eidgenossenschaft  erfllUen  zn  können. 

Die  Angelegenheit  wurde  daraufhin  dem  zuständigen  aargauischen 
Bezirksamte  zur  Einleitung  der  Untersuchung  zugewiesen.  (Botschaft 
des  Schweiz.  Bundesrats  an  die  Bundesversammlung  etc.,  Schweiz. 
Bundesbl.  1894  II  S.  54.) 

5.  (Fall  Ouerini.)  In  dem  oben  S.  76  ff.  abgedruckten  Falle 
verlangte  Guerini  die  Intervention  des  schweizerischen  Bundesrates,  in- 
dem er  geltend  machte,  die  italienischen  Gerichte  haben  ihn  nicht  wegen 
Drohung  bestrafen  dürfen,  da  dieses  Verbrechen  in  dem  schweizerisch- 
italienischen  Auslieferungsvertrage  nicht  als  Ausliefernngsverbrechen  auf- 
geführt sei.  Der  Bundesrat  ersuchte  das  Bundesgericht  um  seine 
Ansieht,  welche  dahin  abg^eben  wurde: 

„Die  Auslieferung  des  Cesare  Guerini  wurde  im  Jahre  1892 
verlangt  und  bewilligt,  gestützt  auf  einen  von  der  königl.  italienischen 
Gesandtschaft  vorgelegten  Haftbefehl  des  Untersuchungsgerichtes 
von  Ravenna,  worin  dem  Genannten  zur  Last  gelegt  wird,  dafs  er  in 
der  Nacht  vom  18.  auf  den  19.  Januar  1892  die  Legung  von  Spreng- 
bomben zum  Zwecke  der  Beschädigung  bestimmter  Ge- 
bäude veranlafst  habe.  Der  verfolgende  Untersuchungsrichter  erachtete 
diese  Handlungen  des  Guerini  als  Übertretung  von  Art.  801  des  ital. 
Strafgesetzes,  welches  sich  auf  Brandstiftung  bezieht.  Die  Verurteilung 
und  Bestrafung  durch  die  italienischen  Gerichte  fand  nun  aber,  nach 
erfolgter  Auslieferung,  nicht  wegen  dieses  im  Haftbefehl  enthaltenen 
Deliktes,  sondern  wegen  Drohung  mittelst  Explosionsstoffen  und  ano- 
nymer Briefe,  nach  Mafsgabe  von  Art  154  des  ital.  Strafgesetzbuches 
«tatt.  Dieser  Art  154  enthält  keinen  Verbrechensbegriff,  f^  welchen 
nach  dem  schweizerisch-italienischen  Vertrage  die  Auslieferung  begehrt 
werden  kann. 

Das  italienische  Justizministerium  vertritt  die  Ansicht,  der  die 
Auslieferung  begehrende  Staat  habe  nur  die  Verpflichtung,  den  Aus- 
gelieferten nicht  wegen  anderer  Straf  ha  ndlungen  zu  verfolgen,  es 
«ei  aber  an  den  im  Haftbefehl  enthaltenen  Verbrechensbegriff  nicht 
gebunden,  und  demnach  scheinen  die  italienischen  Gerichte  berechtigt 
gewesen,  bei  der  Beurteilung  des  Guerini  den  Thatbestand  des  Art  301 
cod.  pen.  durch  deojenigen  des  Art  154  tdul.  zu  substituieren. 

In  der  Doktrin  ist  die  Frage,  ob  diese  Auffassung  zutreffe,  oder 
ob  nicht  ftlr  die  Beurteilung  durch  den  requirierenden  Staat  der  im 
Aaslieferungsbegehren  enthaltene  Deliktsb^griff  bindend  sein  solle, 
kontrovers;  die  meisten  Autoren  in  dieser  Sache  haben  sich  jedoch 
für  die  letztere  Theorie  ausgesprochen. 

Mafsgebend  ist  hier  einfach  der  Inhalt  des  betreffenden  Staats- 
vertrages;  und  in  dieser  Hinsicht  läfst  der  Art  8  des  schweiz.-italien. 
Auslieferungsvertrages  gar  keinen  Zweifel  bestehen ;  derselbe  redet  nicht 
^on  „anderen  Handlungen",    welche   nicht  Gegenstand   der  Verfolgung 
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sein  dürfen,  sondern  er  schreibt  vor,  dafs  die  Verfolgung  und  Ver- 
urteilung nur  w^en  derjenigen  „Gesetzesttbertretung"  statthaft 
sei,  wegen  welcher  die  Auslieferung  verlangt  wurde. 

Nun  ist  aber  ebenso  zweifellos,  dafs  der  Art  154  des  italienischen 
Strafgesetzbuches  eine  andere  Gesetzestlbertretung,  d.  h.  einen  anderen 
Deliktsthatbestand  enthält,  als  der  im  Haftbefehl  genannte  Art.  801 
ibid.;  der  erstere  ist  denn  auch  in  diesem  Gesetz  unter  den  Vergehen 
gegen  die  Freiheit  aufgeführt,  während  der  letztere  zur  Gruppe  der 
Delikte  gegen  die  Öffentliche  Sicherlieit  gehört. 

Die  Ansicht  des  Bundesgerichtes  geht  also  dahin,  dafs  die  italie- 
nischen Gerichte  angesichts  des  schweizerisch-italienischen  Auslieferungs- 
yertrages  nicht  berechtigt  waren,  den  Cesare  Guerini  wegen  des  in 
Art  154  des  italien.  Strafgesetzbuches  bezeichneten  Vergehens  der 
Drohung  zu  verurteilen. 

Der  Bundesrat  antwortete  darauf  der  italienischen  R^ierung, 
dafs  er  sich  ihrer  Auffassung  nicht  unbedingt  anschliefsen  könne,  es 
sei  eine  solche  angeblich  allgemein  gttltige  Praxis  nicht  bekannt.  Wohl 
vertreten  verschiedene  Rechtslehrer  den  fraglichen  Standpunkt,  aber 
die  meisten  Autoren  in  diesem  Fache  erklären  doch,  dafs  beim  Mangel 
einer  bezüglichen  Vereinbarung  der  im  Auslieferungsbegehren  enthaltene 
Deliktsbegriff  flir  die  Beurteilung  durch  den  requirierenden  Staat  bin- 
dend sein  soll ;  namentlich  billigen  sie  eine  solche  Änderung  dann  nicht, 
wenn  die  neue  Qualifikation  nach  dem  in  Betracht  kommenden  Staats- 
vertrage nicht  als  Auslieferungsdelikt  sich  darstellt 

Aufserdem  könne  nicht  ohne  Bedenken  zu  äufsern  darüber  hinweg- 
gegangen werden,  dafs  bei  der  Beurteilung  des  Ausgelieferten  noch 
andere  Straflhaten  (Drohungen  mittelst  Briefen)  hereingezogen  worden 
seien,  als  die,  von  denen  bei  Stellung  des  Auslieferungsbegehrens  die 
Rede  gewesen*,  obschon  die  betreffenden  Handlungen  damals  schon 
bekannt  sein  mufsten.  Es  werde  allerdings  zugegeben,  dafs  diese 
Delikte  nicht  als  besondere  beurteilt,  sondern  mit  dem  Auslieferungs- 
delikt  als  einheitliche  Handlung,  als  ein  fortgesetzes  Verbrechen  be- 
trachtet wurden,  und  dafs  nach  den  Motiven  des  Gerichts  dieselben 
auf  das  Strafmafs  von  entscheidendem  Einflufs  nicht  waren.  — 

Eine  Rttckäufserung  der  italienischen  Regierung  ist  hierauf  nicht 
erfolgt 
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Dr.  ffamaker,  Univ.-Professor  in  Utrecht.  —  Dr.  ffarhurger.  Landgerichtsrat  uud 
Dozent  a.  d.  Universität  München.  —  von  ffartmann,  kaiscrl.  deutscher  Konsul  in 
Madrid.  —  Dr.  ffeck,  Univ.-Professor  in  Greifswald.  —  Dr.  fteimhurger ,  Univ.- 
Professor  in  Giessen.  —  W.  ffeinxrrlingy  Oberlandesgerichtsrat  in  Darmstadt.  — 
Dr.  fiühler.  Univ.-Professor  in  Berlin.  —  Dr.  Jellinek.  Univ.-Professor  in  Heidel- 
berg.  —  Dr.  Je/fe/,  Sektionschef  im  Ministerium  d.  Aufsern  in  Wien.—  Dr.  JUta^  J., 
Advokat  in  Amsterdam.  —  Dr.  Inhillsen  in  London.  —  Mihm  Paul  Jovnnovic  in  .Vu- 
kovar  a./D.,  korresp.  Mitgl.  dcj-  Societe  de  l<^gisl.  comp,  de  Pari.s.  —  Dr.  Kahn,  Amts- 
richter in  Bretten.  —  Dr.  Kayser;  W.  Geh.  Legationsrat  und  Dirigent  der  Kolonial- 
abteilung im  Auswärtigen  Amt  zu  Berlin.  —  If.  KeyssrnT-,  Kammergerichtsrat  in 
Berlin.  —  Dr.  Klöppel,  Rechtsanwalt  beim  Reichsgericht  und  Dozent  a.  d.  Universität 
Leipzig.  —  Dr.  Kahler,  Univ.-Professor  in  Berlin.  —  Dr.  Krasnopolski,  Univ.-Professor 
in  Frag.  —  Dr.  Laband,  Univ.-Professor  in  Strafsburg.  —  Dr.  Lammaseh,  Univ.- 
Profc!»sor  in  Wien.  —  A.  Lebon,  Chef  des  Kabinetts  des  rrä.sidenten  des  Senats  und 
Professor  der  Staatswissenscbaft  in  Paris.  —  Dr.  Ernest  Lehr,  Univ^-P^ofes!«o^ 
in  Lausanne.  —  Leoni,  Ministerialrat  in  Strafsburg.  —  Dr.  Lippmann,  Keichs- 
gerichtsrat  in  Leipzig.  —  Dr.  Luedtr,  Univ.-Professor  in  Erlangen,  —  Dr.  von  Mar- 
qnards^en,  Univ.-Professor  in  Erlangen.  —  Dr.  von  Marlens,  russischer  St4iafc*rat 
und  Univ.-Professor  in  St.  Petersburg.  —  Dr.  von  Martitz,  Univ.-Professor  in 
Tübingen.  —  Dr.  von  Maurer,  Geheimer  Rat  und  Univ.-Professor  in  München.  — 
Dr.  F.  Mein.  Univ.-Professor  in  Zürich.  —  Dr.  A.  Menncr,  Univ.-Professor  in  Wien.  — 
Dr.  Menzcuj  Landgerichtsnit  in  Hechingen.  —  Dr.  Mittelstein,  Amtsrichter  in  Ham- 
burg. —  A.  Porter  Morse,  Counsellor  of  tlie  Supreme  Court  etc.  in  Washington.  — 
N.  Moscorak's,  Advokat  und  Privatdozent  in  Atlien.  —  Dr.  ff.  J.  A.  Mulder,  Advokat 
und  iikcchtsanwalt  beim  Hohen  Rat  in  Haag.  —  Neuhauer,  Kammergerichtsrat  in 
Berlin.  —  Dr.  Th.  Nienwi/er,  Univ.-Professor  in  Kiel.  —  Dr.  dXHiveorona,  vormal. 
Rat  am  obersten  Gerichtshöfe  von  Schweden  in  Stockholm.  —  Dr.  Pann,  Hof- 
uiid  (Tcrichtsadvokat  in  Wien.  —  Dr.  Petersen,  Reich^gerichtsrat  in  Leipzig.  — 
Dr.  Riuier,  Univ.-Pr()f<»-sor  in  Brüssel.  —  Dr.  von  Rohland,  Univ.-Professor  in 
Freiburg  i.  Br.  —  Don  Vicvnte  Romero  y  Girön  in  Madrid.  —  Dr.  Rosehblatt,  Univ  - 
Professor  in  Krakau.  —  Dr.  Rosenthal,  Univ.-Professor  in  Jena.  —  Dr.  Roszkowski, 
Univ.  Professor  in  Lemberg.  —  E.  R.  Sahm,  Advokat  in  Salonichi.  —  Dr.  Salomon, 
Reclitsanwalt  in  New- York.  —  Dr.  Schanze,  Regierungsrat  im  Reichs-Patentarat  in 
Berlin.  —  von  SchelUng,  kaiserl.  Legationsrat  m  B(M*lin.  —  F.  Schlatter,  Advokat 
in  Zürich.  —  Dr.  Seh  ruf  ka- Recht  enstamrn.  Univ.-Professor  in  Wien.  —  Dr.  Schuster. 
Barrister  at  Law  in  London.  —  Schwab,  Landgcriclitsrat  i.  k.  Justizministeriuni 
zu  Stutt^i^art.  —  A.  Setti,  S.  Procuratore  del  Re  in  Rom.  —  Stadler,  Regierungsrat 
im  Ju->ti/.niinistf'riinn  in  Strafsburg.  —  Dr.  von  Staudinger,  Senatspräsident  iu 
MünclK'n.  —  Dr.  Stoerk ,  Univ.-Prof<'ssor  in  Greifswald.  —  Dr.  Strisower,  Dozent 
in  der  Universität  in  Wien.  —  A.  von  Travaglia,  Staatsprokurator  in  Rom.  — 
Dr.  Vauthier,  Advokat  und  Univ.-Professor  in  Brüssel.  —  Voicit,  Rechtsanwalt  in 
Halle.  —  Dr.  Fnih.  von  Vühlerndorff,  Ministerialrat  in  München.  —  Andre  Weiss, 
Univ.-Professor  in  Paris.  —  Dr.  Wn/sncker,  Ministerialrat  im  Justizministerium  in 
Stuttgart.  —  Dr.  S.  Zei.sler,  Advnkat  in  Chicago.  —  Dr.  Zorn,  Univ.-Professor 
iu  Krmig.sbcrg.  —  Dr.  Zuehr,  Univ.-Pr()f<\s-(»r  in  Prag.  —  Dr.  Zürcher,  Univ.- 
Professor  in  Ziirieh  u.  a.  m. 


Die  Kostenkautionspflicht  und  die  Handeisverträge. 

Von  Rechtaanwalt  Dr.  Fnld  in  Mainz. 

Durch  die  im  Laufe  der  letzten  Zeit  seitens  des  Deutschen  Reiches 
abgeschlossenen  Handelsvertrttge  wird  auch  die  Frage,  ob  Ausländer  in 
GremäCsheit  des  §  102  der  G.P.O.  zur  Leistung  einer  Sicherheit  ver- 
bunden sind,  berührt;  bekanntlich  sind  bislang  mit  folgenden  gröfseren 
Staaten  BEandelsvertrttge  abgeschlossen  worden :  Osterreich  -  Ungarn, 
Schweiz ,  Italien ,  Belgien ,  Serbien ,  RumHnien  und  Kufsland ;  unter 
diesen  sind  es  nur  die  Verträge  mit  Italien,  Rufsland  und  Serbien, 
welche  eine  auf  die  Leistung  der  Sicherheit  bezügliche  Bestimmung 
enthalten.  Der  Vertrag  mit  Italien  bestimmt  in  §  3  Abs.  2 :  „Sie 
(die  Deutschen  in  Italien  und  die  Italiener  in  Deutschland)  sollen  freien 
Zutritt  zu  den  Gerichten  haben  zur  Verfolgung  und  Verteidigung  ihrer 
Rechte  und  in  dieser  Hinsicht  alle  Rechte  und  Befreiungen  der  Inländer 
geniefsen  und  wie  diese  befugt  sein,  sich  in  jeder  Rechtssache  der 
durch  die  Landesgesetze  zugelassenen  Anwälte,  Bevollmächtigten  oder 
Beistände  zu  bedienen.^  Der  Vertrag  mit  Serbien  bestimmt  in  Art  II 
Abs.  3 :  „Soweit  die  beiderseitigen  Angehörigen  wegen  Verfolgung  oder 
Verteidigung  ihrer  Rechte  und  Interessen  sich  an  die  Behörden  und 
Gerichte  des  Landes  zu  wenden  haben,  sollen  sie  gleichfalls  alle  Rechte 
und  Befreiungen  der  Inländer  und  der  Angehörigen  der  meist- 
begünstigten Nation  geniefsen.*'  Der  Vertrag  mit  Rufsland  bestimmt: 
„Die  Angehörigen  jedes  der  beiden  vertragschliefsenden  Teile  sollen 
unter  Beobachtung  der  Landesgesetze  freien  Zutritt  zu  den  Gerichten 
haben,  um  als  Kläger  oder  Beklagte  aufzutreten  und  sollen  in  dieser 
Hinsicht  alle  Reclite  und  Befreiungen  der  Inländer  geniefsen  und  wie 
diese  befugt  sein,  sich  in  jeder  Rechtssache  der  durch  die  Landesgesetze 
zogelassenen  Anwälte,  Sachwalter  und  Vertreter  jeder  Art  zu  bedienen.^ 
Die  Bestimmung  in  dem  deutsch  -  italienischen  Vertrage  enthält  kein 
neues  Recht,  sie  findet  sich  bereits  in  dem  Vertrage,  welcher  zwischen 
Deutschland  und  Italien  am  4.  Mai  1888  vereinbart  worden  war.  Es 
ist  mm  die  Frage  zu  beantworten,    ob   auf  Grund  dieser  Verträge  die 
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Untertlianen  Italiens,  Rafslandfl  und  Serbiens  verlangen  können,  von 
der  Verpflichtung  zur  Leistung  einer  Prozefssicherheit  befreit  zu  werden? 
Nach  §  102  Ziffer  1  findet  eine  Befreiung  des  klagenden  Ausländers 
von  der  Verpflichtung  zur  Leistung  der  Prozefssicherheit  dann  statt, 
wenn  nach  den  Gesetzen  des  Staates,  dem  der  Elläger  angehört, 
Deutsche  in  demselben  Falle  zur  Leistung  einer  Sicherheit  nicht  ver- 
pflichtet sind.  Trotzdem  die  C.P.O.  in  dieser  Bestimmung  von  „Gre- 
setzen^  spricht,  so  ist  doch  kein  Zweifel,  dafs  unter  diesem  Ausdruck 
auch  solche  Vorschriften  verstanden  werden,  welche  in  bindenden  inter- 
nationalen Abmachungen  enthalten  sind,  die  nach  dem  Staatsrecht  der 
vertragsch liefsenden  Staaten  von  den  beiderseitigen  Unterthanen  ebenso 
zu  beachten  sind  wie  Gesetze.  Nach  deutschem  St^uitsrecht  unterliegt 
es  aber  keinem  Zweifel,  dafs  die  Handelsverträge  den  Gesetzen  voll- 
kommen gleich  stehen ;  wie  diese  unterli^en  sie  der  verfassungsmäfsigen 
Beschlufsfassung  des  Bundesrates  und  Reichstages  und  können  auch  nur 
unter  Zustimmung  dieser  beiden  Körperschaften  abgeändert  werden. 
Wenn  daher  in  einem  Handelsverträge  bestimmt  ist,  da(k  die  Unter- 
thanen des  Deutschen  Reiches  vor  den  Gerichten  eines  Staates  als 
Kläger  auftreten  können  unter  denselben  Voraussetzungen  und  Be- 
dingungen wie  die  Inländer  und  dafs  sie  dieselben  Befreiungen  genielseu 
wie  diese,  so  ist  dem  Erfordernis  des  §  102  Ziffer  1  gentigt.  Man 
könnte  vielleicht  einwenden,  dafs  durch  die  Handelsverträge  nur  die 
Handels-  und  Schiffahrtsbeziehungen  zwischen  beiden  vertragschliefsendcn 
Staaten  geregelt  werden,  dafs  dagegen  nicht  bei  Abschlufs  derselben  be- 
absichtigt worden  sei,  tlber  das  Gebiet  dieser  Beziehungen  hinaus  die 
personenrechtlichen  Befugnisse  der  Angehörigen  beider  Staaten  zum 
Gegenstande  einer  Regelung  zu  machen;  allein  dieser  Einwand  kann 
nicht  als  berechtigt  gelten,  denn  die  Prüfung  des  Inhaltes  der  Verträge 
beweist,  dafs  sie,  wenn  auch  in  verschiedenem  Umfiuige,  eine  Reihe 
von  Vorschriften  enthalten,  die  sich  auf  die  Ausilbung  der  den  gegen- 
seitigen Unterthanen  zustehenden  Rechte  und  Befugnisse  in  den  beiden 
Staaten  beziehen.  Nicht  weniger  unbegründet  wäre  es,  behaupten  zu 
wollen,  dafs  die  in  Frage  kommenden  Bestimmungen  sich  nur  auf 
Handelsprozesse  im  eigentlichen  Sinne  beziehen;  keiner  der  in  Rede 
stehenden  Verträge  enthält  eine  Vorschrift,  aus  welcher  diese  Be- 
schränkung abgeleitet  werden  könnte.  Es  ist  nunmehr  die  Frage  zu 
beantworten,  ob  die  Befreiung  der  italienischen,  russischen  und  serbischen 
Unterthanen  von  der  Leistung  der  Prozefssicherheit  auf  Grund  der  an- 
geführten Bestimmungen  in  Verbindung  mit  §  102  Ziffer  1  der 
O.P.O.  ohne  weiteres  und  unmittelbar  anzunehmen  ist  oder  ob  der 
deutsche  Richter  vorher  in  eine  Prüfung  der  FVage  einzutreten  hat,  ob 
italienische  bezw.  russische  und  serbische  Unterthanen,  welche  als 
Kläger  vor  den  Gerichten  ihres  Staates  auftreten,  zur  Leistung  einer 
Sicherheit  verbunden  sind  bezw.  ob  die  betreffende  Gesetzgebung  eine 
solche  aktorische  Kaution  nicht  kennt?  Wenn  auch  die  Einrichtung 
der  aktorischen  Kaution  in  Italien  nicht  besteht  und  auch  in  Serbien 
nicht  zu  bestehen  scheint,   so  hat  doch  die  Erörterung  der  Frage  eine 
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grandsfttzliche  Bedeatang.  Aus  dem  Wortlaute  des  §  102  Ziffer  1  der 
C.P.O.  mttfste  allerdings  gefolgert  werden,  dafs  der  Angehörige  eines 
bestimmten  Staates  nur  dann  in  Deutschland  von  der  Hinterlegung  der 
Sicherheitsleistung  befreit  ist,  wenn  auch  der  Deutsche  in  seinem 
Staate  zu  keinerlei  Sicherheitsleistung  verbunden  ist,  also  auch  nicht  zu 
derjenigen,  welche  zu  leisten  sogar  die  Inländer  verpflichtet  sind;  in- 
dessen kann  diese  Ansicht  nicht  als  die  richtige  bezeichnet  werden; 
das  Gesetz  verlangt  lediglich,  dafs  der  Deutsche  in  einem  bestimmten 
Staate  in  Ansehung  der  Verpflichtung  zur  Leistung  einer  Sicherheit 
nicht  ungünstiger  behandelt  werde,  wie  der  Inländer,  es  fordert  die 
vollständige  Gleichstellung  des  Deutschen  mit  dem  Inländer  und  gewährt 
nur  dann  Dir  das  deutsche  Staatsgebiet  die  Gleichstellung  der  An- 
gehörigen des  betreffenden  Staates  mit  den  Deutschen,  wenn  dieser 
Forderung  genügt  wird.  In  §  102  Ziffer  1  wird  der  Fall  der  völker- 
rechtlich gewährleisteten  Gegenseitigkeit  geregelt;  Doktrin  und  Praxis 
des  Völkerrechts  verstehen  unter  der  Gegenseitigkeit  das  zwischen  zwei 
Staaten  bestehende  gesetzliche,  vertragsmäfsige  oder  auch  nur  still- 
schweigende Verhältnis,  inhaltlich  dessen  die  Unterthanen  des  einen 
Staates  in  dem  anderen  diejenigen  Rechte  geniefsen,  welche  jener  den 
Unterthanen  dieses  gewährt;  handelt  es  sich  um  die  Gewährung  der 
Gegenseitigkeit  auf  dem  Gebiete  der  Gebtthrenentrichtung  oder  Leistung 
prozessualischer  Sicherheit,  so  bedeutet  dieselbe  nur,  dafs  kein  Staat 
von  den  Unterthanen  des  andern  Staates  Gebühren  erhebt  oder  die- 
selben zur  Leistung  einer  Sicherheit  anhält,  welche  er  von  seinen 
Unterthanen  nicht  fordert  bezw.  ihnen  nicht  ansinnt;  die  Gegenseitig- 
keit erfordert  dagegen  mit  nichten,  dafs  der  eine  Staat  die  Unterthanen 
des  andern  von  der  Zahlung  gewisser  Gebühren  befreit,  von  der  zwar 
seine  Unterthanen  in  diesem  befreit  sind,  weil  dessen  Gesetzgebung  die 
Verpflichtung  zur  Leistung  solcher  Gebühren  nicht  kennt,  deren  Leistung 
ihnen  hingegen  in  seinem  Gebiete  obliegt.  Die  deutsche  Gesetzgebung 
kennt  keine  allgemeine  aktorische  Kaution,  sie  kennt  nur  eine  dem 
Ausländer  ab  solchem  obliegende  Sicherheitsleistung;  die  Verpflichtung 
zur  Leistung  derselben  f^llt  aber  fort,  wenn  der  Ausländer  einem 
Staate  angehört,  der  jeden  Kläger  zur  Sicherheitsleistung  verpflichtet, 
in  welchem  also  der  deutsche  Kläger  nicht  als  Deutscher,  sondern  als 
Kläger  hierzu  verbunden  ist  Aus  dem  Wortlaute  der  angeführten 
Vertragsbestimmungen  scheint  sich  ein  Argument  für  die  Richtigkeit 
dieser  Ansicht  zu  ergeben;  in  sämtlichen  werden  den  beiderseitigen 
Unterthanen  die  den  Inländern  zugestandenen  Befreiungen  eingeräumt, 
in  einem  Staate,  in  welchem  die  Inländer  in  Bezug  auf  die  Leistung 
einer  Prozefssicherhelt  keine  Befreiungen  geniefsen,  können  daher  auch 
die  Unterthanen  des  andern  vertragschliofsenden  Staates  keinen  Anspruch 
auf  solche  erheben.  Hiemach  gelangen  wir  zu  dem  Ergebnis,  dafs  die 
italienischen,  russischen  und  serbischen  Untcrtiianea  in  Deutschland  von 
der  Leistung  einer  Prozefssicherheit  befreit  sind  und  zwar  ohne  dafs 
es  darauf  ankömmt  zu  prüfen,  ob  nach  den  Prozefsgesetzgebungen 
dieser   Länder   die   allgemeine  Verpflichtung   zur  Leistung   einer   akto- 
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riBchen  Kaution  besteht  oder  nicht.  Die  Entscheidung  würde  keine 
andere  sein,  wenn  sich  in  den  genannten  Ländern  eine  Praxis  aus- 
bildete, Ausländer  in  Hinsicht  dieser  Frage  ungünstiger  zu  behandeln 
als  Inl.änder,  da  sich  diese  Praxis  auf  Deutsche  nicht  beziehen  könnte. 
BezÜgl  ch  Italiens  mag  übrigens  darauf  hingewiesen  werden ,  dafs  amt- 
lich bezeugt  ist,  dafs  ausländische  Kläger  vor  den  italienischen  Gerichten 
zur  Kofftcnkaution  nicht  verpflichtet  sind ,  der  darauf  bezügliche  Erlafs 
des  italienischen  Justizministeriums  vom  25.  November  1880  ist  in  der 
Jurist.  Woclienschrift  1887  S.  185  mitgeteilt;  aufserdem  hat  dasselbe 
Ministerium  in  einem  bei  dem  Oberlandesgericht  Karlsruhe  anhängig 
gewesenen  Prozefs  unter  dem  22.  Dezember  1887  folgende  Erklärung 
abgegeben;  „Nella  legi»lazione  attualmente  invigore  nel  Regno  cTItalia 
non  si  irova  alcuna  disposmone  la  quäle  öbhlighi  gli  stranieri  che 
vogliano  inieiare  una  causa  avanti  i  iribunali  italiani  contro  cittadini 
italiani  a  depositare  una  summa  per  le  spese  die  eventualmente  potrebbe 
incontrare  la  parte  awersa^^  vgl.  Zeitschrift  ftlr  französ.  Civilrecht  Bd.  23 
S.  269  und  das  daselbst  S.  266 — 270  abgedruckte  Urteil  des  Ober- 
landesgerichts Karlsruhe. 


Bestimmungen  der  deutschen  CivilprozeHiordnung 
über   die   Zuständigiceit    der    deutschen   Gerichte    in 
Ehesachen  im  internationalen  Vericehr. 

Von   Bezirkeamtsassessor  Keidel   in  Marktheidenfeld. 

Die  Zuständigkeit  der  deutschen  Gerichte  in  Ehesachen  ist  geregelt 
durch  die  Bestimmungen  in  §  568  im  Zusammenhalt  mit  denjenigen 
in  §§  13,  18  der  Reichscivilprozefsordnung.  Ehesachen  im  S'nne  d^ 
deutschen  Prozefsreclites  sind  die  Ehescheidungsklage  in  ihren  beiden 
Formen  als  Klage  auf  Auflösung  der  Ehe  dem  Bande  nach  und  als 
Klage  auf  zeitweilige  Trennung  von  Tisch  und  Bett,  die  Ungültigkeits- 
klage,  mit  welcher  die  Klage  aus  einem  nicht  von  Amts  wegen  geltend 
zu  machenden  Grunde  angefochten  wird,  die  Nichtigkeitsklage,  gestützt 
auf  einen  Anfechtungsgrund ,  welcher  auch  von  Amts  wegen  geltend 
gemacht  werden  kann  und  endlich  die  Klage  auf  Herstellung  des  ehe- 
lichen Lebens.  Ehie  Klage  auf  beständige  Trennung  von  Tisch  und 
Bett  ist  unvereinbar  mit  der  Bestimmung  des  §  77  des  Keichsgesetzes 
vom  6.  Februar  1875,  betr.  die  Beurkundung  des  Personenstandes  und 
die  Eheschliefsung ,  wonach  die  Auflösung  des  Bandes  der  Ehe  auszu- 
sprechen ist,  wenn  nach  dem  älteren  Eherecht  auf  beständige  Trennung 
von  Tisch  und  Bett  zu  erkennen  wäre.  Dieser  Grundsatz  findet  auch 
dann  Anwendung,   wenn   die   Parteien  Ausländer  sind   und   das   etwa 
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anzuwendende  ausländische  Eherecht  eine  beständige  Trennung  von 
Tisch  und  Bett  zuläfst. 

Ftlr  Rechtsstreitigkeiten  in  Ehesachen  in  dem  vorstehend  dar- 
gelegten Sinne  ist  nacli  §  568  cit.  Abs.  1  das  Landgericht,  bei 
welchem  der  Ehemann  seinen  allgemeinen  Gerichtsstand  hat,  aus- 
schliefslich  zuständig.  Nach  §  13  cit.  wird  der  allgemeine  Gerichts- 
stand einer  Person  durch  den  Wohnsitz  bestimmt  und  nach  §  18  der 
allgemeine  Gerichtsstand  einer  Person,  welche  keinen  Wohnsitz  hat, 
weder  im  In«  noch  im  Auslande,  durch  den  Aufenthaltsort  im  Deutschen 
Reiche  und,  wenn  ein  solcher  nicht  bekannt  ist,  durch  den  letzten 
Wohnsitz  (innerhalb  des  Deutscheu  Reiches). 

Es  ist  unbestritten,  auch  in  der  Gerichts praxis  allgemein  anerkannt, 
dafs  die  Zuständigkeitsbestimmungen  ununterschiedlich  fllr  In*  und  Aus- 
länder gelten.  Eine  Ausnahme  besteht  nur  fUr  jene  Personen,  welche 
das  Recht  der  Exterritorialität  geniefsen.  Vgl.  §§  18,  19,  21  des 
Reichsgerichtsverfassungsgesetzes. 

Eine  Erweiterung  der  Zuständigkeit  der  deutschen  Gerichte  über 
den  durch  §  568  Abs.  1  geschaffenen  allgemeinen  Rahmen  hinaus 
enthält  die  Bestimmung  in  Abs.  2  des  §  568.  Hiernach  kann  gegen 
den  Ehemann,  welcher  seine  Friu  verlassen  und  seinen  Wohnsitz  nur 
im  Auslande  hat,  von  der  Ehefrau  Klage  bei  dem  Landgerichte  seines 
letzten  Wohnsitzes  im  Deutschen  Reiche  erhoben  werden,  sofeme  nur 
der  Beklagte  zur  Zeit,  als  er  die  Klägerin  verliefs,  ein  Deutscher  war. 
Nach  dem  unzweideutigen  Wortlaut  knüpft  diese  Gesetzesstelle  die  Be- 
fugnis der  Ehefrau  gegen  ihren  Ehemann  bei  einem  deutschen  Gerichte 
zu  klagen,  obwohl  derselbe  nur  im  Auslande  einen  Wohnsitz  hat,  aus- 
Bchliefslich  an  die  Voraussetzung,  dafs  der  Beklagte  seine  Ehefrau  zu 
einer  Zeit  verlassen  hat,  in  welcher  er  die  deutsche  Staatsangehörigkeit 
besafs  und  dafs  er  zu  irgend  einer  Zeit  einen  Wohnsitz  im  Gebiete 
des  Deutschen  Reiches  gehabt  hat.  Jede  weitere  Beschränkung  des  in 
§  568  Abs.  2  geschaffenen  Gerichtsstandes  ist  mit  dem  Wortlaute  der 
Bestimmung  unvereinbar,  auch  vom  Gesetzgeber  nicht  gewollt.  Es  ist 
hiemach  einerlei,  ob  der  Ehemann  seine  Frau  im  In-  oder  im  Auslande 
verlassen  hat,  einerlei ,  ob  vor  oder  nach  der  Verlegung  seines  Wohn- 
sitzes in  das  Ausland ;  es  ist  ferner  der  Gerichtsstand  des  Abs.  2  nicht 
blofs  dann  begründet,  wenn  der  Beklagte  als  Ehemann  der  Klägerin 
Beinen  Wohnsitz  im  Deutschen  Reiche  gehabt  hat,  sondern  auch  dann, 
wenn  er  schon  vor  der  Eheschliefsung  seinen  Wohnsitz  in  das  Ausland 
verlegt  liatte.  Die  deutsche  Staatsangehörigkeit  des  Mannes  braucht 
zur  Zeit  der  Klageerhebung  nicht  mehr  fortzubestehen.  Der  Gerichts- 
stand gilt  für  alle  Klagen  in  Ehesachen  in  dem  eingangs  erwähnten 
Sinne,  nicht  blofs  für  Klagen  wegen  böswilliger  Verlassung.  Dafs  der 
Ehemann  seine  Frau  verlassen  hat,  ist  notwendig  zur  Begründung 
dieses  Gerichtsstandes,  mufs  aber  nicht  Klagegrund  sein. 

Die  Bestimmung  des  §  568  Abs.  2  steht  im  engsten  Zusammen- 
hang mit  den  Regeln  des  internationalen  Rechts.  Nach  §  85  des 
bereits    erwähnten  Reichsgesetzes   vom  6.  Februar  1875   and   §  1   des 
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ReichsgeBetzes  vom  4.  Mai  1870,  betr.  die  Eheschliefsung  and  die 
BearkandüDg  des  Personenstandes  von  Reiclisangehörigen  im  Anslande, 
kann  der  Keicliskanzler  diplomatischen  Vertretern  und  Konsuln  des 
Deutschen  Reiches  die  allgemeine  Ermächtigung  zur  Vornahme  von 
Eheschliefsungen  für  Reichsangehörige  und  für  Schutzgenossen  erteilen. 
Solche  entsprechend  dem  deutschen  Rechte,  regelmftfsig  ohne  Beobach- 
tung der  durch  das  Recht  des  Eheschliefsungsortcs  vorgeschriebenen 
Form  abgeschlossene  Ehen  werden,  nach  der  gegenwärtig  in  den 
bedeutendsten  Rechtsgebieten  des  Auslandes  herrschenden  Auffassung, 
weder  in  dem  Staate,  wo  der  Abschlufs  der  Ehe  erfolgte  und  ebenso- 
wenig in  anderen  Staaten  des  Auslandes  als  gtlltig  erachtet  (Durch 
Staatsverträge  ist  für  die  Anerkennung  solcher  Ehen  nur  in  geringem 
Mafse  gesorgt.  Vgl.  FreundschaAs- ,  Handels-  und  Scbiffahrtsvertrag 
mit  dem  Freistaate  Salvador  vom  13.  Juni  1870  Art.  YIII  Abs.  2; 
Freundschafts-,  Handels-  und  Seh ifEfihrts vertrag  mit  dem  Freistaate 
Costa-Rica  vom  18.  Mai  1875  Art  IX,  dazu  Protokoll  vom  21.  Novem- 
ber 1876;  Konsularvertrag  mit  Serbien  vom  6.  Januar  1883  Art  11). 
Es  kann  nun  kein  Gericht  irgend  eines  Staates  eine  Klage  auf  Tren- 
nung, oder  auf  Ungültigkeits-  oder  Nichtigkeitserklärung  oder  auf  Her- 
stellung des  ehelichen  Lebens  in  einem  Falle  zulassen,  in  welchem 
nach  dem  Rechte  des  betreffenden  Staates  das  zwischen  den  Parteien 
bestehende  Verhältnis  wegen  Mangels  der  ftlr  die  Existenz  der  Ehe 
wesentlichen  Form  gar  nicht  als  Ehe  gilt  Nachdem  der  deutsche 
Gesetzgeber  den  Abschlufs  solcher  Ehen  durch  die  obenerwähnten  Be- 
stimmungen ermöglichte,  mufste  er  auch  dafür  Sorge  tragen,  dafs  die- 
selben des  gerichtlichen  Schutzes  nicht  vollkommen  entbehrten.  Dieser 
Erwägung  ist  durch  die  Bestimmung  in  §  568  Abs.  2  Rechnung  ge- 
tragen. Dafs  die  Befugnis  unter  den  gegebenen  Voraussetzungen  am 
letzten  inländischen  Wohnsitz  des  Ehemannes  zu  klagen  nur  der  Ehe- 
frau eingeiüumt  ist,  nicht  auch  dem  Ehemann,  erklärt  sich  aus  der 
Thatsache,  dafs  der  letztere  angesichts  der  Bestimmung  in  Abs.  1  des 
§  568  einen  Gerichtsstand  in  Deutschland  für  seine  Klage  gegen  die 
Frau  jederzeit  dadurch  schaffen  kann,  dafs  er  seinen  Wohnsitz  nach 
Deutschland  verlegt,  während  die  Ehefrau  ohne  Mitwirkung  des  Mannes 
die  die  Zuständigkeit  der  deutschen  Gerichte  nach  §  568  Abs.  1  be- 
gründenden Umstände  nicht  herbeiführen  kann.  Vgl.  hierzu  Entsch. 
des  R.G.  vom  9.  Juni  1883  Bd.  9  S.  393. 

Abgesehen  von  den  zwei  Fällen  des  §  568  können  Klagen  in  Ehe- 
sachen vor  die  deutschen  Gerichte  nicht  gebracht  werden.  Auch  durch 
Vereinbarung  der  Parteien  kann  eine  Zuständigkeit  der  deutschen  Ge- 
richte nicht  begründet  werden,  da  eine  Vereinbarung  nur  zulässig  ist 
für  Klagen,  welche  vermögensrechtliche  Ansprüche  betreffen  (§  40 
Abs.  2  R.C.P.O.);  aus  dem  gleichen  Grunde  ist  auch  eine  still- 
schweigende Unterwerfung  unter  die  Kompetenz  eines  deutschen  Ge- 
richtes, durch  Einlassung  auf  den  Rechtsstreit  ohne  Geltendmachung 
der  Unzuständigkeit  ausgeschlossen,  weil  sie  als  stillschweigende  Ver- 
einbarung angesehen  und  behandelt  wird  (§  39  a.  a.  0.). 


Zuständigkeit  der  deutschen  Gerichte  in  Ehesachen  im  intern.  Verkehr.  327 

IHe  Frage,  auf  welche  Thatsachen  die  Zuständigkeit  der  Gerichte 
zur  Entscheidung  von  Klagen  in  Ehesachen  gegründet  werden  soll, 
gehört  zu  den  bestrittensten  des  internationalen  Privatrechts.  Der 
deutsche  Gesetzgeber  hat,  wie  aus  den  vorstehenden  Darlegungen  sich 
eigiebt,  zu  der  Frage  in  einer  jeden  Zweifel  ausschliefsenden  Weise 
Stellung  genommen.  Ein  Blick  auf  die  in  der  Praxis  in  dieser  Frage 
im  Auslande  vertretenen  Grundsätze  genügt  aber,  um  zu  erkennen,  dafs 
die  einfachen  starren  Bestimmungen  des  deutschen  Rechtes  den  Bedürf- 
nissen des  internationalen  Verkehrs  auf  diesem  Gebiete  nicht  gerecht 
werden  und  zu  mancherlei  Konflikten  führen  müssen. 

In  Theorie  und  Praxis  ist  in  den  meisten  Staaten  der  Staats- 
angehörigkeit der  Ehegatten  ein  mehr  oder  minder  weitgehender  Ein- 
flufs  auf  die  Zuständigkeit  der  Gerichte  eingeräumt,  während  der  deutsche 
Gesetzgeber  von  dieser  Thatsache  vollkommen  absehen  zu  müssen  glaubte. 
Die  Ausnahmebestimmung  des  §  568  Abs.  2  R.C.P.O.  kann  hier,  weil 
für  besondere  Verhältnisse  bestimmt,  unberücksichtigt  gehissen  werden. 

Die  Unvollkommenheit  des  deutschen  Rechts  wird  am  besten  klar, 
sobald  man  sich  auf  den  Standpunkt  eines  Staates  stellt,  welcher  das 
gerade  entgegengesetzte  Princip  in  seiner  Gesetzgebung  oder  Praxis 
adoptiert  hat  und  die  Staatsangehörigkeit  schlechthin  bei  der  Frage 
der  Zuständigkeit  seiner  Gericht««  in  Ehesachen  entscheidend  sein  läfst. 

Für  Angehörige  des  Deutschen  Reiches,  welche  im  Gebiete  dieses 
Staates  wohnen,  kommt  der  durch  die  Reichscivilprozefsordnung  ge- 
schaffene Rechtszustand  einer  wahren  Justizverweigerung  gleich;  denn 
in  dem  Staate,  in  welchem  sie  ihren  Wohnsitz  haben,  sind  sie  wegen 
ihrer  Staatsangehörigkeit  von  einem  Angehen  der  Gerichte  ausgeschlossen, 
und  das  Deutsche  Reich  bietet  ihnen  kein  anderes  Mittel,  den  Schutz 
der  Gerichte  sich  zu  verschaffen,  als  das  einer  Verlegung  des  Wohn- 
sitzes in  das  Deutsche  Reich,  und  auch  dieses  Mittels  kann  sich  nur 
der  Ehemann  bedienen ,  der  sohin  wenigstens  de  jure  die  Möglichkeit 
hat,  sich  unter  gerichtlichen  Schutz  zu  stellen,  während  die  Frau,  von 
dem  Falle  des  §  568  Abs.  2  abgesehen,  unter  diesen  Umständen 
meistens  völlig  schutzlos  sein  wird,  weil  es  vermöge  der  Bestimmung 
des  §  568  Abs.  1  vollkommen  in  den  Händen  des  Ehemannes  liegt, 
die  Bedingung  für  eine  Klage  der  Frau  gegen  ihn  vor  den  deutschen 
Gerichten  zu  schaffen. 

Der  Ausländer  umgekehrt,  dessen  Heimatstaat  die  ausschliefsliche 
Zuständigkeit  för  Klagen  in  Ehesachen  seiner  Angehörigen  in  Anspruch 
nimmt,  geniefst  zwar  den  Schutz  der  deutschen  Gerichte.  Derselbe 
hat  aber  für  ihn  nur  Wert,  solange  er  sich  in  Deutschland  fortgesetzt 
aufhält;  in  seinem  Heimatstaate  und  nach  der  überwiegenden  Praxis 
auch  in  den  meisten  anderen  Staaten  ist  der  Schutz  insofemo  wirkungs- 
los, als  er  von  einem  zu  seinem  Gunsten  von  den  deutschen  Gerichten 
erlassenen  Urteile  dort  kein  Recht  abzuleiten  vermag.  Bedient  er  sich 
aber  in  Deutschknd  selbst  der  für  ihn  aus  dem  Urteile  des  deutschen 
Gerichtes  sich  ergebenden  Rechte  in  den  wichtigsten  Fällen  der  Tren- 
nung eines  Ehebandes  durch  Scheidungs-,  Nichtigkeits-  oder  Anfechtungs* 
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klage,  Bo  mufs  es  als  ein  nicht  gerade  wünschenswerter  Zustand  be- 
zeichnet werden,  dafs  die  frühere  Ehe  im  Heimatstaate  als  fortbestehend 
betrachtet  wird  und  noch  weniger,  dafs  zur  Herstellung  einer  Ver- 
bindung mitgewirkt  wird,  die  der  Heimatstaat  der  betreffenden  Person 
unter  Umständen  ab  einen  Verstofs  sogar  gegen  seine  Strafgesetze  be- 
trachtet. Dafs  auf  die  Nichtanerkennung  des  Urteils  bezw.  der  Auf- 
lösung der  ersten  Ehe  durch  den  Heimatstaat  beim  Abschlufs  einer 
neuen  Ehe  in  Deutschland  keine  Rücksicht  zu  nehmen  ist,  hat  das 
Reichsgericht  in  einer  Entscheidung  vom  22.  April  1884  ausdrücklich 
gutgeheifsen ,  indem  es  entschieden  hat,  dafs  dem  Standesbeamten  bei 
der  Schliefsung  einer  neuen  Ehe  der  erforderliche  Beweis  vorheriger 
Auflösung  der  früheren  Ehe  (§  34  des  Reichsgesetzes,  betr.  die  Be- 
urkundung des  Personenstandes  und  die  Eheschliefsung  vom  6.  Februar 
1875)  durch  Vorlegung  eines  im  Inlande  ergangenen  Scheidungsnrteils 
voll  erbracht  wird,  und  dafs  ein  Ehehindemis,  welches  nur  die  Nicht- 
anerkennung des  von  deutschen  Gerichten  erlassenen  Scheidungsurteils 
zum  Grunde  hat,  nicht  vorhanden  ist.  Für  Deutschland  selbst  können 
aus  diesem  Zustande  der  Gesetzgebung  praktische  Folgen  erwachsen, 
wenn  die  Übernahme  oder  Ausweisung  der  durch  die  neue  Ehe  be- 
gründeten Familie  in  Frage  kommt  Der  Heimatstaat  des  Mannes  wird 
sich  mit  Recht  weigern,  die  Frau  und  die  Kinder  zu  übernehmen, 
andererseits  würde  es  doch  dem  RechtsgefUhl  widersprechen,  durch 
Ausweisung  des  Ehemannes  allein  eine  faktische  Trennung  der  Familie 
herbeizufllhren,  deren  Bildung  gerade  durch  das  eigene  Recht  ermöglicht 
worden  ist.  Die  Gefahr  solcher  Konflikte  ist  noch  dadurch  erhöht, 
dafs  nach  konstanter  Praxis  des  Reichsgerichtes  der  deutsche  Richter 
in  Ehesachen  nicht  das  Recht  des  Heimatstaates  der  Parteien,  sondern 
das  Recht  des  Gerichtsortes  zur  Anwendung  zu  bringen  hat. 

Auch  vom  Standpunkte  jener  Angehörigen  des  Deutsciien  Reiches, 
deren  Aufenthaltsstaat  ihnen  den  Schutz  seiner  Justizbehörden  in  Ehe- 
sachen nicht  schlechthin  verweigert,  wie  dies  oben  angenommen  wurde, 
befriedigt  der  augenblicklich  in  Deutschland  bestehende  Rechtszustand 
nicht,  allerdings  nicht  infolge  der  Zuständigkeitsregelung,  wie  sie  sich 
aus  den  Bestimmungen  des  §  568  ergiebt,  sondern  mit  Rücksicht  auf 
die  Anerkennung  der  im  Auslande  ergangenen  Urteile  in  Ehesachen 
im  Gebiete  des  Deutschen  Reiches. 

Alle  Urteile  ausländischer  Gerichte  —  fUr  Urteile  in  Ehesachen 
gelten  nach  dieser  Richtung  besondere  Bestimmungen  nicht  —  bedürfen, 
um  in  Deutschland  vollstreckbar  zu  sein,  einer  in  einem  besonderen 
„Vollstreckungsurteil"  auszusprechenden  Erklärung  eines  deutschen  Ge- 
richtes, dafs  die  Zwangsvollstreckung  zulässig  ist  (§  660  R.C.P.O.). 
Der  Erlafs  eines  Vollstreckungsurteils  aber  ist  u.  a.  dadurch  bedingt, 
dafs  die  Gegenseitigkeit  seitens  desjenigen  Staates  verbtlrgt  ist,  dessen 
Gerichte  das  zu  vollstreckende  Urteil  erlassen  haben  (§  661  Abs.  2 
Ziff.  5  R.  C.P.O.).  Nicht  verbürgt  ist  die  G^enseitigkeit  z.  Z.  in 
Frankreich,  England,  Rufsland,  Ungarn,  Dänemark,  Schweden  und 
Norwegen,    endlich  nicht  in  den  meisten  Kantonen  der  Schweiz.     Die 


Zast&Ddigkeit  der  deutschen  Gerichte  in  Ehesachen  im  iuteru.  Verkehr.  329 

Schweiz  (welche  im  übrigen  in  die  Gruppe  jener  Staaten  gehört,  welche 
die  ansBcliliefsliche  Zustttndigkeit  fllr  Riagen  in  Ehesachen  ihrer  An- 
gehörigen in  Anspruch  nehmen)  Iftfst  AuslKnder  als  Ellftger  in  Ehe- 
sachen unter  der  Voraussetzung  zu,  dafs  das  Urteil  in  dem  Heimatstaate 
des  Kittgers  anerkannt  wird.  Eine  diesbezUgliclie  Erklärung  wurde 
wiederholt  von  Personen,  welche  in  der  Schweiz  in  Ehesachen  klagend 
auftreten  wollten,  bei  deutschen  Behörden,  Justizministerien  und  Ge- 
richten, verlangt  Es  wurde  dabei  aber  stets  auf  die  §§  660  und  661  cit. 
hingewiesen  und  der  schweizerische  Bundesgeriditshof  wies  dann  jedesmal 
die  Klage  ab,  weil  die  G^enseitigkeit  seitens  der  schweizerischen 
Kantonalgesetzgebung  nicht  fiberall  verbürgt  sei,  und  damit  auf  eine 
Vollstreckbarkeitserklttrung  des  in  der  Schweiz  erlassenen  Urteils  im 
Hinblick  auf  die  Bestimmungen  der  §§  660  und  661  cit.  nicht  mit 
Sicherheit  zu  rechnen  sei.  Verbürgt  iat  die  Gegenseitigkeit  zwischen 
Deutschland  und  dem  cisleithanischen  Österreich,  Kroatien,  Slavonien, 
Bosnien  und  Herzegowina ,  Italien ,  Spanien,  Rumänien  und  Bulgarien. 
Es  wird  daher  der  Deutsche  z.  Z.  aus  einem  im  Auslande  erwirkten 
Urteile  in  den  meisten  Füllen  ebenfalls  nur  in  dem  Staate,  dessen 
Gerichte  dasselbe  erlassen  haben,  Rechte  herleiten  können.  Was  ins- 
besondere die  Wiederverehelichung  anlangt,  so  ist  sie  in  Deutschland 
im  Hinblick  auf  den  oben  bereits  citierten  g  84  des  Reichsgesetzes  vom 
6.  Februar  1875  und  das  dort  erwähnte  Erkenntnis  des  Reichs- 
gerichts nur  möglich,  wenn  das  ausländische  Urteil  auf  Grund  des 
§  660  fUr  vollstreckbar  in  Deutschland  erklärt  ist;  in  anderen  Staaten 
des  Auslandes  aber,  die  im  Falle  der  Wiederverehelicliung  ein  Zeugnis 
der  Behörde  des  Heimatstaates  fordern,  dafs  ein  bestehendes  Eheband 
nicht  entgegensteht,  wird  eine  Verehelichung  dadurch  ausgeschlossen 
sein,  dafs  ein  solches  Zeugnis  von  dem  deutschen  Standesbeamten,  der 
die  Ehe  seinerzeit  abgeschlossen  hat,  deswegen  nicht  zu  erreichen  sein 
wird,  weil  er  dasselbe  nur  auf  Grund  eines  Vermerkes  im  Standesregister 
über  die  Auflösung,  Uugültigkeits-  oder  Nichtigkeitserkklrung  aus- 
stellen kann  (§  55  des  Reichsgesetzes  vom  6.  Februar  1875),  die  Ein- 
tragung eines  solchen  Vermerkes  aber  ebenfalls  nur  auf  Grund  eines 
in  Deutschland  vollstreckbaren  auslündischen  Urteils  erfolgen  wird. 


Zur  Zappa- Frage. 

(Vgl.  Zeitschrift  Bd.  III  S.  117,  295  u.  479.) 
Ans  dem  Gutachten  von  Professor  Dr.  F.  Ton  lllmrteilS  in  St.  Petersburg. 

Zu  der  in  dieser  Zeitschrift  an  obenbezcichneteu  Stellen  bereits 
mehrfiMsh  besprochenen  Zappa- Frage  hat  auch  Professor  Dr.  F. 
von  Martern  in  St.  Petersburg  unterm  20.  Januar/ 1.  Februar  1893 
Gutachten  abgegeben. 


880  Professor  Dr.  F.  yon  MartenB  in  St  Petersburg, 

Zu  beantworten  waren  folgende  Fragen: 

1.  Welches  sind  die  auf  den  Zappascben  Erbfall  anwendbaren 
allgemeinen  Rechtsgrundsätze  ? 

2.  War  Rumänien  zur  Zeit  der  Eröffnung  der  Erbfolge  in  den 
Nachlafs  des  Evangelj  Zappa,  im  Jahre  1865,  ein  halbsouvertlner, 
einen  Bestandteil  des  Ottomanischen  Reiches  bildender  Staat,  oder  war 
dasselbe  zu  jener  Zeit  ein  vollstündig  souveräner  und  unabhängiger 
Staat? 

8.  Welche  Behörde  war  zur  Ergreifung  vorsoxglicher  Mafsregeln 
und  zur  Auseinandersetzung  der  beiden  Nachlässe  des  Evangelj  Zappa 
im  Jahre  1865   und  des  Konstantin  Zappa   im  Jahre  1892  zuständig? 

4.  Kann  ein  Staat  eine  ihm  in  einem  fremden  Staate  angefallene 
aus  Immobilien  bestehende  Erbschaft  in  Anspruch  nehmen? 

Das  Outachten  kommt  zu  folgenden  Konklusionen: 

I. 

Die  Erbfolge  in  das  Vermögen  des  Evangely  Zappa,  welche  sich 
im  Jahre  1865  eröffnete,  konnte  sich  nur  nach  denjenigen  Gesetzen 
bestimmen,  welche  in  jenem  Zeitpunkt  in  Griechenland  galten.  Der 
Erblasser  hatte  seine  griechische  Staatsangehörigkeit  weder  durch  seinen 
Wohnsitz  in  Rumänien  noch  durch  Erwerb  von  unbew^lichen  Gütern 
verloren.  Er  blieb  bis  zu  seinem  Tode  ansschliefslich  der  griechischen 
Konsulargerichtsbarkeit  und  den  Gesetzen  des  Königreichs  Griechenland 
unterworfen,  soweit  es  sich  um  seine  persönlichen,  Familienrechte  und 
das  Recht  der  Erbfolge  handelte. 

II. 

Da  die  DonaufÜrstentttmer  bis  zum  Jahre  1878  einen  integrierenden 
Bestandteil  des  Ottomanischen  Reiches  bildeten,  so  hatten  alle  inter- 
nationalen Verträge,  welche  zwischen  diesem  Reiche  und  den  Mächten 
abgeschlossen  wurden,  verbindliche  Kraft  ftlr  die  DonaufÜrstentümer. 

III. 

Folgerichtig  mit  den  Grundsätzen  des  internationalen  Rechtes 
waren  und  blieben  die  griechischen  Behörden  ansschliefslich  zuständig, 
nicht  nur  alle  mit  Rtlcksicht  auf  die  Erbfolge  Evangely  Zappas  zur 
Erhaltung  dienenden  Mafsregeln  zu  treffen,  sondern  ebenso  sie  nach 
griechischen  Gesetzen  zu  bestimmen  und  auseinanderzusetzen. 

IV. 

Im  Augenblick  des  Todes  Konstantin  Zappas  mufste,  da  die  aus 
der  Erbfolge  Evangely  Zappas  sich  ableitenden  Streitfragen  bereits  im 
Princip  durch  einen  beständigen  Meinungsaustausch  zwischen  der  rumä- 
nischen und  griechischen  Regierung  während  der  Jahre  1865  und  1866 
geregelt  waren,  der  bekannte  Universalerbe  ohne  das  geringste  Hindernis 
in  den  Besitz  der  Erbschaft  treten. 
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V. 

Der  Nachlafs  Konstantin  Zappa^s,  welcher  nur  aus  beweglichen 
Sachen  bestand  und  weder  von  selten  eines  Rumänen  noch  von  Seiten 
einer  dritten  Macht  in  Anspruch  genommen  wurde,  mufate  den  griechischen 
Konsnlarbebörden  ausgeliefert  werden,  um  nach  den  Gesetzen  und  Ver- 
ordnungen des  Königreichs  Griechenland  auseinandergesetzt  zu  werden« 

VI. 

Die  Proklamierung  der  Unabhängigkeit  Rumäniens  und  die  neue 
Gesetzgebung,  soweit  sie  sich  auf  Rechte  der  Fremden  bezog,  konnten 
nicht  den  geringsten  gesetzlichen  Einflufs  änfsem  auf  die  vordem  nach 
Mafsgabe  von  Verträgen  und  begründetem  Herkommen  erworbenen 
Rechte,  wonach  der  Erwerb  von  Grund  und  Boden  innerhalb  Rumä* 
niens  seitens  Fremder  gestattet  und  die  Rechtsprechung  der  Konsulate 
auch  über  Fragen  des  unbeweglichen  Eigentums  anerkannt  wurde. 

VII. 

Nach  dem  Grundsatz  des  modernen  internationalen  Rechtes  be- 
urteilt sich  der  Eintritt  in  eine  Erbschaft  als  eine  Einheit  von  Gütern, 
Rechten  und  Verpflichtungen  einzig  und  allein  nach  dem  Recht  der 
Nationalität  des  Verlebten,  ohne  Rücksicht  auf  Beschaffenheit  der  Güter 
und  Ort  ihrer  Lage. 

Die  Normen  der  Verträge,  unter  deren  Schutz  die  Erbfolge 
Evangelj  Zappas  sich  eröffnete,  waren  auf  diesem  Grundsatz  au%ebaut 
und  bestätigt  durch  die  Rechtsprechung  der  Konsulargerichte  und  der 
Appellationsgerichte. 

VIIL 

Mit  Rücksicht  auf  politische  Erwägungen  und  nationale  Interessen 
hat  jeder  Staat  die  Befbgnis,  entweder  unter  von  ihm  festgesetzten 
Bedingungen  das  Recht  der  Erbfolge  zu  Gunsten  ^mder  juristischer 
Personen  zuzulassen  oder  die  Anerkennung  dieses  Rechtes  entschieden 
zu  verweigern. 

IX. 

Doch  hat  kein  Staat  die  Befugnis,  eine  Erbschaft,  welcher  Natur 
sie  auch  sei,  als  honum  vcuians  herrenlos  zu  erklären  und  sie  zu  seinen 
Gunsten  einzuziehen,  wenn  gesetzmäfsige  Erben  vorhanden  sind. 

X. 

Der  Staat,  in  dessen  Gebiet  Immobilien  sich  befinden,  welche  zur 
Nachlafsmasse  für  eine  fremde  juristische  Person,  namentlich  fllr  eine 
fr^nde  Regierung  gehören,  hat  das  Recht,  Bedingungen  ftlr  die  Besitz- 
einweisung des  Erben  festzusetzen  oder  ihn  zum  Verkauf  dieser  Immo- 
bilien binnen  eines  angemessenen  Zeitraumes  zu  zwingen. 
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Über  die  Irage,  ob  Rumänien  sich  den  mit  der  Ottoma- 
nischen  Regierung  bestehenden  Kapitulationen  der 
christlichen  Müchte  unterworfen  hatte,  verbreitet  sich  das 
Gutachten  in  Ziff.  II  wie  folgt: 

Die  mmttnische  Regierung  behauptet  kategorisch,  dafs  thatsSchltch 
Ruraftnien  niemals  die  Herrschaft  der  Kapitulationen  angenommen  habe 
und  dafs  es  rechtlich  niemals  denselben  unterworfen  war. 

£s  ist  unmöglich,  offener  eine  Thatsache,  welche  während  Jahr- 
hunderte von  allen  Nationen  der  civilisierten  Welt  anerkannt  wurde 
und  durch  die  feierlichsten  diplomatischen  Urkunden  bewiesen  ist,  in 
Abrede  zu  stellen. 

Aber  im  Hiu blick  auf  die  verneinende  Erklärung  der  rumänischen 
Regierung  erhebt  sich  die  Frage:  „War  Rumänien,  im  Augenblick  der 
Eröffnung  des  Nachlasses  des  Evangely  Zappa  im  Jahre  1865,  wirk- 
lich ein  halbsouveräner  Staat,  welcher  einen  integrierenden  Bestandteil 
des  Ottomanischen  Reiches  ausmacht?"  Die  Wichtigkeit  dieser  Frage 
fkllt  in  die  Augen;  verneinend enfalls  wtlrde  die  Erbfolge  Zappa  seit  1865 
nach  rumänischen  G^etzen  und  durch  die  rumänischen  Behörden  zu 
behandeln,  bejahendenfalls  die  Kompetenz  der  griechischen  Behörden 
für  die  Verlassenschaftsbehandlung  anzuerkennen  sein.  Im  ersten 
Falle  wäre  das  Verhalten  der  rumänischen  Regierung  bezüglich  der 
Erbfolge  Zappa  lediglich  eine  unerklärliche  Nachgiebigkeit  gewesen,  die 
währtf'nd  27  Jahre  nicht  unterbrochen  war;  im  letzteren  Falle  hat  die 
rumänische  Regierung  nur  ihre  Pflichten  erfüllt  mit  Rücksicht  auf  ein 
fremdes  Land ,  dessen  Angehörige  in  allen  Teilen  des  Ottomanischen 
Reiches  und  besonders  in  den  Vereinigten  Fürstentümern  ans  Vorrechten 
und  Rechten  Nutzen  zogen,  die  durch  die  Kapitulationen  begründet 
waren. 

Im  Hinblick  auf  die  Wichtigkeit  der  angeregten  Frage  werden 
wir  uns  über  die  hauptsächlichsten  Dokumente  und  Thatsaelien  ver- 
breiten, welche  beweisen,  dafs  Rumänien  verpflichtet  war^  die  Herr- 
schaft der  Kapitulationen  über  sein  Territorium  anzuerkennen  und  dafs 
es  solche  auch  thatsächlich  anerkannt  hat. 

Rumänien  ist  eine  Schöpfung  des  internationalen  Rechtes  Europas, 
unter  dessen  Egide  es  sich  entwickelte  und  1878  seine  politische  und 
nationale  Unabhängigkeit  hat  erlangen  können. 

Es  geht  niciit  an,  in  dem  Rahrnen  dieser  Arbeit  eine  historisch- 
politische Studie  über  die  Lage  Rumäniens  seit  seiner  Eroberung  durch 
die  l^rkei  bis  jetzt  darzustellen. 

Es  genügt,  folgende  geschichtliche  Thatsachen  ins  Gedächtnis 
zurückzurufen.  Durch  den  Friedensschlnfs  von  Koudschouk  Kalnardji 
vom  Jahre  1774  zwischen  Rufsland  und  der  Pforte  waren  die  Vorrechte 
und  Immunitäten  der  beiden  DonauflirstentÜraer  von  der  Pforte  be- 
stätigt und  unter  den  Schutz  Rufslands  gestellt  worden. 

Seit  diesem  Zeitpunkt  entwickelte  sich  das  Schicksal  dieser  Fürsten- 
tümer unter  dem  unmittelbaren  Einflufs  dieser  beiden  Regierungen,  von 
denen    die   eine   als  Schützerin   ex   officio '  der  Interessen   der  moldau- 
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walachiscben   Bevölkerung  anerkannt   war,    während    die    andere    ihre 
historischen  Herrschaftsrechte  behielt. 

Nach  der  Ansicht  eines  hervorragenden  Rumänen  bildeten  eine  der 
gesetzlichen  Grundlagen  der  Stellung  Rumäniens  bis  zum  Vertrag  von 
Paris  vom  Jahre  1856  die  nach  bezeichneten  Verträge  zwischen  Rufs- 
land  und  der  Türkei ').  Die  Konvention  von  Akkermann  vom  Jahre 
1826  ond  besonders  der  damit  verbundene  Separatakt  sind  ebenso  wie 
die  Verträge  von  Adrianopel  vom  Jahre  1829  und  das  Arrangement, 
geschlossen  im  Jabre  1849  zu  Balta-Liman,  unverwerfliche  Beweise  der 
Abhängigkeit  der  Moldau -Walachei  von  der  Türkei.  Unter  diesen 
Umständen  ist  es  natürlich,  dafs  alle  von  der  Pforte  geschlossenen 
internationalen  Verträge  in  gleicher  Weise  verbindliche  Kraft  für  die 
beiden  Donaufllrstentiimer  hatten.  Es  ist  noch  weniger  zweifelhaft, 
dafs  die  Gerichtsbarkeit  der  Konsulate  in  den  beiden  Fürstentümern 
seit  dem  Ende  des  letzten  Jahrhunderts  durch  die  europäischen  Mächte 
geregelt  war,  welche  Kapitulationen  oder  Verträge  mit  der  Pforte  ge- 
schlossen hatten.  Aber  der  Stand  der  Dinge  im  Jahre  1865  in  Rumä- 
nien beruhte  unbestreitbar  auf  dem  Vertrag  von  Paris  vom  Jahre  1856 
tind  den  übrigen  Verträgen,  welche  zwischen  den  europäischen  Grofs- 
nächten  und  der  Pforte  abgeschlossen  wurden,  um  die  Autonomie 
Rumäniens  im  Bereich  seiner  inneren  Interessen  festzustellen.  Schon 
in  Wien  im  Jahre  1855  vor  dem  Friedenskongrefs  von  Paris  ver- 
einbarten die  Grofsmächte,  dafs 

^die  DonaufUrstentÜmer  der  Moldau- Walachei  und  Serbien  fortan 
der  hohen  Pforte  kraft  der  alten  Kapitulationen  unterworfen 
bleiben  sollen''. 

„Die  hohe  Pforte ",  fUhrt  N.  3  der  Konferenz  von  Wien  fort,  „in 
der  Fülle  ihrer  souveränen  Macht,  wird  diesen  Fürstentümern  ihre 
unabhängige  und  nationale  Verwaltung  bewahren/  Nach  dem  Protokoll 
der  Konferenz  von  Konstantinopel  vom  11.  Februar  1856  „werden  die 
lioldau  und  die  Walachei,  deren  beiderseitige  Territorien  einen  wesent- 
lichen Bestandteil  der  Türkei  ausmachen,  beide  eine  getrennte  und  un- 
abhängige Verwaltung  bekommen*',  und  fügen  die  Grofsmächte  hinzu, 
^die  von  der  hohen  Pforte  geschlossenen  Verträge  werden  in  den 
Fürstentümern  vollstreckbar  bleiben''. 

Der  Kongrefs  von  Paris  bestätigte  nur  die  Rechtsverbindlichkeit 
dieser  Erklärungen. 

Nach  Artikel  21  des  Pariser  Vertrages  vom  Jahre  1856  „wird 
das  von  Kufsland  abgetretene  Gebiet  mit  dem  Fürstentum  der  Moldau 
unter  der  Oberherrschaft  der  Pforte  verbunden.  Nach  Artikel  22 
„werden  die  Fürstentümer  Walachei  und  Moldau  fortan  unter  der  Ober- 
herrschaft der  Pforte  und  der  Garantie  der  kontrahierenden  Mächte  die 
Vorrechte  und  Immunitäten,  in  deren  Besitz  sie  sich  befinden,  bei- 
behalten. " 


1)  H.  Bratiano,   Memoire   sitr  la   Situation   de  la  Moldo -Valachie 
deputs  le  traü6  de  Paris,    Paris  1857. 
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In  Aottttbrong  des  Artikel  23  des  Pariser  Vertrags  wnrde  m 
Konstantinopel  im  September  von  den  eorop&ischen  GrofimiMchten  eine 
Kommission  behoA  Revision  der  Gresetse  und  Statuten  der  beiden 
Fürstentümer  eingesetzt  Die  enropäiscben  BevoUmKcbtigten  begaben 
sieb  von  Konstantinopel  nach  Boku-est,  un  die  Reformwttnscbe  ent- 
gegenzunehmen, welche  von  den  zu  diesem  Zweck  in  den  beiden  LSn- 
dem  zusammenbemfenen  Staatsräten  geflufsert  wurden.  Es  ist  sehr 
merkwürdig  zu  sehen,  wie  die  Bevollmächtigten  der  beiden  Fürsten- 
tümer, welche  in  den  Staatsrat  einberufen  waren  und  trotz  des  oben 
erwähnten  Textes  der  internationalen  Vertüttge  sich  unbegreifliche  Vor- 
stellungen über  ihre  politische  Unabhängigkeit  machten,  während  sie 
doch  ihrer  Erkenntlichkeit  für  „die  Gerechtigkeit  und  die  Generosität 
der  mächtigen  Souveräne,  die  den  Vertrag  von  Paris  unterzeichneten*', 
Ausdruck  gaben.  Die  Versammlung  der  Bevollmächtigten  des  Volkes 
der  Moldau  erklärte,  dafs  die  Fürstentümer  ^nicht  gestrichen  worden 
sind  von  der  Rangstellung  der  souveränen  Staaten,  da  sie  ja  sich  alle 
Souveränitätsrechte  vorbehalten  haben''  (sie!).  Es  erübrigt  nur  noch 
zu  fragen,  wann  die  Fürstentümer  unabhängig  gewesen  sind? 

Überdies  stellen  die  Wünsche,  welche  von  diesen  Versammlungen 
der  wohlwollenden  Würdigung  der  Großmächte  unterbreitet  wurden, 
die  beste  Widerlegung  dieser  Anwandlungen  voUständiger  Unabhängig- 
keit dar. 

So  schlug  die  von  der  Nationalversammlung  der  Moldau  eingesetzte 
Kommission  vor,  den  Wunsch  laut  werden  zu  lassen,  dafs  „die  Aus- 
länder, welche  die  Fürstentümer  bewohnen,  der  Gerichtsbarkeit  des 
Landes  unterworfen  seien.**  Die  Kommission  verteidigte  ihren  Vor- 
schlag mit  erwähnenswerten  Erwägungen.  „Die  Ausländer  geniefsen  in 
den  Rumänischen  Fürstentümern** ,  heilst  es  in  dem  Bericht  der 
Kommission  zur  Versammlung,  „zahlreiche  Vorrechte,  deren  Ausübung 
sich  auf  die  Verträge  oder  Kapitulationen,  welche  die  hohe  Pforte  mit 
den  christlichen  Mächten  geschlossen  hat,  gründet').** 

Die  Kommission  sucht  in  ihrem  Beriebt  die  europäischen  R^ierungen 
zu  überzeugen,  dafs  sie  kein  Interesse  haben,  auf  der  Aufrechterhaltnng 
dieses   Standes    der  Dinge   in   den  Fürstentümern  zu  beharren. 

Dieser  fromme  Wunsch  wurde  keineswegs  von  den  europäischen 
Mächten  erhört;  solcher  enthielt  aber  gewifs  den  unwiderl^lichsten 
Beweis  der  Existenz  der  Konsularjurisdiktion  in  den  Fürstentümern. 
Im  Hinblick  auf  diese  Thatsache  ist  es  unverständlich,  wie  die  rumä- 
nische Regierung  im  Jahre  1892  versichern  konnte,  dafs  niemals  weder 
thatsttchlich  noch  rechtlich  die  Herrschaft  der  Kapitulationen  in  Rumä- 
nien bestanden  bat!? 

Am  19.  August  1858  wurde  in  Paris  die  Konvention  unterzeichnet, 
welche  sozusagen  die  Mctgna  Charta  libertatum  Rumäniens  gewesen  ist. 
Der  Wortlaut   und   der  Geist   dieser   internationalen  Akte,   welche  als 

2)  Ulbicinif  La  question  des  Principautia  devant  VEurope,  Paris 
1858,  p.  273. 
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gesetzliche  and  rechtliche  Grundlage  f\lr  die  Entscheidung  des  Zappa- 
Falles  anerkannt  werden  mufs,  so  wie  er  sich  im  Jahre  1865  darstellt, 
läfst  nicht  den  geringsten  Zweifel  über  die  internationale  Situation 
dieses  Landes. 

Gemäfs  Artikel  I  „bleiben  die  vereinigten  Fürstentümer  Moldau- 
Walachei  unter  der  Oberhoheit  Sr.  Maj.  des  Sultans".  Folglich  „ver- 
walten sich  die  Fürstentümer  frei  und  ohne  jede  Einmischung  der 
hohen  Pforte  in  den  Grenzen,  die  zwischen  den  garantierenden  Mächten 
und  der  souveränen  Pforte  vereinbart  ¥rurden". 

Entsprechend  dem  Artikel  VIII  dieser  Akte  ^werden  die  Fürsten- 
tümer dem  souveränen  Hofe  einen  jährlichen  Tribut  leisten".  Endlich 
ist  die  wichtigste  Stelle  der  1858er  Konvention:  „Wie  früher  werden 
die  internationalen  Verträge ,  welche  von  dem  souveränen  Hof  mit  den 
ausländischen  Mächten  geschlossen  sind,  in  den  Fürstentümern  in  allem 
gelten,  was  nicht  ihre  Immunitäten  verletzt" 

Um  die  ganze  rechtliche  Tragweite  dieser  Vereinbarung  zu  er- 
£u8en,  mufs  zuerst  hervorgehoben  werden,  dafs  die  internationalen 
Verträge,  welche  mit  der  Türkei  abgeschlossen  wurden,  die  Herrschajft 
der  KapituUtionen  fUr  alle  Staatsangehörigen  der  kontrahierenden  Mächte 
anf  ottomanischem  Boden  feststellten.  Die  Donaufürstentümer,  die,  wie 
ein  Vasallenstaat,  einen  Tribut  an  die  Türkei  zahlten,  blieben,  „wie 
früher",  ein  int^rierender  Bestandteil  des  Ottomanischen  Reiches,  die 
Jurisdiktion  in  den  Fürstentümern  wurde,  wie  früher,  ausgeübt  nach 
den  Gesetzen  und  Verordnungen,  welche  von  den  verschiedenen  euro- 
päischen Eegierungen  erlassen  wurden,  um  die  Thätigkeit  ihrer  Kon- 
sulargerichte in  der  Moldau  wie  in  der  Walachei  zu  organisieren. 

Zur  vollständigen  Veranschaulichung  dieses  Punktes  wird  es  nütz- 
lich sein,  noch  die  Verhandlungen  der  Konferenz  von  Paris  vom  Jahre 
1858,  welche  die  Konvention  vom  19.  August  1858  ausarbeitete,  zu 
prüfen. 

In  der  Sitzung  vom  16.  August  machte  der  Generalbevollmächtigte 
Kufslands,  Graf  Kisseleff,   folgenden  Vorschlag: 

„Die  Kommission  äuCsert  in  ihrem  Bericht  den  Wunsch  fiist  mit 
Einmütigkeit,  dafs  die  Konsularjurisdiktion  in  den  Fürstentümern  früh- 
möglichst  abgeschafft  werde.  Die  russische  Regierung  ist  geneigt,  der 
Verwirklichung  dieses  Wunsches  jetzt  zuzustimmen,  wenn  die  anderen 
Mächte  damit  einverstanden  sind.  Für  den  Fall,  dafs  diese  Mafsregel 
noch  nicht  opportun  sein  sollte,  erscheint  es,  um  den  Erfolg  der  dem 
Lande  gegebenen  neuen  Einrichtungen  zu  sichern,  notwendig,  die  durch 
die  Konsularjurisdiktion  hervorgerufenen  Mifsbräuche  abzustellen." 

Trotz  des  aulserordentlichen  Ansehens,  welches  Graf  Kisseleff 
durch  seine  eigene  Erüeihrung  mit  den  Mifsständen  der  Konsularbehörden 
in  den  vereinigten  Fürstentümern  genofs,  wurde  sein  Vorschlag  von  der 
Pariser  Konferenz  abgelehnt. 

Der  Status  quo  ernte  wurde  formell  bestätigt  durch  die  Konvention 
vom  19.  August,  weil  unter  anderen  der  preufsische  Bevollmächtigte 
in  der  Konferenz  auch  gegen  eine  „gänzliche  Abschaffung  der  Konsular- 
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Jurisdiktion  ttber  die  betreffenden  Ausländer  protestierte,  da  die  Gerichte 
des  Landes  noch  nicht  genügende  Garantien  böten  ^. 

Die  Konferenz  begnügte  sich,  den  Wunsch  zu  Kursem,  dafs  die 
Mifsstände  der  Konsnlarrechtsprechung  für  die  Zukunft  aufhören  möchten. 
Die  Grofsmächte,  welche  Rumänien  protegierten,  sind  bis  zum  Berliner 
Kongrefs  vom  Jahre  1878  den  Völkerrechtsgrundstttzen  treu  geblieben, 
welche  sie  den  vereinigten  Fürstentümern  in  der  Konvention  vom  Jahre 
1858  vorgeschrieben  hatten,  welche  Konvention  gemäfs  der  Proklama- 
tion des  Fürsten  Gouza  vom  14.  Mai  1864  „feierlichst  die  politische 
Stellung  Rumäniens  anerkannt  und  verktlndigt  hat*^.  Die  Beschlüsse 
der  Pariser  Konfiorenz  vom  Jahre  1858  wurden  in  ihrer  Integrität  von 
den  gesetzmäfsigen  Organen  der  vereinigten  Fürstentümer  angenommen 
und  mit  Gesetzeskraft  für  dieses  Land  versehen  anerkannt.  Es  genügt, 
unter  anderen  Akten  an  die  Proklamierung  des  IiHirsten  Alexander 
Johann  vom  5.  Februar  1889,  den  Bericht  der  Sitzung  der  Abgeordneten 
der  Moldau  vom  9.  Juli  1859  zu  erinnern*). 

Nach  dem  Staatsstreich  des  Fürsten  Couza  im  Jahre  1864  wurde 
eine  neue  diplomatische  Konferenz  in  Paris  einberufen,  um  den  neuen 
Stand  der  Dinge  in  den  vereinigten  Fürstentümern  zu  besprechen. 

Auf  dieser  Konferenz  wurde  der  Zusatzpunkt  zur  Konvention  vom 
Jahre  1858  unterzeichnet^  welcher  einige  Modifikationen  zu  diesem 
letzteren  Akt  feststellte,  aber  zu  gleicher  Zeit  die  verbindliche  Kraft 
aller  internationalen  Verträge,  die  mit  der  Pforte  abgeschlossen  wurden, 
bestätigte. 

„Obgleich  die  vereinigten  Fürstentümer",  heifst  es  im  Eingang 
der  Zusatzakte  von  1864,  „in  Zukunft  die  Gesetze,  welche  ihre  innere 
Verwaltung  regeln,  abändern  oder  wechseln  können,  ist  es  gleichwohl 
selbstverständlich,  dafs  diese  Befugnis  sich  nicht  über  die  Bande  er- 
strecken kann,  welche  die  Fürstentümer  mit  der  Pforte  vereinigen, 
noch  über  die  Verträge,  die  zwischen  der  Pforte  und  den  übrigen 
Mächten  in  Kraft  stehen,  welche  gleichmäfsig  ftir  die  genannten 
Fürstentümer  verbindlich  sind  und  bleiben.^ 

Die  rumänische  Regierung  konnte  den  Grofsmächten  nur  erkennt- 
lich sein  für  die  wohlwollenden  Verfügungen,  dank  deren  ihre  innere 
Autonomie,  welche  bis  zum  Vertrage  von  Paris  1856  nur  ein  flimmern- 
der Schein  war,  der  bisweilen  fiuit  zu  erlöschen  drohte,  eine  wirkliche 
Thatsache  wurde*). 

Sie  begehrte  bis  in  die  letzte  Zeit  in  keiner  Weise  die  unwider- 
legliche Thatsache  zu  leugnen,  dafs  die  Kapitulationen  in  ihrem  Lande 
galten. 

Indessen  seit   1867   knüpfte   die  Regierung   ernstliche  Unterhand- 


8)  Und  an  den  Firman  vom  28.  Oktober  1866,  geschlossen  zwischen  der 
Ottomanischen  Pforte  und  den  Garantiemäohtai. 

4)  Vergl.  die  ausgezeichnete  Studie  M,  EngelhardCt  über  „ia  Turquie^ 
les  PrincipauUa  Danubiennes  et  les  capittdations'*  fJRemte  de  droit  inter' 
national,  Um.  XI  S,  532  ffj. 
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loogeii  mit  yenchiedenen  MHchten  an,  um  Neugestaltungen  bezflglich  der 
HeiTBchaft  der  Kapitulationen  zu  erlangen.  Nach  ihrer  Meinung  „würde 
die  Handhabung  der  Konsularjurifldiktion  in  mehreren  Punkten,  in 
denen  sie  die  freie  Thätigkeit  der  rumänischen  Regierung  hemmt,  einer 
Modifizierung  bedürfen  ^),  und  die  Minister  des  Fürsten  Karl  gaben  der 
Hoflbung  Ausdruck,  dafs  die  garantierenden  Mächte  eine  durchgreifende 
Neugestaltung  in  der  Sache  zulassen  wollten^. 

Die  erste  Macht,  welche  mit  Wohlwollen  die  Bitte  der  rumänischen 
aufnahm,  war  Rufkland. 

Als  im  Jahre  1874  Osterreich  -  Ungarn  sich  geneigt  erklärte, 
Handelsverträge  mit  Rumänien  zu  schliefsen,  ohne  zuyOrderst  die 
Genehmigung  der  Pforte  zu  erholen,  fanden  £ngland  und  Frankreich 
diese  Handlungsweise  im  Widerspruch  mit  der  politischen  Lage  Rumä- 
niens und  den  internationalen  Verträgen.  Das  Kabinett  von  London 
erklärte  kategorisch,  dafs  nach  seiner  Ansicht  „es  unmöglich  sei,  den 
▼ereinigten  Fürstentümern  das  Recht,  Separathandelsverträge  zu  schliefsen, 
Kozuerkennen",  weil  die  Rechte  und  Privilegien  der  britannischen  Unter- 
thanen  in  allrn  ottomanischen  Besitzungen  und  besonders  auch  in  den 
I>onaufÜrstentümem  nach  den  Verträgen  zwischen  Grofsbritannien  und 
der  Pforte  und  besonders  krafl  des  Handelsvertrags  von  1861  gesichert 
seien*).  In  einer  merkwürdigen  Debatte  im  Hause  der  Lords  am 
26.  Juli  1875  bob  Lord  Derby  noch  einmal  mit  besonderem  Nachdruck 
die  Folgerichtigkeit  des  von  ihm  im  vorhergehenden  Jahre  geäufserten 
Satzes  hervor:  „Die  einzige  Sicherheit,  welche  die  Donauftirstentümer 
ftir  ihr  Selfgovemement  und  selbst  für  ihre  Existenz  haben,  ist  auf  die 
europäische  Garantie  gegründet,  die  sie  als  Teil  des  Ottomaniscben 
Reiches  geniefsen  .  .  .  Aber  diese  Garantie  wurde  keineswegs  gewährt 
ftlr  ihren  eigenen  Nutzen  (for  their  own  sakes),  Sie  wurde  gegeben, 
weil  sie  einen  Bestandteil  des  europäischen  Staatensystems  ausmachen **. 
Trotz  der  Opposition  Englands  und  Frankreichs  erklärten  sich  die 
drei  kaiserlichen  Regierungen  in  Berlin,  Wien  und  Petersburg  im  Hin- 
blick auf  ihre  ezceptionellen  Interessen  verpflichtet,  Handelsverträge  mit 
Rumänien  zu  schliefsen.  Jedoch  hielten  sie,  indem  sie  diesen  schwer- 
wiegenden Entschlufs  fitfsten,  es  fUr  ihre  Pflicht,  am  20.  Oktober  1874 
dem  souveränen  Hofe  erklären  zu  lassen,  dafs  sie  keineswegs  die  inter- 
nationale Stellung  der  Fürstentümer  zu  ändern  wünschen.  Die  Bevoll- 
mSchtigten  der  drei  kaiserlichen  Regierungen  in  Konstantinopel  gaben 
der  ottomanischen  Regierung  die  formelle  Versicherung,  dafs  „die  auf 
„die  Handelsverhältnisse  bezüglichen  Anordnungen  ohne  jeden  politischea 
„Charakter  nur  von  den  zuständigen  Ministerien  und  Verwaltungen 
.unterzeichnet  und  nicht  mit  souveräner  Sanktion  bekleidet  seien.     Auf 


5)  Note  des  Fürsten  Sttrbey,   Bevollmächtigten   der  Fürstentümer  in 
Wien,  an  das  Wiener  Kabinett  vom  12.  März  1867. 

6)  Depesche  des  Lord  Derby  vom  20.  November  1874  an  den  englischen 
Gresandten  m  Konstantinopel  Sir  Henry  EUiot. 
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^ diese  Weise  würden  sie  keineswegs  Rechte  des  8.  If.  Sultan  beeia- 
^trilchtigen,  noch  an  der  Stellang  rtttteln,  die  durch  die  YertrUge  den 
^Fürstentümern   als  Vasallenstaaten   der  Pforte  garantiert  worden  seL'^ 

Im  Hinblick  auf  alle  diese  authentischen  Thatsachen  scheint  es 
uns  völlig  unmöglich,  zu  leugnen,  dafs  selbst  im  Jahre  1875  alle 
Grofsmächte,  ohne  die  geringste  Ausnahme,  darin  übereinstimmten,  die 
Donaufürstentümer  als  von  der  Pforte  abhängig  und  als  der  Herrschaft 
der  Kapitulationen,  die  in  allen  Teilen  des  Türkischen  Reiches  mit  Aus- 
nahme des  in  Ägypten  seit  Errichtung  der  gemischten  internationalen 
Gerichtshöfe  bestehenden  Verhältnisses  in  Kraft  waren,  unterworfen 
anzuerkennen. 

Alle  Versuche,  welche  bis  in  die  letzte  Zeit  gemacht  wurden,  um 
das  Gegenteil  zu  beweisen,  mufsten  fruclitlos  bleiben  angesichts  der 
überwältigenden  Krafl;  der  diplomatischen  Urkunden  und  der  historischen 
Thatsachen,  die  wir  zum  Teil  angeführt  haben  ^). 

Die  Allianz  zwischen  Rufsland  und  Rumänien  im  Jahre  1877  gab 
der  Regierung  des  Fürsten  Karl  eine  ausgezeichnete  Gelegenheit,  seine 
vollständige  Unabliängigkeit  von  der  Türkei  zu  proklamieren.  Der 
Kongrefs  von  Berlin  (1878)  bestätigte  feierlich  dieses  Faitaccompli ; 
aber  man  glaubte  von  diesem  Kongrefs  niemals,  dafs  er  ermächtigt  sd, 
mit  einem  Federstrich  die  Konsulargerichtsbarkeit  in  diesem  Land  ab- 
zuschaffen; im  Gegenteil,  er  bestätigte  die  früher  erworbenen  Rechte, 
indem  er  den  interessierten  Mächten  die  Sorge  überliefs,  sich  mit 
Rumänien  über  diese  Frage  in  Übei'einstimmung  zu  setzen.  So  ist  der 
Sinn  und  der  Geist  des  Artikel  49  des  Berliner  Vertrages,  welcher 
folgenden  Wortlaut  hat:  „Konventionen  können  von  Rumänien  ge- 
schlossen werden,  um  die  Vorrechte  und  Befugnisse  der  Konsuln  in 
betreff  des  Konsularschutzes  in  dem  Fürstentume  zu  regeln.  Die  er- 
worbenen Rechte  bleiben  in  Elrafl,  soweit  sie  nicht  durch  eine  gemein- 
same Übereinstimmung  zwischen  dem  Fürstentume  und  den  interessierten 
Teilen  geändert  worden  sein  werden^. 

Man  wird  nicht  zweifeln  können,  dafs  die  „erworbenen  Rechte'', 
welche  in  Kraft  bleiben  milssen,  diejenigen  sind,  welche  die  Verträge 
mit  der  Pforte  und  besonders  die  ELapitnlationen  den  Angehörigen  der 
fremden  Mächte,  die  sich  auf  rumänischem  Boden  befinden,  garantierten. 
Dies  um  so  weniger,  wenn  man  Artikel  49  des  Berliner  Vertrags  mit 
den  auf  Serbien  und  Bulgarien  bezüglichen  Stipulationen  veigleicht. 
Mit  dem  gleichen  Wortlaut  werden  Konsularschutz  und  die  Vorreckte 
und  Befugnisse  der  Konsulate  bestätigt  bezüglich  der  drei  Länder 
Rumänien,  Serbien  und  Bulgarien.  Bezüglich  des  letzteren  Landes  ist 
ausdrücklich  in  Artikel  8  des  Berliner  Vertrags  gesagt,  dafs  alle  Juris- 


7)  Abgesehen  von  einigen  rumänischen  Publizisten  kennen  wir  nur  einen 
einzigen  Rechtsgelehrten  unter  den  Nichtrumänen ,  der  die  vollständige  Un> 
abhängigkeit  Rumäniens  vor  dem  Berliner  Kongresse  verteidigt  hat,  nämlich 
M.  Trutz  in  Rev^ie  de  droit  intern,  t.  IX  S.  18  ff. 
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diktionsreebte,  „so,  wie  sie  durch  Kapitulationen  und  Herkommen  be- 
gründet worden  sind^,  zu  bleiben  haben. 

Vom  Standpunkte  der  juristischen  Logik  wird  man  die  Gerechtig- 
keit dieser  Gleichstellung  Rumäniens  mit  Serbien  und  Bulgarien  bezeugen 
können.  Nachdem  beide  erstgenannten  Länder  Yom  Berliner  Kongrefs 
als  unabhängige  Staaten  proklamiert  und  denselben  Gesetzen  wie  die 
übrigen  europäischen  civilisierten  Staaten  unterworfen  waren,  verlangte 
die  Logik,  dafs  die  Herrschaft  der  Kapitulationen  ipso  facto  modifiziert 
wurde.  Doch  hatte  der  Berliner  Kongrefs,  in  welchem  nur  die  sechs  Groß- 
mächte und  die  Türkei  vertreten  waren,  kein  Recht,  die  erworbenen 
Rechte  aller  Mächte,  welche  in  dem  Ottomanischen  Reiche  der  Wohl- 
that  der  Kapitulationen  geniefsen,  zu  beseitigen. 

Was  Rumänien  anbetrifit,  welches  seit  1878  ein  wesentlicher  Be- 
standteil des  Türkischen  Reiches  zu  sein  aufhörte,  so  ist  es  Sache  der 
interessierten  Regierungen,  durch  ein  unmittelbares  Übereinkommen  mit 
der  R^erung  von  Bukarest,  den  durch  die  Verträge  mit  der  Ttlrkei 
oder  durch  Gewohnheiten  geschaffenen  und '  anerkannten  Stand  der 
Dinge  zu  beseitigen  oder  zu  ändern. 

Wir  fassen  die  vorstehenden  Erörterungen  in  folgende  Konklusionen 
zusammen: 

1.  Rumänien  war  bis  in  die  letzte  Zeit  von  allen  dirigierenden 
Mächten  Europas  als  Vasallenstaat  der  Pforte  anerkannt,  alle  Verträge 
und  Konventionen  zwischen  der  letzteren  Macht  und  den  fremden 
Staaten  hatten  gesetzmäfsig  verbindliche  Kraft  ftlr  Rumänien  und  alle 
seine  gesetzgebenden  Organe,  Justiz-  wie  Verwaltungsbehörden. 

2.  Die  Konsulargerichtsbarkeit,  welche  dnrcli  Kapitulationen  und 
Vertrage  mit  der  Türkei  eingesetzt  war,  bestand  rechtlich  und  ihat- 
Bäehlich  in  den  DonaufÜrstentttmem  bis  zu  dem  Augenblick,  wo  die 
analändischen  Staaten  darauf  freiwillig  und  übereinstimmend  verzichteten. 

8.  Die  Bestätigung  der  politischen  Unabhängigkeit  Rumäniens 
dnich  den  Berliner  Kongrefs  begriff  nicht  mit  sich  gleichzeitig  die  Ab- 
schaffung der  Greltung  der  Kapitulationen  in  diesem  Land.  Der  Ver- 
sieht auf  diese  Herrschaft  der  ELapitulationen  mufste  durch  einen  for- 
mellen zweiseitigen  Akt  vor  sich  gehen. 
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Die  theoretischen  Abhandlungen 

Ton  Bartolns  u.  BaMus 

ttber 

das   internationale  Privat-  und  Strafrecht, 

ziuammeDgestellt  von 
Dr.  F.  Melll,  Professor  an  der  Universität  Zürich. 

(Fortsetzung.) 

Pars  seennda. 

82.  Sexto  videndum  est,  an  stcUuta  vel  consuetu^nes  parrigant 
effedum  suum  extra  territorium,  quod  exarainandum  est  per  mnltas 
quaestiones:  quia  quaedam  statuta  sunt  prohibitoria  non  ratione  poenae, 
sed  ratione  alterius  soUemnitatis :  quaedam  sunt  permissiva:  quaedam 
prohibitiva. 

Circa  primum  sie  dico :  aut  statuta  sunt  prohibitiva  ratione  sollem- 
nitatis  alicnjus  actus,  ut  quia  dicit  statutum  quod  non  fiat  testamentum 
seu  instrumentum  nisi  coram  duobus  notariis  vel  alia  soUemnitate: 
tunc  tale  statutum  non  porrigitur  extra  territorium  statuentis:  quia  in 
soUemnitatibuB  semper  inspicimus  locum,  ubi  res  agitur,  ut  supra  dictum 
est,  tam  circa  contractus,  quam  circa  ultima»  voluntates.  Aut  statutum 
est  prohibitivum  in  rem  et  respectu  rei:  ut  quia  probibet  dominium 
rei  alienari  extra  consortes:  tunc  ubicunque  fiat  dispositio  de  tali  re, 
non  valet:  quia  talis  dispositio  afficit  rem  et  impedit  dominium  trans- 
ferri:  ut 

in  prin,  L  quibus  alienare  licet  2.  8.  et 

l.  1.  de  fund.  dot.  23.  5; 

l.  u«.  §  15.  C,  de  rei  uxortae  actione  5.  13; 

et  nota  in 

l,  3.  C.  de  condict,  ob  causa.  4.  6. 
l.  3.  C.  de  aedif.  priv.  8,  10. 

Ant  statutum  est  prohibitivum  in  personamf  et  tunc  aut  continet 
prohibitionem  favorabilem,  ut  puta  ne  minores  decipiantur  in  confectione 
testamentorum ,  statuitur  quod  minor  25  annis  non  possit  facere  testa- 
mentum. Yel  pone,  statutum  est,  quod  vir  non  possit  legare  uxori, 
vel  econtra:  et  hoc  est  factum,  ne  mntuo  amore  se  adinvicem  spolient 
vel  decipiant:  tunc  talis  prohibitio  comprehendit  etiam  civem  illius  civi- 
tatis ubicunque  existentem.  In  simili  et  in  eo,  cui  in  suo  judicio  bonis 
interdicitur,  intelligitur  generaliter.  Nam  illa  interdictio  qnae  est  favo- 
rabilis,  ne  sua  bona  pereant,  extendit  effectum  suum,  ubicunque  sint 
bona:  ut  hie,  et 

l.  6.  de  verh,  oU,  45.  1. 
l.  10.  de  cur.  für.  27.  10. 
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Eadein  ratione  iata  intcrdictio  specialis  in  illo  acta,  est  illa  aequi- 
pantio  interdictionis  generalis  et  specialis:  probatar 

I.  11  de  castr,  peculio  49.  17, 
Z.  51  t.  f.  de  adm.  M.  26.  7. 

33.  Ant  statutum  continet  prohibitionem  odiosam;  et  timc  non 
porrigitnr  extra  territoriam  stataentinm :  nt 

l.  9  i.  f.  de  post.  3.  1. 

Et  ideo  dico  qnod  statatum  disponens,  quod  filia  fenuna  non  saoce- 
dat,  cum  sit  prohibitoriom  et  odiosum:  nt 

l.  4.  C.  de  l^>eris  praeteritia  6.  28. 

ad   bona  alibi  sita   non   porrigitnr.     Et  de   ista   distinctione ,    de  pro- 
hibitione  rationali  favorabili  et  odiosa,  facit 

ex.  de  sen.  excotn,  c.  8%  seviJtentia  §  fi.  lü>.  6  (=  c  16  de  senl. 
exe.  in  6^  5.  11). 

34.  Septimo  qoaero  circa  statuta  permissoria :  circa  quod  sunt  duo 
dicenda,  scilicet  an  actus  permissus  possit  exerceri  extra  territorium 
pennittentis?  Item  si  exercetur  in  ipso  acta,  seu  loco  permisso,  an 
habeat  effectum  extra  territorium?  et  ista  duo  simul  tractabimus.  Ali- 
qtiando  enim  statutum  concedit  et  permittit  id,  quod  rationabiliter  non 
competit,  nisi  in  bis,  in  quibus  specialiter  privil^ium  est  concessum. 
Verbi  gratia :  per  statutum  civitatis  aliquis  est  effectus  notarius,  nunquid 
possit  conficere  instrumentum  extra  territorium  civitatis  illius?  De 
boc  disputat 

Speculator  in   tU.   de   instrumentarum   ediHone   §   restat.   ver. 
quid  de  hie. 

Ego  credo,  quod  extra  territorium  non  poterit  conficere  instrumenta 
et  idem  in  similibus  quaestionibus,  quae  fieri  possunt  in  territorio. 

8&.  Nam  actus,  qui  etiam  spectant  ad  jurisdictionem  voluntariam, 
qoandocunque  conceduntur  ab  alio  inferiore  a  principe ,  non  possunt 
exerceri  extra  territorium: 

I.  2.  de  off.  prooonsulie  1.  16. 

qaae  notabilis  est  ad  hoc  Facit 

de  foro  compet.  c.  Bamana  ver.  „nee.  dericos^  lib.  6  (=  c.  1 
§  4  de  foro  competenti  in  6^  2.  2) 

et  illam  allegat  Speculator  pro  casu. 

86.  Credo  tamen,  quod  instrumenta  a  tali  notario  confecta  in  terri- 
torio  ubicunque  extia  territorium  faciant  fidem.  Sic  emancipatio  fiicta 
coram  eo,  qui  habet  jurisdictionem  a  lege  munidpali,  habetur  rata 
ubicunque:  ut 

l.  1.  C.  de  emandp.  lib.  8.  48. 
et  boc  ideo :  quia  hoc  est  magis  ad  sollemnitatem,  quam  ad  dispositionem : 
ut  infra  videtur. 


842  ^'  ^-  Meili,  Professor  in  Zfirich, 

Qoandoqae  statuta  sunt  permissiva,  permittendo  id,  qood  de  jure 
commnni  permittitur,  sed  per  statntum  toliitor  obstacolam,  qnod  erat 
de  jure  commtmi.  Et  istud  pluribos  modis  contingit.  Qnandoque  tolii- 
tor obstaculam  sollemiiitatis,  ut  puta  per  legem  in  testamento  requiritor, 
quod  sint  Septem  testes,  statntum  est,  quod  sufficiant  quatnor:  certe 
hoc  Btatntnm  valet  Et  si  dubitetur,  utmm  testamentum  fiictum  intra 
territorium  observetur  quoad  bona  testatoris,  qnae  sunt  extra  territorium  ? 
Ista  quaestio  tractatur  per  multos,  scilicet  per  Huhertum  de  JBobio^^) 
et  alios  ultramontanos  antiquos:  quorum  opiniones  refert 

Speculator  de  instr.  edit,  §  compendiose,  ver.  quid  si  de  am- 
stietudifie. 

Nee  ibi  apparet,  quid  velint.  Postea  supervenit  Jacobus  de  JBo- 
venna^^)^  qui  dixit,  quod  institutus  habebit  bona,  quae  sunt  intra  terri- 
torium, bona  vero,  quae  sunt  extra  territorium,  babebunt  venientes  ab 
intestato:  per 

l.  27.  de  Ud.  et  cur,  dai.  26.  5  et 
l.  47.  de  adm.  tut.  26.  7. 

Nee  obstat,  quod  decessit  pro  parte  testatus,  et  pro  parte  in- 
testatus: ut 

l.  17,  de  regülis  juris  50.  17. 

quia  boc  fiicit  diversitas  consuetudinum ,   sicut  boc  £ftcit  alias  diversitaa 
patrimonii:  ut 

l.  22.  de  adopt.  1.  7. 

6t  quod  ibi  notatur. 

37.  Et  in  boc  olim  residebat  Cinus  ^^) ;  supervenit  postea  OuUdmus 
de  Cuneoy  qui  dicit  indistincte  testamentum  valere  et  porrigi  ad  bona 
nbicunque,  etiamsi  sint  extra  territorium.  Quod  probat,  primo:  quia 
statntum  operatur  circa  testamentum,  quod  si  fuerit  validum  ab  initio, 
ex  ipso  testamento  porrigetur  ad  omnia  bona  per  quandam  consequen- 
tiam:  licet  statntum  non  possit  disponere  de  bonis  directo,  sed  per 
Gonsequentiam  ut 

l.  3.  §  1  de  legit  tuio.  26.  4.  et 

in  prin.  I.  de  legitima  paironoruin  tutda  1.  17. 

Praeterea,  sicut  actio  competens  potest  proponi  alibi,  quam  ubi  sit  fun- 
dus:  sie  dispositio  alibi  potest  fieri,  quam  ubi  sit  res:  ut 

l.  12,  C  de  praescript.  long,  iemp.  7,  33. 
Praeterea  acta  coram  uno  judice  faciunt  fidem  coram  alio:  ut 


23)  Vgl.  Savigny  V  78.  79  Note  c  u.  143  ff. 

24)  Dieser  Rechtslehrer  ist  identisch  mit  Jacques  de  B^vignj.    Er  lehrte 
in  Toulouse  und  starb  gegen  1296  {Sarigny  V  60)5). 

25)  CinuB  war  1270  zu  Pistoja  geboren.    Er  starb  1336.    Vgl  Sarngntf 
VI  S.  71 ;  BartoluB  war  sein  Schuler  {Savigny  VI  S.  142). 
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l  12.  C\  de  edendo  2.  1; 

I.  15.  et  h  19.  C.  de  appdl.  et  consuU.  7.  62. 

L  31.  C.  de  iestam.  6.  23. 

{.  4,  55.  C.  de  rec^Hs  arhUris  2.  56. 

Praeterea,  dicit  ipee  qaod  kic  casas  est 

I.  19  i.  f.  C.  de  fest.  6.  23. 

81  £Miat  teatamentam  coram  nno  jadice,  abi  minor  requiritor  soUemnitas, 
tone  ex  eo  adiri  potent  hereditaa:  qoae  aditio  effeetum  habet  in  omni 
loco.  Et  in  hac  opinione  fait  postea  Cmuts  et  fecit  additionem  in 
lectionibns  snis,  licet  non  ita  plene  recitaverit  opinionem  doctoris 
Ghdidmi  et  doctoris  Jacobi  Buärigarii^^).     Idem  tenebat  per 

l.  9.  C.  de  testam.  6.  23. 

abi  yidetnr  casua,  et  per 

h  2.  C.  quenMd.  iesL  aper.  6.  82. 

lata  opinio  mihi  placet,  per  rationes  praedictas,  excepta  prima  ratione 
ChnUdmi  qnae  mihi  displicet,  ut  jam  dieam.  Ad  praedictomm  con- 
finnationem  indnco 

l  31.  C.  de  testam.  6.  23. 

abi  teatamentum  &ctam  in  rare  coram  qoinqae  testibns,  habet  snum 
effectnm  ubiconqne,  licet  in  alio  loco  reqoireretor  major  sollemnitaa. 
Ad  idem  qnoqae  teatamentum  fiictum  in  militia  porrigit  buos  effectus 
abicnnqne,  et  circa  sollemnitatem  actus,  de  quo  agitnr,  inspicitur  con- 
saetudo  regionifl:  ut 

I.  1.  i.  f.  de  venire  inspie.  25.  4. 

et  illud  teuerem.  Prima  autem  ratio  Oulielmi  non  placet:  quia  qnod 
non  licet  directo,  licet  quandocunque  per  conaequentiam,  scilicet  quando 
illud,  quod  non  licet  directo,  habet  necesaariam  consequentiam  ad  prae- 
misaa;  alias  secus:  ut 

{.  29.  de  Hb.  leg.  34.  3.  et 
l.  4.  §  2.  de  his  qui  notantur  infamia  3.  2. 
€t  nota  per 

Dimtm  in  l.  1.  de  auctor.  tut.  26.  8. 

Sed  si  teatamentum  fuerit  validum,  non  sequitur  necessario,  quod  habeat 
omnia  bona.  Ratio:  quia  ex  legis  potestate  (dispositione)  potest  quis 
decedere  pro  parte  testatus  et  pro  parte  intestatus  sicut  in  milite:  ut 

h  3.  de  testamento  müitis  29.  1.  et 
l.  41.  §  1.  ibid. 

Ad  idem 

l  1.  C.  de  secundis  nuptiis  5.  9. 
et  ibi  nota. 


26)  Jacobus  Buttrigarius  (geb.  um   1274,  f  1348)  war  der  Lehrer  des 
fiartolus. 


344  ^'  F-  l^exli,  Profevor  in  Zürich, 

38-  Interdum  vero  reperiuntur  Btatata  permissm,  tollentia  obsta- 
calam  qualitatis  penonae:  ut  ecce,  dicit  statatum,  quod  filiosfamiliafl 
posBit  iacere  teBtamentum  vel  aliqua  persona  de  jure  prohibita:  vel 
continetur  in  statato,  qnod  sporioB  possit  institni:  quae  de  jure  com- 
nmni  sunt  prohibita:  posito  pro  constanti,  qnod  talia  statate  yaleant, 
alibi  dicam:  modo  de  ipsomm  valore  non  dicam. 

89.  Qnaeritnr,  an  talis  persona  extra  territorinm  possit  institai  et 
bereditatem  adire?  Dioo  quod  non,  cum  hoc  concedator  ab  alio  in- 
feriori  a  principe,  licet  spectet  ad  actum  voluntarium,  tarnen  non  potest 
exerceri  extra  jurisdictionem  concedentis:  ut 

l.  2.  de  officio  proconsulis  et  legati  1.  16. 
Pro  hoc  in 

Äfäh.   quilms  modis  naturales  efli,  sui.   §  ßUum  vero  coUatio 
VII  (=  l,  8.  C.  5.  27;  Nov.  89.  c.  4.) 

nbi  legitimatio  filii,  quae  fit  per  oblationem  curiae  civitatis,  non  habet 
locum  nisi  in  patre  offerente  et  filio,  non  ayo,  yel  inter  alios.  Ita  in 
proposito  legitimatio  facta  per  statutum  civitatis  non  habet  locum  nisi 
in  ipsa  civitate  legitimante. 

40.  Sed  insurgit  forte  dubium  et  quotidianum  tale:  quidam  sie 
le^timatus  facit  testamentum  in  ipsa  civitate,  vel  ibidem  heres  instituitur,  et 
bereditatem  adit :  an  tale  testamentum  valeat,  vel  talis  aditio  porrigator 
ad  bona,  quae  sunt  in  alia  civitate?  Et  videtur  quod  sie,  per  ea, 
quae  dicta  sunt  in  Statute  disponente  circa  sollemnitatem. 

41.  Praeterea,  ad  idem 

l.  1.  C.  de  emancvp.  liber.  8.  48. 

nam  emancipatio  ibi  iacta,  habet  efiectum  in  omni  loco:  ut  supra  dic- 
tum est  in  persona  notarii.  Praeterea  sententia  lata  per  judicem 
mandatur  executioni  per  judicem  alterins  territorii,  in  bonis  ettam  alibi 
positis:  ut 

l.  45.  i.  f.  de  jud.  5.  1.  et 
l  13.  §  3.  C.  de  jud.  3.  1. 

ita  hoc  testamentum  quod  est  quasi  sententia,  ut 

l.  1.  de  testam.  28.  1. 

porrigatur  ad  bona  alibi  posita. 

Sed  contra  videtur,  quod  non  porrigatur:  ut 

l.  27.  de  tuioribus  et  curatorQms  doHs  ab  hi$  26.  5.  et 
l.  10  §  4  de  excusoHonibus  27.  1, 

et  ibi  nota.  Praeterea  simplex  dispositio  non  intelligitur  nisi  de  bonis, 
quae  sunt  in  territorio  disponentis:  ut 

{.  12.  §  1.  de  rd)UB  auäoritaU  judids  possidendis  42.  5. 
pro  hoc  in  d. 

Äuth.  quib.  mo.  not.  eß.  swi,  §  ßium, 
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ubi  legitimatio  intelligitar  fieii  stricte.     Pro  hoc  yidetar  expressum 

ex.  qui  fUii  9unt  legi.  c.  ^er  veneraHnlem*^  (=  c.  13.  Z  .  .  • 
4.  170 
ubi  legitimatio  &cta  per  papam  non  trahitor  ad  ea,  quae  non  sunt 
suae  jorifldictionifl ,  nt  ad  hereditatem  et  ad  alia  temporalia ,  quae  sunt 
in  territorio  imperatoris,  übt  notat  per  gloasam  Ouliehnum  et  doctores 
modemos. 

Ad  contraria  respondeo :  nam  aliud  est  in  dispositione  circa  sollem- 
nitatem  actus  quam  circa  legitimationem  personae  ad  actum.  Ratio: 
quia  facta  diversitate  locorum  diversificatur  ratio  sollemnitatis.  Nam  in 
militari  testatione  requiruntur  pauciores  testes:  quia  per  occupationem 
militarem  non  possunt  tot  homines  haberi:  ideo  ibi  statutum  est  de 
pauciori  nnmero  testium.  Potest  etiam  esse,  quod  in  una  civitate  sunt 
homines  magis  legales,  quam  in  alia;  ideo  fiunt  statuta  diversa.  Ideo 
ista  ratio  sollemnitatis  habet  locum  in  testamento  forensis  sicut  in  cive. 
Ideo  jus  voluit,  quod,  quantum  ad  soUemnitatem ,  inspiciatur  effectus 
ejus  ad  omnem  locum.  Non  enim  per  hoc  alteri  civitati  praejudicatnr: 
cum  ille  actus  ubique  potent  celebrari,  licet  non  cum  illa  soÜemnitate. 
Sed  dispositio  circa  personam  legitimandam  ad  actum  faciendum  non 
est  hujus  naturae:  ideo  non  possum  legitimare,  nisi  quantum  ad  me 
ipeum  disponentem  pertinet:  nee  porrigitur  extra  meum  territorium, 
quia  fixerem  alteri  praejudicium.     Non  obstat 

l.  1,  C.  de  emancipaiionibus  liberoruw  8.  49. 

et  quod  supra  dictum  est  de  notario:  quia  ibi  statutum  non  disponit 
directo  circa  actum,  sed  circa  soUemnitatem  actus.  Non  enim  statutum 
emancipat  filium:  quia  tunc  non  porrigeretur  ad  forenses:  sed  pater 
filium  emancipat  cum  soUemnitate  statuti.  Idem  in  notario:  non  enim 
adhibetnr  ipse  ad  disponendum,  sed  ad  soUemnicandum  circa  actum  ab 
alio  dispositum,  unde  est  eadem  ratio,  quae  supra  dicta  est  in  soUemni- 
tate. Non  obstat,  quod  supra  dictum  est  de  sententia:  quia  ibi  judex 
disponit  super  jure  jam  fundato  et  formato ,  quod  jus  respiciebat  per- 
sonam ubique;  ut  puta  condemnat  aliquem  occasione  praecedentis  ob- 
ligationis,  quae  ligat  reum  obligatum  in  omni  loco:  ideo  mandatur  exe- 
cntioni  per  alium  judicem.  Sed  quando  ipse  judex  de  novo  inducit  jus 
ikciendo  intra  territorium ,  tunc  non  porrigitar  extra  territorium ,  ut 
supra  probatum  est 

42.  Sed  posset  dubitari  de  tali  quaestione:  consuetudo  est  in 
AngÜa,  quod  primogenitus  succedit  in  omnibus  bonis.  Modo  quidam 
habeos  bona  in  Anglia  et  in  Italia  decessit:  quaeritur  quid  juris? 
Jacoibus  de  Bavenna  et  Chdielmus  de  Cuneo  tenent,  quod  de  bonis 
existentibus  in  Anglia  judicetur  secundum  consuetudinem  illius  loci ;  de 
aliis,  quae  sunt  in  Italia,  stetur  juri  communis  ut  dividantur  inter  fratres, 
per  dietam 

l.  27.  de  tutorUbu»  ä  curataribus  datis  ah  his  26.  5. 

et  quia  certa  forma  est  data  in  bonis  ibi  positis,  ubique  non  exten- 
datur:  ut 


846  ^'  ^'  Mali,  Prof.  i.  Zürich,  BartoluB  u.  Baldos  ü.  d.  inter.  Privat-  n.  Stnfreekt 

l  4.  C.  de  jure  fisci  10.  1. 
l,  24.  ad  mtinictp.  60.  1, 

Idem  tenet  Cinus  hie.  Alii  dicant,  quod  debet  inspici  locus,  abi  est 
adita  hereditaa,  et  sie  ubi  quasi  contractus  est  celebratus:  ut 

l.  3.  i.  /*.  quibtis  ex  causis  in  possessionem  eatur  42.  ^., 

sicut  in  contractibus  inspicimns  locam  continctos:  ut 

l.  6.  de  evict.  21.  2. 
l.  34.  R.  J.  50.  17. 

Mihi  videtur  quod  verba  statnti  seu  consuetadinis  sunt  diligenter  in- 
tuenda.  Ant  enim  disponunt  circa  rem^  ut  per  haec  verba:  bona 
decedentlum  veniant  in  primogenitum.  Et  tunc  de  omnibns  bonia 
judicabo  secnndum  consuetudinem  et  statutum,  ubi  res  sunt  situatae: 
qnia  jus  afficit  res  ipsas,    sive  possideantur  a  cive,  sive  ab  advena:   ut 

l.  6.  i.  f.  de  nutneribus  et  honorihtis  50,  4.  et 
l,  3,  C.  de  aedificiis  privaiis  8.  10. 

Aut  verba  statuti  seu  consuetudinis  disponunt  drca  personam^  ut  per 
baec  verba:  primogenitus  succedat;  et  tunc  aut  ille  talis  decedens  non 
erat  de  Anglia,  licet  ibi  haberet  possessiones :  et  tunc  tale  statutum  ad 
enm  et  ejus  filios  non  porrigitur:  quia  dispositio  circa  peisonas  non 
porrigitur  ad  forenses;  ut  dictum  est  supra  in  tertia  quaestione  in 
fine^^).  Aut  talis  decedens  erat  Anglicus:  et  tunc  filius  primogenitua 
succederet  in  bonis,  quae  sunt  in  Anglia,  et  in  aliis  succederet 
de  jure  commnni:  secundum  quod  dicunt  dicti  doctores;  quia,  sive 
dieatur  hoc  esse  statutum  privativum  de  filiis  sequentibus,  quia  est 
odiosum,  non  porrigitur  ad  bona  alibi  posita:  ut  supra  probatum  est  ia 
sexta  quaestione'^).  Sive  dicas  statutum  esse  permissivum  tollendo 
obstaculum,  ne  sequentes  filii  impediant  primogenitos :  et  idem,  ut  supra 
dictum  est.  Ad  hoc  ut  inspiciatnr,  ntrum  dispositio  sit  in  rem  vel 
personam  fiicit 

l.  81.  i.  f.  de  cofUrähenda  emt.  18.  1. 

43.  Nee  placet  illorum  opinio,  qui  inspiciunt  locum  aditionis  here- 
ditatis:  quia  aditio  non  potest  se  referre,  nisi  in  quantum  est  delata 
hereditas:  ut 

l.  3.  si  pars  hereditatis  peiatur  5.  4.; 

l.  10.  et  l.  75  de  acquir.  hereditate  29.  2. 

Sed  non  est  delata  nisi  praedicto  modo,  ubi  nemo  praecedit,  etc     Sed 

contractus  se  eztendunt,  quatenus  voluntas  contrahentis  fnit :  quae  fiiisse 

praesumitnr    secundum    consuetudinem  loci,    ubi   res   agitur,    ut   supra 

dictum  est:  ergo,  etc. 

(Fortsetzung  folgt) 

27)  Siehe  Nr.  21. 

28)  Siehe  Nr.  32  u.  33. 
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Fünfzehnte  Sitzung  des  ..Institut  de  droit  international'^ 

zu  Paris. 

über  die  in  der  Osterwoche  heurigen  Jahres  in  den  Tagen  vom 
26.  bis  31.  März  zu  Paris  unter  dem  Prtfsidiuni  von  Professor 
X.  BenauU  in  Paris  abgehaltene  15.  8itzung  des  Instituts  f^  inter- 
nationales Kecht  entnehmen  wir  dem  im  Ännuaire  de  VInstäui  de 
droit  intemaHonäl,  13  Vol.  189419 5 ^  p.  203  ff.,  enthaltenen  ausführ- 
lichen Berichte  Folgendes^): 

Zunächst  unterstand  die  wichtige  Frage  einer  internationalen 
Vereinbarung  über  die  bei  der  Entmündigung  voll- 
J  ähriger  Personen  zu  beobachtenden  Kegeln,  welche 
bereits  Gegenstand  der  Tagesordnung  der  14.  Sitzung  zu  Genf  war, 
der  Beratung.  Angenommen  wurde  Art  1  des  Koramissionsbeschlusses 
(Referenten  die  Herren  Olasson  und  Lehr) : 

„Ftlr  die  Entmündigung  volljähriger  Personen,  deren  Voraus- 
setzung und  Wirkungen  soll  das  heimische  (nationale  Recht)  mafs- 
gebend  sein." 

Die  Beratung  der  übrigen  Artikel  blieb  ausgesetzt 
Über  internationales  Konkursrecht  (Referenten  die  Herren 
Weifs  und  Asser)  wurden  folgende  Regeln  aufgestellt: 

Art  1.  Die  Konkurseröffnung,  welche  in  einem  der  kontrahierenden 
Staaten  ci^olgt  ist,  hat,  unter  den  nachfolgenden  näher  bestimmten  Voraus- 
setzongen,  Wirkung  in  dem  Gkbiete  jedes  der  ülnigen  kontrahierenden 
Staaten. 

Art  2.  Die  zur  Konkurseröffnung  zuständige  Behörde  ist  diejenige,  In 
deren  Bezirk  der  G^emdnfschnldner  seinen  Hauptbetriebssitz  oder,  m  dessen 
JSnnangelung,  seinen  Wohnsitz  hat.  * 

Wo  es  sich  um  Handelsgesellschaften  handelt,  ist  als  deren  Sitz  der 
Ort  zu  betrachten,  wo  die  Gesellschaft  ihre  gesetzmäfsige  Niederlassung  be- 
stündet hat 

Jedenfalls  wird  der  Konkurs  von  demjenigen  Gerichte  eröffnet  werden 
können,  in  dessen  Bezirk  eine  Zweigniederlassung  gelc^n  ist;  aber  der  Kon- 
kuiB  wild  Wirkungen  nur  in  dem  Liande,  wo  er  eröffnet  wurde,  erzeugen 
können. 

Für  den  Fall  der  Konkurseröffnung  in  einem  oder  mehreren  Ländern 
and  in  dem  Land  der  Hauptniederlassung  des  Gemeinschuldners  werden  die 
Gerichte  des  Landes  der  ^Zweigniederlassung  zu  Gunsten  des  Gerichts  des 
lindes  des  Hanptsitzes  zurücktreten. 

Art  8.  Die  Voraussetzungen  der  Konkurseröffiinng,  die  Wirkungen 
derselben  nach  dem  firöffhungsbeschlufs,  die  Befugnisse  des  Konknrsver- 
-walteis,  die  im  Konkursverfahren  zu  beobachtenden  Förmlichkeiten,  die 
Prüfung  und  Zulassung  der  Forderungen,  die  Verteilung  der  Masse  unter  die 
Gläabwer,  überhaupt  alles,  was  sich  auf  die  Verwaltung,  die  Anmeldung  und 
Befrieoigmig^  der  Forderungen  bezieht,  einschliefslich  des  ZwangSTerflTeichs 
and  der  mederanfnahme  des  Konkursverfahrens,  werden  durch  das  Gresetz 
des  Staates  geregelt,  in  welchem  der  Konkurs  eröffnet  wurde. 

Die  FxSge,  welches  Ghssetz  die  Vorrechte  und  deren  Reihenfol^  be- 
stimmt, sowie  die  Formen  der  Versilberung  der  Masse  bleiben  vorbehalten. 


1)  Über  die  Tsgesordnung  s.  oben  S.  105  f. 
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Art.  4.  ZwaageyolLitreckungsakte  im  Territorium  eines  anderen  Staates, 
als  wo  der  Konkurs  eröffnet  wurde,  können  nur  auf  Grund  des  von  der, 
nacli  dem  örtlichen  Gesetze  hierfür  zustftndigen  Behörde  und  nach  vorana- 
gegangener  Prüfung  der  Gesetsmäfsigkeit  erteilten  Exequatur  vorgenommen 
werden.  Der  gleiche  Grundsatz  findet  überhaupt  Anwendung  bei  aUen  durch 
den  Konkurs  veranlafsten  Entscheidungen. 

Art.  5.  Die  Konkurseröffnung  ebenso  wie  die  auf  sie  bezüglichen 
Akte,  deren  Veröfientlichung  durch  die  Gesetze  des  Staates,  wo  der  A!onkurB 
eröffnet  wurde,  vorgeschrieben  ist,  sind  in  den  übrigen  kontrahierenden  Staaten 
zu  veröffentlichen. 

Art.  6.  Die  den  Konkurs  betreffenden  Regeln  sind  in  ff] eicher  Weise 
anwendbar  auf  gerichtliche  Liquidationen,  vorbeugende  Vereinbarungen, 
Zuhlung^sstundungen  und  ähnliche  Institutionen,  welche  in  den  Gesetzen  der 
kontrahierenden  Staaten  zum  Zweck  der  Vermeidung  des  Konkursverfahrens 
vorgesehen  sind. 

Einen  weiteren  wichtigen  Beratungsgegenstand  bildete  die  Frage  be- 
züglich der  Definition  und  rechtlichen  Behandlung  der 
Küstengewttsser  (Ref.  die  Herren  ^ard^y  und  Renault)*  Hierüber 
wurden  vom  Institut  folgende  Regeln  angenommen: 

Art.  1.  Der  Küstenstaat  hat  Souverfinitätsrecht  über  die  die  Küste  be- 
spülende Meereszone,  unbeschadet  des  Rechtes  auf  friedliche  Durchfinhit 
nach  Mafsgabe  des  folgenden  Art  5. 

Diese  Zone  wird  als  „  Küstenge wässer*^  bezeichnet. 

Art  2.  Das  Küstengewässer  erstreckt  sich  auf  6  Seemeilen  von  dem 
Ebbeauswurf  über  die  ganze  Ausdehnung  der  Küste. 

Art  3.  Was  die  Buchten  betrifft,  so  folgt  das  Küstengewässer  den 
Krümmun^n  der  Küste:  nur  wird  das  Küstengewässer  gemessen  von  einer 
g^eraden  Linie,  die  quer  durch  die  Bucht  in  dem  Teile  gezogen  wird,  welcher 
sich  am  nächsten  der  Öffnung  gegen  das  Meer  befindet,  wo  der  Abstand 
zwischen  den  beiden  Seiten  der  Bucht  über  12  Seemeilen  beträgt,  sow^ 
nicht  durch  fortwährenden  und  vieyährigen  Gebrauch  eine  gröfeere  Breite 
bestimmt  wäre. 

Art.  4.  Im  Kriegsfall  hat  der  neutrale  Küstenstaat  das  Recht,  durch 
Bekanntmachung  der  Neutralität  oder  durch  eine  specielle  Anzeige  seine 
neutrale  Zone  über  6  Meilen  hinaus,  soweit  die  Kanonen  der  Küsten  tragen, 
festzusetzen. 

Art  5.  Alle  Schiffe,  ohne  Unterschied,  haben  das  Recht  der  fried- 
lichen Durchfahrt  durch  das  Küstengewässer,  unbeschadet  des  Rechts  der 
Kriegführenden,  die  Durchfahrt  zu  bestimmen  und  zum  Zweck  der  Ver> 
teidigung  für  jedes  Schiff  zu  sperren  und  unbeschadet  des  Rechts  der  neutralen 
Staaten,  die  Durchfahrt  in  besagtem  Meer  für  Kriegsschiffe  jeder  Nationalität 
zu  bestimmen. 

Art  6.  Die  Verbrechen  und  Vergehen,  welche  an  Bord  fironder  Schiffe, 
die  das  Küstengewässer  passeren,  von  an  Bord  befindlichen  Personen  an 
Personen  oder  Sachen  an  Bord  dieser  Scbifie  beganj^  wurden,  stehen  als 
solche  aufser  dem  Bereiche  der  Grerichtsbazkeit  des  Küstenstaates,  wofern  üe 
nicht  eine  Verletzung  der  Rechte  oder  der  Interessen  des  Küstenstaates  oder 
seiner  nicht  unter  der  Schiffismannschaft  oder  den  Passagieren  befindlichen, 
Angehörigen  enthalten. 

Art  7.  Die  Schiffe,  welche  die  Küstengewässer  durchkreuzen,  werden 
sich  den  speciellen  Reglements  fügen,  welche  vom  Küstenstaat  im  Intep- 
esse  und  zur  Sicherheit  der  Schiffali^  sowie  zur  Handhabung  der  Seepolizd 
gegeben  und. 

Art.  8.  Die  Schiffe  aller  Nationalitäten  sind  durch  die  Thatsache  allein, 
dafs  sie  sich  im  Küstengewässer  befinden,  wofern  sie  nicht  in  der  Durch- 
fahrt begriffen  sind,  &r  Gerichtsbarkeit  des  Küstenstaates  unterworfen. 
Der  Küstenstaat  hat  das  Recht,  ^e  im  Küstengewässer  begonnene  Verfolgung 
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anf  hober  See.  fortzusetzen  ^  das  Schiff,  welches  in  den  Grenzen  seines  Ge- 
wässers eine  Übertretung  sich  zu  Schulden  kommen  lieÄ,  anzuhalten  und 
hierüber  abzuurteilen. 

Im  Falle  der  Kaperung  auf  hoher  See  bt  dies  jedenfalls  ohne  Aufschub 
dem  Staate  bekannt  zu  geben,  dessen  f'lftggc  das  Schiff  trägt.  Die  Ver- 
folgung wird  unterbrochen,  sobald  das  Schiff  in  das  Küstengewftsser  seines 
Landes  oder  einer  dritten  Macht  einläuft. 

Das  Verfolgungsrecht  erlischt  in  dem  Augenblick,  wo  das  Schiff  im 
Hafen  seines  Landes  oder  einer  dritten  Macht  einläuft 

Art  9.  Die  Sonderstellung  der  Kriegsschiffe  und  der  ihnen  gleich- 
stehenden Fahrzeuge  bleibt  yorbehalten. 

Art  10.  Die  Bestimmungen  der  vorstehenden  Artikel  finden  Anwendung 
auf  Meerengen,  bei  denen  der  Abstand  zwischen  beiden  Ufem!|^12  Meilen 
nicht  überschreitet,  vorbehaltlich  folgender  Unterscheidungen: 

a.  Die  Meerengen,  deren  Ufer  verschiedenen  Staaten  zugehören,  bilden 
einen  Teil  des  Küstengewässers  der  Küstenstaaten,  welche  ihre  Souveränität 
bis  zur  Mittellinie  ausüben. 

b.  Die  Meerengen,  deren  Ufer  einem  und  demselben  Staate  angehören 
und  welche  für  die  Seeverbindung  zwischen  zweien  oder  mehreren  andern 
Staaten  als  dem  Küstenstaate  notwendig  sind,  bilden  stets  einen  Teil  des 
Küstengewässers  des  Küstenstaats,  ohne  Rücksicht  auf  die  Entfernung  des 
Ufers. 

c  Die  Meerengen,  die  der  Durchfahrt  von  einem  freien  Meer  zum 
andern  freien  Meer  aienen,  können  niemals  geschlossen  weiden. 

Art  11.  Die  auf  die  Meerengen  bezüglichen  Bestimmungen,  welche 
kraft  der  Konventionen  oder  nach  speciellem  Herkommen  gelten,  bleiben 
unberührt 

In  Bezug  auf  die  Frage  der  Auslieferung  der  Verbrecher 
(Eef.  die  Herren  Lammasch  und  JRenault)  wurde  in  Abänderung  des 
Art.  26  der  „Ozforder  Beschlüsse^  vom  Jahre  1880  nachstehende 
Fassung  endgtütig  angenommen: 

„Der  Ausgelieferte  soll  das  Recht  haben,  sich  die  Vorschriflen  der 
Verträge,  der  Gesetze  des  die  Auslieferung  begehrenden  Staates,  soweit 
sich  solche  auf  die  Auslieferung  beziehen,  und  des  betreffenden  Aus- 
lieferungsvertrages selbst  zu  Nutzen  und  eintretenden  Falls  die  Ver- 
letzung derselben  fUr  sich  geltend  zu  machen.^ 

Anlangend  den  Sklavenhandel  zur  See  und  die  gesetz- 
liche Regelung  der  Überwachung  der  Sklavenschiffe 
(Ref.  die  Herren  Engdhardt  und  von  Mariens)^  hat  das  Institut  der 
Anschauung  Ausdruck  gegeben,  dafs  gerechtfertigte  Veranlassung  gegeben 
ist,  ein  einheitliches  System  der  Überwachung  und  Znrttckdrängung  des 
Sklavenhandels  in  den  durch  art.  21  und  28  der  Generalakte  von  Brüssel 
▼orgezeichneten  Grenzen  anzunehmen,  und  dafs  zu  diesem  Zweck  es 
^wünschenswert  wäre,  wenn  ein  Einverständnis  unter  allen  Seemächten 
auf  der  Grundlage  folgender  Bestimmungen  erzielt  würde: 

Art  1.  Wenn  die  Nationalität  eines  Handelsschiffes,  welche  sich 
ans  der  Flagge  derselben  ergiebt,  ernstlich  in^  Zweifel  gezogen  werden 
kann,  sei  es  infolge  positiver  Anzeigen,  sei  es  infolge  gewichtiger 
Anhaltspunkte,  welche  glaubhaft  machen,  dafs  das  betreffende  Schiff  nicht 
der  Nation  angehört^  deren  Farben  es  trägt,  so  kann  jedes  fremde  Kriegs- 
schiff, welches  ihm  begegnet,  zur  Verifikation  dieser  angemafsten  Nationalität 
greifen. 

Art  2.  Diese  Verifikation  wird  in  der  Prüfung  der  zur  Fuhrung  der 
Flagge  ermächtigenden  Urkunden  bestehen,  welche  Urkunden  nach  einem 
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einzigen  strikte  bindenden  Muster  übereinstimmend  sein  mfissen.  Man  wird 
von  inländischen  Fahrzengen  (boutres  dows).  abgesehen  von  den  die  Naüo- 
nalität  nachweisenden  Urkunden,  das  Verzdcnnis  der  Schiflfsmannsehaft  und 
die  Namhaftmachung  der  Passagiere  verlangen  können. 

Art.  3.  Jede  Machforschung  über  einen  anderen  Gew^enstand.  als  den 
der  Nationalität  ist  untersagt,  unbeschadet  der  Mafsregel  deB  Art.  z. 

Art.  4.  Wenn  infolge  der  Verifikationsmafsnahmen  nach  Art  2  das 
Schiff  in  den  Verdacht  des  Betmgs  kommt,  so  wird  es  vor  die  allemüchste 
Behörde  der  Nation  gebracht,  deren  Flagge  es  fuhrt 

Diese  Behörde  wird  in  Gegenwart  des  Offiziers  des  Kapers  yorlfiofige 
Untersuchung  vornehmen. 

Mehrere  der  auf  der  Tagesordnung  gestandenen  Beratungsgegenstftnde 
mufsten  bis  zur  nächsten  Sitzung  vertagt  werden,  u.  a.  insbesondere 
ancb  die  Thesen,  betr.  die  internationale  Regelung  derKriegs- 
kontrebande,  betr.  Bestimmungen  über  Haftung  der 
Staaten  ftlr  den  bei  Aufständen  oder  in  Btlrgerkriegen 
durch  Ausländer  auf  ihrem  Gebiete  verursachten  Scha- 
den, betr.  die  Immunitäten  der  Diplomaten  und  Konsuln 
und  die  Berechtigung  derselben  zur  Vornahme  von 
Givilstandsakten,  femer  betr.  Modifikation  der  Berner 
internationalen  Union  von  1886  zum  Schutze  von  Wer- 
ken der  Litteratur  und  der  Kunst. 

Die  nächste  Sitzung  soll  im  August  1895  in  Cambridge  statt» 
finden. 

Schliefslich  ist  noch  zu  erwähnen,  dafs  das  Institut  den  bis- 
herigen Associ^,  Legationsrat  Richard  Kleen  (Schweden)  zum  ordent- 
lichen Mitgliede  ernannt  hat,  und  dafs  zu  Associes  gewählt  wurden: 
C.  D.  Ässer^  Advokat  in  Amsterdam;  Ferdinand  Böhmj  Oberlandes- 
gerichtsrat in  Nürnberg,  Herausgeber  dieser  Zeitschrift;  Emü  Jettd, 
Sektionschef  im  k.  u.  k.  Ministerium  des  ÄuPsem  in  Wien  und  Q-,  de 
SeigneuXf  Advokat  in  Genf. 


Rechtsprechung. 


Deutschland. 

A.    Bürgrerliches  Recht»  einschllerslicii  des  Handels-» 
AVeeiisel-  und  Konkursrechts.  —  Clvtlprozefs. 

(Ertliches  Recht  /ör  die  Wirkungen  obligatorischer  Verträge. 

Erfüllungfiori.     Allg.  Freufs.  L.  R. 

Urteil  des  Rdchsgerichts,  VI.    C.  S.,  vom  8.  Februar  1894,  Nr.  811/93  VL 

(Jur.  Wochenschrift  1894,  S.  180.) 

Für  die  Frage,  nach  welchem  Hechte  die  rechtlichen  Wirkungen 
obligatorischer  Verträge  2U  beurteilen  seien,  kommt  in  erster  Linie  in 
Betracht,   welchem   bestimmten   örtlichen  Rechte  die  Kontrahenten  den 
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Vertrag  in  dessen  rechtlichen  Wirkungen  unterwerfen  wollten.  Weil 
aber  prttsumtiv  die  Beteiligten  ihre  Vereinbarungen  auf  die  thatsitoh- 
liehen  und  rechtlichen  Verhältnisse  des  Erfüllungsortes  stellen  werden, 
so  ist  als  Regel  anerkannt,  dafs  beim  Mangel  einer  Vereinbarung  über 
die  Anwendung  eines  bestimmten  Rechtes  Vertragsobligationen  nach 
dem  Recht  des  Erfüllungsortes  zu  beurteilen  sind.  {Demhwrgj  Lehrbucb 
des  Preufs.  Privatrechts ,  4.  Aufl.  Bd.  1  S.  58.  Entsch.  d.  R.G.  in 
avils.  Bd.  9  S.  227.)  Gemftfs  §  247  Tl.  I  Tit  5  des  A.  L.  R.  mufs 
die  im  Vertrage  mangelnde  Bestimmung  des  Ortes  der  Erfüllung  von 
dem  Richter  nach  der  Natur  des  Geschäftes  und  der  deutlich  erhellenden 
Absicht  der  Kontrahenten  ergänzt  werden.  Auch  nach  Preufs.  Rechte 
steht  daher  der  gewillkürte  Ort  in  erster  Linie.  Das  Berufungsgericht 
stellt  nun  auf  Grund  thatsächlicher  Erwägungen  fest,  dals  nach  der 
Absicht  der  Streitsteile  die  Verpflichtung  des  Beklagten,  die  Zahlung 
des  zugesicherten  Honorars,  in  Leipzig  zu  erfüllen  war.  Überdies 
würde  auch  nach  §  248  Tl.  I  Tit.  5  des  A.  L.  R.  der  Ort,  an 
welchem  der  Berechtigte  zur  Zeit  des  geschlossenen  Vertrags  ge- 
wohnt hat,  Erftülungsort  sein,  während  §  27  Tl.  I  Tit.  16  des  A.  L.  R. 
f^v  die  Erfüllung  vertragsmäfsiger  Verbindlichkeiten  nicht  bestimmend 
ist  (Yergl.  TiMmn  und  Beinecke,  A.  L.  2.,  3.  Aufl.  Bd.  II  S.  172 
Nr.  12  zu  der  allegierten  Stelle  und  die  daselbst  angeführten  Ent- 
Bcbeidungen.) 


GHMigkeit  der  Schenkungen  unter  Ehegatten. 

Urteil  des  Rdchsgerichts  HI.  C.  S.,  vom  2.  Mftiz  1894,  Nr.  285/93  in. 

(Jur.  Wochenschrift  1894,  S.  204.) 

Die  Gültigkeit  von  Schenkungen  unter  Ehegatten  richtet  sich  nicht 
nach  den  für  das  eheliche  Güterrecht  überhaupt  geltenden  Gesetzen, 
sondern  nach  dem  örtlichen  Rechte  des  Wohnsitzes  der  Eheleute  zur 
Zeit  der  Vornahme  der  Schenkung. 


StatuienkoUision  bemglich  des  Eigenhimserwerbs  an  einer  vom  aus- 
ländischen  Verkäufer  dem  inländischen  Käufer  übersandten  Ware. 
—  Gerichtsstand  für  die  Klage  auf  Rückerstattung  des  Kaufpreises 
für  die  dem  ausländischen  Verkäufer  eur  Verfügung  gestellte  Ware. 

Urt  d.  Oberlandsgerichtes  zu  Hamburg  (1.  Sen.)  vom  11.  November  1892 

{Seufferts  Archiv  Bd.  49  S.  208). 

Zur  Erfüllung  eines  zwischen  der  Beklagten  in  Havre  als  Ver- 
käuferin und  der  Klägerin  in  Hamburg  als  Käuferin  über  100  Ballen 
Baumwolle  abgeschlossenen  Kaufvertniges  hat  die  Beklagte  100  Ballen 
Baumwolle  in  Elavre  mit  dem  von  dort  nach  Hamburg  bestimmten 
Dampfer  Frederik  Frank  abgeladen  und  das  darüber  von  dem  Schiffer 
ausgestellte  Konnossement  nebst  der  Faktura  der  Klägerin  zugestellt. 
Demnächst  hat  die  Klägerin,   nachdem   sie   bereits   bei  Empfang   des 
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Konnoflsements  gegen  einen  von  der  Beklagten  auf  sie  gezogenen  Check 
den  Faktarabetrsg  bezahlt  hatte,  nach  Ankunft  des  Frederik  Frank  auf 
Grund  des  übersandten  Konossements  die  abgeladenen  100  Ballen 
Baumwolle  ausgeliefert  erhalten.  Ob  hierdurch  das  Eigentum  an  den 
in  Rede  stehenden  100  Ballen  Baumwolle  als  auf  die  KlMgerin  ttber- 
gegangen  anzusehen  wäre,  wenn  die  Frage  nach  dem  am  Wohnsitze 
der  Klttgerin  geltenden  gemeinen  deutschen  Recht  beurteilt  werden 
müfste,  kann  unerörtert  bleiben,  weil  die  Frage  des  EigentumsfLberganga 
nach  dem  am  Wohnsitze  der  Beklagten,  Havre,  geltenden  iranzösischen 
Recht  zu  beurteilen  ist  Dieses  Recht  ist  ab  mafsgebend  zu  erachten, 
weil  der  Vertrag,  zu  dessen  Elrftlllung  die  100  Ballen  Baumwolle  ab- 
geladen wurden,  in  Havre  abgeschlossen  ist,  wo  das  von  der  Klägerin 
der  Beklagten  durch  Vermittelung  ihres  Agenten  gemachte  Gebot  von 
der  Beklagten  acceptiert  wurde.  Auch  fUhrt  auf  die  Mafsgeblichkeit 
des  französischen  Rechts  für  die  angegebene  Frage  die  «Erwägung,  dafs 
die  für  die  Beklagte  aus  dem  Vertrage  entspringende  Verpflichtung  in 
Havre  zu  erfüllen  war,  durch  die  ihrerseits  dort  zu  bewirkende  Ab- 
ladung von  100  Ballen  Baumwolle,  und  dafs  dementsprechend  auch  der 
{\\i  die  Veräufserung  des  Eigentums  grundlegende  Akt  der  Abladung  in 
Havre,  wo  die  Ware  sich  befand,  vorgenommen  worden  ist. 

(Es  wird  nun  unter  Bezugnahme  auf  die  Ausführungen  des  R.G. 
in  der  Entsch.  Bd.  1  Nr.  148  dargelegt,  dafs  nach  französischem  Recht 
das  Eigentum  an  der  Baumwolle  mit  deren  Abladung  auf  die  KlHgerin 
übergegangen  sei.     Dann  wird  fortgefahren:) 

Die  fraglichen  100  Ballen  Baumwolle,  welche  sich  in  Hamburg 
im  Besitz  der  Klägerin  befinden  und  deren  Auslieferung  der  Beklagten 
g^en  die  seitens  der  Klägerin  geforderte  Rückzahlung  des  gezahlten 
Fakturabetrages  und  Leistung  von  Schadensersatz  angeboten  wird,  bilden 
daher  kein  Vermögen  der  Beklagten,  auf  welches  der  Gerichtsstand 
des  §  24  der  C.P.O.  Rir  die  in  Hamburg  von  der  Klägerin  gegen  die 
Beklagte  angestellte  Klage  gegründet  werden  könnte.  Ebensowenig 
kann  in  dem  eventuell  der  Beklagten  gegen  die  Klägerin  zustehenden 
Anspruch  auf  Ausantwortung  der  ihr  von  der  Klägerin  zur  Disposition 
gestellten  100  Ballen  Baumwolle  ein  dem  §  24  entsprechender  Ver- 
mögensbesitz gefunden  werden,  da  der  §  24  ein  gegenwärtig  vorhandenes 
Vermögen  der  zu  verklagenden  Person  voraussetzt  und  der  fragliche 
eventuelle  Anspruch  der  Beklagten  nicht  durch  das  einseitige  Vorgehen 
der  Klägerin  geschaffen  werden  kann,  vielmehr  die  Entstehung  des- 
selben mindestens  voraussetzte,  dafs  der  Beklagten  richterlich  die  Er- 
stattung des  gezahlten  Fakturabetrages  auferlegt  ist;  vergl.  Urt.  d.  R.G. 
V.  16.  Dezember  1890,  Entsch.  Bd.  27  S.  397.  Der  Gerichtsstand 
des  Vermögens  (§  24  d.  C.P.O.)  ist  also  für  die  hier  gegen  die  Be- 
klagte angestellte  Klage  nicht  begründet. 

Ebenso  wenig  kann  aber  der  Gerichtsstand  des  Erfüllungs- 
ortes (§  29)  als  für  die  angestellte  Klage  in  Hamburg  begründet 
angesehen  werden.  Die  streitige  Verpflichtung,  auf  welche  geklagt  ist, 
besteht  nicht   etwa  in   der  Aufhebung  des  zwischen  den  Parteien  ge- 
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flchlossenen  Vertrages,   sondern  nach  der  Klagbitte  lediglich  in  der  Be- 
zahlang  von  5714  M.  10  Pf.  und  921  M.  als  dem  seitens  der  Klägerin 
gezahlten  Fakturabetrage  und  dem  Betrage  des  ihr  durch  die  behauptete 
unkontraktliche  Lieferung   erwachsenen  Schadens.     FUr   diese   von  der 
Beklflgten  zu  leistenden  Zahlungen  ist  an  sich  ihr  Wohnsitz  Havre  der 
Erfüllungsort,   selbst   wenn   ihr   nach  Art.  325  der  H.6.B.  die  Pflicht 
zur   Obersendung    nach    dem    Wohnort    der   Klägerin   obliegen   sollte, 
was  nach    Art.    325  Abs.  2   auf  die   Frage   des   Erfüllungsortes   ohne 
Einflufs    ist      Auch   kann   Hamburg  für   diese  Zahlungen   nicht   etwa 
durch   die  Erwitgung  zum  Erfüllungsort  gemacht  werden,    dafs  die  Be- 
klagte sie   nur  Zug  um  Zug  gegen   Zurückgabe   der  Ware  zu  leisten 
brauche,   und    dafs   daher,    weil  die  Ware  sich    in  Hamburg   befinde, 
auch  die  Zahlungen  in  Hamburg  erfolgen  müfsten,  denn  es  ist  nur  ein 
Kecht  der  Beklagten,  die  beanspruchten  Zahlungen,  wenn  sie  zu  den- 
selben verurteilt  werden  würde,    nur  Zug  um  Zug  gegen  Auslieferung 
der  Ware   zu   leisten;   sie   verletzt  aber  keine  ihr  gegen    die  Klägerin 
obliegende  Verpflichtung,  wenn  sie,  von  Mifstrauen  gegen  die  Klägerin 
absehend,   mit  der   ihr   obliegenden  Leistung   der  Zahlung,    die    dann 
auch  in  Havre  erfolgen  kann,  vorangeht  und  erst,  nachdem  der  Klägerin 
die  Zahlung   zugegangen,   sich   die  Ware   ausliefern   läfst.     Vergl.    die 
citierte  Entsch.  d.  R.G.  Bd.  27  S.  39Ö  (Seuffert^  Archiv  Bd.  47  Nr.  55). 
Wenn  in  andern  Fällen  vom  R.G.  abweichend  entschieden  worden  ist, 
8o   haben   diese  Entscheidungen,   wie   bereits   von  dem  citierten  Urteil 
des  R.6.  ausgeführt  worden  ist,  auf  speciellen  Vorschriften  des  preufs. 
A.L.K.  beruht;   auch  waren  dort  die  Klagen  ausdrücklich  auf  Abnahme 
der  zur  Verfügung  gestellten  Ware  gegen  Rückzahlung  des  Kaufpreises 
gerichtet,   während  in  der  vorliegenden  Sache  die  Rückgabe  der  Ware 
nur  offeriert  wird,  die  Klagbitte  aber  lediglich  auf  kostenpflichtige  Ver- 
urteilung der  Beklagten  zur  Zahlung  von  5714  M.   10  Pf.  nebst  Zinsen 
vom  5.  Januar  1892  und  von  921  M.  nebst  Zinsen  gerichtet  ist. 

Die  Einrede  der  Unzuständigkeit  des  L.6.  zu  Hamburg  war  dem- 
nach  für  begründet  zu  erachten. 


Niieh  dem  Rechte  uoelchen  Ortes  sind  Havarie-Grtosse' Schäden 

festsustetten  und  $u  verteilen? 

Kläger  haben  die  dem  Beklagten  gehörige,  in  Hambuig  beheimatete 
Bark  „Olga**  laut  Charter  mit  einer  Ladung  Kohlen  für  eine  Reise 
von  Newcastle  nach  Guayaquil  befrachtet  und  ein  Drittel  der  Fracht 
mit  £  422,15  in  voraus  bezahlt  Infolge  schlechten  Wetters  und  da- 
durch verursachter  Havarie  und  Durchnässung  der  Kohlenladung  hat 
das  Schiff  Oporto  als  Nothafen  angelaufen.  Nachdem  dort  das  Schiff 
aaf  Anordnung  von  Sachverständigen  entlöscht  war,  haben  weitere 
Sachverständige  sich  dahin  ausgesprochen,  dafs  eine  Weiterverschiffnng 
der  Kohlen,   wegen  der  durch  ihre  Durchnässung  entstandenen  Selbst- 
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entzündongsgefahr  aosgeschlossen,  und  der  baldmöglichBte  Verkauf  rat- 
sam sei.     Kltfger,    hiervon  benachrichtigt,  haben  in  mehrfiichem  Brief- 
und   Depeschenwechsel  sich   gegen   den  Verkauf  verwahrt     Bekkgter 
hat    die   Auktion    dennoch    vorgenommen,    welche    einen   Erlös   von 
M.    16586,40    oder  Rs.   3731,940   eigab.      Hierauf    ist    in  Lissabon 
durch  den  dortigen  Dispacheur  eine  Havariegrosse-Dispache  aufgemacht 
worden.     Diese  Dispache   bewilligt   dem  Schiffe  eine  Distanzfracht  von 
8  eh  per  ton,  also  weniger  als  bereits  vorausbezahlt  ist,  zu,  verteilt  die 
hiemach   verlorene  Fracht  abzüglich   der  ans  der  Nichtaus^hrung  der 
Reise  resultierenden  Ersparnis  in  haverie  grosse,  und  belastet  die  Ladung 
mit  einem  Haveri^rossebeitrage  von  Rs.  547,985.     Da  aufserdem  von 
der  Ladung  Unkosten  in  Höhe  von  Rs.  670,445   zu  tragen   sind,   so 
verbleiben   nach   der   Dispache   von   dem  Auktionserlöse  Rs.  2513,510 
oder  M.  11 171,15  welche  nebst  Zinsen  seit  dem  3.  April  1891  Kläger 
mit   der  Klage   fordern.     Beklagter   hat  Klagabweisung  beantragt   und 
wendet   ein,   er   habe  selbst   im  Falle   der  Verurteilung  das  Provenae 
von   Rs.    2513,510    nicht  nach  dem   Kurse  des   Tages   der  der  Ein* 
kassierung   sondern   nach   dem  Kurse   des  Tages  der  Verurteilung  und 
eventuellen  Zahlung  auszukehren.      In   der   Sache   selbfit  aber  komme 
ihm  nicht  nur  die  ihm  vom  Dispacheur  zugebilligte  Distanzfracht,  sondern 
sowohl  nach  dem  zweifellos  mafsgebenden  deutschen  Rechte,    wie  auch 
nach    portugiesischem  Recht   die   volle  Fracht  abzüglich  der  Ersparung 
zu.    Werde  aber  hiemach  eine  richtige  Dispache  aufgemacht,  so  werde 
sich  ergeben,    dafs  das  verbliebene  Provenue  der  Ladung  zur  Deckung 
der   ganzen  dem  Schiffe  zukommenden  Fracht  nicht  ausreiche,   weshalb 
die  Klage  unberechtigt  sei. 

Das  L.  6.  Hamburg  K.  I  f.  H.  verurteilte  am  17.  Mai  1892  den 
Beklagten  unter  Abweisung  des  weiteigehenden  Anspruches  zur  Zahlung 
von  M.  8420,25  nebst  Zinsen  vom  20.  August  1891. 

Gründe:  Kläger  fordern  mit  der  Klage  —  vorbehaltlich  ihrer 
etwaigen  weiteren  Rechte  —  Auskehrung  des  Verkaufsprovenues  der 
Ladung  abzüglich  des  nach  der  Dispache  der  Ladung  zur  Last 
fallenden  Havariegrossebeitrages  und  der  der  Ladung  erwachsenen 
Separatspesen.  Sie  wollten  also  in  diesem  Prozesse  den  Verkauf 
der  Ladung  gegen  sich  gelten  lassen  und  es  kann  daher  unerörtert 
bleiben,  ob  Beklagter  durch  Vornahme  desselben  den  Klfigem  haftbar 
geworden  ist;  sie  erkennen  auch  die  Dispache  an,  und  es  kommt 
daher  nicht  darauf  an,  ob  sie  durch  dieselbe  irgendwie  beschwert 
sind.  Beklagter  wendet  ein,  dafs  er  nicht  nur  die  ihm  in  der  Dispache 
zugebilligte  Distanzfracht,  bezw.  die  vorausbezahlte  Fracht,  sondern  die 
volle  Fracht  verdient  habe,  während  in  der  Dispache  nur  die  Distanz- 
fracht bis  Porto  ihm  als  verdient  angerechnet  und  die  hiemach  ver- 
lorene restliche  Fracht  in  Havariegrosse  verteilt,  demnach  nur  zu  der 
auf  die  Ladung  entfallenden  Beitragsquote  dem  Beklagten  belastet  ist. 
Beschwert  ist  er  seiner  Ansicht  nach  durch  die  Dispache  insofern,  als 
diese  die  Restfracht  als  verloren  feststellt,  nicht  insofern  als  sie  ihre 
Vergütungsfiihigkeit  feststellt 
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Wenn  nun  die  Feststellang  und  Verteilung  der  Havariegrosse- 
scbi&den  nach  dem  Rechte  des  Hafens,  wo  die  Reise  endet,  zu  erfolgen 
hatte  ^  cf.  R.  0.  H.  G.  YIII  Nr.  74  —  so  ist  das  doch  nicht  dahin 
zu  verstehen,  dafs  alle  Rechtsverhältnisse,  von  welchen  es  abhängt,  ob 
den  Hay6ri&>Intere88enten  ein  Scliaden  entstanden  sei,  nach  dem  Rechte 
dieses  Hafens  za  beurteilen  wären.  Vielmehr  ist  nur  die  Havarieordnung, 
nicht  das  sonstige  Hecht  desselben  für  die  ELavarieregelung  mafsgebend. 
Es  soll  durch  das  Recht  des  Endhafens  bestimmt  werden,  welche  ent- 
standenen Schäden  als  grofse  Haverei  zu  betrachten  und  wie  sie  zu 
▼ezgttten,  nicht  aber  welche  Schäden  entstanden  sind. 

Die  von  dem  Dispacheur  allerdings  nicht  zu  umgehende  Frage, 
ob  dem  Rheder  ein  Frachtverlust  entstanden  sei,  (dessen  Vergütungs- 
fUhigkeit  dann  den  G^enstand  einer  weiteren  nach  dem  Rechte  von 
Porto  zu  treffenden  Entscheidung  bildete)  war  also  nicht  nach  dem 
Rechte  von  Porto  zu  beurteilen,  sie  war  vielmehr  nach  dem  Um&nge 
der  sich  aus  dem  Frachtvertrage  Air  den  Beklagten  eigebenden  Ver- 
pflichtungen, und  somit  nach  dem  Inhalte  dieses  Vertrages  und  nach 
dem  dasselbe  beherrschenden  Rechte  zu  entscheiden. 

Dies  ist  auch  von  dem  Beklagten  nicht  verkannt  worden.  Der- 
selbe  stützt  den  Anspruch  auf  volle  Fracht  darauf,  dafs  das  Schiff  in 
Hamburg  beheimatet,  die  Kläger  ebendaselbst  domiziliert  seien,  dafs, 
weil  somit  beide  Kontrahenten  dem  deutschen  Rechte  unterständen, 
dieses  den  Frachtvertrag  beherrsche,  und  dafs  nach  demselben  die  volle 
Fracht  geschuldet  werde.     Dieses  ist  unrichtig. 

Zunächst  würde  auch  nach  deutschem  Rechte  der  Beklagte  keines- 
^lls  mehr  als  die  durch  die  vorausbezahlte  Fracht  bereits  gedeckte 
Distanzfracht  fordern  können.  Wenn  das  O.  A.  G.  Lübeck  (Kierulff  VI 
S.  352)  und  das  R  0.  H.  G.  (Bd.  XXV  S.  11)  in  Fällen,  in 
^welchen  beschädigte  Güter  im  Nothafen  verkauft  worden  waren,  dem 
Verfrachter  die  volle  Fracht  zugesprochen  haben,  so  beruhen  diese 
Entscheidungen  darauf,  dafs  der  Befrachter  bezw.  der  Kapitän  als  sein 
Vertreter,  den  Verkauf  der  Ladung  in  deren  Interesse  verfügt  hatte, 
obwohl  der  Ver&acbtOT  zur  Vollendung  des  Transportes  bereit  und  im 
Stande  war;  dafs  also  die  Vollendung  des  kontrahierten  opus  durch 
firetwillige  Verfügung  des  Befrachters  inhibiert  war,  während  ein  ihn 
nach  dem  Gesetze  zum  Rücktritt  vom  Vertrage  berechtigender  Grund 
nicht  vorlag. 

In  dem  hier  streitigen  Falle  hingegen  ist  nach  dem  eigenen  Vor- 
trage des  Beklagten  durch  die  kasuelle  Beschädigung  der  Ladung  die 
f'ortsetzung  des  Transportes  unmöglich  geworden,  weshalb  Rheder  und 
Kapitän  die  Fortsetzung  desselben  —  und  zwar,  sofern  die  beigebrachten 
Gutachten  richtig  sind,  mit  Recht  —  abgelehnt  haben.  Ist  aber  die 
Vollendung  des  locierten  opus  durch  casus  unmöglich  geworden,  so 
folgt  aus  den  gemeinrechtlichen,  im  H.  G.  B.  nicht  abgeänderten  Grund- 
sätzen, dafs  Beklagter  von  der  Pflicht  zur  Vollendung  des  opus  befreit 
"wurde,  aber  auch  den  Anspruch  auf  die  Gegenleistung,  also  die  Fracht, 
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mindeBtens  soweit  sie  auf  den  unvollendeten    Teil   des  opus  entfallt, 
verlor. 

Übrigens  ist  der  streitige  Frachtvertrag,  mindestens  soweit  er  das 
Recht  des  Beklagten  auf  Fracht  betrifit,  nicht  nach  deutschem,  sondern 
nach  englischem  Rechte  zu  beurteilen.  Unbestrittenermafsen  ist  die 
streitige  Charter  von  englischen  Vertretern  ohne  Mitwirkung  der  Parteien 
bei  Vereinbaning  ihrer  einzelnen  Bestimmungen  abgeschlossen,  und  es 
kann  daher  keinem  Zweifel  unterliegen,  dafs  die  Personen,  welche  ver- 
tretungsweise den  Chartervertrag  vereinbart  und  abgeschlossen  und  in 
der  Charter  beurkundet  haben,  so  gewollt  und  verstanden  haben,  wie 
sie  der  englischen  Rechtsanschauung  und  dem  englischen  Gesetze  gemäfs 
von  Engländern  verstanden  werden  roufsten.  Vergi.  R.  G.  XIX  8.  85- 
Bezüglich  der  Fracht  heifst  es  in  der  Charter: 

TJie  freight  to  be  paid  as  follotcs ,  onc  third  (if  requiredj  on 
sailing  in  cash  less  6  ®/c  for  all  charges  ifitercst  and  insurance  and 
balance  on  right  and  true  delivery  of  cargo  agreeable 
to  bill  of  lading. 

Die  hervorgehobenen  Worte  nun  wiederholen  nur  die  Bestimmung 
dea  englischen  Gesetzes  (vergl.  CarvcTj  carriage  of  goods  by  sea  Nr.  543 
S.  542),  als  solche  sind  sie  von  den  kontrahierenden  Vertretern  auch 
zweifellos  verstanden,  und  nach  ilircm  fllr  das  Rechtsverhältnis  der 
Vertragsparteien  selbst  mafsgebenden  Willen  hatte  somit  die  Einfügung 
dieser  Worte  den  Zweck,  ausdrllcklich  zu  bestütigen,  dafs  das  Recht 
des  Beklagten  auf  die  restlichen  zwei  Drittel  der  Fracht  in  Gemäfsheit 
des  englischen  Gesetzes  vereinbart  sein  sollte.  Im  Sinne  des  englischen 
Gesetzes  (wie  auch  nach  dem  Wortsinne  der  Vertragsbestimmung)  liegt 
aber  ein  rigJU  and  true  delivery  agreeable  to  bill  of  lading  nur  dann 
vor,  wenn  die  Güter  am  Bestimmungsorte  abgeliefert  werden,  und  solche 
Ablieferung  der  Güter  bildet  nach  englischem  Rechte  und  folgeweise 
auch  nach  der  Charter  in  der  Weise  die  Voraussetzung,  dafs  der  Schiffer 
schechthin  keine  Fracht  erhält,  wenn  er  nicht  die  Güter  am  Bestimmungs- 
hafen abliefert  —  vei^l.  Carver  Nr.  547  S.  545  und  S.  561  ff.  — 
Der  nicht  vorausbezahlte  Teil  der  Fracht  konnte  also  vom  Beklagten 
in  G^mKfsheit  des  Inhalts  der  Charter  nur  gegen  Ablieferung  der  Güter 
in  Gnayaquil  gefordert  werden,  und  wird  ihm  nach  Sachlage  von  den 
Klägern  nicht  geschuldet. 

Demnach  ist  der  vom  Beklagten  gegen  den  an  sich  liquiden  An- 
spruch auf  Auskehrung  des  Erlöses  der  Ladung  abzüglich  des  auf 
derselben  ruhenden  Havariebeitrages  und  Spesen  unbegründet,  und  die 
Klagforderung  an  sich  berechtigt  Doch  war  der  Beklagte  zu  dieser 
Auskehrung  nur  gegen  Zahlung  oder  Sicherstellung  des  Havariebeitrages, 
f\lr  welchen  ihm  die  Ladung  haftete,  verpflichtet.  Bis  zur  Aufmachung 
der  Dispache  konnte  eine  Zahlung  oder  Verrechnung  nicht  erfolgen, 
eine  Auskehrung  gegen  Sicherstellung  ist  nicht  gefordert  worden,  weshalb 
Beklagter  zur  Auszahlung  erst  nach  Empfang  der  Dispache  verpflichtet 
wurde,    welche   es   ihm  ermöglichte,    seine  Forderung  gegen  das  Gut- 
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haben  der  Kläger  zu  verrechnen  und  den  für  diese  frei  werdenden 
Betrag  festzustellen. 

Da  die  Dispache  vom  6.  August  1891  datiert,  und  Beklagter  erst 
nach  Empfang  derselben  abzurechnen  und  zu  zahlen  hatte,  so  wurde 
seine  Schuld  erst  um  Mitte  August  fällig.  Dieselbe  lautete  auf  die  von 
ihm  für  die  Kltfger  einkassierte  portugiesische  Währung  und  Beklagter 
hatte  somit  die  geschuldeten  Rs.  2513,510  zum  Kurse  der  Ffilligkeits- 
zeit  zu  remittieren.  Dieser  betrug  aber  Mitte  August  1891  nicht  mehr 
wie  Kläger  berechnen  M.  4,44  per  Milreis  sondern  nur  M.  8,35,  wo- 
nach sich  der  zuzusprechende  Betrag  auf  M.  8420,25  reduziert  Eine 
nach  Mitte  August  eingetretene  weitere  Entwertung  der  portugiesischen 
Währung  würde  Beklagter  zu  tragen  haben,  da  er  den  Klägern  für  die 
Folgen  seines  Zahlungsverzuges  schadensersatzpflichtig  sein  würde,  ein 
seitdem  eingetretenes  Steigen  des  Kurses  würde  den  Klägern  zum  Vor- 
teil gereichen,  doch  kommt  weder  eines  noch  das  andere  in  Frage,  da 
die  portugiesischen  Kurse  seit  dem  August  1891  nicht  irgendwie  wesent- 
lich geschwankt  haben. 

Das  0.  L.  G.  I  verwarf  am  30.  Januar  1893  die  beiderseitigen 
Berufungen. 

Aus  den  Entscheidungsgründen  bezüglich  der  Berufung 
des  Beklagten :  Während  der  mit  der  Klage  geltend  gemachte  Anspruch 
der  Kläger  auf  Auskehrung  des  Erlöses  der  in  dem  Nothafen  Oporto 
verkauften  Ladung  Kohlen,  nach  Abzug  des  nach  der  Dispache  auf 
diese  Ladung  entfallenden  Havariegrosse-Beitrages  und  der  der  Ladung 
allein  zufidlenden  Spesen  auf  dem  Boden  dieser  in  Lissabon  aufgemachten 
Dispache  steht,  indem  die  Kläger  davon  ausgehn,  dafs  nach  dem  zwischen 
dem  Beklagten  und  dem  von  den  Klägern  nach  Oporto  gesandten  Kapitän 
Breckwoldt  getroffenen  Abkommen  die  in  Lissabon  aufisumachende 
Dispache  für  die  Ansprüche  der  Parteien  schlechthin  und  unbedingt 
habe  mafsgebend  sein  sollen,  so  dafs  daher  die  Kläger  die  Dispache, 
auch  soweit  sie  dieselbe  als  zu  ihren  Ungunsten  unrichtig  aufgemacht 
betrachten,  gleichwohl  anerkennen  wollen,  beruht  der  Anspruch  des 
Beklagten  auf  die  volle,  nach  dem  Abzug  des  Frachtvorschusses  ver- 
bleibende Charterpartie  -  Fracht ,  abzüglich  des  durch  die  Nichtaus- 
führung der  Reise  von  Oporto  nach  Guayaquil  Ersparten,  mit  welchem 
Ansprüche  derselbe  gegen  den  klagend  geltend  gemachten  Anspruch 
aufrechnet  und  welcher,  wenn  begründet,  den  letzteren  ganz  absorbieren 
würde,  auf  einer  Anfechtung  der  Dispache,  indem  der  Beklagte  davon 
ausgeht,  dafs  das  Abkommen  zwischen  ihm  und  Kapitän  Breckwoldt 
sich  nur  darauf  bezogen  habe,  dafs  die  Dispache  statt  in  Oporto  in 
Lissabon  aufgemacht  werden  solle,  so  dafo  der  Dispache  keine  weitere 
Geltung  zukomme,  als  ihr  an  sich  nach  dem  Rechte  zukomme,  dafs 
femer  die  Frage,  welcher  Frachtanspruch  dem  Beklagten  zustehe,  nicht 
nach  dem,  von  der  Dispache  auch  auf  diese  Frage  angewendeten 
portugiesischen  Recht  zu  beurteilen  sei,  übrigens  auch  das  portugiesische 
Recht  von  den  Verfassern  der  Dispache  mifsverstanden  sei  und,  bei 
richtiger  Auffassung,   ihm   den   vollen   vorbezeichneton    Frachtanspruch 
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resp.  doch  einen  das  in  Beklagtens  Händen  befindliche  Provenne  der 
Ladung  übersteigenden  Frachtanspmch  übrig  lassen  würde.  Ob  nun 
das  Abkommen  zwischen  dem  Beklagten  und  SLapitSn  Breckwoldt,  auf 
Orund  dessen  die  Dispache  aufgemacht  ist,  den  von  den  Klttgem^  unter 
Eideszuschiebung,  behaupteten  Inhalt  hatte,  sowie  femer  ob  die  Dispache, 
wie  Beklagter  behauptet,  um  Geltung  zu  erlangen,  erst  vom  Gericht 
hätte  bestätigt  werden  müssen,  kann  dahingestellt  bleiben,  wenn  der 
Anspruch  des  Beklagten  auch  nach  der  seinseitigen  Anfechtung  der 
Dispache  sich  als  unbegründet  darstellt.  Dies  mufs  aber  mit  dem  L.  G., 
dessen  Ausführungen  im  wesentlichen  zuzustimmen  ist,  angenommen 
werden. 

Es  ist  nämlich  zunächst  mit  dem  L.  G.  und  resp.  dem  Beklagten 
davon  auszugehn,  dafs  die  Geltung  des  Rechts  des  Hafens,  wo  die 
Reise  endigt,  in  welchem  die  Feststellung  und  Verteilung  der  Havarie- 
grosse-Scbäden  zu  erfolgen  hat,  sich  auf  die  Havarieordnung,  also  darauf, 
welche  entstandenen  Schäden  als  grofse  Havarie  zu  betrachten  nnd  wie 
sie  zu  vergüten  sind,  beschränkt,  dafs  aber  das  Recht  des  Endhafeos 
keineswegs  mafsgebend  ist  fUr  die  Frage,  welche  Schäden  entstanden 
sind,  dafs  also  im  vorliegenden  Falle  die  Frage,  ob  dem  Beklagten  als 
Rheder  der  »Olga^  ein  Frachtverlust  entstanden  ist,  nicht  nach  dem  in 
Oporto  geltenden  portugiesischen  Rechte  zu  beurteilen  ist,  sondern  nach 
dem  Inhalte  des  zwischen  den  Parteien  geschlossenen  Frachtvertrages 
nnd  dem  diesen  Frachtvertrag  beherrschenden  Recht 

Als  das  diesen  Frachtvertrag  beherrschende  Recht,  nach  welchem 
die  aus  demselben  sich  ergebenden  Rechte  und  Verpflichtungen  zu  be- 
urteilen sind,  ist  nun  jedenfalls  entweder  das  in  Hamburg  geltende 
deutsche  Recht  oder  das  englische  Recht  zn  betrachten.  Denn  für  diese 
Frage  ist  der  aus  dem  Inhalt  des  Vertragsabschlusses  zu  entnehmende 
Wille  der  kontrahierenden  Parteien  entscheidend  und  diese  Gesichts- 
punkte können  nur  zn  einer  Unterwerfung  der  Parteien  unter  das  in 
Hamburg  geltende  deutsche  Recht  oder  aber  unter  das  englische  Recht 
führen,  insbesondere  nicht  zu  einer  Geltung  des  portugiesischen  Rechts, 
da  in  dessen  Bereich  das  Schiff  nur  durch  einen  Seeunfall,  der  es  ver- 
anlafste,  Oporto  als  Nothafen  anzulaufen,  geraten  ist.  Auch  das  in 
dem  Bestimmungshafen  Guayaquil  in  Ecuador  geltende  Recht  kann, 
jedenfalls  in  dem  vorliegenden  Falle,  wo  es  sich  nicht  um  das  Rechts- 
verhältnis zu  dem  Empfänger  im  Bestimmungshafen  handelt,  nicht  in 
Betracht  kommen,  wie  denn  auch  das  R.  G.  in  dem  Bd.  16  Nr.  9 
entschiedenen  Falle  bei  dem  Verständnisse  einer  in  London  zwischen 
zwei  Londoner  Schifismaklem  abgeschlossenen  Chartepartie  auf  den 
Bestimmungshafen  des  Schiffes  kein  Gewicht  gelegt  hat.  Überdies  hat 
der  Beklagte  sich  auf  das  Recht  von  Ecuador  seinerseits  gar  nicht 
berufen  und  nicht  behauptet,  dafs  ihm  nach  diesem  Recht  ein  über 
die  Distanzfracht  hinausgehender  Frachtanspmch  zustehe.  Was  aber 
die  Frage  der  Anwendung  des  englischen  Rechts  oder  aber  des 
in  Hamburg  geltenden  deutschen  Rechts  anbetrifft,  so  würde  für  die 
anzunehmende  Geltung  des  englischen  Rechts  sprechen,  dafs  der  unter 
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Benntzmig  eines  in  englischer  Sprache  ver&fsten  Formulars  geschlossene 
Frachtvertrag  zwar  nicht  in  den  vom  L.  G.  hervorgehobenen  Worten, 
aber  doch  in  der  FenaUy-dause  and  in  der  sog.  Cessierklausel  mehrere 
der  englischen  Chartepartien  eigentümliche,  für  eine  englische  Rechts- 
anffassang  sprechende  Bestimmungen  enthält  und  dafs  der  Frachtvertrag 
in  England  durch  einen  englischen  Makler,  als  Vertreter  der  Kontrahenten, 
für  welchen  zwei  verschiedene  Angestellte  die  Chartepartie  unterzeichneten, 
geschlossen  worden  ist;  für  die  Beurteilung  des  Vertrages  nach  dem 
in  Hambnxg  geltenden  deutschen  Kecht  würde  sprechen,  dafs  der  Vei^ 
trag  geschlossen  ist  über  ein  in  Hamburg  beheimatetes  deutsches  Schiff, 
zwischen  den  in  Hamburg  domizilierten,  also  dem  deutschen  Recht 
unterworfenen  Kltfgem  und  dem,  zwar  in  Oporto  ansllssigen,  deutschen 
Kheder  dieses  Schifies,  dem  Beklagten.  Ob  nun  nach  den  angegebenen 
Verhältnissen  die  Entscheidung  für  die  Beurteilung  des  Vertrages  nach 
deutschem  Rechte  auszufallen  haben  würde,  kann  dahingestellt  gelassen 
werden,  da  sowohl  nach  dem  einen  Recht  wie  nach  dem  andern  Recht 
dem  Beklagten  der  von  ihm  geltend  gemachte  Frachtanspruch  nicht 
znsteht.     (Hans.  Gerichtszeitung,  Hauptbl.  14.  Jahrg.  S.  801  ff.) 

Ausländischer  Konkurs.  —  Konkordat.  —  Wirkung  auf  Forderungen 

inländischer  Gläubiger. 

IkGtgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzen  in  Hechingen. 

Der  zu  Antwerpen  wohnende  Kaufmann  Robert  Th.  verschuldete 
laut  notarieller  Schuldverschreibung  vom  20.  Oktober  1888  der 
Branereigesellschaft  Eichbaum  zu  Mannheim  einen  Betrag  von  24180  M. 
38  Pf.,  welcher  im  Oktober  1890  durch  verschiedene  Abschlags- 
zahlungen auf  19  504  M.  46  Pf.  reduziert  worden  war.  Der  Schuldner 
Th.,  welcher  an  dem  Nachlasse  seiner  zu  Neufs  v^lebten  Eltern  mit 
^/4  beteiligt  war,  hatte  durch  einen  Akt  vor  Notar  Justizrat  B.  daselbst 
vom  26.  Februar  1888  diesen  Anteil  an  einen  anderen  Gläubiger,  den 
Kanfmann  O.  zu  Antwerpen,  behufs  dessen  Befriedigung  übertragen. 
Nachdem  in  dem  vor  Notar  B.  stattgehabten  Teilungsverfisihren  die 
Anweisungen  erteilt  waren,  hat  die  Firma  Eichbaum  auf  Grund  ei*' 
wirkter  Arrestbefehle  des  königl.  Amtsgerichts  zu  Neufs  die  bezüglichen 
Ansprüche  des  Th.  bezw.  0.  bei  dem  genannten  Notar  pflinden  lassen 
und  sodann  gegen  beide  eine  Klage  zum  Landgericht  Düsseldorf,  dessen 
Zuständigkeit  auf  den  §  24  der  C.P.O.  gegründet  wurde,  erhoben, 
mittelst  welcher  derselbe  unter  anderm  —  was  hier  allein  interessiert  — 
gegen  Th.  dessen  Verurteilung  zur  Zahlung  von  13313  M.  20  Pf. 
(dem  Betrage  der  auf  seinen  Teil  fallenden  Anweisung)  beantragte: 

In  der  Berufungsinstanz  wurde  dieser  Anspruch  mit  der  Behaup- 
tung bestritten,  dafs  die  klttgerische  Forderung  gegen  den  Beklagten 
Th. ,  welcher  im  Jahre  1889  in  Antwerpen  in  Fallitzustand  erklärt 
worden  war,  durch  ein  mittlerweile  daselbst  abgeschlossenes  rechts- 
krttftiges  Konkordat,  welchem  auch  die  Klägerin  zugestimmt  habe, 
untergegangen  sei. 
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Das  Oberlandesgericht  erachtete  indessen  diese  Einrede  ftir  recht- 
lich nicht  zutreffend  und  verurteilte  den  Beklagten  Th.  durch  Urteil 
vom  26.  November  1891  insoweit  nach  dem  ELlageantrag.  Aus  den 
Gründen: 

Es  kommt  vor  allem  darauf  an,  ob  ein  im  AusUnd  abgeschlossenes 
Konkordat  (gerichtlicher  Zwangsvergleich)  in  einem  daselbst  schwebenden 
Fallimentsverfahren  als  solches  den  Untergang  der  Forderungen  auch 
der  inländischen,  an  dem  Falliment  beteiligten  Gläubiger  mit  Geltung 
für  das  Inland  und  insbesondere  auch  hinsichtlich  des  dem  inländiBch^i 
Gläubiger  auf  Grund  des  §  207  der  Konk.-Ord.  zustehenden  Zwangs- 
vollstreckungsrechts gegen  das  im  Inland  befindliche  Vermögen  des 
ausländischen  E^ridars  zur  Folge  hat 

Diese  Frage  ist  zu  verneinen.  Bereits  für  die  Zeit  vor  dem  In- 
krafttreten der  deutschen  Konkursordnung  wurde  die  im  intemationAlen 
Privatrecht  vielumstrittene  Frage  über  die  Wirkungen  des  ausländischen 
Konkurses  auf  die  inländischen  Rechtsverhältnisse  insbesondere  die 
Hechtswirkungen  der  Eröffnung  und  Beendigung  des  ausländischen 
Konkurses  und  des  Abschlusses  eines  inländischen  Zwangsveigleichs 
durchgängig  dahin  entschieden,  dafs  eine  solche  Wirkung  allgemein 
nicht  anerkannt  wurde  (zu  vergl.  Entsch.  des  Reichsgerichts  Bd.  14 
8.  405  ff.,  Bd.  21  S.  7  ff.,  Bd.  24  S.  383  ff.  und  die  in  den  Motiven 
zur  Konk.-Ord.  S.  45  Anm.  1  angeftlhrten  Urteile  und  Litteratur). 
Jedenfalls  ist  ein  Grundsatz  des  internationalen  Privatrechts ,  welcher 
im  Gegenteil  auf  dem  Standpunkt  der  allgemeinen  exterritorialen  Wir- 
kung der  Konkurse  stünde,  gewohnheitsrechtlich  nicht  anzuerkennen 
und  es  mufs  der  gegenteilige  Standpunkt  des  Territorialitätsprincips 
der  Konkurse,  soweit  nicht  internationale  Abmachungen  ein  anderes 
ergeben,  grundsätzlich  als  zutreffend  erachtet  werden.  Die  Gesetze 
des  Staates  gelten  als  solche  nur  für  dessen  Gebiet,  und  es  können 
daher  die  auf  Grund  derselben  eintretenden  Rechtswirkungen,  insofern 
dieselben  sich  an  bestimmte  prozessualische  Vorgänge  anknflpfeii,  auch 
an  sich  über  die  Grenzen  des  Staatsgebiets  keine  Wirkung  äufsem. 
Wie  von  allen  Staaten  grundsätzlich  die  Wirkungen  der  Rechtskraft 
ausländischer  Urteile  im  allgemeinen  nur  dann  anerkannt  werden,  wenn 
und  soweit  dieselben  seitens  der  inländischen  Gerichte  in  der  einen 
oder  anderen  Form  gehandhabt  worden  sind,  so  können  auch  die  im 
ausländisclien  Konkursver&hren  eintretenden  Akte  —  sei  es,  dafs  die- 
selben direkt  von  den  Gerichten  ausgehen,  sei  es,  dafs  deren  RechtB- 
wirksamkeit  durch  deren  Mitwirkung  oder  Genehmigung  bedingt  ist  — 
als  solche,  die  denselben  von  der  ausländischen  Gesetzgebung  bei- 
gelegten Wirkungen  auch  nur  für  das  Gebiet  des  betreffenden  Aus- 
landes haben,  soweit  nicht  die  inländische  Gesetzgebung  dieselbe,  sei 
es  auf  Grund  internationaler  Abmachungen  sei  es  in  der  Voraussetzung 
der  Gewährung  der  Gegenseitigkeit,  anerkennt. 

Anlangend  die  deutsche  Konkursordnung,  so  wird  zwar  in  den 
Motiven  zu  den  §  207,  208,  S.  457  ff.  ein  der  internationalen  Wir- 
kung des  Konkursrechts   mehr   geneigter   freierer  Standpunkt  vertreten 
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und  ein  gleiches  ist  der  Fall  gewesen  in  den  Verhandlungen  der 
Kommission  (Prot  S.  196  ff-)-  Indessen  hann  nicht  angenommen 
werden,  dafs  mit  diesen  AosfUhrangen,  die  in  ihrem  wesentlich  theo- 
retischen Charakter  mehr  ein  im  Interesse  der  modernen  Verkehrsent- 
wickelong  erstrebenswertes  Ziel  bezeichnen,  als  dafs  sie  zur  Zeit  auf 
praktische  Bedeutung  Anspruch  machen  könnten,  der  in  denselben 
niedergel^e  Standpunkt  derjenige  des  deutschen  Konkursrechts  ge- 
worden sei.  Im  Gegenteil  stehen  die  einzigen  einschlägigen  positiven 
Vorschriften  der  Konkursordnung  in  den  §§  207  und  208  auf  dem 
entgegengesetzten  Standpunkt,  und,  was  insbesondere  den  §  207  cit 
anlangt,  so  mufs  angenommen  werden,  dafs,  wenn  derselbe  ohne  irgend 
welche  Beschränkung  die  Zwangsvollstreckung  des  inländischen  Gläubigen 
in  das  inländische  YermOgen  des  ausländischen  Kridars  zuläfst,  er  dem 
inländischen  Gläubiger  dieses  Recht  gegeben  hat  unabhängig  von  dem 
Schicksal,  welches  seine  Forderung  in  dem  ausländischen  Konkurse 
erleidet. 

Was  Untergebens  das  in  Antwerpen  abgeschlossene  Konkordat 
vom  29.  Juni  1891  anlangt,  so  hatte  dasselbe,  nachdem  es  unterm 
11.  September  1891  von  dem  Handelsgericht  genehmigt  worden  war, 
in  Gemäfsheit  der  Art  518  und  497  des  Belgischen  Gesetzes  vom 
18«  April  1854,  vorbehaltlich  des  Anspruchs  auf  die  Konkordatsdivi- 
dende, den  Untergang  der  sämtlichen  zu  dem  Falliment  zugelassenen 
Chirographarforderungen  gegen  den  G^meinschuldner  und  zwar  auch 
deijenigen  zur  Folge,  deren  Inhaber  bei  der  Abstimmung  nicht  mit- 
gewirkt oder  gegen  das  Konkordat  ihre  Stimmen  abgegeben  hatten. 
Dafs  diese  Wirkung  als  solche  gegenüber  dem  §  207  der  Konk.-Ord. 
nicht  eintreten  kann,  und  die  Berechtigung  beispielsweise  der  bei  den 
KonknxBverhandlungen  nicht  erschienenen  oder  widersprechenden  inlän- 
dischen Gläubiger,  sich  an  dem  im  Inlande  gelegenen  Vermögen  des 
Gemeinschuldners  des  ausländischen  Kridars  zu  erholen,  nicht  durch 
ein  ausländisches  Konkordat  in  Frage  gestellt  werden  kann,  dürfte  bei 
der  unbeschränkten  Vorschrift  des  §  207  mit  Fug  nicht  bezweifelt 
werden  können.  Es  kann  sich  daher  nur  fragen,  ob  im  vorliegenden 
Falle  die  rechtliche  Sachlage  um  deswillen  eine  andere  ist,  weil  die 
Klägerin  an  den  Konkordatsverhandlungen  sich  beteiligt  und  dem 
Konkordat  durch  ihren  Bevollmächtigen  zugestimmt  hat.  Es  würde  der 
Untergang  der  klägertsclien  Forderungen  aus  diesem  Grunde  als  eine 
eventuell  nicht  kraft  Gesetzes  sondern  kraft  Vertrages  eintretende 
Rechtswirkung  nur  dann  angenommen  werden  können,  wenn  anzunehmen 
wäre,  dafs  die  Klägerin  bei  Abschlufs  des  Konkordats  durch  Abgabe 
ihrer  Stimme  ftlr  dasselbe  freiwillig  und  wissentlich  auch  ihre  über  die 
herausscheinende  Konkursdividende  hinausgehende  Forderung  und 
spedell  ihre  Ansprüclie  auf  Befriedigung  aus  dem  im  diesseitigen  Staats- 
gebiet liegenden  Vermögen  des  Beklagten  Th.  verzichtet  hätte. 

Der  Annahme  von  Barj  Internationales  Privatrecht,  Bd.  2  S.  588, 
welcher  im  übrigen  dem  hier  vertretenen  Standpunkt  zustimmt,  dafs 
die  Forderung   des  inländischen  Gläubigers,  welcher  dem  ausländischen 
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Konkordat  zuRtimmt,  um  deswillen  von  dem  ausländischen  Gesetz  ge- 
troffen werde  nnd  deshalb  kraft  Gesetzes  untergehe,  weil  jeder,  der 
an  den  Vorteilen  des  Konkorsver&hrens  teilnehmen  wolle,  auch  die 
damit  unvermeidlichen  Nachteile  mit  in  den  Kauf  zu  nehmen  habe, 
kann  nicht  beigetreten  werden,  indem  insoweit  nicht  dieser  vertragliche 
Gesichtspunkt,  sondern  lediglich  die  Wirkung  des  ausländischen  Gesetzes 
als  solchen  in  fVage  steht 


Unter  welchen  Bedingungen  kann  ein  im  Auslände  geschlossener 
Vertrag  nach  dem  im  Inlande  geltenden  BedU  mir  Stempelsteuer 

herangesogen  werden? 

Urteil  des  Reichsgerichts  (IIL  Civilsenat)  vom  11.  November  1890. 
Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzel^  in  Hechingen. 

Die  Klägerin  hat  am  26.  November  1887  in  Bremen  mit  der 
dortigen  deutschen  Dampfschifiahrtsgesellschaft  Hansa  einen  Vertrag  ttb^ 
die  von  der  Klägerin  zu  übernehmende  Erbauung  eines  Schiffes,  welchea 
zur  Probefahrt  auf  der  Flensburger  Föhrde  geliefert  werden  sollte,  ab- 
geschlossen. Seitens  der  preufs.  Stempelbehörde  ist  Air  diesen  Vertrag 
ein  Stempel  von  Vs  ^/o  des  Lieferungspreises  eingezogen  worden. 
Klägerin  fordert  im  gegenwärtigen  Prozesse  den  unter  Vorbehalt  ge- 
zahlten Stempel  zurück,  indem  sie  davon  ausgeht,  dafs  der  in  Bremen, 
mithin  in  steuerlicher  Beziehung  im  Auslande  geschlossene  Vertrag  in 
Preufsen  nicht  stempelpflichtig  sei.  Der  Beklagte  vertritt  dagegen  die 
Auflassung,  dafs  die  Stempelpflichtigkeit  des  Vertrages  sich  aus  §  5 
Abs.  2  der  Verordnung  vom  7.  August  1887  ergebe. 

In  den  Vorinstanzen  ist  der  Beklagte  zur  Rückzahlung  des  Stempel- 
betrags verurteilt  Das  Berufungsgericht  nimmt  in  erster  Linie  an, 
dafs  der  §  5  a.  a.  0.  eine  materiell-rechtliche  Stempelpflichtigkeit  nicht 
begründe,  teilt  aber  event.  auch  die  Ansicht  des  ersten  Richters,  dafs 
die  in  §  5  a.  a.  0.  geforderte  Voraussetzung  der  Stempelpflichtigkeit 
hier  nicht  vorliege. 

Die  Revision  rügt  eine  Verletzung  des  mehrerwähnten  §  5  der 
Verordnung  vom  7.  August  1867.  Dafs  die  Revision  auf  eine  Ver- 
letzung dieser  Verordnung,  ungeachtet  die  letztere  nur  für  die  Herzog- 
tilmer  Schleswig- Holstein  gilt,  gestützt  werden  kann,  ergiebt  sich  aus 
dem  Reichsgesetz  vom  24.  Juni  1886  (R.G.B1.  S.  207).  Es  fragt 
sich  daher,  ob  die  Auslegung  dieser  gesetzlichen  Bestimmung  rechts- 
irrtümlich ist? 

Der  Grundsatz,  dafs  das  Stempelsteucr-Hoheitsrecht  sich  nur  auf 
das  eigene  Gebiet  jedes  Staates  erstreckt,  und  dafs  daher  der  Regel 
nach  aufserhalb  des  preufsischen  Staates  beurkundete  Verhandlungen 
dem  preufsischen  Urkundenstempel  nicht  unterliegen,  ist  allseitig  an- 
erkannt (vergl.  Entscb.  d.  R.G.  Bd.  11  S.  256  und  die  dort  g^ebenen 
Nachweisungen).  Auf  der  anderen  Seite  unterliegt  es  keinem  Zweifel, 
dafs  der  inländische  Staat  von  dieser  Regel  Ausnahmen  festsetzen  kann. 
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Dieselben  sind  aber  nur  insoweit  anzunehmen,  als  sie  speciell  angeordnet 
amd.  Da  im  yorliegenden  Fall  der  Vertrag  im  Auslände  geschlossen 
ist,  mithin  nach  der  obigen  Regel  durch  die  preufsische  Gesetzgebung 
an  sich  nicht  getroffen  sein  würde,  so  kann  es  sich  nur  darum  handeln, 
ob,  wie  Beklagter  behauptet,  hier  ein  Fall  vorliegt,  in  welchem  aus- 
nahmsweise der  Vertrag  dem  prenfsischen  Stempel  unterworfen  ist. 

Das  Berufongsgericht  geht  zunächst  davon  aus,  dafs  der  §  5  Abs.  2 
der  Verordnung  vom  7.  August  1867  überhaupt  keine  Bestimmung 
enthalte,  wodurch  eine  Ausnahme  von  jener  Regel  begründet  werde; 
es  glaubt  vielmehr  die  fragliche  Bestimmung  dahin  verstehen  zu  sollen, 
dafs  sie  lediglich  die  Frist  vorschreibe,  innerhalb  welcher  der  Stempel 
nachzubringen  ist,  wenn  nach  den  sonstigen  Bestimmungen  des  Stempel- 
gesetzes ausnahmsweise  ein  im  Auslande  errichteter  Vertrag  der  prenfsi- 
schen Stempelgesetzgebung  unterworfen  sei,  z.  B.  wenn  über  den  Kauf 
inlSndischer  Grundstücke  im  Auslande  ein  Vertrag  errichtet  werde. 
Diese  Auslegung  kann  indes  ftlr  richtig  nicht  erachtet  werden. 

Nachdem  im  §  5  Abs.  1  der  Verordnung  a.  a.  0.  bestimmt  ist, 
dafs  die  stempelpflichtigen  Verhandlungen  in  der  Regel  auf  das  erforder- 
liche Stempelpapier  geschrieben  werden  sollen,  und  dafs,  wo  dies  nicht 
thnnlich  gewesen,  das  Stempelpapier  nachgebracht  und  kassiert  werden 
solle,  heifst  es  im  Abs.  2: 

Auch  mnfs  dies  bei  Verhandlungen,  welche  im  Lande  selbst  vor- 
genommen werden,  längstens  binnen  14  Tagen,  vom  Tage  der  Aus- 
fertigung an,  geschehen  und  der  Tag  der  Kassation  deshalb  von  der 
Behörde  ....  bescheinigt  werden.  Wenn  Inländer  aufserhalb  Landes 
über  einen  im  Jjande  befindlichen  Gegenstand  stempelpflichtige  Ver- 
handlungen gepflogen  haben,  so  ist  das  dazu  erforderliche  Stempelpapier 
binnen  14  Tagen  nach  ihrer  Rückkehr  beizubringen  und  zu  kassieren. . . . 

Wenn  das  Berufungsgericht  aus  der  systematischen  Stellung  des 
zweiten  Satzes  des  Abs.  2  folgert,  dafs  es  hierbei  nur  darauf  angekommen 
sei,  eine  Frist  für  die  Beibringung  des  Stempels  zu  bestimmen,  so  über- 
sieht es  die  oben  unterstrichenen  Worte.  Wäre  die  Auslegung  des 
Bemfangsgerichts  zutreffend,  so  würden  insbesondere  die  Worte  „über 
einen  im  Lande  befindlichen  Gegenstand **  durchaus  entbehrlich  sein. 
Die  dadurch  gegebene  Beschränkung  dieser  nur  für  Inländer  bestimmten 
Anordnung  läfst  erkennen,  dafs  man  es  hier  mit  einer  materiellen 
Vorschrift  zu  thun  hat,  und  dafs  der  Gesetzgeber  wegen  der  persön- 
lichen und  sachlichen  Beziehung,  welche  der  Vertrag  unter  den  im 
§  5  Abs.  2  a.  a.  0.  gegebenen  Voraussetzungen  zum  Inlande  erhält, 
es  ftir  gerechtfertigt  erachtet  hat,  eine  Stempelpflichtigkeit  in  gleichem 
Umfange  zu  statuieren ,  wie  wenn  derselbe  Vertrag  im  Inlande  ge- 
schlossen wäre. 

Die  hiemach  vorliegende  Rechtsirrtümlichkeit  des  ersten  Grundes 
führt  aber  nicht  zu  einer  Aufhebung  des  Urteils,  da  der  zweite  Grund 
des  Berufungsgerichts  für  zutreffend  zu  erachten  ist.  Entscheidend  ist 
der  Wortlaut  des  Gesetzes.  Wenn  das  Gesetz  erfordert,  dafs  der  Ver- 
trag über  einen  im  Inlande  befindlichen  Gegenstand  geschlossen  ist,  so 
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verlangt  es  damit,  wie  zutreffend  in  dem  oben  allegierten  Urteil  des 
IV.  Civilsenats  des  ReicLsgerichts  bemerkt  worden  ist,  einen  tbatsäch- 
liehen  Zustand,  welcher  weder  geschaffen,  noch  anerkannt  wird  durch 
die  urkundliche  Zusicherung,  dafs  der  Vertragsgegenstand  sich  in  einer 
späteren  Zeit  im  Lande  befinden  wird.  Man  mttfste  daher  direkt  über 
den  Wortlaut  des  Gesetzes  hinausgehen,  um  zu  einem  dem  Revisions- 
kläger  günstigen  Ergebnis  zu  gelangen.  Dazu  mUfsten  aber  zwingendere 
Gründe  vorhanden  sein,  als  sie  hier  vorliegen.  Es  mag  zugegeben 
werden,  dafs  ein  innerer  Grund  für  eine  verschiedene  Behandlung  des 
Falles,  wo  eine  Sache  im  Inlande  bereits  vorlianden,  und  desjenigen, 
wo  eine  solche  dort  noch  herzustellen  ist,  kaum  erkennbar  ist.  Allein 
mit  demselben  Recht  könnte  man  es  für  an  sich  gerechtfertigt  erachten, 
alle  von  einem  Inländer  im  Auslande  geschlossenen  schriftlichen  Ver- 
träge, welche  von  ihm  im  Inlande  zu  erfllllen  sind,  {\Xt  stempelpflicbtig 
zu  erklären.  Wenn  dies  die  Absicht  des  Gesetzgebers  gewesen  wäre, 
so  wäre  dies  ohne  Schwierigkeit  zum  Ausdruck  zu  bringen  gewesen. 
Da  dies  nicht  geschehen  ist,  mufs  angenommen  werden,  dafs  der  Gesetz- 
geber nicht  soweit  hat  gehen,  vielmehr  die  Ausnahme  von  der  Regel 
des  Territorialprincips  auf  den  Fall  hat  beschränken  wollen,  in  welchem 
die  Beziehung  des  Vertrages  zum  Inlande  besonders  signifikant  hervor- 
tritt. —  Der  Hinweis  auf  die  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  be- 
züglicli  der  „Bemerkung**  zur  Tarifhummer  4.  B  des  Reichsstempel- 
gesetzes vom  3.  Juni  1885  ist  nicht  zutreffend,  da  im  vorliegenden 
Fall  die  Gründe  für  ein  Hinausgehen  über  den  Wortlaut  des  Gesetzes 
fehlen,  die  in  jenem  Fall  vorlagen. 


Der  Anspruch  der  Eigentumserben  d/r  Ehefrau  auf  Herausgabe 
ihres  Nachlasses  gegen  die  im  Besitze  des  Gesamtnachlasses,  in 
welchem  der  Nachlaß  der  Ehefrau  enthalten  ist,  befindlichen  Erben 
des  Ehemannes  ist  nach  Solmser  Landesrecht  obligatorischer  Natfir, 
nicht  erbrechtlicher,  daher  nach  dem  Güterrecht  des  ersten  ehe- 
lichen Domizüs  m  beurteilen, 

Urteil  des  Oberlandesgerichts  Frankfurt  a.  M.  (I.  Civilsenat)  vom  20.  März  1893. 
Mitgeteilt  von  Landgerichtsrat  Dr.  Memen  in  Hechingen. 

Aus  den  Gründen: 

Das  Gericht  erster  Instanz  hat  auf  Grund  der  unstreitigen  That- 
Sache,  dafs  die  Beklagten  sich  im  Besitze  des  nach  dem  Ehemann  P. 
verbliebenen  Vermögens  befinden,  dafs  in  diesem  Vermögen  der  Nach- 
lafs  der  Ehefrau  P.  mit  enthalten  ist,  dafs  die  Kläger  Miterben  der 
Ehefrau  P.  geworden  sind  und  die  Bestandteile  sowie  die  Höhe  des 
Vermögens  derselben  nicht  kennen,  die  Berechtigung  der  Kläger  auf 
ein  aufzustellendes  und  zu  beeidigendes  Inventar  anerkannt.  Den  von 
den  Beklagten  erhobenen  Einwand,  dafs  nach  Art.  1442  des  code  civil 
die  Erben  der  Ehefrau  die  Errichtung  eines  Inventars,  nachdem  dieselbe 
bei  Lebzeiten   des  Ehemanns  P.   unterblieben  sei,    nicht  mehr  fordern 
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könnten,  hat  es  verworfen,  weil  der  Art  1442  c  c.  gamicht  zur  An- 
wendung komme;  denn  derselbe  setze  voraus,  dafs  es  sich  um  eine 
Ehe  handele,  auf  welche  die  Gütergemeinschaft  des  code  cwü  An- 
wendnng  finde,  während  im  vorliegenden  Falle  für  die  gttterrechtlichen 
Verhältnisse  der  Eheleute  P.  das  in  Bockenheim  geltende  Recht  als 
das  Recht  des  ersten  ehelichen  Domizils  der  Beklagten  mafsgebend  sei. 
Demg^enUber  macht  die  Berufung  geltend,  dafs  das  französische  Recht 
zur  Anwendung  komme,  weil  die  Frage,  ob  die  Erben  der  verstorbenen 
£hefirau  von  den  Erben  des  Ehenwinnes  die  Inventarerricbtung  verlangen 
könnten,  erbrechtlicher  Natur  sei ;  zugleich  wird  der  Einwand  dahin  er- 
weitert, dafs  nach  französischem  Recht  eine  solche  Inventarerrichtung 
überhaupt  nicht  gefordert  werden  könne.  Die  Richtigkeit  der  letzteren 
Behauptung  mag  dahingestellt  bleiben,  da  die  Vorfrage,  ob  französisches 
Recht  zur  Anwendung  kommt,  zu  verneinen  ist. 

Allerdings  würde  das  französische  Recht  als  das  zu  Düsseldorf, 
dem  letzten  Wohnsitz  der  verstorbenen  Ehefrau  P.,  geltende  Recht  mafs- 
gebend sein,  wenn  der  erhobene  Anspruch  nur  als  ein  erbrechtlicher 
anfgeßirst  werden  könnte.  Letzteres  würde  der  Fall  sein,  wenn  der 
Klagegrund  ebenso  wie  bei  der  auf  das  Erbrecht  gestützten  Klage  auf 
Herausgabe  des  Nachlasses  gegen  die  ErbschafUbesitzer  das  Erbrecht 
der  Kläger  und  der  Erbschafltsbesitz  der  Beklagten  wäre,  und  demnach 
der  Antrag  auf  Errichtung  und  eidliche  Erhärtung  eines  Inventars  auf 
die  Grundsätze  Über  die  Manifestationspflicht  der  Erbschaftsbesitzer 
gestützt  würde.  (Vergl.  Windscheid ,  §  615  Anm.  15;  Entsch.  des 
R.G.  VIII  S.  164.  165;  Entsch.  des  R.G.  VI  CS.  v.  17.  XII.  1891 
in  8.  Stern  wider  Hirsch.) 

Dies  ist  aber  nicht  der  Fall.  Die  Kläger  verlangen  die  Aufstellung 
und  eidliche  Erhärtung  eines  Inventars  über  den  von  den  Beklagten 
als  Testamentserben  des  Ehemannes  P.  nach  dessen  Tode  in  Besitz 
genommenen  Nachlafs  der  Eheleute  P.  Es  steht  fost,  dafs  die  Ehe- 
leute P.  im  Jahre  1840  zu  Bockenheim  sich  verheiratet  und  dort  ihren 
ersten  Wohnsitz  genommen  haben,  femer  dafs  der  Ehemann  P.  nach 
dem  im  Jahre  1882  erfolgten  Tode  seiner  Ehefrau  mit  deren  Erben, 
zu  denen  die  Kläger  und  die  beklagte  Ehefrau  gehören,  sich  nicht 
auseinandergesetzt,  ihr  Vermögen  vielmehr  weiter  in  ungetrennter  Ver- 
waltung mit  dem  sein  igen  behalten  und  testamentarisch  zu  seinen  Erben 
die  Beklagten  eingesetzt  hat,  welche  nach  dem  am  14.  April  1892  zu 
Bockenheim  erfolgten  Tode  des  Ehemannes  P.  den  Nachlafs  desselben 
vollständig  in  Besitz  genommen  haben.  Es  handelt  sicii  also  um  den 
Nachlafs  des  Ehemannes  P.,  in  welchem  das  von  der  Ehefrau  P.  hinter- 
lassene  Vermögen  enthalten  ist.  Beztlglich  des  Nachlasses  des  Ehe- 
mannes P.  sind  die  Kläger  nicht  erbberechtigt;  sie  haben  nur  als  Mit- 
erben der  Ehefrau  P.  einen  Anspruch  auf  Herausgabe  ihrer  Anteile  an 
deren  Vermögen.  Dieser  Anspruch  ist  nach  dem  zu  Bockenheim 
geltenden  Solmser  Landrecht  —  als  dem  für  die  Eheleute  P.  mafs- 
gebenden  ehelichen  Güterrecht  —  als  ein  obligatorisches  Forde- 
rungsrecht der  Eigentumserben   der  Ehefrau   gegen  die  im  Besitze  des 
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GeBamtnachlasses  des  überlebenden  Ehemannes  befindlichen  Erben  des- 
selben begründet 

Nach  dem  Solmser  Landrecht  gelangt  mit  der  Eingehung  der  Ehe 
das  eingebrachte  Vermögen  der  Ehefrau  in  den  Besitz  und  die  Ver- 
waltung des  Ehemannes  und  wtthrend  der  Ehe  besteht  Errungenschafts- 
gemeinschaft Nach  dem  Tode  eines  Ehegatten  behält  der  Überlebende 
den  lebenslänglichen  Beisitz  am  gesamten  Nachlafs.  Der  Abschlufs  der 
Ehe  begründet  ein  Obligation sverhältnis  der  Ehegatten,  ver- 
möge dessen  der  Überlebende  nach  beendetem  Beisitz  zur  Herausgabe 
des  Vermögens  des  Erstverstorbenen,  welches  in  dessen  Einbringen  und 
in  der  Httlfte  des  Ehegewinnes  (der  Errungenschaft)  besteht,  an  die 
Eigentumserben  verpflichtet  ist  (vergl.  Entsch.  des  O.L.G.  Nr.  150 
S.  284;  Both  und  von  Meibom^  Kurhess.  Privatrecht  §  107  bei  Note 
24).  Diese  Verpflichtung  geht  auf  die  Erben  des  Letztverstorbenen 
über.  Da  sie  in  dem  durch  den  Eheabschlufs  begründeten  Obligations- 
Verhältnis  ihren  Grund  hat,  ist  sie  nicht  erbrechtlicher  Natur  und  daher 
auch  nicht  nach  dem  Rechte  des  letzten  Wohnsitzes  des  erstverstorbenen 
Ehegatten,  sondern  nach  dem  am  ersten  Wohnsitze  der  Ehegatten 
geltenden  ehelichen  Güterrecht  zu  beurteilen. 

Die  von  den  Klägern  erhobene  Klage  auf  Errichtung  eines  Inventars 
über  den  gesamten  Nachlafs  dient  zur  Vorbereitung  des  vorerwähnten 
obligatorischen  Anspruchs  und  wird  auf  die  nämlichen  Thatsachen, 
welche  zur  Begründung  des  Hauptanspruchs  dienen  würden,  gestützt 
in  Verbindung  mit  der  weiteren  Thatsache,  dafs  die  Beklagten  sich  in 
den  Besitz  des  Nachlasses  gesetzt  haben,  und  dafs  die  Kläger  die  Be- 
standteile sowie  die  Höhe  des  Vermögens  der  Ehefrau  P.  nicht  kennen. 
Nach  gemeinem  Recht  ist  die  Manifestationspflicht  —  die  Pflicht  zur 
Auskunftserteilung,  zur  Errichtung  eines  Inventars  und  zur  eidlichen 
Erhärtung  desselben  —  nicht  auf  die  Erbschaftsbesitzer  beschränkt, 
sondern  liegt  auch  demjenigen  ob,  welcher  ein  in  seinem  Besitz  befind- 
liches Vermögen  oder  einen  aliquoten  Teil  desselben  einem  andern 
herauszugeben  hat,  falls  dem  Berechtigten  eine  ausreichende  eigene 
Kenntnis  der  Bestandteile  des  Vermögens  nicht  zuzuschreiben  ist  (vei:gL 
Entsch.  des  R.G.  Bd.  XXII  8.  232,  233).  Ihren  rechtlichen  Charakter 
entnimmt  die  Klage  auf  Inventarisation  dem  Verpflichtungsgrund, 
welcher  dem  Hauptanspruch  zu  Grunde  liegt,  zu  dessen  Vorbereitung 
sie  dient  Da  nun  nach  dem  oben  Angeführten  die  Verpflichtung  der 
Beklagten  zur  Herausgabe  der  Anteile  der  Kläger  an  dem  Vermögen 
der  Ehefrau  P.  auf  der  durch  Eingehung  der  Ehe  begründeten  Ver- 
pflichtung ihres  Erblassers,  also  einem  obligatorischen  Rechtsgrunde 
beruht,  so  ist  auch  die  Verpflichtung  zur  Errichtung  eines  Inventars 
nicht  als  erbrechtliche  nach  französischem  Recht,  sondern  als  obligato- 
rische nach  dem  zu  Bockenheim  geltenden  Solmser  Landrecht  und  ge- 
meinen Recht  zu  beurteilen  und  fUr  begründet  zu  erachten.  —  (Rund- 
schau der  juristischen  Gesellschaft  zu  Frankfurt  a.  M.  Bd.  XXYII 
S.  158). 


BürgeriicheB  Recht  etc.  —  Civilprozefs.  367 

§  S20  C.P.O.  begieht  sich  nicht  auf  die  Beweisaufnahme  im  Aus- 
lände. Formen  für  Einleitung  der  Beweisaufnahme  im  Auslande. 
Die  Beschwerde  über  eine  Anordnung  des  IVogefsgerichis,  dafs  ein 
Eid  dem  im  Auslande  wohnenden  Kläger  vor  dem  Proeefsgerichte 

abzunehmen  sei,  ist  eulässig. 

BeechlaTs  des  Oberlandes^richtes  Hambarff  vom   25.  Februar  1893  (UanB. 

Gerichtazeitimg,  BeibL  14.  Jahiig;.  S.  101  ff.). 

Das  Anitsgericht  hatte  den  Antrag  des  klttgerischen  Vertreters, 
dem  Kläger  den  Eid  an  seinem  damaligen  Wohnort  in  Groningen, 
Holland,  abnehmen  zu  lassen  und  die  dortige  zuständige  Behörde  um 
Abnahme  des  Eides  zu  ersuchen,  nnter  Bezugnahme  auf  §  320  Abs.  2 
der  C.P.O.  abgelehnt  Auf  klägerische  Beschwerde  hat  das  Land- 
gericht das  Amtsgericht  angewiesen,  dem  klägerischen  Antrage  statt- 
zugeben. Die  vom  Beklagten  gegen  den  landgerichtlichen  Beschlufs 
eingelegte  Beschwerde  wurde  vom  Oberlandesgericht  als  unbegründet 
zurückgewiesen. 

Aus  den  Gründen  der  oberlandesgerichtlichen  Entscheidung: 
Als  Regel  stellt  §  320  im  ersten  Satz  die  aus  dem  Princip  der 
Unmittelbarkeit  der  Verhandlung  und  der  freien  Beweis  Würdigung  sich 
eigebende  Bestimmung  auf,  dafs  die  Beweisaufnahme  vordemProzefs- 
gericht  erfolge.  Der  Satz  zwei  handelt  von  denjenigen  Ausnahmen 
von  dieser  Regel,  in  denen  nach  Mafsgabe  des  Gesetzes  die  Beweis- 
aufnahme einem  „Mitgliede  des  Prozefsgerichts  oder  einem  andern 
Gericht  übertragen"  werden  kann.  Beide  Ausnahmen  decken  nicht 
diejenigen  Fälle,  in  denen  die  Beweisaufnahme  im  Auslande  vor- 
genommen werden  soll.  Denn  dafs  die  Beweisaufnahme  im  Auslande 
einem  Mitgliede  des  Prozefsgerichts  Übertragen  werden  könnte,  verbietet 
sich  ohne  weiteres  aus  staatsrechtlichen  Gründen.  Ebensowenig  aber 
kann  das  inländische  Gericht  die  Beweisaufnahme  einem  Gerichte  des 
Auslandes  ohne  weiteres  Übertragen.  Das  „andere  Gericht'',  von  dem 
der  §  320  spricht,  kann  vielmehr  nur  ein  Gericht  des  Deut- 
schen Reiches  sein.  Denn  innerhalb  des  Deutschen  Reiches  haben 
sich  nach  §  157  ff.  des  Gerichtsverfassungsgesetzes  die  btlrgerlichen 
G^chte  Rechtshtilfe  zu  leisten.  Die  Gerichte  des  Auslandes  sind  da- 
gegen, wenn  nicht  Staatsverträge  ein  anderes  bestimmen,  keineswegs 
zur  Gewährung  von  Rechtshülfe  verpflichtet  Und  selbst  insoweit  dies 
der  Fall  ist,  könnte  man  von  einer  Übertragung  der  Beweisaufnahme 
allenfalls  nur  in  den  singulären  Fällen  sprechen,  wo  nach  Mafsgabe 
von  Staatsverträgen  den  deutschen  Gerichten  ein  direkter  Verkehr  mit 
den  ausländischen  Gerichten  gestattet  ist  Insoweit  aber  das  Ersuchen 
um  Vornahme  einer  Beweishandlüng  nur  auf  dem  Wege  diplomatischer 
Vermittelung  an  das  ausländische  Gericht  gelangen  kann,  oder  die  Be- 
weisaufnahme im  Auslande  durch  einen  Reichskonsul  erfolgen  mufs, 
(ef.  328  Abs.  2  C.P»0.)  oder  sofern  nach  den  Gesetzen  des  Auslandes 
derartige  Ersuchen  Überhaupt  nicht  von  den  Gerichten,  sondern  von 
anderen  Stellen  erledigt  werden,  oder  gar  die  Erledigung  des  Ersuchens 
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dem  Beweisfllfarer  selbst  übertragen  wird  (§  329  C.P.O.),  in  allen  der- 
artigen Fällen  liegt  es  auf  der  Hand,  dafs  von  der  gerichtsseitigen 
Übertragung  der  Beweisaufnahme  auf  ein  anderes  Gericht  nicht  die 
Rede  sein  kann.  Dieser  ans  der  Sachlage  sich  ergebenden  Konsequenz 
trägt  auch  die  CP.O.  Rechnung,  indem  sie  in  den  §§  826  und  327 
die  Ausfllbrung  der  im  §  820  zweiter  Satz  vorgesehenen  Übertragung 
der  Beweisaufnahme  auf  ein  Mitglied  des  Prozefsgerichts  (§  826)  und 
auf  ein  „anderes  Gericht^  (§  827)  des  näheren  regelt,  während  durch- 
aus andere  AusfUhrnngsbestimmnngen  fUr  die  Fälle  erlassen  worden 
sind,  in  denen  die  Beweisaufnahme  im  Auslande  erfolgen  soll  (§§  828, 
829).  Mit  der  hier  vertretenen  Ansicht,  dafs  der  §  820  sich  auf  die 
Beweisaufnahme  im  Auslände  überhaupt  nicht  bezieht,  stimmen  denn 
auch,  soweit  ersichtlich,  sämtliche  namhafte  Ausleger  der  CP.O.  und 
ebenso  auch  das  R.G.  überein  (R.G.  Entsch.  II  S.  878.  Vergl.  auch 
die  Motive   zu   §  828    im  Vergleich  mit  denen  zu  §  310  letzter  Satz). 

Kann  demnach  die  Anordnung  der  „einen  oder  der  anderen  Art 
der  Beweisaufnahme",  von  welcher  der  zweite  Absatz  des  §  820  redet, 
nur  von  den  verschiedenen  Arten  der  im  Inlande  vorzunehmenden 
Beweisaufnahme  verstanden  werden,  so  ist  auch  der  Ausschlufs  der 
Anfechtbarkeit  derartiger  Anordnungen  nur  auf  diejenigen  Beschlüsse 
zu  beschränken,  welche  die  Beweisaufnahme  im  Inlande  zu  ihrem 
Gegenstande  haben. 

Handelt  es  sich  aber  nur  um  die  Frage,  ob  die  Beweisaufnahme 
im  Auslande  oder  vor  dem  inländischen  Prozefsgerichte  zu  erfolgen 
habe,  so  stehen  die  bezüglichen  gerichtlichen  Entscheidungen  in  betreff 
ihrer  Anfechtbarkeit  unter  den  allgemeinen  Regeln.  Eine  Ausdehnung 
der  in  §  320  Abs.  2  normierten  Bestimmung  würde,  abgesehen  von 
den  zu  grofsen  Unzuträglichkeiten  ftlhrenden  praktischen  Konsequenzen 
solcher  Ausdehnung  schon  deshalb  unzulässig  sein,  weil  das  Gesetz  sich 
als  eine  strikt  zu  interpretierende  Ausnahmebestimmung  charakterisiert. 
Zwar  hat  in  dem  in  der  Jurist.  Wochenschrift  1891  S.  468^'  referierten 
ähnlichen  Falle  das  R.G.,  IV.  Civilsenat,  den  §  820  Abs.  2,  als  es 
sich  darum  handelte,  ob  ein  Eid  in  China  oder  im  Inlande  zu  leisten 
sei,  zur  Anwendung  gebracht,  die  Entscheidung  enthält  aber  keine  ein- 
gehende Begründung  und  hat  daher  die  Überzeugung  des  erkennenden 
Gerichts  nicht  zu  beeinflussen  vermocht. 

Die  CP.O.  enthält  zwar  keine  direkten  Bestimmungen  darüber, 
unter  welchen  Voraussetzungen  eine  Beweisaufnahme  und  speciell  eine 
Eidesleistung  im  Auslande  vorzunehmen  ist  Ebensowenig  wie  der  §  820 
bezieht  sich  auch  der  §  441,  welcher  vorschreibt,  dafs  das  Prozefs- 
gericht  die  Abnahme  des  Eides  ,,vor  einem  seiner  Mitglieder  oder  vor 
einem  anderen  Gerichte*'  anordnen  kann,  wenn  der  Schwnrpflichtige 
an  dem  Erscheinen  vor  dem  Prozefsgericht  verhindert  ist,  oder  in 
grofser  Entfernung  von  dem  Sitze  desselben  sich  aufhält,  auf  solche 
Fälle,  wo  der  Eidespflichtige  im  Auslande  wohnt.  Aber  eine  analoge 
Anwendung  des  §  441  auf  den  letzteren  Fall  insoweit^  als  in  diesem 
Paragraphen  die  zulässigen  Voraussetzungen   angegeben   werden,    unter 
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denen  das  Gericht,  wenn  es  sich  um  die  Eidesabnahme  im  deatschen 
Inland  handelt,  von  der  Regel  der  Eidesabnahme  vor  dem  Prozefs- 
gerichte  abweichen  darf,  erscheint  unbedenklich  und  bei  der  Gleichheit 
der  zn  Grande  liegenden  Motive  sogar  geboten. 

Damach  kann  es  aber  keinem  Zweifel  unterliegen,  dafs  die  Ent- 
scheidung des  A.G.  in  diesem  Funkte  durchaus  nicht  sachgemäfs  war 
and  dafs  der  Amtsrichter  von  dem  ihm  in  gewissem  Grade  zustehenden 
Ermessen  einen  unrichtigen  Gebrauch  gemacht  hat.  Das  A.G.  hatte 
in  analoger  Anwendung  des  §  441  C.P.O.  lediglich  zu  erwägen,  ob 
der  Schwurpflichtige  am  Erscheinen  vor  dem  Prozefsgericht  verhindert 
war,  oder  ob  die  Entfernung  seines  Aufenthaltsortes  von  dem  Prozefs- 
gehchte  als  eine  so  grofse  anzusehen  sei,  dafs  sich  dadurch  die  Eides- 
abnahme im  Auslande  rechtfertigte.  Der  unter  Umständen  relative 
Begriff  einer  grofsen  Entfernung  ist  nun  hier  jedenfalls  gegeben, 
znmal  da,  —  was  dabei  wesentlich  zu  berücksichtigen,  —  das  Klag- 
objekt so  gering  ist,  dafs  die  Reisekosten  von  Groningen  und  zurück 
seinem  Betrage  last  gleichkommen.  Die  zur  Unterstützung  seiner  Ent- 
scheidung vom  A.G.  in  den  Kreis  seiner  Erwägungen  gezogene  That- 
sache,  dafs  der  Schwurpflichtige  wegen  Unterschlagung  steckbrieflich 
verfolgt  wird,  hätte  vielmehr  zu  Gunsten  des  klttgerischen  Antrages 
verwertet  werden  sollen.  Denn  die  Gefahr  der  Verhaftung,  wenn  der 
Kläger  am  Orte  des  Prozefsgerichts  erscheinen  würde,  bildet  für  den 
Schwurpflichtigen  jedenfalls  einen  Hinderungsgrund,  der  ihn  vom  Er- 
scheinen vor  dem  Prozefsgericht  abhalten  mufste.  Durchaus  ungehörig 
war  es,  den  Kläger  durch  die  gerichtliche  Anordnung  in  die  Zwangs- 
lage zu  versetzen,  dafs  er  entweder  seinen  Klaganspruch  aufgeben  oder 
sich  der  Ge&hr  der  Verhaftung  aussetzen  mufste. 


Bei  Beweisaufnahmen  im  Auslcmde  hat  der  BetoeisfUhrer  nur 
dannj  tcenn  er  selbst  die  Beweisaufnahme  beireibt,  den  Proeefs- 
gegner  vom  Termin  eu  benachrichtigen,  nicht  auch  dann^  wenn  die 
Beweisaufnahtne  gerichtsseitig  betrieben  wird.  —  C.P.O,  328,  329. 

Über  obige  Fragen  heifst  es  in  einem  Urteil  des  O.L.G.  Hamburg 
la  vom  26.  Sept  1893  (durch  welches  das  Urteil  des  L.G.C.K.  IV 
vom  16.  Dez.  1892  bestätigt  wurde)  unter  anderem: 

Was  die  Frage  anbetrifit,  ob  das  L.G.  dem  Kläger  mit  Recht  die 
Benutzung  der  in  Scliottland  stattgehabten  Beweisaufnahme  gestattet 
habe,  obwohl  eine  Benachrichtigung  des  Beklagten  von  dem  Termin 
zur  Beweisverbandlung  trotz  eines  dahin  ausgesprochenen  Verlangens 
nicht  erfolgt  sei,  so  konnte  diese  nur  in  einem  dem  Kläger  günstigen 
Sinne  beantwortet  werden.  Zunächst  ergeben  die  in  Frage  kommenden 
Bestimmungen  der  C.P.O. ,  wie  dieses  auch  vom  R.G.  in  dem  Urteile 
vom  8.  Mai  1880  (Entsch.  II  Nr.  100  S.  872)  anerkannt  ist,  dafs 
der  Absatz  4  des  §  329  C.P.O.,  welcher  vorschreibt,  dafs  der  Beweis- 

Z«ttMhrift  f.  intern.  Privat-  u.  Strafreeht  etc.,  Band  IV.  24 
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führc^r  bei  einer  Beweisanfiiahme  im  Aiulande  den  Gegner,  wenn  mög- 
lich, von  Ort  und  Zeit  der  BeweiBaufhahme  in  Kenntnis  zu  setzen  hat, 
nur   dann  direkt  zur  Anwendnng  kommt,   wenn  von   dem  Verfahren 
Gebrauch  gemacht  wird,  welches  den  Inhalt  des  §  329  CP.O.  bildet, 
d.   h.   wenn  dem  Beweisftlhrer   der  Betrieb  der  Beweisaufnahme  ttber* 
lassen  wird,  dafs  aber  eine  Anwendung  der  Vorschrift  des  Absatz  4  L  c. 
für  den  Fall  direkt  nicht  geboten  ist,  wenn  das  Gericht  in  Gemftlsheit 
§  828  C.P.O.  verfuhrt,  nämlich  wie  es  im  vorliegenden  Falle  geschehen, 
von  Amtswegen  die   auswärtige  Behörde,   hier  den  Beichskonsul ,   um 
Aufiiahme   des  Beweises   ersucht  hat.     Es   würde   höchstens   in  Frage 
kommen,   ob  bei  analoger  Ausdehnung  jener  Vorschrift  auch  auf  den 
Fall   des  §  328  C.P.O.  der  Benutzung  der  Beweisverhandlung  im  vor- 
liegenden Falle    ein    Hindernis   entgegenstehen    könnte.      Diesem    Be- 
denken ist  jedoch  bereits  vom  ersten  Richter  mit  Recht  damit  begegnet, 
dafs  derselbe,  wozu  ihn  der  Schlufspassus  des  §  329  CP.O.  ausdrück- 
lich ermächtigt,   erwogen  hat^   ob  Umstände  vorliegen,  welche  der  Be- 
nutzung  der   Beweisverhandlung  entg^enstehen  könnten.     Dafs  diese 
Erwägungen,  welche  zu  dem  Resultate  führten,  dafs  derartige  Umstände 
nicht    vorlägen,    es    vielmehr    unbedenklich  sei,    den   beweisführenden 
Kläger   trotz   nicht   erfolgter   Benachrichtigung   des   Beklagten  von  Ort 
und  Zeit  der  Beweisaufnahme  zur  Benutzung  der  stattgehabten  Beweis- 
verhandlung zuzulassen,  irrige  gewesen  sind  und  von  dem  richterlichen 
Ermessen  ein  imrichtiger  Gebrauch  gemacht  ist,  hat  sich  nicht  erkennen 
lassen.     (Hans.  Gerichtszeitung,  Beibl.,  14.  Jahrg.  S.  275.) 


Erbschaftssteuer  in  Elsa fs -Lothringen. 

In  Bezug  auf  die  Heranziehung  des  beweglichen  Nachlassea 
eines  Ausländers  zur  Erbschaftssteuer  in  E  Isafs -Lot  bringen 
hat  das  Oberlandesgericht  Colmar  (III.  Civilsenat)  durch  UrteU  vom 
16.  Oktober  1893  sich  dahin  ausgesprochen,  dafs,  wenngleich  zur  Be- 
gründung der  Erbschaftssteuerpflicht  eines  solchen  Nachlasses  nicht  er- 
fordert wird,  dafs  der  Erblasser,  der  dem  Deutschen  Reiche  nicht  an- 
gehörte, zur  Begründung  seines  Wohnsitzes  im  Inlande  die  nach  Art  13 
Code  civü  voigeschriebene  Erlaubnis  des  Staatsoberhauptes  zur  Nieder- 
lassung erlangt  hat,  doch  hierzu  eine  Niederlassung  erfordert  ist,  mit 
welcher  sich  die  Absicht  dauernden  Verbleibs  verknüpft.  Die 
Thatsachen,  aus  denen  diese  Absicht  gefolgert  werden  mufs,  sind  von 
der  Steuerbehörde  zu  beweisen.  GrünewalcL 
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B.    Hechtshülfe. 

Bei  VoJlstrechmg  von  Geld-  oder  Haftstrafen  zwecks  Herstellung 

des  ehelichen  Lebens   handelt  es  sich  nicht   um  einen  FaU  der 

Bechtshmfe,    sondern    das  diese  Vollstreckung   als   unzulässig  ab- 

lehnende  A.  G,  handelt  dabei  als  Vollstreckungsgericht. 

Beschlnf«  des  0.  L.  G.  Hamburg  III  vom  28.   Noy.  1893  (Hans.  Gerichts- 

seitoug  1894,  Beiblatt  S.  132). 

Die  zwar  dem  A.  G.  übersandte,  aber  an  das  0.  L.  G.  gerichtete 
sofortige  Beschwerde  führt  selbst  an,  dafs  es  sich  am  eine  vom  G«- 
richtsYollzieheramte  and  vom  A.  G.  als  anzalässig  abgelehnte  Zwangs- 
▼  ollstreckang  behafs  Wiederherstellang  des  ehelichen 
Lebens  handelt  Hiemach  richtet  sich  das  weitere  Verfahren  nach 
den  §§  685  bis  706  C.  P.  0.  and  die  Entscheidung  über  den  Beschlafa 
des  A«  G.  als  VoUstreckungsgericht  vom  9.  Not.  1893  würde  zur  Zu- 
ständigkeit des  L.  G.  gehören;  §  531  C.  P.  0.  Ein  Fall  der  richter- 
lichen Hechtshülfe  im  Sinne  der  §§  157  fiP.  G.  V.  G.  steht  überhaupt 
nicht  in  Frage,  insofern  die  Vollstreckung  eines  Haftbefehls  des  L.  G. 
Gera  vom  13.  August  1893  verlangt  wird,  die  aaf  Grund  §  161  Q. 
V.  G.,  vorbehaltlich  der  Prüiang  ihrer  materiellen  ZuläBsigkeit,  gemäfa 
Abs.  2  §  774  C.  P.  0.  im  übrigen  nach  den  Vorschriften  der  Prozefs- 
ordnung  ohne  Rücksicht  darauf  zu  betreiben  ist,  ob  die  Handlung  in 
dem  Bundesstaat,  welchem  das  Prozefsgericht  angehört  oder  in  einem 
anderen  Bandesstaat  vorzunehmen  ist;  vergl.  Entsch.  des  R.  G.  Bd.  25 
S.  865  and  Beschlüsse  des  H.  0.  L.  G.  vom  17.  Jan.  1883  in  Sachen 
BodL  gegen  Bock  und  vom  28-  Jali  1886  ia  Sachen  Koloff  gegen 
Roloff. 


Griechenland. 

Rechtsprechnnf;  Gfriechischer  CferiehtsbSfe. 

Mitgeteilt  von  Herrn  Rechtsanwalt  1>t.  G.  v.  Streit,  Privatdocent  für  Völker- 
recht and  internationales  Privatrecht  an  der  Universität  Athen. 

Griechische  Konstdarjurisdiktion.    Begrenzung  der  Inkompetenz  in 

Immobiliarstreitsa^hen. 

Plenararteil  des  Rassationshofs  Nr.  188  des  Jahres  1892. 

Artikel  131  des  Gesetzes  vom  22.  Dezember  1877  über  die 
Organisation  der  Konsularbehörden,  nach  welchem  die 
griechischen  Konsulargerichte  in  der  Türkei  nicht  kompetent  sind  in 
Streitsachen  zu  erkennen,  welche  sich  auf  in  der  Türkei  belegene 
Immobilien    beziehen,    ist   in    dem   Sinne   zu    interpretieren,    dafs  die 

24* 


372  Rechtsprechung. 

Konsulargerichte  inkompetent  sind,  wo  es  sich  um  eine  auf  Immobilien 
bezügliche  Haaptklage  handelt,  dafs  sie  sich  aber  mit  Immobiliar- 
fragen  befassen  dürfen,  die  in  einer  Streitsache  persönlicher  Natur 
incidenter  erhoben  werden. 

Bemerkungen.  Im  yorlie^enden  Falle  handelte  es  sich  um  eine  vor 
ein  griechisches  Konsulargericht  Kompetentermafsen  angebrachte  Klage  auf 
Bechnnngslegung;  Kläger  verlangt,  dafs  sein  Becht  auf  Rechnungslegung 
anerkannt  werde ;  Bekmgtcr  schützt  vor,  dafs  das  Eigentumsrecht  des  Klagers 
über  einige  der  in  Rede  stehenden  Immobilien  —  über  deren  Bewirtschafrang 
Rechnung  abgestattet  werden  soll  —  nicht  begründet  sei. 

Die  Sache  gelangte  in  zweiter  Instanz  vor  die  Appeliationsgerichte  su 
Athen  und  Patras.  Beide  Appellhöfe  statuierten  gemäfs  Artikel  131  des 
Gesetzes  vom  22.  Deeember  1877  die  Inkompetenz  der  griechischen  Konsular- 

Serichte  in  der  Eigentnmsfrage  (Entscheidungen  No.  1^0  d.  J.  1889  und  756 
.  J.  1892).  Das  oben  angeführte  Plenarurteil  des  Kassationshofs  trat  der 
Anbicht  bei,  welche  der  1.  Civilsenat  des  Kassationshofs  in  seinem  die  Ent- 
scheidung des  Appellhofs  Athen  kassierenden  Urteile  (781891)  ausgesprochen 
hatte  und  kassierte  demnach  auch  die  Entscheidung  des  Appellhofes  Patras. 

Das  Plenum  des  Kassationshofs  entschied  gemäfs  dem  Antrage  des 
Unterstaatsprokurators  Herrn  Maniuki/j  weicher  in  ausführlicher  Begründung 
darlegte*),  dafs  im  vorliegenden  Falle  kein  Grund  vorläge,  um  von  der  Be- 
stimmung des  Art.  21  der  C.P.O.  abzuweichen,  wonach  „alle  vorbereitenden, 
eine  Vor-  Neben-  oder  Zwischenfrage  betrefieuden  Rechtssachen  bei  deai 
Gerichte  anzubringen  seien,  welches  in  der  Hauptsache  zuständig  sei."  Es 
sei  von  der  Unterscheidung  auszugehen,  welche  von  der  Doctrin  {Bai/er, 
Vorlesungen  über  den  gem.  C.P.  S.  209)  auch  gemäfs  den  1.  10  Cod.  8,  1  und 
1.  1  Cod.  3.  8  statuiert  würde,  nach  welcher  blofse  Incidentstreitpunkte, 
welche,  durch  die  Verhandlung  hervorgemfen,  als  Verbandsteile  der  Haupt- 
sache erscheinen,  vor  das  Gericnt  der  Hauptsache  gehörten,  daf^egen  mehrere 
selbständige  Hauptstreitsachen,  wenn  sie  auch  in  einem  Konnexitätsverhältnis 
zu  einander  stehen,  hinsichtlich  der  Kompetenz,  infolge  jenes  Verhältnisses 
keiner  Veränderung  unterliegen.  Der  Grundsatz,  welcher  bei  ersterer  Kate- 
gorie platzgreife,  gelte  auch  in  Ansehung  solcher  Streitpunkte,  wegen 
welcher  für  sich  betrachtet,  auch  eine  selbständige  Klage  erhoben  weraen 
könnte,  die  vor  ein  anderes  Forum  gehören  würde.  Nur  habe  in  letzterem 
Falle  der  Richter  der  Hauptsache  die  Streitfragen  blofs  zu  untersuchen 
und  das  Ergebnis  der  Untersuchung  bei  Entscheidung  der  Hauptsache  zu 
berücksichtigen,  keineswegs  aber  über  die  Zwischenfrage  selbst 
ein  eigenes  förmliches  Urteil  auszusprechen.  (S.  a.  Wetzeil 
S.  506  Anm.  62.  Piank,  die  Mehrheit  der  Rechtsstreitigkeiten,  §7  S.  56. 
So  auch  vielfach  die  italienische  Jurisprudenz  —  Raccolta  XX&,  306  — 
und  die  französische  Rechtsprechung  —  s.  bes.  C'lunet^  Journal  1880  S.  172. 
Vgl.  a.  die  Entscheid.  113/1872  und  202/1852  des  griechischen  Kassations- 
hofes — ).  Demgemäfs  wäre  d::n  griechischen  Konsulargerichten  durch  Artikel 
131  des  erwähnten  Gesetzes  nicht  die  Befugnis  entzogen,  die  Immobilien 
betreffenden  Incidentfragen  zu  untersuchen.'^  — 

Obige  Entscheidung  ist  auch  für  das  internationale  Prozefsrecht  von  Be- 
deutung —  sie  würde  ohne  weiteres  auch  auf  den  Fall  zu  übertragen  sein, 
dafs  ein  griechisches  Gericht  zur  Entscheidung  einer  derartigen  Incidentfrage 
angerufen  werden  sollte,  welche  sich  auf  im  Ausland  belegene  Immobilien 
bezöge. 


1)  S.  in  der  ^Zeitschrift  für  Griechische  und  Französische  Jurisprudenz* 
von  Balanos  XU  S.  266  ff. 
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Sei  Aufenthalt  der  Partei  im  Auslande  Tcann  die  Zustellung  an 
den   StaatsproJcurator    oder    an    den  Zustellungshevollmächtigten 

na^ch  Wahl  des  Zustellenden  erfolgen, 

Entscheidimg  des  KaBsadonshofs  No.  206  des  Jahres  1892. 

Nach  Artikel  188,  148,  152  und  145  §  6  der  C.P.O.  können 
die  Zostellangen  an  die  Partei  oder  an  deren  Zostellangsbevollmächtigte, 
wenn  aber  die  Partei  sich  im  Aasiande  aufhält,  an  den  Staatsprokurator 
des  Gerichtes  erfolgen,  bei  dem  der  Prozefs  anhängig  ist;  es  folgt 
daraus,  dafs  der  Zustellende  die  Wahl  hat,  falls  die  im  Auslände 
sich  aufhaltende  Partei  einen  ZustcllungsbevoUmächtigten  ernannt  hat, 
au  diesen  oder  an  den  kompetenten  Staatsprokurator 
zuzustellen. 

Bemerkungen.  So  entschieden  auch  die  Urteile  No.  114  d.  J.  1892 
und  53  d.  J.  18^  des  Kassationshoftf  in  welchem  dasselbe  Wahlrecht 
statuiert  wird,  auch  ohne  Räcksicht  darauf,  ob  die  im  Ausland  sich  auf- 
haltende Partei  Inländer  oder  Ausländer  ist  —  Anders  die  älteren  Eat- 
scheidungen  des  Kassationshofes,  welche  annahmen,  die  Zustellung  habe 
stets  an  den  Zustellnn^boyollmächtigten  zu  erfolgen,  falls  die  im  Ausland 
sich  aufhaltende  Partei  einen  solchen  ernannt  hätte.  Diese  Änderung  in  der 
Rechtsprechung  wird  vielfach  wegen  der  damit  verbundenen  Gefahr  bei  der 
Zustellung  getadelt*).  So  folgt  denn  auch  das  Appellationssericht  zu  Athen 
der  ältesten  Praxis  des  Kassationshofea  (S,  Entsch.  284  a.  J.  1894  —  in 
„Themis  £'  No.  11  —  welche  jedoch  der  JKassationshof  kassiert  hat). 


Jurisdiktion  der  türJcischen  Konsuln  in  Griechenland. 
Entscheidung  No.  23  (1893)  des  Kassationshofes. 

Art.  XXIV  des  Vertrages  mit  der  Türkei  vom  9.  Juli  1855,  nach 
welchem  den  Konsuln  gleiche  Heaufsichtigungsrechte  über  die  Unter- 
thanen  ihrer  resp.  Staaten  gewährt  werden  und  in  welchem  statuiert 
wird,  dafs  die  Unterthanen  der  vertragschliefsenden  Staaten  zur  Juris- 
diktion ihrer  Konsuln  rekurrieren  kOnnen  in  allen  ausschliefslich  zwischen 
ihnen  entstehenden  Civil-  und  Handelsstreitigkeiten,  ist  in  dem  Sinne 
za  verstehen,  dafs  die  Konsuln  der  vertragschliefsenden  Staaten  die 
freiwillige  Gerichtsbarkeit  besitzen  —  also  dafs  die  türkischen 
Konsuln  in  Griechenland  nur  in  dem  Falle  in  Civil-  und  Handels- 
streitigkeiten,  die  zwischen  türkischen  Unterthanen  entstehen,  zu  ent- 
acheiden  berufen  sind,  wenn  die  Parteien  sich  aus  freien  Stücken  an 
sie  wenden.  Daher  ist  die  sub  No.  538  (1882)  vom  Appellgerichte 
Patras  erlassene  Entscheidung  zu  bestiitigen,  welche  angenommen  hat, 
ilafs  die  türkischen  Konsuln  in  Griechenland  ihre  Jurisdiktion  nur  aus 
dem  Willen  der  Parteien  herleiten  und  keineswegs  proprio  jure  aus  dem 
Vertrage  vorgehen  kOnnen. 

Ebensowenig  haben  die  türkischen  Konsuln  ein  Recht  zur  Vor- 
nahme   von    Sicherungsmafsregeln    in    anderen    als    in    dem    Vertrage 


2)  S.  Zeitschr.  von  Dalanos  XII  S.  593. 
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statuierten  Fällen;  nur  im  Falle  des  Hinscheidens  eines  türkischen 
Unterthanen  in  Griechenland  nehmen  sie  gemäfs  Art,  XXVI  des  Ver- 
trages Besitz  von  der  Erbschaft,  behufs  Obermittelung  derselben  an  die 
Erben. 

Bemerkung.  In  einem  ähnlichen  Streite  haben  sich  in  gleichem 
Sinne  geäufsert  das  Appellationseericht  Athen  (Entsch.  No.  156  des  Jalures  1858) 
und  der  Kassationshoi  (Entsch.  79  des  Jahres  1858)'). 


Kompetenz    der    griechischeti    Gerichte    in  Streitsachen    jstoischen 

zwei  Ausländem. 

Entscheidung  des  Kassationshofes  No.  89  d.  J.  1893. 

Einer  der  Fälle,  in  denen  die  griechischen  Gerichte  berufen  sind, 
in  Streitigkeiten  zwischen  Ausländem  zu  erkennen,  ist  auch  der  Fall, 
wo  eine  Sicherungsmafsregel  voi^enommen  worden. 

Aus  der  Kombination  des  Artikel  27  über  den  Gerichtsstand  der 
Fremden  mit  Art.  19  No.  5  der  C.P.O.  ist  zu  folgern,  dafs  bei  Vor- 
nahme einer  Sicherungsmafsregel  die  griechischen  Gerichte  kompetent 
sind,  auch  in  Prozessen  zwischen  zwei  Ausländem  zu  erkennen,  in 
welchem  Falle  sie  sich  nicht  nur  mit  den  infolge  der  Sicherungsmafs- 
regel erhobenen  Streitigkeiten  befassen  dürfen,  sondern  auch  bez.  des 
Hauptansprucbes  zu  erkennen  haben. 

Bemerkung.  Die  anffezoc^enen  Artikel  der  CJP.O.  lauten:  Art.  27: 
„Fremde  können  yon  Fremden  oei  griechischen  Gerichten  nur  in  den  in 
Art.  19,  20  und  22  No.  8,  4,  5  bis  7  bestimmten  Fällen,  oder  wenn  Staats- 
vertrage  eine  Ausnahme  machen,  oder  der  Beklagte  sich  den  griechischen 
Gerichten  ausdrücklich  oder  stillschweigend  unterworfen  hat,  belangt  werden". 
Art  19  Nr.  5:  „Das  Gericht,  in  dessen  Bezirk  der  Personalarreä,  oder  die 
zum  Zweck  der  Sicherung  einer  Forderung  vorgenommene  Beschlagnahme 
einer  Sache  vollzogen  worden  ist,  hat  über  die  Forderung  selbst  nur  dann 
zu  entscheiden,  wenn  der  Personalarrest  oder  die  Beschlagnahme  verhSngt 
worden  ist  a)  gegen  einen  flüchtigen  Schuldner,  welcher  keinen  bleibenden 
Wohnsitz  hat,  b)  oder  gegen  Ausländer,  welche  im  Inlande  verhaftet 
oder  deren  Effekten  im  blande  mit  Beschlag  belegt  werden  können." 


Griechisches  Konsulargericht  in  Alexandrien  —  Kompetene. 
Entscheidung  des  Appellationsgerichts  Athen  No.  2016  d.  J.  1892^). 

Da  die  Kompetenz  des  griechischen  Konsulargerichts  die  griechi- 
sche Staatsangehörigkeit  des  Beklagten  zur  Voraussetzung  hat  (Art  123 
des  Gesetzes  über  die  Konsularbehörden),  da  aufserdem  die  griechische 
Gerichtsbarkeit  in  der  Türkei  nur  vertragsmäfsig  besteht  und  eine 
Beschränkung  der  türkischen  Souveränität  bildet,  so  kann  diese  Kompe- 
tenz keineswegs  auch  auf  andere  nicht  ausdrücklich  vorgesehene  Fäle 
ausgedehnt   werden    und    kann    die    Kompetenz    des    Konsulargerichts 


3)  S.  die  Zeitschr.  v.  ßalanoa  XU  S.  552. 

4)  In  der  Zeitschrift  „Themis«  IV.    S.  503. 
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gegenüber  einem  Beklagten,  der  nicht  griechischer  Staatsangehöriger 
ist,  weder  auf  ausdrückliche  noch  auf  stillschweigende  Unterwerfung 
desselben  unter  die  Jurisdiktion  des  Konsulargerichtes  gestützt  werden« 

Einrede  der  Kautionsleisiung  des  ausländischen  Klägers. 
£ntKheidniig  des  Appellationsgerichts  Athen  Nr.  1182  d.  J.  1893^). 

Der  Vertrag  mit  Italien,  welcher  bestimmt,  dafs  die  Unterthanen 
jedes  der  vertragschliefsenden  Staaten  „freien  Zutritt  vor  den  Gerichten 
des  anderen  Staates,  zur  Verteidigung  und  Verfolgung  ihrer  Rechte  haben 
sollen  und  darin  dieselben  Rechte  und  Privilegien  wie  die  Einheimischen 
geniefsen**,  hebt  in  Bezug  auf  die  italienischen  Staatsunterthanen  die 
nach  Art.  78  d.  C.P.O.  bestehende  Verpflichtung  der  anslfindischen 
Kliger  auf,  „den  Beklagten  auf  dessen  Verlangen  wegen  der  mutmafs- 
lichen  Schäden  und  Kosten  Sicherheit  zu  leisten." 

Bemerkung:  Art.  78  und  79  der  GP.O.  regeln  die  Kautionsleistung 
.yorbehaltüch   besonderer  StaatsvertrSge**.  —  Auch  der   Vertrag  mit  dem 

Deutschen  Bdche  vom      *  .  ,.    1884  enthält  im  Art  3  eine  ähnliche  Be- 

9.  Jnh 

Stimmung  wie  die  in  der  Entscheidunff  aus  dem  Vertrage  mit  Italien  an- 
geführte :  demnach  sind  auch  die  dentscnen  Kläger  von  der  Kautionsleistung 
befreit  In  demselben  Sinne  beurteilte  dieselbe  Frage  betr.  die  Englischen 
Unterthanen  die  Entscheidung  606  von  1890  des  Appellhofs  Athen.  (S. 
„Themis''  L  298.) 

GeseUeshoUision    hei    der  Anerkennung   eines  unehelichen  Kindes 
seitens  des  natürlichen  Vaters.    Erbrecht  des  ausländischen  unehe- 
lichen Kindes  auf  den  Nachlafs  des  inländischen  Vaters. 

Entscheidung  des  Appellationsgerichts  Athen  Nr.  1063  d.  J.  1893«). 

1.  Im  vorliegenden  Falle  handelte  es  sich  um  die  Anerkennung 
eines  im  aufserehelichen  Verhältnisse  eines  Griechen  mit  einer  Fran- 
zösin geborenen  Kindes.  Wo  es  sich  in  einem  derartigen  Falle  um 
die  Anerkennung  eines  solchen  unehelichen  Blindes  seitens  des  inlän- 
dischen unehelichen  Vaters  im  Auslande  handelt,  ist  die  Frage  über 
Zulässigkeit  der  Anerkennung  nicht  nach  den  Gesetzen  des 
Ortes,  an  dem  sie  vorgenommen  werden  soll,  sondern  nach  den  Gesetzen 
des  Staates  zu  entscheiden,  dem  der  anerkennende  Vater  angehört. 
Denn  der  anerkennende  Vater  ist  es,  der  durch  die  Anerkennung  in  ein 
Rechtsverhältnis  zu  dem  anerkannten  Eande  treten  wird  und  Art  4 
des  Civilgesetzes  vom  29.  Oktober  1856,  welcher  bestimmt,  dafs  die 
Verhältnisse  zwischen  Eltern  und  Kindern  auch  für  den  im  Ausland 
weilenden  Inländer  nach  griechischem  Rechte  zu  beurteilen  sind,  be- 
greift unter  den  Worten  „Verhältnisse  zwischen  Eltern  und  Kindern" 
alles,   was  auf  der   einen  Seite  Vaterschaft,   auf  der  anderen  Filiation 


5)  In  der  Zeitschrift  ,Themis''  IV.    S.  408. 
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begründet  Entsprechend  dieser  Interpretation,  welche  nur  die  all- 
gemeine Rechtsregel  zum  Ansdrack  bringt,  wonach  die  Vaterschaft  und 
die  Filiation  überhaupt  dem  Personalstatut  des  Vati^rs  unterliegen 
(Foelix^  Droit  intern,  prive  I  p,  79,  Fhre  [Ausg.  Pradier-Fodere] 
Droit  international  priv^  S.  239.  Journal  von  Clunet  VIII  p.  317  ss., 
49533,%  wird  von  der  internationalen  Gerichtspraxis  anerkannt,  dafs 
das  Personalstatnt  des  unehelichen  Vaters  über  die  Zuläasigkeit  der 
Anerkennung  entscheiden  mufs.  Die  Richtigkeit  der  Aigumentation 
erhellt  auch  aus  Art.  8  des  oben  angefahrten  Gesetzes,  wonach  in 
keinem  Falle  von  griechischen  Gerichten  ausländische  Gesetze  An- 
wendung finden  können,  welche  gegen  inlKndische  die  öffentliche  Ord- 
nung betreffende  Gesetze  verstofsen. 

Die  Form  der  Anerkennung  wird  dagegen,  gemftfs  dem  die  Begel 
„locus  regit  actum^  sanktionierenden  Art.  7  des  Ges.  vom  29.  Oktobo: 
1856  nach  dem  Hechte  des  Vornahmeortes  zu  beurteilen  sein. 

Da  weiter  nach  Art.  5  desselben  Gesetzes  die  testamentarische 
und  aufsertestamentarische  Erbfolge  nach  den  Gesetzen  des  Staates  zu 
regeln  ist,  dem  der  Verstorbene  angehörte,  so  folgt  daraus  notwendig, 
dafs  nicht  nur  die  Existenz  der  Erb  berech  tigung  die  aktive 
Erbfähigkeit  der  auf  den  Nachlafs  eines  Inländers  Erbrechte  bean- 
spruchenden Ausländer  —  nach  griechischem  Rechte  beurteilt  werden 
wird,  sondern  auch  die  Ausdehnung  des  Erbrechtes  durch  dasselbe 
Recht  geregelt  wird.  (So  z.  B.  ob  dieselben  mit  anderen  konkurrieren 
und  zu  welchem  Bruchteil.)  Sonst  würde  bei  mehreren  von  Unter- 
thanen  verschiedener  Staaten  ausgehenden  Ansprüchen,  im  Falle  die 
Gesetze  dieser  Staaten  einander  widersprechende  Bestimmungen  enthielten, 
die  Erbregelnng  ganz  und  gar  undurchfllhrbar  sein.  Demnach  ist  das 
Erbrecht  des  natürlichen  anerkannten  Kindes  —  auch  wenn  es  dem 
französischem  Staats  verbände  angehört  —  nach  griechischem  Rechte  zu 
regeln. 

2.  Was  nun  endlich  das  Erbrecht  des  natürlichen  anerkannten 
Kindes  auf  den  Nachlafs  des  Vaters  nach  griechischem  Rechte  anbe- 
trifft, so  ist  zu  sagen ,  dafs  das  neuere  Recht,  welches  das  Institut  der 
Anerkennung  eingef\lhrt  hat,  ohne  allerdings  auch  Bestimmungen  über 
das  Erbrecht  des  anerkannten  unehelichen  Kindes  gegenüber  dem  un- 
ehelichen Vater  zu  treffen ,  sich  ohne  Zweifel  auf  die  Grundsätze  des 
römischen  und  byzantinischen  Rechts  bezogen  hat,  die  betr.  des  Erb- 
rechts der  Konkubinenkinder  gegen  ihren  Vater  galten,  die  allerdings 
heute  keine  Geltung  mehr  beanspruchen  —  wie  es  sich  ja  auch  auf 
das  römische  Recht  bei  Bestimmung  der  Fälle  bezogen  hat,  in  denen 
überhaupt  Anerkennung  statthaft  ist. 

Auch  über  Alimentationspflicht  gegenüber  dem  anerkannten  un- 
ehelichen Kinde  enthält  das  neuere  Recht  nichts;  es  wäre  aber  wider- 
sinnig, wenn  einerseits  ein  Rechtsverhältnis  zwischen  dem  anerkennenden 
Vater    und    dem    anerkannten   unehelichen    Kinde    begründet    werden 
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könnte,  wenn  sogar  dem  anerkennenden  Vater  durch  die  Vormund- 
8chaf%Bordnnng  gewisse  Rechte  erteilt  wären,  andererseits  jede  Ali- 
mentationsverbindlichkcit  des  anerkennenden  natürlichen  Vaters,  jedes 
Erbrecht  de«  anerkannten  unehelichen  Kindes  abgesprochen  würde. 

Bemerkungen:  Ob  die  sab.  Nr.  1  vorgebrachte  Begründung  der 
dem  Art  4  des  Civilgesetzes  von  1856  gegebenen  Interpretation  wirklich  für 
genflgend  za  erachten  ist.  mas  dahingestellt  bleiben.  Es  w&re  sonderbar, 
wenn  in  den  Worten  „Verhältnisse  zwischen  Eltern  und  Rindern^  auch 
das  Verhältnis  des  natürlichen  Vaters  zu  seinem  unehelichen  Kinde  mit  in- 
begriffen wäre,  wo  doch  nach  griechischem  Rechte  das  uneheliche  Kind  einen 
Vater  nicht  hat.  Vielmehr  ist  wohl  zu  sa^^,  dafs  auch  nach  griecbischem 
Rechte  die  schwierigen  Fragen  des  internationalen  Privatrechts  betr.  die  Ge- 
setzeskollisionen bei  R^elnng  der  Verhältnisse  zwischen  dem  natürlichen 
Vater  und  seinem  unehelichen  Kinde  —  falls  sie  nicht  derselben  Nationalität 
angehören  —  eine  gesetzliche  Lösune  nicht  erfahren  haben. 

Was  aber  den  2.  Teil  der  angeführten  Entscheidung  anbetrifft,  so  könnei^ 
wir  mit  demselben  keineswees  einverstanden  sein.  Es  mögen  uns  an  dieser 
Stelle  einige  Bemerkungen  darüber  erlaubt  werden;  die  Aage  gehört  nicht 
direkt  dem  internationalen  Privatrechte  an,  ist  aber,  wie  aus  obiger  Ent- 
acheidung  erhellt,  für  die  dem  internationalen  Privatrecht  angehörenden  F^ile 
Ton  Beoeutunff,  in  denen  es  sich  um  die  Anerkennung  eines  unehelichen 
ausländischen  ICindes  seitens  des  griechischen  unehelichen  Vaters  sowie  um 
die  Rechte  handelt,  die  daraus  f&  das  anerkannte  uneheliche  Kind  in  An- 
spruch genommen  werden  können.  Die  Fälle  sind  in  der  hiesigen  Konsular- 
prazis  ^ar  nicht  selten. 

Wie  wir  bereits  erwähnten,  haben  nach  griechischem  Rechte  die  un- 
ehelichen Kinder  keinen  Vater,  genau  wie  im  reinen  römischen  Rechte:  es 
steht  ihnen  also  weder  ein  Alimentationsrecht  noch  ein  Erbrecht  gegenüber 
ihrem  natürlichen  Erzeuger  zu.  (8.  Paparrigojxfulos,  Familienrecht  2.  Aufl. 
Nr.  192.  KaUigas,  Svstem  des.  gelt  röm.  Rechts  V  §  107  S.  163.  Krassas, 
Erbrecht  3.  Aufl.  §  290  ff.  S.  582,  Familienrecht  S.  192.) 

Es  wird  jedoch  von  einigen  behauptet,  dafs  diese  Grundsätze  keine 
Geltung  betr.  jener  unehelichen  Kinder  beanspruchen,  die  von  ihrem  natür- 
lichen Vater  anerkannt  worden  sind.  Das  Institut  der  Anerkennung  sei 
durch  neuere  Qesetze  als  solches  vielfach  genannt;  es  sei  allerdings  im  mate- 
riellen Rechte  gar  nicht  mit  Rechtsfolgen  ausgestattet,  müsse  aber  als  im 
griechischen  Hechte  eingeführt  angesehen  werden.  Das  Rechtsverhältnis  sei 
gemäfs  den  von  Justinian  für  die  Konknbinenkinder  erlassenen,  allerdings  von 
späteren  Kaisern  aufgehobenen  Bestimmungen  auszugestalten ;  demnach  mflfste 
Alimentationsrecht  und  beschränktes  Erbrecht  den  anerkannten  unehelichen 
Kindern  gewährt  werden.  (So  Kalligas  1.  c.  u.  s  ,  so  auch  obige  Entscheidung  2). 

Dieser  Argumentation  können  wir  uns  keineswegs  anschliefsen.  Es  ist 
allerdings  wahr,  dafs  in  einigen  neueren  Gresetzen  von  Anerkennung  un- 
ehelicher Kinder  die  Rede  ist.  So  im  Civilgesetze  vom  29.  Okt.  1856  Art  87, 
welcher  von  der  seitens  des  Standesbeamten  vorzunehmenden  Einregistrierung 
des  Anerkennungsaktes  handelt,  so  auch  in  der  V^ormundschaftsorcßung  vom 
17.  An^.  1861.  Art  87  ff.,  welcne  die  Unterscheidung  zwischen  anerkannten 
und  mchtanerkannten  unehelichen  Kindern  aus  dem  französischen  Rechte 
übernommen  und  gewisse  Grundsätze  in  der  vormundschaftlichen  Behand- 
lung dieser  und  iener  einführt  haben.  Die  Bezugnahme  jed(>ch  auf  das 
Institut  der  Anerkennung  in  obigen  Gesetzen  kann,  nach  unserer  Meinung, 
unmöglich  die  Einführung  des  ganzen  Instituts  zur  Folge  haben.  Sie  erklärt 
sich  daraus,  dafs  diese  Gesetze  Teile  des  schon  lange  ausgearbeiteten 
1.  Civilgesetzentwurfes  waren  und  aus  dem  Entwurf  herausgerissen,  selb- 
ständig als  Gesetze  publiziert  worden  sind;  der  Entwurf  fül^e  nun  nach 
französischem  Muster  die  Anerkennung  ein  und  gestaltete  das  bez.  Rechts- 
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yerhältnis;  seine  dieBbeztiglichen  Bestimmangen  sind  aber  nicht  za  Gesetzen 
erhoben  worden.  Demgem&Ts  ist  auch  jene  Bezugnahme,  welche  die  Eid- 
fühmng  des  Anerkennungsinslituts  und  seine  Auslest  alton^  daselbst  «ir 
Voraussetzung  hat,  eigenSich  gegenstandslos,  da  ja  doch  im  materiellen 
Rechte  eine  die  Anerkennung  einführende  und  das  durch  dieselbe  «zeugte 
Rechtsyerhältnts  regelnde  Bestimmung  nicht  existiert. 

So  ist  denn  m.  E.  die  Anerkennung  unehelicher  Rinder  in  Griechen- 
land nicht  eingeführt.  Auch  wenn  sie  jedoch  als  eingeführt  angesehen  werden 
sollte,  so  ist  sie  im  materiellen  Rechte  unansgebildet  und  gieot  es  betr.  die- 
selben nur  die  ausdrücklichen  oben  angeführten  nebensächlichefi  Bestimmuneen, 
die  allein  dann  Geltung  beanspruchen;  wie  man  auiser  diesen  auch  andere 
nirgends  genannte  Rechtsfolgen  der  Anerkennung  —  etwa  Alimentations-  oder 
Erbrecht  —  statuieren,  wie  man  dazu  gelansen  sollte,  zu  sagen,  dais  rieh 
das  Gesetz  auf  die  betr.  die  Konkubinenkinoer  gdtenden  Sätze  des  römi- 
schen Rechtes  bezieht,  ist  unerfindlich.  Dem  an  sich  billigen  Gedanken,  dafe 
dem  anerkannten  Kinde  ffewisse  Rechte  am  Vermöeen  seines  Erzeugen,  der 
es  anerkannt  hat,  zustenen  sollten,  kann  ja  docn  unm^lich  ^esetdiche 
Geltung  beigemessen  werden.  Die  Bestimmungen  über  die  ^nkubinenkinder 
sind  scnon  seit  Jahrhunderten  aufgehoben:  das  Konkubinat  ist  sogar  ein  im 
neueren  Rechte  rechtlich  nicht  anerkanntes  Verhältnis;  wie  sollen  diese  das 
Konkubinat  betreffenden  derogierten  Bestimmungen  analogisch  angewendet 
werden  können?  Das  Gesetz  beruft  sich  keineswegs  auf  dieselben,  weder 
ausdrücklich  noch  stillschweigend;  worauf  w&ren  also  die  Alimentations-  und 
Erbrechte  des  Kindes  gestützt? 

Nichtsdestoweniger  nimmt  ein  solches  Erbrecht  die  angeführte  Ent- 
scheidung des  Appellhofs  Athen  an,  wie  sie  auch  eine  AlimentationsTcrbind- 
lichkeit  des  Vaters  gegenüber  dem  anerkannten  Kinde  zu  statuieren  scheint 


Bruch  der  diplomatischen  Beeiehwngen  mit  Rumänien  — 

Suspension  der  Rechtshülfe* 

Entscheidung  des  Appellhofs  Athen  Nr.  1641  d.  Jahres  1898. 

Da  die  diplomatischen  Beziehungen  mit  Rumänien  unterbrochen 
sind,  kann  von  einer  Übertragung  der  Vornahme  von  Prozefshandlungen 
seitens  eines  griechischen  an  ein  rumänisches  Gericht,  wie  sie  im 
Volkerrecht  üblich  ist,  nicht  die  Rede  sein,  da  die  internationale  Rechts- 
hülfe  die  Existenz  freundschaftlicher  Beziehungen  zwischen  den  betr. 
Ländern  zur  Voraussetzung  hat.  Die  Vornahme  der  Prozefsbandlimgen 
seitens  des  fremden  Gerichts  wird  ja  auch  gewöhnlich  vermittels  des 
Minister  des  Äufsem  erbeten ;  diese  Vermitteluug  würde  im  Falle  unter- 
brochener diplomatischer  Beziehungen  unmöglich  sein,  da  der  Minister 
des  Äufseren  in  keine  Verständigung  zu  dem  Staate  kommen  kann, 
mit  dem  keine  Beziehungen  mehr  unterhalten  werden. 


Österreich.  379 

Österreich. 

Rechtsprechung  Qsterreichischer  GerichtshSfe. 

Verlassenschaßsabhandlung  nach  einem  in  Österreich  wohnhaft 
gewesenen  und  daselbst  verstorbenen  Angehörigen  der  Vereinigten 
Staaten  von  Amerika  beim  Vorhandensein  eines  nach  den  Gesetzen 
des  Heimatsstautes  gültigen,  nach  österreichischem  Rechte  ungültigen 

Testamentes. 

EDtBcheidiin«r  des  Obersten  Gü.  vom  21.  Februar  1894,  Z.  1932.  —  III.  Senat 

(Beil.  z.  J.M.V.Bi.  1894  Nr.  1009). 

Am  28.  Februar  1892  starb  ein  in  Wien  wohnhaft  gewesener 
Bürger  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  mit  Hinterlassung  eines 
in  Wien  errichteten,  von  ihm  blofs  unterschriebenen  und  von  zwei 
Zeugen  mitgefertigten  Testamentes,  wodurch  er  seinen  zwei  minder- 
jährigen Söhnen  und  seiner  Gattin  Legate  vermachte  und  aufserdem 
die  Anordnung  traf,  dafs  sein  ^übriges  bewegliches  und  unbewegliches 
Hab  und  Gut^  seinen  Testamentsvollstreckern  B.  und  C.  in  Newjork 
jedoch  nur  als  bevollmächtigten  Vertrauensmännern**  derart  „hinter- 
lassen vermacht  und  testiert**  werde,  dafs  sein  sämtliches  Vermögen  an 
B.  und  C.  einzusenden  sei,  welche  es  in  zwei  gleiche  Teile,  —  den 
einen  für  die  Gattin,  den  anderen  fOr  die  Kinder  —  zu  teilen,  zu 
verwalten  und  den  Bezugsberechtigten  zu  einer  im  Testamente  be- 
stimmten Zeit  auszufolgen  hätten. 

Die  erste  Instanz  ordnete  die  Inventierung  des  in  Österreich  befind- 
lichen Nachlasses  an,  bestellte  die  Witwe  zur  Vormünderin  und  den  D. 
zum  Mitvormunde  für  die  minderjährigen  Kinder  und  verständigte  das 
Generalkonsulat  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  in  Wien  von 
dem  Todfalle  und  von  der  Bestellung  der  Vormundschaft.  Diese  letztere 
erachtete  das  vom  Erblasser  hinterlossene  Testament  als  nach  öster- 
reichischem Rechte  nicht  gültig  und  trat  namens  der  minderjährigen 
zwei  Kinder  den  in  Österreich  befindlichen  Nachlafs  auf  Grund  des 
Gesetzes  bedingt  an,  worauf  das  Gericht  nach  Durchführung  der  Ab- 
handlung den  Nachlafs  den  minderjährigen  zwei  Kindern  einantwortete. 

Nachdem  die  Einantwortungsurknnde  rechtskräftig  geworden  war, 
überreichten  B.  und  C.  wider  sämtliche  nach  der  Todfallsaufnahme  in 
der  Abhandlung  der  Verlassenschaft  ergangenen  Verfügungen  eine  Vor- 
stellung, bezw.  Rekurs,  worin  sie  sich  hauptsächlich  darüber  be- 
schwerten, dafs  sie  als  bestellte  Testamentsvollstrecker  von  der  Nachlafs- 
abhandlnng  gamicht  verständigt  wurden,  was  schon  deshalb  hätte  statt- 
finden sollen,  weil  sie  für  die  Vollstreckung  des  letzten  Willens  des 
Erblassers  dem  zuständigen  Gerichte  in  Newyork  verantwortlich  seien; 
dafs  das  nach  den  Gesetzen  des  Heimatsstaates  des  Erblassers  gültige 
Testament  als  ungültig  erklärt  worden  sei,  und  dafs  die  minderjährigen 
Kinder  bei  der  Verlassenschaftsabhandlung  von  keinem  legalen  Vor- 
munde vertreten  worden  seien,  da  die  vom  inländischen  Gerichte  be- 
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stellte  Vormundschaft  nach  §  183  des  Gesetzes  über  das  Ver&hren 
aufser  Streitsachen  blofs  eine  provisorische  war. 

Das  Gericht  erster  Instanz  hat  mit  Rtlcksicht  auf  den  Um- 
stand, dafs  durch  die  rechtskräftige  Einantwortung  die  minderjKhrigen 
Kinder  bereits  Rechte  erlangt  haben,  im  Sinne  des  §  9  des  Gesetzes 
vom  9.  August  1854,  R.G.BL  Nr.  208,  und  des  Artikels  XI  des 
Handels-  und  Schifßfthrtsvertrages  vom  27.  August  1829  (10.  Februar 
1831)i  J.G.S.  Nr.  2505,  dann  des  Justizministerialerlasses  vom  6.  Ok- 
tober 1858,  Z.  19  492,  die  Vorstellung  abgewiesen  und  als  Rekurs 
dem  Oberlandesgerichte  vorgelegt. 

Dem  Rekurse  fand  das  0  berlandesgericht  aus  naclistehenden 
Gründen  keine  Folge  zu  geben:  Was  zunächst  die  Bestellung  der 
Vormundschaft  für  die  minderjährigen  Kinder  des  Erblassers  betrifft, 
so  ist  das  Bezirksgericht  hiebe!  vollkommen  dem  Gesetze  gemäfs  vor- 
gegangen, denn  nach  §  183  des  kaiserlichen  Patentes  vom  9.  August 
1854i  R.G.B1.  Nr.  208,  war  dasselbe  berufen,  für  die  rückgelassenen, 
im  österreichischen  Staate  befindlichen  Kinder  des  einem  auswärtigen 
Staate  angehörigen  Erblassers  einen  Vormund  insolang  zu  bestellen, 
bis  von  der  zuständigen  ausländischen  Behörde  eine  andere  Verfügung 
getroffen  wird,  was  jedoch  trotz  der  erfolgten  Verständigung  des 
Generalkonsulates  der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  bisher  nicht 
geschah.  Was  weiters  die  Frage  betrifil,  ob  der  über  das  hierlands 
befindliche  Vermögen  des  Erblassers  im  Sinne  des  Handels-  und  Schiff- 
fahrtsvertrages vom  27.  August  1829,  J.G.S.  Nr.  2505,  der  Additional- 
konvention  vom  8.  Mai  1848,  R.G  Bl.  Nr.  179  vom  Jahre  1850,  und 
des  Justizministerialerlasses  vom  6.  Oktober  1858,  Z.  19492,  vom 
österreichischen  Gerichte  zu  pflegenden  Verlassenschaftsabhandlung  die 
zwar  nach  amerikanischem,  nicht  aber  nach  österreichischem  Gesetze 
gültige  letztwillige  Anordnung  des  Erblassers  zu  Grunde  zu  legen  war, 
so  hätte  dieselbe,  wenn  sie  zwischen  den  Erbsinteressenten  streitig  ge- 
wesen wäre,  im  Hinblick  auf  die  Bestimmungen  des  §  2  Z.  7  des 
obbezogonen  Gesetzes,  allerdings  nicht  im  offiziösen  Wege  entschieden 
werden  können.  Dies  war  aber  eben  nicht  der  Fall,  nachdem  die  in 
der  letztwilligen  Anordnung  Bedachten ,  nämlich  die  Witwe  und  die 
Kinder,  letztere  durch  ihre  gesetzlichen  Vertreter,  vollständig  darüber 
einig  waren,  dafs  bezüglich  des  in  Österreich  befindlichen  beweglichen 
Nachlasses  nicht  nach  dieser  letztwilligen  Anordnung,  sondern  auf 
Grund  des  österreichischen  Gesetzes  die  Verlassenschaftsabhandlutig  ge- 
pflogen werde.  Demnach  hatte  aber  auch  die  Ausweisung  über  die 
Erfüllung  der  letztwilligen  Anordnung  zu  entfallen,  und  erscheint  dem- 
zufolge auch  die  Beschwerde  der  Testamentsexekutoren ,  dafs  ihnen 
ihre  Bestellung  als  solche  entgegen  der  Bestimmung  des  §  80  des  oben 
citierten  Patentes  vom  Gerichte  nicht  bekannt  gegeben  und  die  Ver- 
lassenschaftsabhandlung ohne  ihre  Intervention  durchgeführt  wurde, 
hinfällig,  zumal  die  Testamentsexekutoren  in  der  letztwilligen  An- 
ordnung nicht  gleichzeitig  auch  als  Erben  oder  Vermächtnisnehmer 
bedacht,  sondern  nur  als  Vertrauensmänner  des  Erblassers  zur  Über- 
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nähme  des  Nachlasses  zum  Zwecke  der  Verwaltung  nnd  seinerzeitigon 
Verteilnng  bestellt  erscheinen,  weshalb  die  Notwendigkeit  ihrer  Ver- 
Btttndigung  nach  §  75  desselben  Patentes  entfällt. 

Dem  auPserordentlichen  Revisionsrekurse  der  B.  und  C.  hat  der 
Oberste  Gerichtshof  keine  Folge  gegeben.  Denn  nach  Art.  XI 
des  Handels-  und  Schiffahitsvertrages  vom  27.  August  1829,  J.6.S. 
Nr.  2505,  ist  die  Verlassenschaflsabhandlung  nach  einem  Angehörigen 
der  Vereinigten  Staaten  von  Amerika  in  Ansehung  des  in  Osterreich 
befindlichen  Vermögens  von  den  österreichischen  Gerichten  und  nach 
den  hier  geltenden  Gesetzen  zu  pflegen,  wie  dies  auch  mit  dem  Erlasse 
des  k.  k.  Justizministeriums  vom  6.  Oktober  1858,  Z.  19  492,  an- 
erkannt wurde.  Es  war  dalier  das  k.  k.  städt.  deleg.  Bezirksgericht 
in  W.  zur  Abhandlung  des  in  Osterreich  befindlichen  Nachlasses  kom- 
petent, und  es  wurde  bei  dieser  Verlassenschaf^sabhandlung  mit  Recht 
das  Osterreichische  Gesetz  in  Anwendung  gebracht.  Diesem  entspricht 
es  aber,  dafs  im  vorliegenden  Falle  in  der  Verlassenschaflsabhandlung 
nach  der  Vorschrift  des  §  123  des  Gesetzes  über  das  gerichtliche  Ver- 
fiihren  in  Recbtsangelegenheiten  aufser  Streitsachen  die  zur  gesetzlichen 
Erbfolge  berufenen  Personen  ab  die  rechtsmttfsigen  Erben  angesehen 
wurden,  weil  das  vorliegende  Testament  nicht  vom  Erblasser  eigen- 
händig geschrieben  und  nur  mit  der  Unterschrift  zweier  Zeugen  ver- 
sehen ist  und  demnach  im  Sinne  der  angeführten  gesetzlichen  Be- 
stimmung als  ein  der  ttafseren  Form  nach  vorschriflLsmärsig  eingerichteter 
letzter  Wille  nicht  angesehen  werden  kann.  Hiedurch  ist  übrigens  bei 
dem  Umstände,  als  durch  das  Ergebnis  der  Verlassenschaftsabhandlung 
im  Sinne  der  bestehenden  Gesetze  nicht  definitiv  und  endgültig  fest- 
gestellt wird,  wer  der  wirkliche  Erbe  ist,  keineswegs  ausgeschlossen, 
dafs  diejenigen,  welche  auf  Grund  des  vorliegenden  Testamentes  auf 
den  Nachlafs  Anspruch  zu  haben  glauben,  ihre  diesffilligen  Ansprüche 
in  Gemftfsheit  des  §  823  a.  b.  G.  B.  im  Wege  der  KUge  geltend 
machen  können.  In  betreff  der  Frage  der  Verständigung  der  Be- 
schwerdeführer ist  zu  erwägen,  dafs  im  Sinne  des  §  75  des  citierten 
Gesetzes  über  das  gerichtliche  Verfahren  aufser  Streitsachen  nur  die 
vermutlichen  Erben  von  dem  Erbanfiille  zu  verständigen  sind,  und 
dafs  daher  mit  Rücksicht  auf  den  im  §  128  desselben  Gesetzes  aus- 
gesprochenen Grundsatz  und  mit  Rücksicht  darauf,  dafs  die  vorliegende 
letztwillige  Verfügung  als  ein  der  äufseren  Form  nach  vorschriflsmäfsig 
errichteter  letzter  Wille  nicht  zu  betrachten  ist,  in  der  Unterlassung 
der  Ventändigung  der  Beschwerdeführer  weder  auf  Grund  des  citierten 
§  75 ,  noch  auf  Grund  des  das  Vorhandensein  eines  vorschriftsmäfsig 
errichteten  letzten  Willens  voraussetzenden  §  80  desselben  Gesetzes 
eine  offenbare  Gesetzwidrigkeit  oder  eine  Nullität  erblickt  werden  kann. 
Was  aber  die  Vormundschaflsbestellung  betrifit,  so  erscheint  dieselbe, 
vorerst  ganz  abgesehen  von  der  Frage,  den  Gerichten  welches  Staates 
im  vorliegenden  Falle  die  Bestellung  der  Vormundschaft  nach  den 
Grundsätzen  des  internationalen  Privatrechtes  zukommt,  schon  nach 
§  188  des  vorcitierten  Gesetzes  über  das  Verfiihren  aufser  Streitsachen 


882  Hechtsprechung. 

vollkommen  gerechtfertigt,  und  kann  eine  Beschwerde  diesfalls  um  so 
weniger  erhoben  werden,  ab  im  gegebenen  Falles  die  Behörde  des 
Todfklles  und  der  hierlands  erfolgten  Vormundschaftsbestellung  in  die 
Lage  gesetzt  wurde,  weitere  Schritte  zu  unternehmen,  eine  diesMlige 
Mitteilung  jedoch  seitens  der  betreffenden  Behörde  bisher  nicht  ein- 
gelangt ist  £s  konnte  daher  dem  vorliegenden  aulserordentlichen 
Revisionsrekurse  mangels  der  Voraussetzungen  des  §  16  des  Gesetzes 
über  das  Verfahren  aufser  Streitsachen  keine  Folge  gegeben  werden. 


Der  Gerichtsstand  der  Gegenseitigkeit  (§  29  lit,  d  J.N)  gilt  auch 
dann,  wenn  der  im  Auslande  wohnende  Belangte  ein  österreichischer 

Staatsbürger  ist, 

£ntBch«  d.  Obersten  G.H.  vom  11.  April  1894,  Z.  4412. 

Der  zu  S.  in  Sachsen  wohnende  J.  K.  wurde  auf  Bezahlung  des 
aus  dem  gemeinschaftlichen  Betriebe  eines  im  Inlande  befindlichen 
Steinbruches  vom  Kläger  beanspruchten  Betrages  von  944  fl.  hierlands 
belangt.  Die  Zuständigkeit  des  hiefUr  angerufenen  Gerichtes  wurde 
auf  die  Bestimmung  des  §  29  lit  d  der  Civiljurisdiktionsnorm  vom 
20.  November  1852,  R.G.B1.  Nr.  251,  und  des  §  24  der  Civilprozefs- 
Ordnung  ftlr  das  Deutsche  Reich  gestützt  Deswegen  erhob  der  Be- 
langte die  Einwendung  der  Unzuständigkeit  dieses  Gerichtes,  weil  er 
zwar  im  Auslande  seinen  ordentlichen  Wohnsitz  habe,  jedoch  öster- 
reichischer Unterthan  sei,  demnach  diese  gesetzlichen  Bestimmungen  auf 
ihn  nicht  anwendbar  seien.  Der  erste  Richter  gab  aus  nachstehen- 
den Grrttnden  der  erhobenen  Einwendung  nicht  statt:  Nach  §  13  der 
C.J.N.  sind  in  der  Regel  alle  Klagen  bei  demjenigen  (hierländischen) 
Gerichte  anzubringen,  in  dessen  Sprengel  der  Geklagte  zur  Zeit  der 
Anbringung  der  Klage  seinen  ordentlichen  Wohnsitz  hat  und  nach  §  29 
lit  a  der  C.J.N.  können  auch  Unterthanen  auswärtiger  Staaten  bei 
dem  allgemeinen  Gerichtsstande  des  im  österreichischen  Staate  befind- 
lichen Wohnsitzes  desselben  hierlands  belangt  werden.  Aufserdem  be- 
stimmt jedoch  der  §  29  lit  d  der  C.J.N.,  dafs  Unterthanen  auswärtiger 
Staaten  auch  in  allen  Fällen  vor  den  Österreichischen  Gerichten  belangt 
werden  können,  wenn  infolge  der  Gegenseitigkeit  (Reciprocität)  der 
Staat,  welchem  die  Geklagten  angehören,  auch  Ellagen  gegen  öster- 
reichische Unterthanen  zuläfst  Da  nun  laut  des  obcitierten,  durch  das 
Zeugnis  des  königl.  sächs.  Minist  der  Justiz  d^  16.  September  1893 
als  in  Kraft  bestehend  bestätigten  §  24  der  Givilprozefsordnung  (Ür 
das  Deutsche  Reich  „fUr  Klagen  wegen  vermögensrechtlicher  Ansprüche 
gegen  eine  Person,  welche  im  Deutschen  Reich  keinen  Wohnsitz  hat, 
das  Gericht  zuständig  ist,  in  dessen  Bezirk  sich  Vermögen  desselben 
befindet,^  so  konnte  auch  der  im  Auslände  wohnhafte  Geklagte,  der 
unbestritten  im  Sprengel  des  angerufenen  Gerichts  Vermögen  besitzt, 
dort  belangt  werden.  Wenn  auch  der  §  29  der  C.J.N.  von  Unter- 
thanen auswärtiger  Staaten,    d.  i.   von    nicht    österreichischen   Staats- 
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«Dgehörigen  spricht,  so  ist  bei  Bearteilang  der  Staatsangehörigkeit  im 
Sinne  des  Gesetzes  Tom  16.  November  1852  Nr.  251  R.G.Bl.  (§§  16 
bis  18)  nur  der  Wohn-  and  Aufenthaltsort  entscheidend.  Diese  An- 
nahme erscheint  um  so  mehr  begründet,  als  im  §  27  der  G.J.N.  von  dem 
(österreichischen)  Gerichtsstande  der  im  Auslande  wohnhaften  öster- 
reichischen Unterthanen  (die  in  der  Eigenschaft  eines  österreichischen 
Beamten  im  Auslande  domizilieren)  die  Rede  ist,  weil  rQcksichtlich 
anderer,  als  der  vorerwähnten,  im  Auslande  wohnhaften  österreichischen 
Staatsangehörigen  (Unterthanen)  mit  Bezug  auf  den  allgemeinen  persön- 
lichen Gerichtsstand  derselben  eine  besondere  gesetzliche  Bestimmung 
in  der  CiTiljuriadiktionsnorm  nicht  getroffen  ist,  und  weil  schliefslich 
der  Gesetzgeber  ftlr  den  im  Auslande  wohnhaften  österreichischen  Staats- 
angehörigen (Staatsbürger)  die  nach  §  4  d^  b.  G.  B.  sogar  hinsicht- 
lich der  aufser  dem  Staatsgebiete  vorgenommenen  Handlungen  und 
Geschäfte  in  gewissen  Beziehungen  an  die  österreichischen  büigerHchen 
Gesetze  gebunden  sind,  gewifs  mindestens  ebenso  einen  persönlichen 
allgemeinen  Gerichtsstand  im  Falle  der  Reciprocität  (§  29  lit.  d  der 
C.J.N.)  statuieren  wollte,  wie  ftlr  den  im  Auslande  wohnhaften  An- 
gehörigen (Unterthanen)  eines  auswärtigen  Staates  (§  7  a.  b.  G.  B.), 
da  nach  §  83  des  a.  b.  G.  B.  der  Grundsatz  der  Gleichheit  der 
bürgerlichen  Rechte  und  Verbindlichkeiten  der  Fremden  (Ausländer)  mit 
den  Eingeborenen  (österreichischen  Staatsangehörigen)  aufgestellt  ist, 
und  dieser  Grundsatz  nach  den  allgemeinen  gesetzlichen  Auslegungs- 
regeln gewifs  nicht  blofs  auf  das  Privatrecht  beschränkt  ist,  sondern 
auch  im  Civilprozefsverfiihren  zu  gelten  hat. 

Dieses  Urteil  wurde  über  die  Appellationsbeschwerde  des 
Geklagten  obgerichtlich  abgeändert,  die  vorliegende  Klage  ab-  und  an 
das  zuständige  Gericht  gewiesen,  wofür  folgende  Gründe  angegeben 
wurden:  Der  bei  dem  k.  k.  Bezirksgerichte  in  Hainspach  auf  Zahlung 
von  944  fl.  c.  s.  c.  belangte  Geklagte  hat  nach  der  Angabe  des  Klägers 
den  ordentlichen  Wohnort  in  S.  im  Königreiche  Sachsen.  Da  nach 
§  13  der  Jurisdiktionsnorm  alle  Klagen  in  der  Regel  bei  demjenigen 
Bezirksgerichte  oder  Gerichtshofe  anzubringen  sind,  in  dessen  Sprengel 
der  Geklagte  zur  Zeit  der  Anbringung  der  Klage  seinen  ordentlichen 
Wohnort  bat,  war  es  Pflicht  des  Klägers,  der  von  dieser  Regel  ab- 
weichen zu  dürfen  erachtete,  ftlr  den  von  der  Regel  abweichenden 
Kompetenzgrund  die  thatsächliche  und  gesetzliche  Begründung  zu  er- 
bringen. Dieser  Pflicht  erachtete  Kläger  dadurch  zu  entsprechen,  dafs 
er  sich  auf  den  §  29  der  Jur.  N.  einerseits  und  auf  den  §  24  der 
deutschen  Civilprozefsordnung  anderseits  berief. 

Unter  vollständiger  Verkennung  der  Beweislast  hat  der  Kläger, 
ohne  bestimmt  die  Behauptung  aufzustellen,  die  vom  Geklagten  be- 
hauptete österreichische  Staatsbürgerschaft  einfach  widersprechen  zu 
können  gemeint.  Wenn  sich  der  Kläger  auf  den  §  29  Jur.  N.  fUr 
die  Kompetenz  des  angerufenen  Gerichtes  berufen  wollte,  so  mufste 
von  ihm  bewiesen  werden,  dafs  der  Geklagte  Unterthan  eines  aus- 
wärtigen Staates  ist      Die   Ansicht  des  Klägers,   dafs  der   Geklagte, 
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weil  er  seit  einigen  JaLren  in  Sachsen  wobnt,  hiedorch  schon  ein 
Unterthan  des  sächsischen  Staates  ist  und  die  weitere  Ansicht,  dafs  im 
Sinne  des  Gesetzes  jeder,  der  in  einem  auswärtigen  Staate  wohnt,  schon 
an  und  fQr  sich  ein  Unterthan  des  auswärtigen  Staates  ist,  widerspricht 
ebenso  dem  klaren  Wortlaute  des  Gresetzes,  als  es  unhaltbar  ist,  Normen, 
die  für  das  materielle  Recht  gelten,  mit  Normen  des  Prozefsrechtes, 
welches  eine  wesentlich  andere  Natur  hat,  gleich  zu  behandeln.  Nach- 
dem der  Geklagte  als  Unterthan  eines  auswärtigen  Staates  nicht  gelten 
kann,  kann  der  §  29  der  Jur.  N.  auf  diesen  Fall  keine  Anwendung  finden 
und  es  sind  aus  demselben  Grunde  auch  Vorschriflen  der  deutschen 
Civilprozefsordnung  nicht  anwendbar.  Wäre  die  Ansicht  des  Klägers 
richtig,  dann  wäre  der  §  27  der  Jur.  N.  tlberflUssig  gewesen,  weil  der 
Kläger  mit  seiner  Ansicht  dahin  kommt,  dafs  der  österreichische  Unt»- 
than  von  dem  auswärtigen  Gerichte  nicht  belangt  werden  könne. 

Der  oberste  Gerichtshof  fand  indes  über  die  Revisions- 
beschwerde des  Klägers  unter  Abänderung  des  obexgerichüichen  Urteils 
jenes  des  ersten  Richters  wiederherzustellen,  weil  der  Geklagte  das 
Prozefsrecht  seines  ordentlichen  Wohnortes  gegen  sich  gelten  lassen 
mufs,  weil  die  Bestimmung  des  §  24  der  deutschen  Reichs-Civilprozefs- 
ordnung  von  der  Staatsangehörigkeit  des  Belangten  völlig  unabhängig 
ist,  weil  es  insbesondere  mit  Hinblick  auf  die  Grundsätze  des  §  33 
a.  b.  G.  B.  an  jedem  inneren  Grunde  fehlt,  den  Gerichtsstand  der 
Gegenseitigkeit,  dem  nach  §  29  lit  d  des  Kaiserl.  Patentes  vom 
20.  November  1852  Nr.  251  R.G.BI.  der  Geklagte  selbst  dann  unter- 
worfen wäre,  wenn  er  einem  auswärtigen  Staate  wirklich  angehören 
würde,  deshalb  nicht  anzunehmen,  weil  er  geltend  macht,  dafs  er 
österreichischer  Staatsbürger  sei,  weil  im  Gegenteile  hierin  nur  noch 
ein  Grund  mehr  gefunden  werden  könnte,  ihn  einem  inländischen 
Gerichtsstande  zu  unterwerfen,  weil  auch  im  §  27  dieses  Gesetzes,  der 
zudem  blols  Österreichische  Beamte  im  Auslande  betrifil,  nur  eine  Be- 
stärkung dieser  Auflassung  und  keineswegs  eine  Unterstützung  der 
oberlandesgerichtlichen  Gegenansicht  gefunden  werden  kann,  indem 
auch  hier  das  Geltungsgebiet  der  österreichischen  Gerichtsbarkeit  aus- 
gedehnt erscheint,  weil  demnach  das  erstrichterliche  Urteil  durch  die 
demselben  beigefügte  Begründung  gerechtfertigt  ist  — 


Als  der  nach  §  70  Jur.   Norm    zum  VoUmg  der  Erlcenntnisse 

auswärtiger  Gerichtsbehörden  zuständige  Gerichtshof  erster  Instanz 

ist  das  Pranger  Handelsgericht  nicht  anzusehen. 

Entscheidung  des  Obersten  G.H.  vom  25.  April  1894,  Z.  4974. 

Über  das  Gesuch  der  Firma  Gebrüder  K.  in  Berlin  um  Vollstreck- 
barerklärung  des  wider  die  prot.  Firma  H.  R.  in  Prag  wegen  der 
Wechselforderung  von  500  M.  erwirkten  Urteils  der  IL  Kammer  für 
Handelssachen  des  königl.  Landgerichtes  in  Berlin  vom  19.  Mai  1873 
hat  das  Handelsgericht  in  Prag  zur  mündlichen  Verhandlung  eine 
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Tagfkhrt  angeordnet  and  das  Oberlandesgericht  den  dagegen  von 
der  letzterwähnten  Firma  erhobenen  Rekurs  abgewiesen,  weil  durch 
die  Bestimmung  des  §  70  Jur.  N.,  dafs  der  Vollzug  der  Erkenntnisse 
auswärtiger  Gerichtsbehörden  nur  von  demjenigen  Gerichtshofe  erster 
Instanz  bewilligt  werden  kann,  in  dessen  Gerichtsbezirk  die  Exekution 
▼ollzogen  werden  soll,  die  Kompetenz  des  Kausalgerichtshofes  zur  Ein- 
leitung des  nach  diesem  Paragraphen  vorgeschriebenen  Verfahrens 
keineswegs  ausgeschlossen  ist,  die  Kompetenz  des  Kausalgerichtes  viel- 
mehr auch  im  Vollstreckungsverfahren  stattfindet,  wenn  es  sich  um 
eine  Schuld  aus  solchen  Handelsgeschäften  handelt,  über  welche  die 
Grerichtsbarkeit  nach  österreichischem  Gesetz  ausschliefslich  den  Handels- 
gerichten zusteht,  hiemach  aber  bei  dem  Umstände,  als  es  sich  im 
konkreten  Falle  um  eine  Wechselrechtssache  handelt,  die  Unzuständig- 
keit des  k.  k.  Handelsgerichtes  zur  Verhandlung  und  Entscheidung 
dieser  Rechtssache  keine  offenbare  ist. 

Der  oberste  Gerichtshof  fand  indes  aus  den  anfolgenden 
Erwägungen  die  beiden  untei^erichtlichen  Erledigungen  abzuändern 
and  obiges  Gesuch  wegen  Inkompetenz  des  k.  k.  Handelsgerichtes  in 
Prag  zurückzuweisen. 

Nach  §  70  Jur.  N.  kann  der  Vollzug  der  Erkenntnisse  aus- 
wärtiger Gerichtsbehörden,  insofeme  dieselben  in  dem  österreichischen 
Staate  Überhaupt  vollstreckbar  sind,  nur  von  demjenigen  Gerichtshofe 
erster  Instanz  bewilligt  werden,  in  dessen  Gerichtsbezirke  die  Exekution 
vollzogen  werden  soll. 

Nun  ist  das  k.  k.  Ebndelsgericht  in  Prag  zwar  auch  ein  Gerichts- 
hof erster  Instanz;  es  steht  ihm  aber  der  Vollzug  der  Exekution  nur 
auf  Grund  seiner  eigenen  Erkenntnisse  und  nicht  in  seinem  ganzen 
Geriehtsbezirke ,  sondern  nur  innerhalb  des  Weichbildes  der  Stadt 
Prag  und  auch  daselbst  mit  Ausschlufs  der  Exekution  auf  Objekte  des 
Grundbuchs  zu. 

Schon  diese  Beschiänkung  des  Handelsgerichtes  in  Ansehung  des 
Exekutionvollzuges  deutet  darauf  hin,  dafs  unter  dem  im  §  70  Jur.  N. 
bezeichneten  Gerichtshofe  erster  Instanz  nicht  das  Handelsgericht  gemeint 
sein  könne. 

Hiebei  ist  noch  insbesondere  nicht  aufser  Acht  zu  lassen: 

Das  Handelsgericht  ist  ein  Kausalgericht  und  dessen  Kompetenz 
ist  auf  Streitigkeiten  aus  Wechselgeschäften  und  auf  die  Handels- 
geriehtsbarkeit  nach  den  Bestimmungen  der  §§  38 — 40  und  42  des 
Einftlhmngsgesetzes  zum  Handelsgesetze  beschränkt  und  kann  nach  der 
Bestimmung  des  §  47  Jur.  N.  selbst  durch  ausdrückliches  Überein  • 
kommen  der  Parteien  für  eine  gemeine  Rechtssache  ein  besonderer 
Kausalgericbtsstand  nicht  gewählt  werden. 

Das  einzuleitende  Verfahren  hat  ins  Klare  zu  stellen,  ob  die  in 
dem  Hofdekrete  vom  15.  Februar  1805  Nr.  711  J.G.S.  vorgezeichneten 
Bedingungen,  unter  denen  die  Vollstreckung  eines  auswärtigen  Urteils 
zu  bewilligen   ist,   vorliegen.     Die  Erörterung  dieser  Bedingungen   ist 

Z«it«cfarift  f.  inteni.  Privat-  u.  Strafrecht  etc.,  Bd.  lY.  25 
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nicht  eine  der  HandelBgerichtsbarkeit  zugewiesene  Angelegenheit  und 
ist  schon  deshalb  von  der  Kompetenz  des  Handelsgerichtes  aus- 
geschlossen. 

Wohl  ist  das  Rechtsgeschäft,  welches  dem  Sprache  des  aoswttrtigen 
Erkenntnisses  zu  Grunde  liegt,  in  dem  DelibationsTerfahren  G^enstand 
der  Verhandlang,  jedoch  nur  insofern,  dafs  auf  Grand  derselben  ent- 
schieden werden  kOnne,  ob  die  Zuständigkeit  des  auswärtigen  Richters 
begründet  war;  es  ist  aber  jener  Rechtsgrand  nicht  für  die  Kompetenz 
des  hierländischen  Gerichtshofes  für  die  Einleitung  des  Delibadons- 
Verfahrens  bestimmend. 


VoUstreckbarerJclärung  eines  die  Klage  abweisenden  und  den  Kläger 
0ur  Tragung  der  Kosten  kondemnierenden  Urteües  des  königlichen 
Amtsgerichts  zu  Leipzig  in  Österreich.    Form  der  Anbringung  des 

Vollstreckungsantrages. 

Dem  in  Form  eines  Gesuches  gestellten  Ansuchen  des  J.  K.  um 
Vollstreckbarerklärung  des  wider  J.  P.  in  Prag  bei  dem  königl.  Amts- 
gerichte in  Leipzig  erwirkten  Urteils  und  des  hierzu  gehörigen  Kosten- 
festsetzungsbeschlusses wurde  von  beiden  Untergerichten  stattgegeben.  Die 
erste  Instanz  gab  ihrer  Entscheidung  nachstehende  Begründung: 

Um  ein  auswärtiges  Urteil  für  vollstreckbar  erklären  zu  können, 
ist  es  zufolge  Vorschrift  der  Hofdekrete  vom  18.  Mai  1792  Nr.  16 
J.G.S.  a,  b,  c,  und  vom  15.  Februar  1805  Z.  711  J.G.S.  vor  allem 
nötig,  dafs  die  Zuständigkeit  des  auswärtigen  Richters  die  Rechtskraft 
des  Urteiles  und  die  jenseitige  gleiche  Behandlung  rttcksichtlich  dar 
Urteile  hierländischer  Gerichte  anfser  Zweifel  gesetzt  sei.  Diese  Er- 
fordernisse  sind  in  betreff  des  vorliegenden  Urteiles  und  Kostenfest- 
setzungsbeschlusses des  königl.  Amtsgerichtes  in  Leipzig  zweifellos  vor- 
handen, denn  die  sich  allgemein  nach  der  Person  der  geklagten  Partei 
regulierende  Zuständigkeit  des  auswärtigen  Gerichtsstandes  ist  durch 
den  Inhalt  des  vorcitierten  Urteiles,  womach  als  Beklagte  1.  Handels- 
mann J.  M.  N.  K. ,  2.  BuchhandluDgsgehülfe  E.  E.  K. ,  beide  in 
licipzig,  angeführt  erscheinen,  nachgewiesen,  weil  diese  Bezeichnung  „in 
Leipzig"  zweifelsohne  als  Feststellung  des  Wohnsitzes  der  Beklagten 
interpretiert  werden  mufs,  so  dafs  also  der  allgemeine  Gerichtsstand 
des  Wohnsitzes  vorliegt,  zumal  die  Kompetenzfrage  nach  österreichischem 
Gesetze  zu  beurteilen  ist,  indem  sich  das  Gesetz  mit  dem  Nachweise 
der  „Zuständigkeit  des  auswärtigen  Richters",  also  eines  fremden  Ge- 
richtes im  allgemeinen  begnügt.  Und  dafs  speciell  den  Urteilen  des 
Deutschen  Reiches  gegenüber  im  Wege  der  gesetzroäfsig  angewendeten 
Reciprocität  die  Kompetenz  nach  österreichischem  Rechte  festgestellt 
werden  müsse,  erhellt  selbst  aus  §  661  Zahl  3  der  deutschen  Cävil- 
prozefsordnung ,  welcher  bestimmt,  dafs  bei  der  Vollstreckbarkeits- 
erklärung ausländischer  Urteile  der  Richter  nach  deutschem  Rechte  die 
Frage  der  Kompetenz  zu  lösen  habe.     Die  Rechtskraft  des  Urteiles  ist 
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durcli  die  daraaf  vorkommende  Klausel  des  Amtsgerichtes  Leipzigs  vom 
15.  Dezember  1892:  „dafs  vorstehendes  Urteil  rechtskräftig  ist,  wird 
hiermit  bezeugt",  zweifellos  nachgewiesen,  vom  Gegner  übrigens  auch 
nicht  bestritten. 

Die  gleiche  Behandlung  der  Urteile  hierlftndischer  Gerichte  von 
Seite  des  andern  Staates  (des  Deutschen  Reiches)  im  vorliegenden  Falle 
erseheint  durch  den  mit  J.M.V  vom  28.  Mftrz  1880  Zahl  3988  mit- 
geteilten Inhalt  der  diesbezüglich  mafsgebenden  §§  660  und  661  der 
deutschen  Civilprozefsordnung  dargethan,  zumal  aiese  Gesetzesstellen 
nicht  unterscheiden,  ob  der  Klüger  oder  der  Beklagte  ein  Fremder  oder 
eigener  Unterthan  ist  und  diejenigen  Bestimmungen  der  deutschen 
Civilprozefsordnung,  welche  dem  österreichischen  Gesetze  nicht  analog 
sind,  lAmlich  §  661  Nr.  2  und  4,  auf  den  gegenwärtigen  Fall  reciprok 
gamicht  anwendbar  erscheinen.  Der  §  661  Nr.  5  der  deutschen  Civil- 
prozefsordnung besagt  zwar,  dafs,  wenn  die  Gegenseitigkeit  nicht  ver- 
bürgt ist,  ein  Vollstreckungsurteil  nicht  zu  erlassen  sei,  aber  wenn  die 
beiderseitigen  Gesetze  verglichen  werden,  so  erhellt  daraus,  dafs  diese 
Bestimmungen  mit  einziger  Ausnahme  des  §  661  Zahl  4  der  deutschen 
Civilprozefsordnung,  betreffend  den  vorgeschriebenen  Ausweis  über  die 
Zustellung  bei  Kontumazurteilen,  bezüglich  der  Bedingungen  der  VoU- 
Btreckbarkeitserklttrung  ausländischer  Urteile  mit  den  hierlands  geltenden 
Vorschriften  im  wesentlichen  korrespondierend  sind,  dafs  also  schon 
durch  den  Inhalt  der  einschlägigen  Gesetzesbestimmungen  beider  Staaten 
selbst  die  Gegenseitigkeit,  wie  übrigens  auch  notorisch,  ab  verbürgt 
anzusehen  ist  und  deshalb  allein,  weil  zufolge  Schlufsabsatzes  der  ob- 
citierten  J.M.V.  vom  28.  März  1880  Zahl  3938  seit  dem  Eintritte  der 
Wirksamkeit  der  neuen  deutschen  Civilprozefsordnung  zwischen  Öster- 
reich nnd  Deutschland  kein  Austausch  von  die  Gegenseitigkeit  ver- 
bürgenden Erklärungen  stattgefunden  habe,  noch  kein  Grund  zur  An- 
nahme vorliegt,  dafs  auf  Grund  des  §  661  Zahl  5  der  deutschen  Civil- 
prozefsordnung die  Urteile  Österreichischer  Gerichte  von  deutschen 
Grerichten  nicht  vollzogen  werden,  genug  daran,  dafs  gemäfs  §  661  der 
deutschen  Civilprozefsordnung  auch  die  Zwangsvollstreckung  von  Ur- 
teilen ausländischer  Gerichte  ausdrücklich  für  zulässig  erklärt  wird.  Bei 
dieser  Sachlage  erscheinen  auch  die  von  den  Parteien  an  die  Frage  der 
Reciprodtät  geknüpften  Erörterungen,  ob  durch  Eintritt  der  Wirksamkeit 
der  neuen  deutschen  Civilprozefsordnung  die  bis  dahin  bestandenen 
Verträge  mit  einzelnen  deutschen  Staaten,  namentlich  mit  Sachsen  auf- 
gehoben worden  sind  und  ob  die  einzelnen  Staaten  durch  Errichtung 
des  Deutschen  Reiches  resp.  durch  Einführung  der  Civilprozefsordnung 
das  Recht  zur  selbständigen  Gesetzgebung  verloren  haben,  für  die  vor- 
liegende Entscheidung  ganz  belanglos.  Betreffend  den  Kostenfestsetzungs- 
beschlufs,  so  bildet  dieser  einen  integrierenden  Bestandteil  des  Urtciles  selbst, 
zumal  im  enteren  nur  die  ziffermäfsige  Höhe  der  schon  im  Urteile  ganz  all- 
gemein zugesprochenen  Kosten  bestimmt  wird,  indem  es  in  letzterem  aus- 
drücklich heilst:  „Klägerin  wird  verurteilt,  die  Kosten  des  Rechtsstreites  zu 
tragen.     Dieses  Urteil  wird  wegen  der  Kosten  für  vorläufig  vollstreckbar 
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erklärt",  so  dafs  also  aach  hier  die  bezüglich  des  Urteiles  angeführten 
Gründe  in  Ansehung  der  Bedingungen  für  die  Vollstreckbarkeitserklftrung 
Geltung  haben,  zumal  auch  auf  dem  Kostenfestsetzungsbeschlusse  selbst 
ausdrücklich  die  Klausel  Torkömmt,  dafs  diese  Ausfertigung  dem  Gre- 
klagten  zum  Zwecke  der  Zwangsvollstreckung  erteilt  und  eine  gleiche 
Ausfertigung  dem  Vertreter  der  Kltf gerin  zugestellt  wurde,  sowie  dafs 
der  fragliche  Kostenfestsetzungsbeschlufs  rechtskräftig  sei.  Hiedurch 
erscheint  auch  die  Behauptung  des  J.  P.  widerlegt,  dafs  nach  Öster- 
reichischem Rechte  blofs  Urteile  und  nicht  auch  Bescheide  ausländischer 
Gerichte  ftUr  vollstreckbar  erklärt  werden  können,  weil  nach  dem  Ge- 
sagten der  Kostenfestsetzungsbeschlufs  eben  nur  als  ein  das  Urteil  er- 
gänzender Bestandteil  desselben  anzusehen  ist.  Und  wenn  J.  P.  ver- 
meint, dafs  gegen  ihn  wegen  Bestimmung  der  Höhe  der  fraglichen 
Prozefskosten  eine  Klage  einzubringen  und  darüber  sohin  mit  Urteil 
zu  entscheiden  war,  so  mufs  dagegen  bemerkt  werden,  dafs  das  frag- 
liche Urteil  nebst  Kostenfestsetzungsbeschlufs  eben  nach  den  im  Deutschen 
Reiche  geltenden  prozessualen  Bestimmungen  erlassen  wurde  und  daftir 
nicht  die  österreichischen  Prozefsvorschriften  mafsgebend  sein  können. 
J.  P.  hat  wohl  das  Urteil  und  den  Kostenfestsetzirngsbeschlufs  gegen 
ihn  für  bedenklich  erklärt,  was  aber  an  der  gegenwärtigen  Entscheidung 
nichts  zu  ändern  vermag,  weil  diese  beiden  Urkunden  gemäfs  Legali- 
sierungsvertrages zwischen  Osterreich  und  dem  Deutschen  Reiche  vom 
25.  Februar  1880  R.G.B.  81  nach  Art.  I  als  öffentliche  Urkunden  zu 
betrachten  sind,  seitens  der  Gegenpartei  in  Urschrift  voigelegt  wurden, 
ihre  Echtheit  jedoch  von  J.  P.  nicht  angefochten  und  selbst  ihre  Be- 
denklichkeit von  ihm  nur  ganz  allgemein  behauptet  wurde,  ohne  dies- 
bezüglich besondere  Mängel  an  jenen  Urkunden  zu  konstatieren,  so 
dafs  auf  die  Bedenklichkeitserklärung  kein  Bedacht  genommen  werden 
kann,  da  auch  an  und  aus  den  fraglichen  zwei  Urkunden  keine  solche 
Gebrechen  ersichtlich  sind,  welche  die  Glaubwürdigkeit  jener  zwei  Ur- 
kunden irgendwie  beeinträchtigen  könnten.  — 
J.  P.  hat  femer  u.  a.  eingewendet: 

1.  dafs  gegen  ihn  in  dieser  Delibationssache  eine  Klage  zu  über- 
reichen war,  zumal  es  sich  um  die  Vollstreckbarkeitserklärung  des  Urteiles 
eines  deutschen  Gerichtes  handelt; 

2.  dafs  namentUch  §  661  Zahl  4  der  deutschen  Civilprozefsordnung 
reciprok  angewendet  werden  müsse.  —  Allein  diese  Einwendungen  er- 
scheinen fllr  die  g^enwärtige  Entscheidung  ohne  Belang. 

ad  1.  Nach  den  einschlägigen  hierlands  geltenden  Gesetzesvor- 
schriften wird  im  Delibationsver&hren  keineswegs  dessen  Einleitung  in 
Form  einer  Klage  gefordert;  es  gebrauchen  vielmehr  die  obcitierten 
Hofdekrete  vom  Jahre  1792  und  1805  die  Worte  „auf  Anlangen" 
^anzulangen",  deren  Gebrauch  mit  Grund  darauf  schliefsen  läfst,  dafs 
dazu  ein  blofses  Gesuch  genüge,  und  dies  umsomehr,  als  in  diesem 
Verfahren  kein  materieller  Rechtsanspruch  durchgesetzt,  sondern  nur 
ein  prozessualer  Akt  angestrebt  wird;  das  Erfordernis  einer  Klage 
kann  aber   ebensowenig  aus  Reciprocitätsrücksichten   gefolgert  werden, 
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weil  es  als  anzolässig  bezeichnet  werden  mufs,  die  Formen  des  aus- 
ländischen Verfiihrens  durch  Beciprocitfttsanwendung  ftlr  das  bezügliche 
inländische  Verfohren  platzgreifen  za  lassen,  da  doch  der  Richter  nach 
inländischen  Prozefsgesetzen  verfahren  mufs  and  zudem  das  citierte 
Hofdekret  von  1805  ausdrücklich  vorschreibt,  dafs  nach  der  Allgemeinen 
Gerichtsordnung  vorzugehen  sei.  Deshalb  mufs  im  vorliegenden  Falle 
die  Form  eines  Gesuches  ab  dem  Gresetze  entsprechend  erachtet  und 
konsequent  darüber  auch  nicht  durch  Urteil,  sondern  blofs  durch  Be- 
scheid entschieden  werden. 

ad  2.  Es  wurde  schon  im  vorstehenden  des  näheren  erörtert, 
inwiefern  die  reciproke  Anwendung  der  §  660  und  661  der  deutschen 
Civilprozefsordnung  stattfinde,  und  welchen  Einflufs  dieselbe  auf  vor- 
liegende Rechtssache  ausübe.  Es  erübrigt  hier  nur  noch  die  Erörterung 
der  Frage,  ob  auch  §  661  Zahl  4  der  deutschen  Civilprozefsordnung 
hier  reciprok  anwendbar  sei.  Diese  Gesetzesstelle  bezieht  sich  ihrem 
Inhalte  nach  blofs  auf  Kontumazurteile ,  bei  welchen  der  Ausweis  der 
Zustellung  der  ersten  richterlichen  Verfügung  an  den  Schuldner  ge- 
fordert wird. 

Im  vorliegenden  Falle  handelt  es  sich  aber  gar  nicht  um  ein 
Kontumazurteil;  es  wurde  vielmehr  J.  P.  mit  seiner  Klage  nach 
darüber  beiderseits  gepflogener  Verhandlung  abgewiesen  und  zur  Zah- 
lung der  Kosten  verifldlt,  so  dafs  er  nicht  „der  verurteilte  Schuldner*' 
ist,  Absatz  4  jenes  §  661  auf  den  vorliegenden  Fall  also  gar  nicht 
pafst,  und  darauf  reciprok  nicht  angewendet  werden  kann. 

Diese  Begründung  nahm  das  Oberlandesgericht  auf  und 
fUgte  bei,  dafs  im  Delibationsverfahren  in  die  Plilfting  der  Frage,  ob 
die  Partien  im  Hauptprozesse  ordentlich  vertreten  waren,  weiter  nicht 
eingegangen  werden  kann,  in  diesem  Verfahren  das  Urteil  die  Grund- 
lage der  Entscheidung  zu  bilden  hat,  der  erkennende  Richter  die  Par* 
teien  als  gehörig  vertreten  anerkannt,  auf  Grund  dessen  seinen  Spruch 
gefüllt  hat,  weshalb  dieser  Spruch  nicht  über  ein  im  Ezekutionsver- 
fahren  Überreichtes  Gesuch  geändert  werden  kann. 

Hat  der  erkennende  Richter  die  Parteien  als  gehörig  vertreten 
anerkannt  und  auf  Grund  dessen  sein  Urteil  gefWt,  so  kann  dem 
Exekutionsgerichte  nicht  weiter  das  Recht  zustehen,  diesen  gerichtlichen 
Ausspruch  anzuzweifeln  und  damit  die  materielle  Gültigkeit  des  Urteiles 
in  Frage  zu  stellen. 

Den  dagegen  von  J.  P.  ergriffenen  Revisionsrekurs  hat  der  k.  k. 
oberste  Gerichtshof  bei  dem  Abgange  der  Voraussetzungen  des 
Hofdekretes  vom  15.  Februar  1838  J.G.S.  Nr.  2598  zurückgewiesen. 
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Schweiz. 

Rechtspreehnng  des  schweizerischen  Bnndesgerichts. 

Art.  32  B.'G;  betr.  die  civilrechtlichen  Verhältnisse  der  Nieder- 
gelassenen u.  s.  w.  und  Art.  10  B.-G.,  betr.  die  persönliche  Hand- 
lungsfähigkeit.  Nach  welchem  Hechte  beurteilt  sich  die  Hand- 
lungsfähigkeit ausländischer  Ehefrauen,    welche   in  der  Schweus 

Geschäfte  abgeschlossen  haben. 

EntBch.  d.  B.-G.  vom  6.  April  1894  (Bevae  der  Gerichtspraxis  im  Gebiete 

des  Bundescivilrechts,  XII.  Bd.,  8.  96  f.). 

Nach  Art.  32  des  citierten  Bundesgesetzes  hat  die  Anwendoog 
desselben  anf  Ausländer  zur  Yoraussetzang,  dafs  dieselben  in  der 
Schweiz  ihren  Wohnsitz  haben. 

Die  Frage,  in  wie  weit  eine  Ehefrau  als  solche  in  ihrer  Qand* 
lungsfähigkeit  beschränkt  sei,  gehört  nicht  dem  ehelichen  Güterrecht 
an.  Dies  spricht  weder  die  Botschaft  des  Bundesrates  zum  Bundes- 
gesetz Über  die  persönliche  Handlungsfähigkeit,  noch  der  Bericht  der 
ständerätlichen  Kommission  zum  Bundesgesetze  betreffend  die  ciTÜrecht- 
liehen  Verhältnisse  der  Niedergelassenen  aus,  tlbrigens  könnte  darauf 
darum  nicht  abgestellt  werden,  weil  in  diesen  Gesetzen  selbst  kein 
Anhaltspunkt  für  diese  Ansicht  enthalten  ist.  Nach  dem  ehelichen 
Güterrecht  bestimmt  sich  allerdings,  inwieweit  die  Ehefrau  infolge 
der  Rechte  des  Ehemannes  an  ihrem  Vermögen  in  der  Verfügung  ttber 
dasselbe  beschränkt  sei.  Damit  ist  aber  nicht  gleichbedeutend,  inwie- 
weit die  Ehefrau  als  solche  im  stände  sei,  sich  durch  Rechtsgeschäfte 
zu  verpflichten;  diese  Frage  hängt  nicht  ab  von  den  yermögensrecht- 
liehen  Wirkungen  der  Ehe,  sondern  von  der  persönlichen  Stellung,  in 
welche  die  Ehefrau  durch  die  Ehe  tritt,  d.  h.  von  dem  Umfiing  der 
Vormundschaft,  welche  dem  Ehemanue  über  die  Frau  eingeräumt  wird. 
Es  ist  daher  auseinander  zu  halten,  ob  ein  von  der  Ehefrau  ohne  Zu- 
stimmung des  Ehemannes  eingegangenes  Rechtsgeschäft  nur  unwirksam 
sei  wegen  eines  Rechts  des  Ehemannes  am  Vermögen  der  Frau,  oder 
ob  es  ungttltig  sei  wegen  der  HandlungsunAlhigkeit  derselben  (s.  f;.  JJor, 
Theorie  und  Praxis  des  internst.  Pr.-R.  I,  S.  520). 

Die  persönliche  Handlungsfähigkeit  der  Ehefrau  richtet  sich  gemäfs 
Art  10  Abs.  2  des  Bundesgesetzes  über  die  persönliche  Handlungs- 
fähigkeit nach  dem  Staate,  dem  sie  angehört  (Abs.  3  daselbst,  wonach 
ein  nach  dem  Rechte  seines  Landes  nicht  handlungsfähiger  Ausländer, 
der  in  der  Schweiz  Verbindlichkeiten  eingeht,  verpflichtet  wird^  inso- 
fern er  nach  schweizerischem  Rechte  handlungs^hig  wäre,  kam  in  casu 
nicht  in  Betracht,  weil  die  Vorinstanz  ausdrücklich  festgestellt  hatte, 
dafs  nach  dem  betr.  kantonalen  Rechte  das  streitige  Rechtsgeschäft  ftlr 
die  Beklagte  unverbindlich  sei).  Wenn  nun  Art.  10  Abs.  2  des 
citierten  Gesetzes  f\Xr  die  persönliche  Handlungsfähigkeit  der  Ausländer 
das  Recht  des  Staates,  dem  sie  angehören,   als  mafsgebend  erklärt,  so 


Schweiz.  391 

ist  danmter,  wie  ans  einer  Gegenüberstellang  dieses  Absatzes  mit  Ab- 
satz 1  desselben  Artikeb  sich  eigiebt,  unzweifelhaft  das  Heimat- 
recht verstanden.  Fragen  könnte  sich  blofs,  ob  das  Heimatrecht 
auch  dann  anzuwenden  sei,  wenn  das  Recht  des  fremden  Staates  be- 
züglich der  Handlungsfähigkeit  seiner  Angehörigen  nicht  das  Origi- 
nalitats-,  sondern  das  Territorialprincip  anerkennt;  es  ist  jedoch 
riehtigerweise  der  Wille  des  Gesetzgebers  dahin  aufzu&ssen,  dafs  er 
diese  Frage  endgültig  habe  entscheiden  wollen,  ohne  Rücksicht  darauf, 
ob  das  Recht  des  fremden  Staates  seine  Anwendbarkeit  auch  auf  die 
im  Auslande  wohnenden  Angehörigen  yorschreibe  oder  nicht 


Gerichtsstand   für   Markenrechtsklage.     Kompetenz   des  Bundes- 
gerichts  als  Beschwerdeinstanz  über  kantonale  Strafurteile, 

EntBch.  d.  B.-G.  vom  27.  Dezember  1893  (Zeitschr.  des  bernischen  Juristen- 
Vereins,  Bd.  XXX,  a  276  f.). 

Aus  den  Gründen: 

Wie  das  Bundesgericht  zu  wiederholten  Malen  ausgesprochen  und 
namentlich  i.  S.  Schärer  (A.  Slg.  B.  XI,  S.  478)  ausAlhrlich  be- 
gründet hat,  wird  seine  Kompetenz  zur  Beurteilung  von  Beschwerden 
wegen  Verletzung  des  eidgenössischen  Markenschutzgesetzes  durch 
Art,  59  litt  a  des  Org.-Ges.  begründet.  In  der  That  treffen  die  Vor- 
aussetzungen des  genannten  Artikels  hier  zu,  indem  das  Markenschutz- 
gesetz ,  obwohl  kein  Ausitlhrungsgesetz  im  engem  Sinn ,  doch  jeden- 
fiüls  in  Ausftihrung  der  Bundesverfassung,  auf  Grund  der  durch  die- 
selbe dem  Bunde  erteilten  Kompetenzen  erlassen  ist,  femer  aber  ein 
kantonales  Strafurteil  eine  Verfügung  einer  kantonalen  Behörde  dar- 
stellt Auf  der  andern  Seite  ist  natürlich  daran  festzuhalten,  dafs  das 
Bundesgericht  in  derartigen  Fällen  nicht  etwa  als  obere  strafgericht- 
liche Instanz  fungiert,  sondern  lediglich  auf  Grand  des  von  den 
kantonalen  Instanzen  festgestellten  Tbatbestandes  zu  prüfen  hat,  ob 
eine  Verletzung  des  einschlägigen  Bundesgesetzes  vorliegt,  um  dann 
bejahenden  Falls  eine  erneute  Beurteilung  durch  die  kantonale  Gerichts- 
behörde zu  veranlassen. 

Ist  demgemäfs  das  Bundesgericht  an  sich  zur  Behandlung  staats- 
rechtlicher Beschwerden  wegen  Verletzung  des  Markenschut^esetzes 
kompetent,  so  kann  seine  Kompetenz,  speciell  für  den  vorliegenden 
Fall,  auch  nicht  mit  dem  Hinweis  bestritten  werden,  dafs  der  ange- 
schuldigte Teil  sein  Domizil  in  Gerabronn,  in  Deutschland,  habe  und 
daher  nur  dem  dortigen,  nicht  aber  dem  schweizerischen  Gerichtsstande 
unterworfen  sei.  Denn  einmal  steht  fest,  dafs  die  angeschuldigte  Firma 
jedenßdls  ein  Specialdomizil  am  Orte  ihres  Fabrikbetriebs,  in  Lachen, 
begründet  hat,  und  ist  ein  solches  Specialdomizil  vollkommen  genügend, 
um  sie  der  schweizerischen  Gerichtsbarkeit  zu  unterstellen;  andrer- 
seits kann  laut  Art.  20  des  eidgenössischen  Markenschutzgesetzes  vom 
19.  Dezember   1879   die  Klage    wegen  Verletzung   des  Markenrechtes 
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nicht  nur  am  Domizil  des  Angeschold igten ,  sondern  auch  am  Ort  der 
Begehung  des  eingeklagten  Vergehens  anhängig  gemacht  werden.  Als 
solcher  erscheint  hier  nattlrlich  Lachen,  indem  daselbst,  in  der  dortigen 
Fabrik  der  angeschuldigten  Firma,  die  als  Markenreehtsverletsungen 
bezeichneten  Manipulationen  vorgenommen  und  von  dort  aus  die  Pro- 
dukte mit  den  als  nachgeahmt  beanstandeten  Warenzeichen  in  Verkehr 
gebracht  wurden.  Aus  den  zwei  G^ichtspunkten  des  in  Lachen  be- 
gründeten Specialdomizils  der  Angeschuldigten  und  der  dortigen  Be- 
gehung der  behaupteten  rechtswidrigen  Handlungen  mufs  daher  die 
Zuständigkeit  zunächst  der  Schwyzer  Grerichte,  dann  des  Bundes- 
gerichtes,  als  staatsrechtlicher  Rekursinstanz,  angenommen  werden  und 
kann  an  derselben  der  Umstand  nichts  ändern ,  dafs  das  Hauptdomizxl 
der  Angeschuldigten  sich  in  Deutschland  befindet 

Art  7  des  gleichen  Gesetzes  erklärt  nun  unter  Ziffer  1  als  zur 
Hinterlegung  Ton  Marken  u.  a.  berechtigt :  Die  Inhaber  von  Fabrikations- 
oder  Produktionsgeschäften,  deren  Sitz  sich  in  der  Schweiz  befindet. 
Unzweifelhaft  gehört  nun  Rekurrent,  als  Inhaber  eines  Fabrikgeschäftes 
in  St.  Margarethen,  dieser  Klasse  an;  dafs  dieses  Geschäft  eine  blo&e 
Filiale  des  im  Ausland  domizilierten  Hauptgeschäftes  ist,  thut  nichts 
zur  Sache.  Hat  aber  Rekurrent,  als  Inhaber  einer  schweizerischen 
Filiale,  zu  seinem  ausländischen  Hauptgeschäft,  in  Gemäfsheit  der  hier- 
seitigen  Gesetzesnormen,  eine  Marke  hinterlegt,  so  kann  die  Wirksam- 
keit des  beti*effenden  Eintrages  im  Sinne  der  Entstehung  des  Marken- 
rechts und  der  an  dasselbe  geknüpften  Klagen  und  Rechtsbehelfe  gegen 
Verletzungen  nicht  davon  abhängig  sein,  ob  der  Hinterleger  Inländer 
oder  Ausländer  sei.  In  der  That  wäre  eine  solche  Unterscheidung  aus 
dem  Gesetze  in  keiner  Weise  zu  rechtfertigen;  sie  wäre  überdies,  in- 
sofern das  Markenrecht  auch  den  Schutz  des  kaufenden  Publikums  be- 
zweckt, ganz  zweckwidrig.  Es  mufs  unter  diesen  Umständen  als 
selbstverständlich  bezeichnet  werden,  dafs  auch  der  ausländische  In- 
haber eines  in  der  Schweiz  domizilierten  Fabrikgeschäft;es  gemäfs 
Art.  7  Ziffer  1  des  einschlägigen  Bundesgesetzes  das  Markenrecht  und 
mit  demselben  den  ungeschmälerten  Markenschutz  in  Form  der  ent- 
sprechenden Klage-  und  Beschwerderechte,  das  Recht  zum  staatsredit- 
lichen  Rekurs  nicht  ausgenommen,  erwirbt. 

Vertretungsbefugnis  eines  KoUektivgeseUschafters.     Örtliches  Becht. 
Entach.  des  B.-G.  vom  13.  April  1894  (Revue  etc.  Bd.  XH,  S.  90). 

Die  Frage,  ob  eine  von  einem  Gesellschafter  unter  der  Gesell- 
scliaftsfirma  eingegangene  Verpflichtung  als  Schuld  der  Kollektivgesdl- 
Schaft  zu  betrachten  sei,  speciell  ob  der  Gesellschafter  zur  Vertretung 
der  Firma  in  Bezug  auf  dieses  Rechtsgeschäft  befugt  gewesen  sei,  be- 
urteilt sich  nach  dem  Rechte  des  Ortes,  an  welchem  die  Gesellschaft 
ihren  Sitz  hat,  also  wenn  die  Gesellschaft  in  der  Schweiz  domiziliert 
ist^  nach  schweizerischem  Rechte. 
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Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

I.    Dentschland. 

1.    Reichsgesetze,   kaiserl.  Verordnungen  etc. 

1.  Reichsgesetz  zum  Schatz  der  Warenbezeichnungen  Yom 
12.  Mai  1894  (R.6.B1.  8.  441);  triU  mit  dem  1.  Oktober  1894  in 
Kraft. 

Die  ZeichenroUe  wird  bei  dem  Patentamt  geführt  und  hat  die 
Anmeldung  des  Warenzeichens  schriftlich  bei  dem  Patentamt  zu  er- 
folgen (§  2  d.  O.). 

Das  Patentamt  ist  verpflichtet,  auf  Ersuchen  der  Gerichte  über 
Fragen,  welche  eingetragene  Warenzeichen  betreffen,  Gutachten  abzu- 
geben, sofern  in  dem  gerichtlichen  Verfiihren  von  einander  abweichende 
Gutachten  mehrerer  Sachverständiger  vorliegen  (§  11  d.  G.). 

Ausländische  Waren,  welche  mit  einer  deutschen  Firma  und  Orts- 
bezeichnung, oder  mit  einem  in  die  Zeichenrolle  eingetragenen  Waren- 
zeichen widerrechtlich  versehen  sind,  unterliegen  bei  ihrem  Eingang 
nach  Deatschland  zur  Einfuhr  oder  Durchfuhr  auf  Antrag  des  Verletzten 
und  gegen  Sicherheitsleistung  der  Beschlagnahme  und  Einziehung 
(§  17  1.  c). 

Wenn  deutsche  Waren  im  Auslande  bei  der  Einfuhr  oder  Durch- 
fuhr der  Verpflichtung  unterliegen,  eine  Bezeichnung  zu  tragen,  welche 
ihre  deutsche  Herkunft  erkennen  läfst,  oder  wenn  dieselben  bei  der 
ZoUabferiignng  in  Beziehung  auf  die  Warenbezeichnungen  ungünstiger 
als  die  Waren  anderer  Länder  bebandelt  werden,  so  ist  der  Bundesrat 
ermächtigt,  den  fremden  Waren  bei  ihrem  Eingang  nach  Deutschland 
zur  Einfohr  oder  Dnrchfahr  eine  entsprechende  Auflage  zu  machen, 
und  anzuordnen,  daßi  fUr  den  Fall  der  Zuwiderhandlung  die  Beschlag- 
nahme und  Einziehung  der  Waren  erfolge  (§  22  1.  c.). 

Wer  im  Inlande  eine  Niederlassung  nicht  besitzt,  hat  auf  den 
Schutz  dieses  Gesetzes  nur  Anspruch,  wenn  in  dem  Staate,  in  welchem 
seine  Niederlassung  sich  befindet,  nach  einer  im  Reichsgesetzblatt  ent- 
haltenen Bekanntmachung  deutsche  Waren  in  gleichem  Umfange  wie 
inländische  Warenbezeichnungen  zum  gesetzlichen  Schatz  zugelassen 
werden. 

Der  Anspruch  auf  Schutz  eines  Warenzeichens  und  das  durch  die 
Eintragung  begründete  Recht  können  nur  durch  einen  im  Inlande  be- 
stellten Vertreter  geltend  gemacht  werden.  Der  letztere  ist  zur  Ver- 
tretung in  dem  nach  Mafsgabe  dieses  Gesetzes  vor  dem  Patentamt 
stattfindenden  Ver&hren,  sowie  in  den  das  Zeichen  betreffenden  bürger- 
lichen Rechtsstreitigkeiten  und  zur  Stellung  von  Strafimträgen  befugt 
Für  die  das  Zeichen  betreffenden  Klagen  ist  das  Gericht  zuständig,  in 
dessen  Bezirk  der  Vertreter  seinen  Wohnsitz  hat,  in  dessen  Ermange- 
lung das  Gericht,  in  dessen  Bezirk  das  Patentamt  seinen  Sitz  hat. 
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Wer  ein  ausli&ndiflchee  Warenzeicben  zur  Anmeldang  bringt,  hat 
damit  den  Nachweis  zu  verbinden,  daPs  er  in  dem  Staate,  in  welchem 
seine  Niederkssung  sich  befindet,  für  dieses  Zeichen  den  Markenschate 
nachgesucht  und  erhalten  bat  Die  Eintragung  ist,  soweit  nicht  StaatB- 
yertrSge  ein  Anderes  bestimmen,  nur  dann  zulässig,  wenn  das  Zeichen 
den  Anforderungen  dieses  Gesetzes  entspricht  (§  23  1.  c). 

2.  Reichsgesetz,  betreffend  Abänderung  des  Gesetzes  über  die 
Abwehr  und  Unterdrückung  von  Viehseuchen,  vom  1.  Mai 
1894  (R.G.BL  S.  405). 

3.  Reichsgesetz  vom  27.  April  1894  wegen  Abänderung  des 
Gesetzes,  betreffend  die  Erhebung  von  Reichsstempelabgaben 
vom  1.  Juli  1881/25.  Mai  1885  (R.G.B1.  1894  S.  869). 

2.     Gesetze,  Verordnungen   etc.   der  einzelnen 

Bundesstaaten. 

Bayern. 

Bekanntmachung  d.  k.  Staatsministeriums  der  Justiz  vom  9.  Mai  1894, 
Veröffentlichung  amtlicher  Ausschreibungen  in  Amerika 
betreffend  (J.M.Bl.  8.  77).     S.  unten  „Vermischte  Mitteilungen". 

Baden. 

1.  Bekanntmachung  vom  14.  Januar  1898,  die  Polizeiordnung 
für  die  Schiffahrt  und  Flöfserei  auf  dem  Rheine  betr. 
(Ge8.u.V.Bl.  1893  Nr.  2). 

2.  Bekanntmachung,  die  im  Auslande  zu  erledigenden 
Ersuchschreiben  der  Justizbehörden  betreffend,  vom  14.  April 
1898    (G.U.V.B1.  1893  Nr.  10). 

MeelLlenlivrff  •  Sek  werlii. 

Bekanntmachung,  betr.  die  im  Auslande  zu  erledigenden 
Ersuchungsschreiben  der  Justizbehörden,  vom  10.  April 
1893  (Reg.BI.  1893  Nr.  15). 

SSaehseii-Alteiiliiirar. 

Novelle  zur  Notariatsordnung,  vom  24.  Dezember  1892 
(G.Slg.  1892  Nr.  15). 

WalAeeK. 

Bekanntmachung  vom  1 7.  Juni  1 892,  betr.  die  E  h  e  s c  h  1  i  e fsu  n  g 
mit  Ausländern,  namentlich  russischen  Staatsange- 
hörigen (Wald.  Reg.  Bl.  S.  64). 

Bräute  von  Ausländern  sind  vom  Standesbeamten  vor  der  Ehe- 
schliefsung  darauf  hinzuweisen,  dafs  durch  Eheschliefsung  mit  Aus- 
ländem die  Staatsangehörigkeit  verloren  wird  und  dafs  sie  als  Aus- 
länderinnen eventuell  ausgewiesen  werden  können. 
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IL    Auswärtige  Staaten. 

Belffleii« 

Gesetz  vom  25.  August  1891 ,  betr.  die  Revision  des  Titels  des 
belgischen  Handelsgesetzbuchs  über  den  Transportvertrag  (Gold- 
schmidt, Zeitschr.  f.  d.  ges.  H.R.  Bd.  42  S.  185). 

BvUTBrlen. 

Laut  Bekanntmachung  des  deutschen  Reichskanzlers  v.  27.  Januar 
1894  (R. G. BL  S.  112)  geniefsen  deutsche  Warenzeichen, 
Namen  und  Firmen  in  Bulgarien  Schutz. 

Frsnlireleli. 

Das  französische  Aktienrecht,  beruhend  auf  der  loi  8ur 
les  sodeUs  du  24,  juillet  1867  (Goldschmidt,  Zeitschr.  f.  d.  ges. 
H.R. ,  Beilageheft  zu  Bd.  XII  S.  99)  hat  eine  AbHnderung  erfahren 
durch  die  hi  portant  modification  de  la  loi  du  24.  juillet^  sur  lea 
$ociäA  par  adions. 

Eine  der  wichtigeren  Bestimmungen  des  neuen  Gesetzes  ist,  dafs 
die  Aktiengesellschaften  und  die  Kommanditgesellschaften  auf  Aktien 
ohne  Rücksicht  auf  den  Gegenstand  des  Unternehmens  ftlr  Handels- 
gesellschaften erklärt  sind. 

llexilL«. 

Strafgesetzbuch  ftlr  den  Bundesdistrikt  und  das  Territorium 
Niederkalifornien  und  für  die  ganze  Republik  über  Vergehen 
gc^en  den  Bund  (abgedruckt  als  Beilage  zur  Zeitschrift  ftlr  die  gesamte 
Strairechtswissenschaft  B<1.  XIY  Heft  1  f.). 

Art.  2.  Kein  Bewohner  des  BondeBdistrikts  oder  des  Territoriums 

Niederkaliforoien  kann  Unkenntnis  der  Vorschriften  des  Gesetzbuches  vor- 
schützen. Die  Anordnungen  des  Gesetzbuchs  binden  jedermann ,  auch  Aus- 
länder, auTser  in  den  nach  dem  Völkerrechte  ausgenommenen  Fällen,  oder 
wenn  durch  Special^esetz  oder  Staatsvertrag  anderes  bestimmt  ist 

Diese  'R^el  midet  Anwendung  auf  äle  Bewohner  der  Republik  be- 
zoglich  deijenigen  Vorschriften,  welche  in  diesem  Gesetzbuche  oder  den  all- 
gemeinen Gesetzen  sich  vorfinden  über  Vergehen  i)  gegen  den  Bund  und  über 
solche  Veigehen,  deren  Ahndung  der  Bnndesrechtspflege  überwiesen  ist. 

Art.  184.  Die  Vergehen  gegen  die  Unabhängigkeit  der  Republik^  die 
Unverletzlichkeit  ihres  Uebietes,  ihrer  Regiemngsform ,  ihrer  Ruhe,  ihrer 
inneren  oder  auswärtigen  Sicherheit  oder  gegen  ihr  Verwaltungspersonal, 
sowie  die  Fälschung  önentlicher  Siegel,  geltender  mexikanischer  Münze,  des 
in  Umlauf  befindllcnen  mexikanischen  Papieigeldes,  der  Staatsschuldscheine, 
Staatspapiere  und  sonstiger  Instrumente  des  öffentlichen  Kredits  der  Republik, 
des  Bundesdistrikts  oder  des  Territoriums  Niederkalifomien ,  oder  der  Bank- 
noten einer  in  der  Republik  auf  gesetzlicher  Grundlage  hestehenden  Bank 
werden  in  der  Republik  und  nach  Mafs^be  ihrer  Gesetze  bestraft,  auch 
wenn  die  genannten  Vergehen  auf  fremdländischem  Gebiete  verübt  worden 


1)  Es  wird  im  Strafgesetzbuch  nur  zwischen  Vergehen  und  Übertretungen 
unterschieden. 
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Bind^  und  ffleichyiel,  ob  die  Thäter  Mexikaner  oder  Aualänder  seien,  wenn 
sie  innermub  der  Bepublik  ergriffen  werden  oder  diese  ihre  Ausliefenmg 
erwirkt 

Art.  185.  Die  fortgesetsten  Vergehen,  welche  suerst  im  Aaslande  ver- 
ttbt,  demnächst  in  der  Bepublik  weit£  begangen  werden,  sind  in  Gernftlsheit 
der  (yesetze  der  letzteren  zu  bestrafen,  gleiaiYiel  ob  die  Thäter  Mexikaner 
oder  Ausländer  sind. 

Art  186.  Die  auf  fremdländischem  Gebiet  von  dnem  Mexikaner  gegen 
Mexikaner  oder  Ausländer,  oder  von  einem  Ausländer  gegen  Mexikaner  oe- 
gans^nen  Veigehen  können  in  der  Bepublik  und  nach  BitSsgabe  ihrer  Gesetse 
bei  Zutreffen  folgender  Erfordernisse  bestraft  werden : 

1.  Wenn  der  Angeklagte  in  der  Bepublik  sieh  befindet^  sei  es,  daCs  er 
freiwillig  dahin  gekommen  ist,  oder  dafs  seine  Aushefemng  erwirkt 
worden; 

2.  wenn,  im  Fall  der  Verletzte  ein  Ausländer  ist,  von  gesetzlich  berech- 
tigter Seite  Strafantnuf  vorließ; 

8.  wenn  gegen  den  Schuldigen  nicht  schon  unanfechtbares  Urteil  in  dem 
Lande,  wo  er  das  Vergehen  verfibte,  errungen  ist,  oder  aber,  wenn 
das  Urteil  ergangen  ist,  derselbe  nicht  frdgesprochen,  amnestiert  oder 
ihm  Strafhachlafs  gewährt  worden  ist; 

4.  wenn  die  Bechts Verletzung,  deren  man  ihn  anklagt,  in  dem  Luide 
ihrer  Ausfährung,  und  ebenso  in  der  Bepublik  den  Charakter  eines 
Vergehens  hat; 

5.  wenn  nach  den  Gesetzen  der  letzteren  er  eine  schwerere  Strafe  ver- 
dient, als  längere  Haft 

Art  187.  Im  Falle  des  vorigen  Artikels  wird  einem  Angekläfften,  der 
nach  Verurteilung  im  Auslande  seine  Strafe  umgangen  hat,  in  der  Bepublik 
die  nach  ihren  Gesetzen  bestimmte  Strafe  auferlegt  und  ihm  auf  dieselbe 
die  Zeit  angerechnet,  die  er  von  der  im  Auslande  ihm  auferlegten  ver- 
büfst  hat 

Art  188.  Die  aufserhalb  des  Bundesgebiets  von  Ausländem  gegen  Aus- 
länder begangenen  Vergehen  werden  in  der  Bepublik  nicht  verfolgt;  es  bldbt 
aber  die  verfassungsmäfsige  Berechtigung  aer  Beg^erung  unberührt,  die 
Thäter  als  schädliche  Fremde  Landes  zu  verweisen. 

Art  189.  Als  innerhalb  des  Gebiets  der  Bepublik  verübt  sind  an- 
zusehen: 

1.  Vergehen,  welche  von  Mexikanern  oder  Ausländem  auf  hoher  See  an 
Bora  inländischer  Schiffe  der  Kriegs-  oder  Handelsflotte  begangen 
werden ; 

2.  die  Vergehen,  welche  an  Bord  eines  Kriegsschiffes  der  Nation,  das  in 
einem  Hafen  oder  den  zum  Landesgebiet  gehörigen  Grewässem  dner 
fremden  Nation  gelandet  ist,  verübt  werden.  Ines  erstreckt  sich  auf 
den  Fall,  wo  das  Schiff  ein  Handelsfahrzeug  ist,  sofern  der  Thäter 
nicht  in  dem  Lande,  zu  dem  der  Hafen  gehört,  abgeurtialt  worden  ist; 

3.  die  Vergehen,  welche  an  Bord  eines  fremden  Handelsfahrzeugs  verttbt 
werden,  das  in  einem  Hafen  des  Lilandes  oder  in  den  zum  Gebiete 
der  Bepublik  gehörigen  Gewässern  gelandet  ist,  sofem  der  Thäter 
oder  der  Verletzte  nicht  zur  Bemannung  gehören,  oder  sofem  die 
Buhe  des  Hafens  gestört  worden  ist  Anaemfalls  wird  in  Gemä&heit 
des  Gegenseitigkeitsrechts  verfahren. 


MlederlanAe. 

1.   Gesetz,   betr.   die  Handels-  und  Fabrikmarken,   vom 
80.  September  1898  (Nederland.  Staatscourant  Nr.  241  v.  13.  Oktbr. 
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1893,  D.  H.A.  1894  I  S.  85).     Die  Art  7  ff*  entlialten  Bestimmungen 
über  internationale  Eintragung  der  Marken. 

2.  Ausführungsverordnung  zu  vorbezeichnetem  Gesetze  Air  N  i  e  d  e  r  - 
Ittndiscb-Indien,  Surinam  und  Cura^ao  vom  9.  November 
1893  (Staatsblad  159—161,  D.  H.A.  1894  I  S.  90  ff.)  und  Bekannt- 
machung des  niederl.  Justizministers  (Nederl.  Staatscourant  v.  6.  Jan. 
1894),  nacb  welch*  letzterer  nunmehr  zur  Ersparung  von  Kosten  die 
Niederl^ung  einer  Marke  in  einer  der  Niederländischen  Kolonien  ohne 
Zwischenkunft  eines  dortigen  Bevollmächtigten  durch  Vermittelung  des 
im  Haag  für  das  gewerbliche  Eigentum  errichteten  Bureaus  erfolgen 
kann. 

8.  Gesetz  vom  15.  August  1892  (St.  Nr.  201),  betr.  Abänderung 
der  Art  1  u.  2  des  Gesetzes  vom  18.  April  1874  (St.  Nr.  65)  zur 
R^elung  der  Konsulatgebühren  (Goldschmidt,  Zeitschr.  f. 
das  ges.  H.R.  42.  Bd.  S.  127). 

4.  K.  Dekret  v.  4.  Oktober  1892  (St  Nr.  231),  betr.  Abände- 
rung und  Ergänzung  des  k.  Dekrets  v.  4.  Mai  1890  (St  Nr.  77), 
betr.  die  Konsulargerichtsbarkeit  (Goldschmidt  a.  a.  0. 
S.  128). 

Österreich. 

1.  Gesetz  vom  27.  Dezember  1898,  betr.  die  Regelung  des 
Privilegienwesens,  hier  die  Abänderung  des  Art  XVI  des  ZoU- 
und  Handelsbttndnisses  zwischen  Österreich  und  Ungarn  (0.R.G.B1. 
1898  Nr.  191);  8.  unten  „Int  Verträge*^. 

2.  Dnrchflihrungsverordnung  zu  vorbezeichnetem  Gesetze,  vom 
27.  Dezember  1893  (ö.  R.G.BL  Nr.  192). 

8.    Durchftlhrungsverordnung  des  Justizministeriums  vom  20.  Mai 

1894,  betr.  den  mit  Grofsbritannien  abgeschlossenen  Staats- 
vertrag Über  den  Urheberschutz  bei  Werken  der  Litte- 
ratur   oder  Kunst  (s.  unten  S.  402),  R.G.B1.  S.  237. 

4.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  12.  Juni  1894,  Z.  10470, 
betreffend  die  inbezug  auf  die  Erteilung  und  den  Umfang 
des  Armenrechtes  mit  Ungarn  bestehende  Gegenseitig- 
keit    (J.M.V.BI.  1394  S.  86.) 

Anläfslich  eines  vorgekommenen  Falles,  in  welchem  es  einem 
königlich  ungarischen  Gerichte  zweifelhaft  schien,  ob  und  inwieweit 
ein  in  Ungarn  Prozefs  führender  österreichischer  Staatsangehöriger  auf 
die  Gewährung  des  Armenrechtes  Anspruch  machen  könne,  hat  sich  das 
k.  ungarische  Justizministerium  Aufklärungen  Über  die  hierlands  in 
dieser  Beziehung  geltenden  Vorschriften  erbeten,  und  hat  über  die  vom 
k.  k.  Justizministerium  auf  Grund  des  §  16  der  Advokatenordnung,  des 
Hofkanzleidekretes  vom  26.  Juli  1840,  J.  G.  S.  Nr.  457,  des  Finanz- 
ministerialerlasses  vom  8.  Februar  1853,  R.  G.  Bl.  Nr.  110  und  der 
Justizministerialerlässe  vom  16*  Februar  1856,  Z.  3440,  bezw.  6,  Juni 
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1856,  Z.  12022  %  in  Verbindung  mit  §  83  a.  b.  G.  B.  erteilten  Auf- 
schlüsse an  alle  Oerichte  die  Verordnung  vom  10.  Mai  1894,  Z.  14390, 
erlassen,  deren  Inhalt  im  Nachfolgenden  mit  dem  Beifbgea  bekannt  ge- 
macht wird,  dafs  die  durch  die  ungarische  Gesetzgebung  den  Armen- 
recht  geniefsenden  Parteien  eingeräumten  Vorteile  nafaeau  identisch  sind 
mit  jenen,  welche  seitens  der  hierländigen  Gesetse  yermögenslosen 
Personen  gewtthrt  werden.  —  Die  Verordnung  des  k.  nngarischen 
Justizministers  lautet  in  deutscher  Obersetzung: 

„Über  meine  Anfrage  hat  mir  der  k.  k.  österreichische  Jnstizminister 
eröfinet,  dafs  die  ungarischen  Staatsangehörigen  in  Osterreich  bezüglich 
der  Erteilung  des  Armenrechtes,  wie  auch,  was  den  Inhalt  und  Umfimg 
desselben  angeht,  die  gleichen  Rechte  und  Begünstigungen  genielseo, 
wie  die  österreichischen  Staatsbürger,  Torausgesetzt  selbstverstilndlich, 
dafs  auch  von  unserer  Seite  hinsichtlich  der  österreichischen  Staatsan- 
gehörigen ein  gleicher  Yoigang  beobachtet  werde.  Obgleich  den  öster- 
reichischen  Staatsangehörigen  gegenüber  auch  bisher  von  dem  Grundsätze 
der  Gegenseitigkeit  ausgegangen  wurde,  bringe  ich  doch  die  obige  £r- 
klttrung  des  k.  k.  österreichischen  Justizministers  den  königlichen  Ge- 
richten mit  dem  Beiftlgen  zur  Kenntnis,  dafs  die  österreichischen  Staats- 
bürger hinsichtlich  des  Armenrechtes  dieselben  Rechte  und  Begünstigungen 
zu  geniefsen  haben,  welche  den  ungarischen  Staatsangehörigen  zuteil 
werden.  Mit  Rücksicht  hierauf,  und  weil  ein  hierländiges  Gericht  die 
Anfrage  an  mich  gerichtet  hat,  ob  das  den  österreichischen  Staatsan- 
gehörigen gewährte  Armenrecht  sich  auch  auf  die  Bezahlung  der  im 
Laufe  des  Prozefs-  oder  EzekutionsverfahroiB  auflaufenden  Grebühren 
und  Auslagen  der  exmittierten  Gerichtspersonen  und  Gerichtsrollstrecktf, 
der  Gebühren  der  Zeugen  und  SachverstMudigen,  wie  auch  der  Kosten 
der  nötigen  Publikationen  erstrecke,  bestimme  ich,  dafs  derartige  Gebühren 
and  Auslagen  aus  dem  Kanzleipauschale  yorzuschiefsen  sind.  (§  261 
Ger.-Ord.)". 

5.  Gebührenbehandlung  des  in  Österreich  befind- 
lichen beweglichen  Nachlafsvermögens  yon  Unterthanen 
des  Königreiches  Württemberg. 

Das  k.  k.  Finanzministerium  hat  mit  dem  Erlasse  Tom  10.  Mftrs 
1894,  Z.  53402  ex  1893,  Beilage  zum  Finanzministerialverordnungs- 
blatte  vom  10.  April  1894  Seite  13,  Nachstehendes  verordnet: 

In  Abänderung  des  hierortigen  Erlasses  vom  20.  Juli  1876,  Z. 
15698,  F.  M.  V.  BL  Nr.  23,  Seite  143,  wird  mit  Bezug  auf  die  Ver- 
ordnung vom  8.  April  1854,  R.  G.  BL  Nr.  84,  bekannt  gegeben,  dafs 


*)  Mit  diesen  an  die  Oberlandesgerichte  in  Venedig  nnd  Mailand,  be- 
nehungsweise  an  jene  in  Lembeig  und  Krakau  gerichteten  Erlässen  wurde 
eroffiiet»  dafs  das  einer  Partei  ertdlte  Annenrecht  nach  den  bestehenden 
Gesetzen  sich  nicht  nur  auf  das  Erkenntnisverfahren,  sondern  auch  aof  das 
VollsfreckungSTerfahren  besiehe,  und  da(s  daher  der  Finam^minigtoriAlCTUfa 
vom  8.  Februar  1853,  R  G.  BL  Nr.  110,  auch  auf  die  Kosten,  welche  daich 
die  Exekution  des  Urteils  veranlaföt  weiden,  Anwendung  zu  finden  hat 
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nach  dem  Grondsatze  der  Reeiprocität  das  hieriands  befindliche  beweg- 
liche Nachlafsvermögen  von  Unterthanen  des  Königreichs  Württemberg 
in  der  Regel  dann  der  Vermögonsttbertragongsgebtthr  nach  den  Be- 
stimmungen der  Österreichischen  OebOhrengesetze  unterliegt,  wenn  ein 
österreichisches  Gericht  nach  der  Verordnung  des  Justizministeriums 
Yom  29.  Dezember  1858,  R.  G.  Bl.  Nr.  4  ex  1859,  zur  Abhandlungs- 
pfl^ge  berufen  erscheint,  oder  wenn  dies  zwar  nicht  zutrifft,  aber  der 
Erwerber  des  im  In  lande  befindlichen  beweglichen  NachlafsYer- 
mögens  ein  in  Osterreich  wohnender  Österreicher  ist. 

Sollte  eine  Partei  hinsichtlich  eines  nach  dem  Vorstehenden 
gebührenpflichtigen  Nachlafsvermögens  eines  württembergischen  Unter- 
thanen die  gänzliche  oder  teilweise  gebührenfreie  Behandlung  aus 
dem  Titel  der  Reeiprocität  in  Anspruch  nehmen,  so  ist  vor  der 
Entscheidung  über  diesen  Anspruch  die  Weisung  des  Finanzministeriums 
einzuholen  (Osterr.  J.  M.  V.  Bl.  1894  S.  91  f.). 


Rechtsverhältnisse  in  den  deutschen  Schutzgebieten. 

1.  Verordnung  des  kaiserl.  Gouverneurs  von  Kamerun  betr. 
Einführung  eines  Eingeborenen-Schiedsgerichts  für  den 
Viktoriabezirk  (Deutsch.  Kolonial-Blatt  1894  S.  104). 

2.  Verftlgung  zur  Ausführung  der  kaiserl.  Verordnung  betr.  die 
Eheschliefsung  und  die  Beurkundung  des  Personen- 
standes für  das  südwestafrikanische  Schutzgebiet,  vom 
8.  Nov.  1892,  vom  1.  Dezember  1893  (Deutsch.  Kolonial-Blatt  1894 
8.  122). 

8.  Abkommen  zwischen  Deutschland  und  Frankreich  vom 
15.  März  1894,  betr.  die  Abgrenzung  des  Schutzgebietes  von 
Kamerun  und  den  Kolonien  des  französischen  Kongo, 
sowie  über  die  Festsetzung  der  deutschen  und  fran- 
zösischen Interessensphttre   im  Gebiete  des  Tschadsees. 


internationale  Verträge. 

1.  Internationaler  Vertrag  zur  Unterdrückung  des  Brannt- 
weinhandels unter  den  Nordseefischern  auf  hoher  See 
(abgeschl.  von  Deutschland,   Belgien,   Dänemark,   Frankreich,  Grofs- 
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britannien  und  den  Niederlanden)  vom  16.  Noveraber  1887  nebet  Proto- 
koUen  yom  11.  April  1894  (D.  R.G.BL  1894  S.  427  ff.)-  ^^  ^^' 
trag  wurde  lediglich  von  Dentschland,  Belgien,  Dänemark,  Grofsbritannien 
und  den  Niederlanden  ratifiziert,  Air  Frankreich  wurde  das  Recht  des 
Beitritts  vorbehalten. 

Die  Bestimmungen  des  Vertrages  finden  in  der  Nordsee  aufserhalb 
der  Küstengewilsser  und  innerhalb  der  durch  den  Art  4  des  Haager 
Vertrags  vom  6.  Mai  1882,  betr.  die  polizeiliche  Regelung  der  Fischerei, 
festgestellten  Grenzen  auf  jeden  Anwendung,  der  sich  an  Bord  eines 
Schiffes  oder  Fahrzeuges  eines  der  vertragschliefsenden  Teile  befindet 
(Art.  1). 

Über  Zuwiderhandlungen  erkennen  die  Gerichte  desjenigen  Landes« 
welchem  das  beschuldigte  Fahrzeug  angehört  Wenn  Schiffe  ver- 
schiedener Nationalität  an  derselben  Zuwiderhandlung  beteiligt  sind, 
so  werden  die  Mächte,  welchen  diese  Schiffe  angehören,  die  angehenden 
gerichtlichen  Urteile  sich  gegenseitig  mitteilen  (Art  5). 

Die  Verfolgung  der  Übertretungen  ist  durch  den  Staat  oder  im 
Namen  des  Staates  zu  beurteilen.  Die  Übertretungen  können  durch 
alle  Beweismittel  festgestellt  werden,  welche  nach  der  Gesetzgebung 
des  Landes,  in  welchem  das  zuständige  Gericht  seinen  Sitz  hat,  zulässig 
sind  (Art  6). 

Die  Befehlshaber  der  mit  der  Überwachung  der  Fischerei  be- 
auftragten Kreuzer  können,  wenn  sie  Grund  zur  Annahme  für  eine 
Verletzung  der  im  Vertrage  getroffenen  Anordungen  haben,  von  dem 
Schiffsftlhrer  die  Vorlegung  des  urkundlichen  Ausweises  über  die  Natio- 
nalität des  Fahrzeuges,  sowie  eintretenden  Falles  die  Konzessionsurkunde 
verlangen.  Sie  können  aufserdem,  ohne  Rücksicht  auf  die  Nationalität 
des  beschuldigten  Fahrzeuges,  Protokolle  auftiehmen.  Diese  Protokolle 
sind  nach  den  im  Lande  des  Befehlshabers  des  Kreuzers  gebräuchlichen 
Formen  und  in  der  Sprache  dieses  Landes  abzufiissen;  dieselben  können 
nach  Mafsgabe  der  Gesetze  des  Landes,  in  welchem  man  sich  auf  die 
Protokolle  beruft,  als  Beweismittel  dienen.  Die  Beschuldigten  und  die 
Zeugen  haben  das  Recht,  den  Protokollen  in  ihrer  eigenen  Sprache  alle 
Erklärungen  hinzuzufügen  oder  hinzufügen  zu  lassen,  welche  sie  für 
dienlich  erachten;  diese  Erklärungen  sind  ordnungsmäfsig  zu  unter- 
schreiben (Art.  7). 

2.  Freundschafts-,  Handels-  und  Schiffahrtsvertrag 
zwischen  dem  Deutschen  Reich  und  dem  Freistaate 
Columbien,  vom  28.  Juli  1892  (R.-G.-BL  1894,  S.  471  ff.).  Die 
Auswechselung  der  Ratifikationsurkunden  hat  am  12.  April  1894  zu 
Bogota  stattgefunden. 

Artikel  4.  Den  Deutschen  soll  in  Columbien  und  den  Columbianem 
soll  in  Deutschland  vollständiger  und  immerwährender  Schutz  ihrer  Personen 
und  ihres  Eigentums  zu  Teil  wcrdeu;  sie  sollen  freien  Zutritt  zu  allen  Ge- 
richten behufs  Verfolgung  und  Verteidigung  ihrer  Rechte  haben.  Zu  diesem 
Zweck  dürfen  sie  unter  allen  Umständen  sich  der  durch  die  Landesgesetze 
zugelassenen  Anwälte,   Bevollmächtigten  oder  Beistände  bedienen.     Auch 
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floUen  äe  die  Befugnis  haben,  in  jedem  Prozefsverfiüiren,  bei  welchem 
sie  beteiligt  sind,  den  Zeagenveniehmnng[en  und  VerhAndlongen ,  sowie  den 
BeaeblfliBen  und  Urteikeprüehen  der  Gerichte  beizawohnen,  sofern  nach  den 
Gfeeetaen  des  betreffenden  Landes  die  Öffentlichkeit  dieser  Handlongen  zu- 
gelassen iflt  Sie  werden  im  übrigen  hinsichtlich  des  Prozetsver£ahrens  die 
nämlichen  Rechte  wie  die  Inländer  geniefsen  und  denselben  gesetzlichen 
Ordnungen  und  Bedingungen  wie  diese  unterworfen  sein. 

Artikel  9.  Die  Angehörigen  eines  der  beiden  yertmgschliersenden  Teile 
sollen  das  Recht  haben,  m  dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  jede  Art  bew^- 
lichen  und  unbeweglichen  Vermögens  zu  erwerben  und  zu  lieeitzen,  dasselbe 
mit  aller  den  Inländern  zustehenden  Freiheit  auszubeuten  und  darüber  nach 
ihrem  Belieben  durch  Verkauf,  Schienkunff,  Tausch,  letzten  Willen  oder  auf 
andere  Weise  zu  verfüfj^en.  Desgleichen  Können  die  Angehörigen  des  einen 
yertragschliefsenden  Teiles,  welchen  in  dem  Gebiete  des  anderen  eine  Erb- 
schaft zufällt,  unbehindert  diejenigen  Erbteile,  welche  ihnen  kraft  Gesetzes 
oder  Termöge  letzten  Willens  zugefallen  sind,  erwerben  und  darüber  nach 
Belieben  verf&gen,  unbeschadet  der  Entrichtung  aller  deijenigen  Abgaben, 
welche  von  den  Landesangehörigen  in  gleichen  Fällen  zu  tragen  sind. 

Von  dem  Vermögen,  welenes  aus  irgend  welchem  Redits^runde  von 
einem  Deutschen  in  Columbien  oder  von  einem  Columbianer  tn  Deutsch- 
land erworben  ist,  dürfen,  wenn  es  auTser  Landes  gefuhrt  wird,  weder  Ab- 
acbofs  oder  Nachsteuer  (gabelia  herf.ilüariaj  census  emigrationü)  noch 
Bonstige  Abgaben  erhoben  worden,  welchen  die  Angehörigen  des  Landes 
nicht  unterworfen  sind  oder  sein  werden. 

Artikel  20.  Die  yertragschliefsenden  Teile  sind  übereingekommen,  den 
Gesandten,  Ministem  und  öffentlichen  Agenten  gegenseitig  dieselben  Vor- 
rechte, Begünstigungen  und  fSreiheiten  einzuräumen,  welche  diejenigen  der 
meistbegünstigte  Nation  geniefsen  oder  in  Zukunft  geniefsen  w^en. 

Auch  sind  sie,  geleitet  von  dem  Wunsche,  ieden  Anlafs  zur  Trübung 
ihrer  freundschaftlichen  Beziehungen  zu  vermeiden,  dahin  übereingekommen, 
dafs  ihre  diplomatischen  Vertreter  aus  Anlafs  der  Rechtsansprüche  oder 
Beschwerden  yon  Privatpersonen  nicht  in  Angelegenheiten  eingreifen  sollen, 
welche  dem  Bereiche  der  bürgerlichen  oder  Strafrechtspflege  oder  Ent* 
Bcfaddung  im  Verwaltungswege  angehören,  es  sei  denn,  dafi  es  sich  um 
Rechtsverweigerung,  um  ungewöhnliche  oder  ungesetzliche  Rechtsverzögerung 
oder  um  NichtVollstreckung  eines  rechtskräftieen  Urteils  handelt  oder  endlich, 
dafr  nach  Erschöpfung  der  gesetzlichen  Recntsmittel  eine  klare  Verletzung 
der  zwischen  den  beiden  vertra^chliefsenden  Teilen  bestehenden  Verträge 
oder  der  von  den  sesitteten  Nationen  allgemdn  anerkannten  Bestimmungen 
des  Völkerrechts  oaer  des  internationalen  Privatrechts  vorlieffen  sollte. 

Unter  den  yertragschliefsenden  Teilen  besteht  femer  aarüber  Einver- 
ständnis, dafs  die  Deutsche  Regierung  mit  Ausnahme  der  Fälle,  In  welchen 
ein  Verschulden  oder  ein  Mangel  an  schuldiger  Sorgfalt  seitens  der  Be- 
hörden Columbiens  oder  ihrer  Organe  vorliegt,  die  Coiumbische  Regierung 
nicht  verantwortlich  machen  wird  für  Schäden,  Bedrückungen  oder  Er- 
pressungen, welche  die  Angehörigen  des  Deutschen  Reichs  in  dem  Gebiete 
Columbiens  bei  Empörungen  oder  Bürgerkriegen  seitens  Aufständischer  zu 
erleiden  haben  sollten,  ooer  welche  ihnen  durch  wilde,  der  Regierung  un- 
gehorsame Stämme  zugefügt  werden. 

Artikel  21.  Die  vertraffschliefsenden  Teile  behalten  sich  vor,  eine 
Vereinbarung  über  die  Befugnisse  und  Pflichten  ihrer  beiderseitigen  Konsular- 
beamten abzuschliefsen.  Sie  sind  übereingekommen,  sich  bis  zum  Inkraft- 
treten einer  solchen  Vereinbarung  wechselseitig  in  Konsularangelegenheiten 
die  der  meistb^ünstigten  Nation  eingeräumten  und  in  Zukunft  einzuräumen- 
den Rechte  una  Vergünstigungen  zu  gewähren.    Auch  sollen  bis  dahin  die 
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Konsalarbeamten  des  einen  ▼ertragscbliefsenden  Teiles,  hUa  ein  AnffehSiiffer 
des  letzteren  in  dem  Gebiete  des  anderen  stirbt,  ohne  daselbst  Eroen  oder 
Testamentsvollstrecker  zn  hinterlassen,  die  Befugnis  haben,  den  beweglidien 
Nachlafs  in  amtliche  Verwahrong  zu  nehmen  und  za  verwalten.  Dar  be- 
treffende Konsularbeamte  hat  sich  in  einem  solchen  Falle  an  die  zostftndige 
Ortsbehörde  zu  wenden,  damit  dieselbe  bei  Anl^pmg  amtlicher  Siegel 
und  bei  Aufnahme  eines  Verzeichnisses  des  beweguchen  Vermögens  mit- 
wirken kann. 

Der  Konsularbeamte  soll  nach  Aufnahme  des  Verzeichnisses  dies  Ver- 
mögen in  seinem  Qewahrsam  behalten  und  verwalten,  in  seinem  Bezirk  den 
Todesfall  veröffentlichen,  diejenigen  Gegenstände,  welche  dem  Verderben 
ausgesetzt  sind,  bedeutendere  Kosten  durch  die  Aufbewahrung  venusacheo, 
leicht  abhanden  kommen  können  oder  behufs  Bezahlung  von  Schulden  des 
Verstorbenen  verkauft  werden  müssen,  veräufsem  und  ÜMr  die  anderen  nach 
Malsgabe  der  Weisungen  seiner  Regierung  verfGeen. 

£r  darf  jedoch  weder  die  GegenstAnde  nocn  ihren  Reinerlös  den  Erben 
eher  ausantworten,  als  bis  allen  Verpflichtungen,  welche  vom  VerBtorbenen 
im  Lande  des  Ablebens  Übernommen  wurden.  Geniige  geleistet  ist,  oder  bis 
zwölf  Monate ,  von  der  erwähnten  konsularischen  Veröffentlichung  an  ge- 
rechnet, verflossen  sind,  ohne  dafs  irgend  ein  Anspruch  wider  den  Nachlaß 
geltend  gemacht  wurde. 

Streitigkeiten,  welche  aus  Ansprüchen  wider  den  Nachlafs  entstehen 
mögen,  sollen  nach  den  Gesetzen  des  Gebietes,  in  welchem  der  Todesfall 
stattfand,  entschieden  werden. 

Wenn  am  Orte  des  Ablebens  kein  Konsularbeamter  des  vertiag- 
schliefsenden  Teiles,  welchem  der  Verstorbene  angehörte,  sich  befindet,  so 
hat  die  zuständige  Ortsbehörde  nach  den  Gesetzen  ihres  Landes  zu  handeln; 
sobald  aber  die  Ausli^erung  des  beweglichen  Vermögens  seitens  des  be- 
treffenden Konsularbeamten  nachgesucht  ist,  soll  dasselbe  gegen  Empfanjgs- 
bescheinigung  entweder  ihm  selMt  oder  einer  von  ihm  unter  seiner  Ver- 
antwortlichkeit zu  dem  fraglichen  Zweck  bezeichneten  Persönlichkeit  aus- 
geliefert werden. 

Artikel  28.  Über  die  gegenseitiffe  Auslieferung  von  Verurteilten  und 
Angeschuldigten,  sowie  über  die  Erledigung  von  Requisitionen  in  Straf- 
sachen wird  zwischen  den  vertragschlietsenden  Teilen  eine  besondere  Vei^ 
einbarung  getroffen  werden.  Bis  zum  Inkrafttreten  dieser  Vereinbarung 
sollen  dem  ersuchenden  Teile,  gegenüber  dem  ersuchten  Teile,  dieselben 
Rechte  und  Vergünstigungen,  wekhe  von  dem  letzteren  der  meistbegünstigten 
Nation  mit  Bezue  auf  die  Auslieferung  von  Verurteilten  und  Anges^uldi^en, 
sowie  in  betreff  aer  Erledigung  von  Requisitionen  in  Strafsachen  eing^er&umt 
sind  oder  in  Zukunft  eingeräumt  werden  sollten,  insoweit  zustehen,  als 
seitens  des  ersuchenden  Teiles  bei  Stellung  des  Antrages  für  glachartige 
Fälle  die  Gegenseitigkeit  dem  ersuchten  TeSe  zugesichert  wird. 

3.  Staatsvertrag  zwischen  Österreich -Ungarn  und  dem  ver- 
einigten Königreich  von  Grofsbritannien  und  Irland  vom 
24.  April  1893,  betr.  den  gegenseitigen  Schutz  der  Urheber 
von  Werken  der  Litteratnr  oder  Kunst  und  der  Rechts- 
nachfolger der  Urheber,  in  den  beiderseitigen  Ratifikation^!  aus- 
gewechselt am  14.  April  1894  (ö.  R.G.B1.  1894  S.  211  ff.). 

Artikel  I  bestimmt: 

Die  Urheber  von  VITerken  der  Litteratnr  oder  Kunst  und  deren  Rechts- 
nachfolger mit  Inbegi'iff  der  Verleger  sollen  in  den  Staatsgebieten  der  ver- 
tragenden Teile  gegenseitig  sich  der  Vorteile  zu  erfreuen  haben,  welche  da- 
selbst zum  Schutze  von  Werken  der  litteratur  oder  Kunst  gesetzlich  ein- 
geräumt sind  oder  eingeräumt  werden.    Es  werden  daher  die  Urheber  von 
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Werken  der  Litterator  oder  Kunst,  deren  Werke  in  dem  Grebiete  des  einen 
der  vertragenden  Teile  zuerst  veröffentlicht  worden  sind,  ebenso  wie  ihre 
Rechtsnachfolger  in  dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  denselben  Schutz  und 
dieselbe  rechtuche  HiUfe  gegen  jede  Beeintr&chtigung  ihrer  Bechte  genießen, 
als  wenn  das  Werk  dort  zuerst  veröffentlicht  wonien  wftre,  wo  die  Be- 
eintrftchtignng  erfolgt  ist. 

In  gldcher  Weise  werden  die  Urheber  von  Werken  der  Litteratur  oder 
Kunst  und  deren  Rechtsnachfolger,  welche  einem  der  vertragschliefsenden 
Teile  angehören  oder  in  dessen  Gebiet  wohnen,  in  dem  Gebiete  des  andern 
Teiles  denselben  Schutz  und  dieselbe  rechtliche  Httlfe  g^en  jede  Beeinträch- 
tigung ihrer  Rechte  geniefsen,  ids  wenn  sie  dort,  wo  cae  Beeintrftchtigung 
enolgt  ist,  staatsangenörig  oder  wohnhaft  wären. 

Diese  Vorteile  sollen  den  Urhebern  und  ihren  Rechtsnachfolgem  jedoch 
gegenseitig  nur  in  dem  Falle  gewährt  werden,  wenn  das  betreffende  Werk 
auch  dura  die  Gesetze  des  Staates,  wo  das  Werk  zuerst  veröffentlicht 
worden  ist,  geschützt  ist  und  sollen  in  dem  anderen  Gebiete  nicht  ttber  die 
Fnst  hinaus  dauern,  welche  durch  die  Gesetze  des  Staates,  wo  das  Werk 
zuerst  veröffentlicht  worden  bt,  den  Urhebern  und  ihren  Rechtsnachfolgem 
ängeifiamt  »t 

Die  Artikel  II  und  III  betreffen  den  Schutz  des  Ubersetzungs- 
rechtes. 

Artikel  Y: 

Im  britischen  Reiche  und  den  im  österreichischen  Reichsrate  vertretenen 
Königreichen  und  Ländern  ist  der  G^nufs  der  durch  den  g^enwftrtigen 
Vertrag  gewährleisteten  Rechte  nur  von  der  Erftiliung  jener  Bedingungen 
und  Förmlichkeiten  abhängig,  welche  durch  die  Gese^ebung  des  Staates, 
wo  das  Werk  zuerst  vero&ntlicht  worden  ist,  vorgeschrieben  sind,  und 
werden  keine  weiteren  Förmlichkeiten  und  Bedingungen  in  dem  anderen 
Gebiete  gefordert  werden. 

Es  ist  daher  nicht  notwendig,  dafs  ein  in  dem  einen  Gebiete  gesetzlich 
geschütztes  Werk  in  dem  anderen  eingetragen  werde,  oder  dafs  Abdrücke 
oder  Abzüge  derselben  dort  hinterlegt  werden,  um  jene  rechtliche  HUlfe  gegen 
Beeinträchtigung  zu  erlangen,  welche  in  dem  anderen  Lande  den  daselDst 
zuerst  veröffentlichten  Weäen  gewährt  wird. 

In  den  Ländern  der  ungarischen  Krone  ist  der  GenuTs  dieser  Rechte 
indessen  von  der  Erfüllung  der  Bedin^^gen  und  Förmlichkeiten  abhängig, 
welche  durch  die  Gesetze  und  Vorschriften  sowohl  Grofsbritanniens  als  aucn 
Ungarns  vongeschrieben  sind. 

4.  Zufolge  österreichischen  Gesetzes  vom  27.  Dezember 
1893«  Regelung  des  Privilegienwesens  betr.,  wurde  im  Einvernehmen 
zwischen  dem  Ministerium  der  im  Reichsrate  vertretenen  König- 
reiche und  Länder  und  der  k.  ungarischen  Regierung  der 
Art  XVI  des  mit  dem  Ministerium  der  Länder  der  ungarischen  Krone 
abgeschlossenen  Zoll-  und  Handelsbttndnisses  (Gesetze  vom 
27.  Juni  1878,  R.G.BL  Nr.  62  und  vom  21.  Mai  1887,  R.G.B1.  Nr.  48) 
unterm  31.  Dezember  1898  modifiziert 

Nach  Nr.  1  und  2  des  neuen  Art.  XVI  geniefsen  Erfindungen 
und  Gebrauchsmuster  in  beiden  Staatsgebieten  gesetzlichen  Schutz 
und  die  Angehörigen  des  einen  Staatsgebietes,  sowie  Personen,  welche 
in  diesem  Staatsgebiet  ihren  Wohnsitz  oder  ihre  Niederlassung  haben, 
genie/sen  in  dem  anderen  Staatsgebiete  in  allem,  was  den  Schutz  der 
Erfindungen  und  Gebrauchsmuster  betrifit,  dieselben  Rechte,  wie  die 
eigenen  Angehörigen. 
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5.  Handelsverträge  zwischen  Spanien  und  Schweden, 
Spanien  nnd  Norwegen,  vom  27.  Jnni  1892  (D.H.A.  1894  I 
S.  57  ff.). 

Nach  dem  für  beide  Verträge  gleichlautenden  Artikel  2  können  die 
Angehörigen  der  YertragBchliefsenden  Teile  nach  ihrem  Belieben  dnrch 
Schenkung,  Verkauf,  Tausch,  Testament  oder  auf  jede  andere  Weise 
über  alle  Güter,  welche  sie  in  den  betreffenden  Gebieten  besitzen,  ver- 
fugen und  ihre  Kapitalien  aus  dem  Lande  vollständig  herausziehen. 
£ben8o  können  die  Angehörigen  des  einen  der  beiden  Staaten,  welche 
zur  Erbschaft  von  in  dem  andern  Staat  gelegenen  Gütern  befllhigt  sind, 
von  den  Gütern,  welche  ihnen,  auch  ab  intestatOj  zugefallen  sind,  unter 
Beobachtung  der  gesetzlich  vorgeschriebenen  Formalitäten  Besitz  ergreifen, 
und  die  gedachten  Erben  sind  nicht  gehalten,  andere  oder  höhere  Erb- 
schaftssteuern zu  zahlen  als  diejenigen,  welche  in  ähnlichen  Fällen  den 
eigenen  Landesangehörigen  auferlegt  werden. 

6.  Der  Bemer  internationalen  Vereinbarung  vom  13.  Juni  1893 
über  erleichternde  Vorschriften  für  den  wechselseitigen 
Eisenbahnverkehr  sind  nunmehr  auch  die  luxemburgische 
Regierung,  mit  Wirksamkeit  vom  1.  Mai  1894,  und  die  belgische 
Regierung,  mit  Wirksamkeit  vom  1.  Juni  1894,  beigetreten. 


Vermischte  Mitteilungen. 

1.  Die  in  New-York  erscheinende  Wochenzeitung  „Nach- 
richten aus  Deutschland**,  deren  Herausgeber  sich  früher  er- 
boten hatten,  summarische,  auf  die  Angabe  des  Namens,  Alters,  Oeburts- 
oder  letzten  deutachen  Wohnorts  der  beteiligten  Personen  beschrttnkte 
Notizen  über  öffentliche  Bekanntmachungen  deutscher  Justizbehörden  in 
Verlassenschafts-,  Verschollenheits-,  Amortisations-,  Konkurs-  und  anderen 
Justizsachen,  welche  sich  nach  Lage  der  Verhältnisse  zur  Verbreitung 
in  Amerika  eignen,  in  Form  fortlaufender  Übersichten  unentgeltlici) 
aufzunehmen,  nimmt  in  neuerer  Zeit  Notizen  über  Bekanntmachungen 
deutscher  Behörden  nur  mehr  gegen  Bezahlung  auf  (Bayer.  Just- 
M.Bl.  1894  S.  77). 

2.  (Eine  neue  Ehescheidungs-Fabrik.)  Nachstehendes 
an  eine  grofse  Anzahl  amerikanischer  Rechtsanwälte  gerichtetes  Cirkalar- 
schreiben  ist  in  gewisser  Hinsicht  charakteristisch  für  amerikanische 
Rechtsverhältnisse,  und  dürfte  auch  das  Interesse  der  Leser  unserer 
Zeitschrift  finden. 
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Peny,  Oklahoma  Territoiy,  U.  S. 

12.  März  1894. 

An  Herren  Rechtsanwalt 

in  New -York. 

Geehrter  Herr! Seitdem  die  Legislator  des  Staates  South- 

dakota  im  letzten  Winter  eine  gesetzliche  Änderung  dahin  yomahm, 
dafs  die  für  Einreichnng  einer  Scheidungsklage  vorgängig  erforderliche 
Aufenthaltszeit  von  drei  auf  sechs  Mmiate  ausgedehnt  wurde,  hat 
Oklahoma  Territorj  als  „Eheecheidungsplatz*'  grofse  Beachtung  ge- 
funden. 

Zur  Information  eines  weiteren  Publikums  und  der  Juristen  in 
anderen  Staaten  habe  ich  dieses  Cirkularsehreiben  verfafst,  welches  in 
Kürze  die  HauptgrundzUge  des  Ehescheidungsrechtes  dieses  Territoriums 
enthält. 

Die  Gesetze  von  Oklahoma  Territory  stellen  ftlr  Erhebung  der 
Scheidungsklage  das  Erfordernis  eines  voxgängigen  Aufenthaltes  von 
neunzig  Tagen  auf,  wie  dies  in  South -Dakota  vor  der  Änderung  des 
Gesetzes  der  Fall  war.  Scheidungen  in  diesem  Territorium  können 
aus  jedem  der  folgenden  Grttnde  ausgesprochen  werden. 

1.  Wenn  einer  der  Ehegatten  zur  Zeit   des  Eheabschlusses   einen 
noch  lebenden  Eh^atten  hatte. 

2.  Desertion  während  eines  Jahres. 
8.    Ehebruch. 

4.  Impotenz. 

5.  Wenn   die   Ehefrau   zur   Zeit   des    Eheabschlusses  von    einem 
anderen  als  ihrem  Ehemanne  schwanger  war. 

6.  Grobe  Verunglimpfung. 

7.  Betrug  beim  Eheabschlufs. 

8.  Gewohnheitsmäfsige  Trunksucht 

9.  Grobe  Verletzung  der  ehelichen  Pflichten. 

10.    Verurteilung  wegen   eines  Verbrechens  zu  Zuchthaus  nach  dem 
Eheabschlnfo. 

Der  neunte  Grund  „Verletzung  der  ehelichen  Pflichten**  hat  einen 
weiten  Umfang.  Die  Zustellungen  an  einen  nicht  im  Staate  sich  auf- 
haltenden Beklagten  können  persönlich  oder  durch  Veröffentlichung  er- 
folgen. Es  besteht  hier  kein  Gesetz,  welches,  wie  in  South  -  Dakota, 
weiteren  Beweis  als  den  durch  die  Eheleute  selbst  erbrachten  verlangt, 
und  femer  gilt  hier  folgende  Bestimmung: 

„Erscheinen   beide   Parteien   in   gleicher  Schuld,    so   kann   das 
„Gericht  nach  seinem  Ermessen  die  Scheidung  verweigern,^ 

woraus  gefolgert  werden  kann,  dafs  das  Gericht  selbst  dann  wohl  die 
Scheidung  aussprechen  kann,  wenn  beide  Teile  schuldig  sind. 

Oklahoma  besitzt  ein  ausgezeichnetes  Klima,  und  Perry  ist  die 
grOfste  und  aufstrebendste  Stadt  in  dem  Territorium.  Sollten  Sie 
Klienten  haben,  die  Httlfo  in  der  berührten  Richtung  suchen,  so  werde 
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ich  mich  mit  Vergnügen  mit  denselben  oder  mit  Ihnen  in  Verbindaiig 
setzen. 

Mit  vorzüglicher  Hochachtang 
Unterschrift. 

Das  New- York-Law- Jonrnal  knüpft  an  das  vorstebende 
Schreiben  die  folgenden  Bemerkungen: 

Das  Gesetz,  auf  welches  in  diesem  Cirknlar  Bezug  genommen 
wird,  ist  ein  gutes  Beispiel  der  gesetzgeberischen  Liannen,  mit  welchen 
neugeborene  amerikanische  Gemeinwesen  im  Besitze  ihrer  SotivertlniüLt 
ihr  Spiel  treiben  und  die  nur  zu  oft  gttnzlich  des  Gefühls  der  Verant- 
wortlichkeit ermangeln,  welches  notwendig  jede  Souveränität  begleiten 
sollte.  Jedoch  liegt  ein  Trost  darin,  dafs,  wenn  die  Folgen  der  in 
einer  Ecke  der  Vereinigten  Staaten  mifsbrauchten  Souveränität  in  allen 
anderen  Staaten  aufwuchern  sollten,  der  Einflufs  einer  mächtigen  und 
einigen  öffentlichen  Meinung  von  Jahr  zu  Jahr  mehr  und  mehr  erstarkt, 
um  die  Übelstände  der  Politik  eines  einzelnen  Staates  oder  Territoriums 
zu  beseitigen.  Das  Gefühl  des  Volkes  durch  die  ganze  Union  spielte 
eine  grofse  und  erfolgreiche  Rolle,  als  die  Lotterie  im  Staate  Louisiana 
erneuert  werden  sollte,  und  die  moralische  Verurteilung  seitens  ziem- 
lich der  ganzen  amerikanischen  Nation  war  wohl  die  Hauptursache 
zur  Vornahme  einer  Änderung  in  dem  Ehescheidungsrechte  von  South- 
Dakota,  auf  welches  das  unternehmende  Mitglied  der  Rechtsanwaltschaft 
von  Oklahoma  Bezug  nimmt. 

Ein  weiteres  beruhigendes  Moment  ist,  dafs  selbst  in  den  ursprüng- 
lichsten Gemeinwesen  der  Einflufs  der  Gerichte  sich  frühzeitig  in  der 
Richtung  nach  gesetzlicher  Ordnung  und  des  Selbstbewufstseins  in  den 
Akten  der  Regierung  füblbar  macht;  denn  die  Gerichte  der  jungen 
Staaten  und  Territorien  recipieren  nicht  nur  die  Rechtsprechung,  son- 
dern auch  die  rechtlichen  Überlieferungen  und  Gebräuche  der  ält^'en 
Gemeinwesen,  und  hierdurch  ist  ihre  civilisatorische  Macht  eine  sehr 
grofse. 

E^  ist  sehr  wahrscheinlich,  dafs  dieser  neue  „Scheidungsplatz" 
ein  nationaler  Übelstand  werden  mag,  dessen  Ausrottung  durch  die 
vereinten  Kräfte  der  übrigen  Staaten  nötig  fiillen  wird.  Das  natnr- 
gemäfse  Mittel,  das  hierzu  in  Anwendung  zu  bringen  ist,  ist:  die 
öffentliche  Aufmerksamkeit  unter  ausftlhrlichen  Protesten  und  dem  Ver- 
langen nach  Abhülfe  auf  diesen  Schaden  der  Gesetzgebung  direkt  zu 
lenken.  Wir  geben  uns  der  aufrichtigen  Hoffnung  hin,  dafs  der  Ver- 
ftisser  und  Verbreiter  der  vorstehenden  Mitteilung  nicht  ein  würdiger 
Vertreter  der  Rechtsanwälte  von  Oklahoma  ist.  Von  einem  Gesichts- 
punkt indes  mag  es  nicht  schlimmer  sein,  mittelst  Cirkular  wahrheits- 
gemäfs  die  grofsen  Vorzüge  der  Ehescheidungsindustrie  von  Oklahoma 
darzulegen,  als  für  den  Juristen  von  West -Virginia  in  gleicher  Weise 
aus  den  verhältnismäfsigen  Leichtigkeiten  ihrer  „Grofsen  Amerikanischen 
Korporations&brik"  Kapital  zu  schlagen.  Aber  das  Scheidungsgesetz 
von  Oklahoma  läuft  allen  civilisierten  Ideen  der  öffentlichen  Moral  ent- 
gegen, und  wir  vertrauen  deshalb  auf  das  Rechtsbewufstsein  der  Mehr- 
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zahl  der  Juristen  selbst  dieses  neuen  Gremeinweeens ,  dafs  es  sie  ver- 
anlassen wird,  gewisse  Auswttcbse  ans  ihrem  geschriebenen  Rechte  ent- 
fernen zu  helfen. 

3i.    Zu  der  Frage  der  Exequierbarkeit  ausländischer 

Urteile  in  Frankreich. 

Mit  Rttcksicht  auf  die  Publikation  der  auf  obige  Frage  bezüglichen 
Entscheidungen  in  der  Beilage  zu  Nr.  40  ex  1898  der  .Jur.  Bl./  ^) 
deren  Motive  sich  auf  die  Mitteilung  des  JustizministerialverordnungB- 
Mattes  Nr.  77  ex  1892  tlber  die  derzeitige  Praxis  der  französischen 
Gerichte  mehrÜGush  berufen,  wird  bezüglich  der  Tragweite  dieser  Mit- 
teilung in  Nr.  12  ex  1894  der  Jur.  Bl.  8.  197  von  Dr.  Winnoarter 
folgendes  bemerkt: 

Die  erwähnte  Mitteilung  des  Justizministerialverordnungsblattes  des 
Inhaltes,  dafs  nach  der  derzeitigen  Praxis  der  französischen  Gerichte 
nunmehr  auch  ausländische  Urteile,  welche  zwischen  zwei  Ausländem 
erfloflsen  sind,  in  Frankreich  vollstreckbar  erklärt  werden,  hat  den  Glauben 
erweckt,  dafs  sich  in  Frankreich  eine  der  internationalen  Rechtshttlfe 
günstigere  Richtung  Bahn  gebrochen  habe. 

Nach  dem  Stande  der  französischen  Gesetzgebung  ist  es  jedoch 
nicht  gut  möglich,  dafs  durch  die  Praxis  allein  ein  wesentlicher  Fort- 
achritt erzielt  werde,  denn  die  Gesetzgebung  steht  in  dieser  Frage  — 
wenn  man  von  den  mit  der  Schweiz  und  dem  Grofsherzogtum  Baden 
abgeschlossenen  Rechtshülfeverträgen  absieht  —  eigentlich  noch  immer 
auf  dem  Standpunkte  der  Ordonnance  vom  15.  Jänner  1629,  welche 
im  Art.  121  bestimmt: 

„Zes  jugements  rendus,  contracts  ou  ohligoHons  receuäs  ^  Boyaumes 
H  SouveravneU»  etrang^eSy  pour  quelque  cause  que  ce  soU,  n^auront 
aucime  liypoihkque  ny  execuHon  en  nostre  dit  Boyaumv:  ains  (sondern) 
Hendroni le  contractslieu  de  simples promesses et nonohstantles jugements ; 
nas  suljets  conire  lesquels  ils  auront  este  rendus,  pourront  de  nouveau 
dibatfre  leurs  droiets  comme  entiersj  pardevant  nos  officiers.'* 

Der  Code  de  proddure  enthält  nämlich  diesfiiUs  nur  im  Art.  546 
eine  Bestimmung,  welche  lautet: 

„Xes  jugements  rendus  par  lest  ribunaux  ärangerSy  et  les  actes  regus 
par  les  offiders  ärangers,  ne  seront  susceptibles  d'ex^cution  en  France 
que  de  la  manihe  ei  dans  les  cos  preuus  par  les  artkles  2123  et 
2128  du  Code  civil*^  und  der  berufene  Art  2123  des  Code  civil 
(Art  2128  bezieht  sich  lediglich  auf  Verträge)  beschränkt  sich  darauf, 
SEU  statuieren,  dafs  im  Auslande  geschöpfte  Urteile  —  insoweit  nicht 
Staatsverträge  etwas  Anderes  bestimmen  —  nur  dann  den  Titel 
für  eine  gerichtliche  Hypothek  abgeben  können,  wenn  dieselben  von 
einem  französischen  Gerichte  vollstreckbar  erklärt  worden  sind. 


1)  Die  fraglichen  Entscheidungen  sind  auch  in  Band  III  dieser  Zeit- 
schriffc  S.  642  mitgeteilt 
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Über  das  einsoschlagende  Verfahren  g^obt  Art  2123  nnr  indirekt 
eme  Andeutung,  indem  daselbst  die  Fälle  der  Vollstreckung  etnes 
Schiedsspruches  und  eines  ausländischen  Urteils  einander  gegenllber 
gestellt  werden.  Im  ersteren  Falle  spricht  der  Artikel  von  der  Er- 
wirkung einer  ^ordonnance  judiciaire  dex^tion^^  im  letzteren  davon, 
da(k  das  ausländische  Urteil  von  einem  fransösischen  Grerichte  ezequierbar 
erklärt  werden  müsse  {„didare  exdciäoire^).  Daraus  eigiebt  sidi,  da& 
die  Erklärung  der  Vollstreckbarkeit  eines  ausländischen  Urtdls  nur  im 
Wege  der  Klage  und  nicht  auf  Grund  eines  blofsen  Oesuches  erwirkt 
werden  kann. 

In  der  Frage  nach  den  Voraussetzungen  der  Vollstreckbarkeit 
eines  ausländischen  Urteils  in  Frankreich  läfst  uns  der  Code  civil  voll- 
ständig im  Stiche. 

Man  mufs  daher  annehmen,  dafs  die  Prüfung  des  ausländischen 
Urteils  seitens  des  französischen  Vollstreckungsgerichtes  eine  ganz  un- 
eingeschränkte insofeme  ist,  als  es  dem  Geklagten  freisteht,  alle  seine  — 
auch  meritorisehe  —  Einwendungen  gegen  dasselbe  vorzubringen,  gleich- 
viel ob  sie  schon  im  eisten  Verfahren  erhoben  worden  sind  oder  nicht. 

Zu  derselben  Konklusion  gelangt  auch  das  in  der  Beilage  Nr.  40 
der  „Juristischen  Blätter**  publizierte  Erkenntnis  des  mährisch-schlesischen 
Oberlandesgerichtes  ddo.  28.  Mai  1893  Z.  8980. 

Die  oberwähnte  Mitteilung  des  JustizrainisterialverordnungsblatteB 
ist  daher  nur  insofeme  von  Bedeutung,  als  aus  derselben  hervorgeht, 
dafs  die  französischen  Gerichte  nicht  mehr  so  strenge,  wie  früher  aaf 
dem  Grundsatze  beharren,  sich  in  Civilstreitgkeiten  zwischen  Ausländem 
nicht  einzumengen. 

Dieses  Princip,  welches  aus  der  Bestimmung  des  Art.  14  Code 
civil  abgeleitet  wird,  da(s  Ausländer,  auch  wenn  sie  nicht  in  Frankreich 
domizilieren,  vor  den  französischen  Gerichten  belangt  werden  können, 
wenn  es  sich  um  Forderungen  eines  Franzosen  handelt,  woraus  a  con^ 
irario  gefolgert  wird,  dafs  dieses  Privilegium  einem  ausländischen  Kläger 
nicht  zusteht  —  ist  übrigens  im  Verfahren  vor  den  Handelsgerichten, 
welches  geraäfs  Art.  420.  Code  de  proddure  civUe  ein  Forum  «m- 
tractus  kennt,  schon  früher  durchbrochen  worden. 

4*    Kompetenz  und  Wirkungskreis  der  ottomanischen 

Gerichte. 

Die  ottomanischen  Gerichte  zerfkllen  in  zwei  Kategorien. 

Die  erste  begreift  die  ottomanischen  Gerichte  im  eigentlichen  Sinne, 
welche  sich  aus  ottomanischen  Richtern  zusammensetzen  und  über 
Streitigkeiten  zwischen  Ottomanen  unter  einander  urteilen,  und  zwar 
nach  den  Vorschriften  der  Civilprozefsordnung  und  Handelsgerichts- 
ordnung, welche  beide  erheblich  von  der  desMlsigen  französischen 
Gesetzgebung  abweichen. 

Die  zweite  Kategorie  bilden  die  gemischten  Gerichte, 
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Das  gemischte  Glicht  urteilt  über  Streitigkeiten  zwischen  Otto- 
manen und  Fremden.  Solches  besteht  aus  einem  Prttoidenten  und  zwei 
ottomanischen  Richtern,  neben  welchen  zwei  Beisitzer  von  der  Natio- 
nalitfit  des  betreffenden  Fremden  fungieren. 

Also  in  einem  Prozesse  zwischen  einem  Franzosen  und  einem 
Ottomanen  urteilen  drei  ottomanische  und  zwei  französische  Richter. 
In  der  Streitsache  eines  Ottomanen  g^gen  einen  Franzosen  und  einen 
Italiener  besteht  das  gemischte  Gericht  aus  drei  ottomanischen  Richtern, 
ttnem  französischen  und  einem  italienischen  Richter.  Sind  in  einer 
Sache  ein  Franzose,  ein  Italiener  und  ein  Belgier  gegenüber  einem 
OttomaoMi  beteiligt,  so  wählen  die  Gresandtschafls-Dragomans  die  beiden 
Beisitzer. 

Manchmal  kommt  es  vor,  daPs  nur  ein  Beisitzer  zu  haben  ist;  die 
Abwesenheit   des   zweiten  giebt  alsdann  keinen  Orund  zur  Nichtigkeit 

Ebenso  greift  eine  Nichtigkeit  nicht  Platz,  wenn  ein  Ottomane, 
ein  Franzose  und  ein  Italiener  ihren  Streit  vor  drei  ottomanischen 
Biehtem  und  zwei  Beisitzern,  von  denen  beide  entweder  Franzosen 
oder  Italiener  sind,  Yerhandeln. 

Das  gemischte  Gericht  kann  in  der  Regel  nur  in  Anwesenheit  des 
Dragomans  von  der  Nation  des  am  Streite  beteiligten  Fremden  eine 
gültige  Entscheidung  erlassen,  zufolge  des  durch  die  Kapitulation  mit 
der  Türkei  verbürgten  Rechtes. 

Der  Dragoman  ist  gegenwärtig  bei  der  Verhandlung,  Beratung 
und  bei  Verkündung  des  Urteils,  hat  aber  keine  beratende  Stimme. 
Er  ist  in  Wirklichkeit  kein  Teil  des  Gerichts,  sondern  beschränkt  sich 
nur  darauf,  seinem  Landsmanne  zu  assistieren  und  die  Wahrung  seiner 
Rechte  und  Interessen  zu  beachten. 

Das  Verfahren  vor  dem  gemischten  Gerichte  regelt  sich  nach  den 
Vorschriften  der  ottomanischen  Handelsgerichtsordnung.  Die  Urteile, 
welche  in  Konstantinopel  gefüllt  werden,  sind  weder  durch  Berufung 
noch  im  Wege  der  Kassation  anzufechten. 

Die  in  der  Provinz  gefiülten  Urteile  der  gemischten  Gerichte  können 
mit  der  Berufung  an  das  gemischte  Gericht  in  Konstantinopel  angefochten 
werden.  Das  Rechtsmittel  der  Kassationsbeschwerde  ist  jedoch  un- 
zntassig. 

Die  Vollstreckung  des  Urteils  des  gemischten  Gerichtes  findet  statt 
durch  das  Vollstreckungsbureau,  wenn  die  Vollstreckung  gegen  einen 
Ottomanen  erfolgen  soll.  Die  Vollstreckung  eines  ge^en  einen  Fremden 
gefiülten  Urteils  erfolgt  durch  das  betreffende  Konsulat  auf  Ansuchen 
des  ottomanischen  Vollstreckungsbureaus. 

Wenn  ein  Fremder  einen  Ottomanen  vor  das  gemischte  Gericht 
laden  lassen  will,  wendet  er  sich  mit  einer  Eingabe  an  seinen  Gesandten 
oder  Konsul  und  dieser  reicht  die  Klage  bei  dem  betreffenden  Gerichte 
ein,  damit  solche  dem  Beklagten  durch  Vermittelung  eines  Gerichts- 
vollziehers  eingehändigt   werde. 

Die  Gerichtsgebühren  betragen  2  ^/o  der  Streitsumme ;  ^/g  ^/o  hiervon 
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ist  bei  Instruktion  des  Prozesses  zn  entrichten,  das  Qbrige  nach  Er^ 
langang  des  Urteiles. 

Ein  Fremder  kann  einen  andern  Fremden  nicht  vor  das  gemischte 
Gericht  mit  Erfolg  kden  lassen,  er  mafs  sich  an  das  Konsulargericht 
wenden. 

Aus  vorstehendem  ergiebt  sich,  dafs  eine  Oeeellschaft,  welche  zur 
Ausbeutung  einer  Konzession  gebildet  ist,  an  die  ottomanischen  Gerichte 
sich  wenden  mufs,  wenn  sie  einen  Ottomanen  verklagen  will,  und  an 
das  gemischte  Gericht,  wenn  die  Klage  gegen  einen  Fremden  geht. 

Entscheidung  durch  Schiedsspruch  ist  vom  Gesetze  zugelassen;  es 
ist  aber  Vorsicht  bei  der  Auswahl  der  Schiedsrichter  geboten.  (RevM 
de  junsprudence  etc.  p.  BaovH  Royere,  1.  Änne'e  1894  p.  64  ff) 

5*  (Ratschläge  zurVerfolgung  vonRechtsansprüche  n 
in  Serbien).  Die  Wiener  Zeitung  vom  10.  Juni  1894  enthält  eine 
Kundmachung  des  k.  u.  k.  Österr.-ungar.  Konsulates  in  Belgrad  vom 
April  1894  über  die  Bestellung  von  Konsnlarrechtsanwälten  in  Belgrad. 
In  der  Kundmachung  giebt  das  genannte  Konsulat  die  nachstehenden 
Winke  und  Ratschläge  zur  Vermeidung  von  tlberflUssigen  Kosten,  Ge- 
fährdung von  Forderungen  und  Zeitversäumnis: 

1.  Nach  serbischem  Rechte  ist  zur  Erhaltung  des  Wechsel- 
rechtes gegen  den  Acceptanten  die  Erhebung  eines  Protestes  nicht 
notwendig.  Nur  den  Giranten  gegenüber  ist  der  Protest  erforderlich. 
Die  viel&ch  von  österreichischen  und  ungarischen  Gläubigem  gegen 
den  serbischen  Acceptanten  mangels  Zahlung  erhobenen  Proteste  sind 
daher  eine  aberflüssige  Auslage. 

2.  Bei  Berechnung  des  Fälligkeitstages  eines  Acceptes  ist  auf 
den  Ausstellungsort  —  nicht  auf  den  Zahlungsort  —  Rücksicht  zu 
nehmen. 

8.  Liegt  der  Ausstellungsort  in  Serbien,  so  wird  das  Datum  nach 
dem  alten  Stile  berechnet. 

Ein  in  deutscher'  Sprache  in  Belgrad  am  1.  Januar  ausgestelltes, 
nach  drei  Monaten  in  Wien  zahlbares  Accept  ist  daher  erst  am  13., 
nicht  am  1.  April  n.  St.   fUUig  und  kann  erst  dann  protestiert  werden. 

Auch  wird  davor  gewarnt,  serbische  Ausstellungsorte  durchzu- 
streichen und  durch  einen  Ort  in  Österreich-Ungarn  zu  ersetzen,  weil 
dadurch  die  Fälligkeit  um  12  Tage  beschleunigt  würde,  und  dies  auch 
sonst  nach  serbischem  Gesetze  nachteilige  Folgen  nach  sich  ziehen 
würde. 

4.  Die  gerichtliche  Geltendmachung  einer  Wechselforderung  wird 
in  Serbien  gewöhnlich  durch  ein  Ansuchen  um  Pfändung  zur  Sicher- 
stellung eingeleitet,  welches  Verfahren  sehr  wirksam  ist,  weil  man  da- 
durch ein  Prioritätsrecht  und  Anspruch  auf  Transferiemng  der  ge»- 
pi^ndeten  Gegenstände  erlangt  Diese  PfUndung  mufs  binnen  15  Tagen 
durch  Einreichung  der  Wechselklage  justifiziert  werden.  In  dem  Exe« 
kutions- Verfahren  werden  von   dem   serbischem  Gerichte  keine  Kosten 
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zogesprochcD.  Daher  sind  diese  KoBten  von  dem  ExekutionsfÜhrer 
selbst  zu  tragen. 

5.  Nach  der  österreichischen  und  ungarischen  Rechtspraxis  be- 
gründet der  auf  Fakturen  etc.  enthaltene  Beisatz:  „zahlbar  in  .  .  .  ." 
(z.  B.  Wien)  ein  Forum  solutionis  für  den  Zahlungsort  und  dieses  die 
Kompetenz  der  (toterreichischen  und  ungarischen  Gerichte  für  sogenannte 
„Kontokorrente- Klagen**.  In  den  über  solche  Klagen  von  öster- 
reichischen und  ungarischen  Oerichten  angeordneten  Tag&hrten  lassen 
sich  die  serbischen  Parteien  in  der  Regel  kontumazieren,  lassen  weiter- 
hin die  gegen  sie  gefeiten  Urteile  in  Rechtskrafl  erwachsen  und 
machen  auch  gegen  die  Exekutions- Bescheide  keine  Einwendungen  vor 
den  österreichischen  und  ungarischen  Gerichten.  Hierauf  gelangen  die 
Ebrsuchschreiben  um  Zwangsvollstreckung  an  die  Personalinstanz  der 
Schuldner.  Nunmehr  hat  das  serbische  Gericht,  in  dessen  Sprengel  die 
Vollstreckungs- Verhandlung  stattfinden  soll,  nach  Artikel  XIII  des 
österreichisch-ungarisch-serbischen  Rechtshülfevertrages  vom  6.  Mai  1881 
(R.-G.-B1.  Nr.  88  ex  1882)  eine  „summarische  Verhandlung*'  anzu- 
ordnen, welche  sich  auf  die  Erörterung  über  das  Vorhandensein  der 
in  diesem  Vertrage  festgesetzten  Voraussetzungen  für  die  Bewilligung 
der  Zwangsvollstreckung  zu  beschränken  hat  Eine  dieser  Voraus- 
setzungen für  die  Zwangsvollstreckung  eines  gerichtlichen  Erkenntnisses 
enthnlt  der  Artikel  IX,  Absatz  II  des  Rechtshülfevertrages,  welcher 
lautet:  „2.  Wenn  die  Zuständigkeit  des  Gerichtes,  welches  das  Er- 
kenntnis gefüllt  hat,  nach  den  für  das  ersuchte  Gericht  geltenden  Vor- 
schriften begründet  ist.** 

Nachdem  nun   der  Beisatz:     „zahlbar  in ^    auf  Fakturen 

nach  serbischem  Rechte  die  Kompetenz  eines  serbischen  Gerichtes  nicht 
begründet,  so  wird  auch  von  den  serbischen  Gerichten  Über  die  dies- 
falls von  den  serbischen  Parteien  und  ihren  Vertretern  erhobenen  Ein- 
wendungen die  Kompetenz  der  betreffenden  österreichischen  und  unga- 
rischen Gerichte  nicht  anerkannt  und  die  zwangsweise  Vollstreckung 
der  auf  Grund  dieser  sogenannten  Kontokorrente-Klagen  gef^ten  Er- 
kenntnisse verweigert.  Es  ist  daher  den  österreichischen  und  ungari- 
schen Kauf  leuten  zu  empfehlen,  dafs  sie  sich  entweder  vor  Effektuierung 
von  Bestellungen  im  Korrespondenzwege  die  Anerkennung  der  Kom- 
petenz des  österreichischen  und  ungarischen  Gerichtes  zusichern  lassen, 
oder,  da  dies  die  meisten  soliden  serbischen  Kaufleute  verweigern 
würden,  in  Streitflillen  sofort  das  kompetente  serbische  Gericht  an- 
rufen. 

Auch  ist  zu  empfehlen,  bei  Ansuchen  um  Exekutionsbewilligung 
in  dem  Requisitionsgesuche  bereits  den  Konsularanwalt  als  Vertreter 
namhaft  zu  machen,  weil  sonst  die  serbischen  Gerichte  im  Sinne  des 
Artikels  XV  des  Rechtshülfevertrages  von  Amts  wegen  einen  beliebigen 
Advokaten  als  Curator  absentis  beistellen. 

6.  In  Konkursfkllen  wäre  darauf  zu  achten,  dafs  sich  mindestens 
die  in  derselben  österreichischen  oder  ungarischen  Stadt  befindlichen 
Gläubiger  über  eine  und  dieselbe  Persönlichkeit  als  Vertreter  der  von 
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ihnen  angemeldeten  Forderungen  verstftndigen.  Gerade  anter  den 
österreichischen  und  angarischen  Glttubigern  herrscht  aber  bei  solclien 
Anlilssen  meist  grofse  Zerfahrenheit,  welche  zur  Folge  hat,  dafs  sie  mit 
ihi'en  Anträgen  in  Bezug  auf  die  Verwaltung  der  Masseverteilnng  des 
Cridavcrmögens  u.  s.  w.  in  der  Minorität  bleiben.  Hienu  wird  be- 
merkt, dafs  durch  das  k.  u.  k.  Konsulat  die  Handels-  und  Gewerbe- 
kammem  in  Wien,  Budapest,  Prag,  BrÜnn,  Graz,  Triest,  TemesvÄr 
und  der  Gläubigerschutzverein  in  Budapest  von  Konkursen,  an  welchen 
eine  Beteiligung  Österreichischer  und  ungarischer  Firmen  zu  vermuten 
ist,  schriftlich  in  Kenntnis  gesetzt  werden,  und  dafs  diese  Korporationen 
voraussichtlich  ihre  Intervention  zur  Erzielung  eines  einheitlichen  Vor- 
gehens der  Gläubiger  ihres  Bezirkes  kaum  versagen  würden. 

Femer  mufs  auf  die,  wie  es  scheint,  nicht  allgemein  bekannte 
Thatsache  aufmerksam  gemacht  werden,  dafs  die  Kompetenz  der 
königlich  serbischen  Gerichte  erst  bei  Beträgen  von  200  Dinar  (circa 
100  fl.  0.  W.  Papier)  beginnt. 

Bis  zu  200  Dinar  sind  die  Gemeindebehörden  der  Städte 
kompetent.  Bei  den  Gemeind^erichten  ist  das  ganze  Verfahren 
mündlich,  was  zur  Folge  hat,  dafs  mit  Austragung  einer  Angelegenhdt 
unter  200  Dinar  ein  Advokat  dieses  Ortes  betraut  werden  mufs. 

Es  gelangen  ziemlich  häufig  Vollmachten  und  andere  Urkunden 
an  das  k.  und  k.  Konsulat  in  Belgrad,  welche  nur  von  einem  Oster- 
reichischen oder  ungarischen  Notar  beglaubigt  sind.  Nach  Artikel  IK 
des  zwischen  Österreicii-Ungam  und  Serbien  abgeschlossenen  Staats- 
vertrages vom  6.  Mai  1881  (R.-G.-B1.  Nr.  88  ex  1882)  müssen  jedoch 
auch  die  von  Öffentlichen  Notaren  ausgestellten  Urkunden  von  einer 
Behörde  legalisiert  sein.  Es  genügt  daher  unter  allen  Umständen,  dafb 
die  Urkunde  die  Unterschrift  und  das  Amtssiegel  eines  Osterreichischen 
oder  ungarischen  Gerichtes  trage,  well  diese  gar  keiner  weiteren 
Legalisierung  oder  Beglaubigung  bedürfen. 


Litteraturberichte. 

a«  BAeheranxelr^M. 

Im  E»  CateUanij  II  diritto  internazionale  private  neir  antica  Grecia.  Roma, 
Accademia  Storico-Giuridica,  1892.    52  8.  4^. 

Die  sehr  lehrreiche  und  interessante  Abhandlung  des  durch  seine  Ar- 
beiten auf  dem  Gebiete  des  Völkerrechts  rühmlichst  bekannten  italienischen 
Juristen  ist  zuerst  in  den  periodisch  veröffentlichten  Studi  e  documenti  dl 
Btoria  e  diritto  (Jahrgang  1892)  erschienen.  Sie  enthält  dne  klare  und  über- 
sichtliche Daistellung  der  Ekitwickelung  und  späteren  Ausgestaltung  der  auf 
die  öffentliche  wie  private  Rechtsstellung  der  Fremden  bezüglichen  Grund- 
sätze im  alten  Griechenland,  insbesondere  in  den  beiden,  ent^^egengeset^te 
Anschauungen  typisch  zum  Ausdruck  bringenden  Staaten,  dem  streng  in  sich 
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afageschloeeenen  und  principiell  fremdenfandlichen  Sparta  einerseits  und  dem 
schon  infolge  seiner  auu^äehnten  Handelsbeanehungen  fremdenfienndlichen 
Athen.  Die  Bausteine  nur  ein  System  der  auf  diesem  Gebiete  erwachsenen 
Rechtsinstitntionen  sind  seit  längerer  Zeit  durch  Philologen  sowohl  wie  durch 
Juristen  mit  gründlichstem  FleiFse  und  grofser  Vollstädigkeit  aus  den  zer- 
streuten Überlieferungen  des  Altertums  zusammeneotragen  worden.  Es  ge- 
nügt an  die  trefflichen  Werke  von  Hermann y  Schämann,  Gilbert  auf  aer 
einen  Seite,  auf  der  andern  an  die  Yon  Müller- Jochmu9,  Laureat  u.  a.  zu 
erinnern,  um  zu  zeigen,  dafs  uns  das  Rechtsleben  der  alten  Griechen  im 
all^meinen  wie  auch  im  besonderen  die  Ausgestaltung,  die  das  Fremdenrecht 
bei  denselben  erfahren  hatte,  keineswegs  eine  terra  tneognita  ist.  Was  der 
Arbeit  von  Caieüani  aber  einen  besonderen  Wert  verleiht,  das  ist  neben 
der  klaren  und  präzisen  Zusammenfassung  der  bereits  gewonnenen  Resultate 
der  Umstand,  dafs  uns  hier  eine  Behandlung  des  Geja^standes  von  einem 
Autor  geboten  wird,  der  in  seiner  Person  den  scharfinnnigen,  auf  dem  Ge- 
biete des  internationalen  Rechts  gründlich  bewanderten  Juristen  mit  dem 
gelehrten  Philologen  vereint.  Dafi  er  auf  den  letzteren  Namen  Anspruch 
erheben  darf,  ersehen  wir  schon  aus  seiner  im  Jahre  1879  veröffentlichten 
Übersetzung  von  Xenophons  Ökonomikus.  Vermöge  dieser  beiden  selten  ver- 
einten Eiffenschaften  gelingt  es  C,  auf  dem  sicheren  Boden  der  über- 
lieferten Originalquellen  fnisend,  die  ssum  Teil  schwierigen  und  verwickelten 
Bestimmungen  des  alt-hellenischen  Fremdenrechts  klar  zu  erfassen  und  juri- 
stisch korrät  darzustellen.  H, 

2»  Von  I}rm  Crame*  Amtsrichter  und  Privatdozenten,  ist  in  J.  Bensheimers 
Verlag  bisher  in  2  Bänden  ein  Werk  erschienen,  das  zunächst  allerdings 
die  Iwstellunff  des  fransösiechen  Civilrechts  zum  Gegenstande  hat,  aber 
doch  eine  Reibe  intemationalrechtlich  wohl  zu  beachtender  FMy^en  und 
Sätze  erörtert  Der  1.  Band  führt  den  Titel:  „Allgemeiner  Teil  der 
modernen  französischen  Privatrechtswissenschaft"  und  der 
2.  Band  den  Titel:  „Grundlehren  des  französischen  Obligationen^ 
rechts"*  (Preb  beider  Bände  18  M.). 

Das  Ganze  behandelt  das  auf  dem  Boden  der  Gegenwart  stehende 
französische  Civilrecht  in  systematisch- wissen achaftlicher  Weise,  ohne  dabei 
die  praktischen  Gesichtspunkte  aufser  Acht  zu  lassen,  so  dafs  das  Werk,  wie 
eine  bereits  damit  gemachte  öftere  Anwendung  zeigt,  für  Theoretiker  und 
Praktiker  gleichwertig  brauchbar  ist  —  Bei  dem  stark  hervortretenden  Ein- 
fluTs  der  französischen  Rechtsgrundsätze  und  Doktrinen  auf  dem  Gebiete  des 
internationalen  Privatrechts  verdienen  die  darauf  bezüglichen  im  Werke  ent- 
haltenen Ausführungen  besondere  Beachtung.  Unter  vielen  anderm  wollen 
wir  nur  einiges  herTorheben.  So  erörtert  der  Verfasser  mit  Schärfe  und 
Klarheit  in  emgchendster  Weise  das  Rechtsgebiet  der  örtlichen  Herrschaft 
der  Rechtssätze  nach  den  Gnmdsätzen  der  Personalität  und  Territorialität 
des  Rechts,  femer  die  Kollision  der  Privatrechtsgesetze,  der  statuta  perso' 
nalia  und  realia,  die  schwierigen  Fragen  über  liandlungs-  und  RechtsfUhig- 
kttt,  Prozefsfähigkeit.  Statusklagen ,  das  Recht  der  Fremden,  „das  In- 
Beziehungtreten^  zu  den  Sachen  und  deren  örtliche  Veränderungen,  die 
Beurteilung  und  Bestimmung  des  Gesetzes  für  die  Gültigkeit  und  Wirkung 
der  Obligationen  nach  ihrem  Sitze  und  ihrer  Form,  die  ehe-  und  güterrecht- 
liehen  Verhältnisse  der  EÜiegatten,  das  Recht  der  Erbfolge  etc.  In  allen 
diesen  Richtungen  wird  zugleich  auf  das  Wesen  und  die  Gründe  der  be- 
stehenden Gregensätze  des  nunzöeischen  Rechts  zum  gemeinen  Recht  und 
den  gröfseren  Partikulargesetzen  hingewiesen.  Kritisch  und  mit  juristischer 
Schärfe  sind  ausgeführt  die  Lehre  über  die  juristischen  Personen,  der  Begriff 
und  die  Entwickelung  der  Obligationen  aus  dem  römischen  Recht  bis  zur 
gegenwärtigen  RechteaufTassung,  die  Übertragung  der  Forderungsrechte,  der 
Umfang  und  die  gegenwärtige  Bedeutung  der  natürlichen  Verbindlichkeitenp 
die  im  Code  civil  nur  vaee  bei  der  condictio  indebiti  berührt  ist,  die  Lehre 
Yon  der  moraf   der  Realiasten  etc.    So  ziemlich  die  gesamte  deutsche  und 
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französische  neue  Utteratur  und  Rechtsprechaiur  ist  gründlich  gewürdigt  und 
in  den  Anmerkungen  verarbeitet,  so  dars  das  Werk  in  der  Tnat  eine  reiche 
Fundgrube  juristischer  Wissenschaft  auf  civil-  und  intemationalrechtlichem 
Gebiete  bildet.  Grunewald, 

M.  ZeltsclirifleH« 

Zeitschrift  für  die  gesamte  Strefreehtewissenechaft^  14.  Bd.,  3.  n. 
4.  Heft:  v.  Hippel^  August  von  Ejies  f.  OrUoffy  Die  Verneinung  der 
Willensfreiheit  im  Determinismus.  Näcke,  Die  neuen  Erscheinungen  auf 
kriminal  -  anthropologischem  Gebiete  und  ihre  Bedeutung.  Frank  y  Recht> 
sprechung  des  Reichsgerichts.  Liepmann,  Die  ethischen  Grundlagen  des 
Schuldbegriffs.  Lammasch,  Der  norwesische  Strafffesetzentwurf.  Senffert^ 
Die  deutsche  Strafgesetzgebung  vom  Janre  1893.  Kooa^  Die  Internationale 
kriminalistische  Vereinigung  und  ihre  Zielpunkte,  v.  Lüzt,  Erwiderung 
hierauf.  Mdzer^  Welche  Wirkung  hat  nach  franzömschem  Recht  die 
Niederlej^ng  von  Pflichtexemplaren  einer  Drucksache  oder  einer  sonstigen 
zur  Veröffentlichung  bestimmten  Vervielfältigung. 

Säeheieet^es  Archiv  für  hürgerlicitea  Meeht  und  Broz^s,  3.  Bd., 
12.  Heft:  Bingner^  Biemerkungen  zu  dem  zweiten  Entwürfe  eines  bürger- 
lichen GFesetzbuches  fßr  das  deutsche  Reich  (Forts.).  4.  Bd.,  1.  iuft: 
Petersen,  Die  Entwürfe  zu  einer  Civilprozefsordnung  für  Österreich  und 
zu  den  dazu  gehörigen  Nebengesetzen  (Schlufs^  2.  Heft:  Lobe,  Die  Be- 
vormundungen Geistesschwacher  gemäls  §  4  des  sächsischen  Gesetzes  vem 
20.  Februar  1882  in  ihrem  Verhältnis  zum  Entmündigungsverfahren  der 
C.P.O.  Sehelcher,  Enteignung  und  Entschftdigunir.  3.  u.  4.  Heft:  Peterwet^^ 
Eidliche  Vernehmung  der  Parteien  oder  ParteiEid  r  Lessing,  Das  Verfahren 
bei  Abnahme  des  Offenbarungseides. 

J^ahrbileher  der  Württembergiechen  Rechtspflege.  Bd.  6  (1894X 
Heft  1 :  A^,  Legitimation  eines  im  Ehebruch  erzeugten  Kindes.  Bälz^  Blit- 
teilungen  aus  dem  württembergischen  Landesstrafrecht:  1.  Müssen  in 
Württemberg  die  von  einem  Bierbrauer  an  seine  Kunden  gelieferten  Bier- 
ftlfschen  geeicht  sdn  ?  2.  Gilt  der  bayerische  Eichungsstempel  auf  Fässern 
auch  für  das  übrige  Reichsgebiet? 

Zeitschrift  für  die  freiwillige  Gerichtsbarkeit  etc.  (Württembem), 
36.  Jahrgang  (1894):  iV.,  Ist  Zwangsvollstreckung  in  einen  Teil  einer  Greid- 
forderung  zulässig.  Mayer,  Die  Gebühren  der  Notare  für  Nebenverrich- 
tungen; amtsgenchtliche  Genehmigung  zur  Vornahme  der  letzteren. 
Brückner^  Die  Reisekosten  des  BeziriEsnotars  von  auswärtigen  Testaments^ 
eröfinungen  (3).  H^s,  Die  Bej^laubigung  der  auf  Grund  der  Civilprozela- 
ordnung  zuzustellenden  Schrü^tücke.  Brückner,  Die  Anzeigefrist  zur 
Privatteilung.  Speidel,  Die  Zulässigkeit  des  Verbots  einer  Eventaal- 
teilung. 

Annalen  der  Qrofsherxogl.  Badischen  Gerichte j  Bd.  59  (1893): 
Rons,  Streitgegenstand,  EinheitHchkeit  und  Teilbarkeit:  Verurteilung  zur 
Tragung  der  durch  Einklagung  der  einem  gegnerischen  Streitgenossen  ent* 
standenen  Kosten.  Auferlegung  der  Kosten  nach  Zeitabschnitten.  Fest- 
setzung der  Kosten  in  solchen  flillen  (98  f.).  Letzinger,  G^meindegerichts- 
barkeit.  Berechnung  der  Frist  des  §  118  des  Bad!  E.G.  zu  dem  RJ.G. 
Bd.  60  (1894).  Hörn,  Die  theoretische  Konstruktion  des  dvilprozessualen 
Kontumazialrechtes  (6  ff.). 

Zeitschrift  für  französisches  Civilrecht,  Bd.  XXV,  Heft  1:  Männer, 
Teilungsklagen. 

Juristische  BUiiter  (Wien),  28  Jahrgang  (1894):  Reinhold,  Ist  der  Tabular- 
besitz  wirklich  kein  Besitz  (6  f.)?  Sthulojf,  Die  neuen  Gesetzentwürfe  über 
Patentrecht  und  Gebi-aucbsmusterschutz  (8  ff.).  N.,  Der  bücherliche  Besitz 
(11).  Ofner,  Vorenthaltung  von  BeitriLgen  für  die  Krankenkasse  und  Lohn- 
betrug (11).  Hoegel,  Das  erstrichterliche  Streit  verfahren  nach  dem  Ent- 
würfe eines  Cüvilveifahrens  (12—18).    Stran/s,  Der  Gheckgesetzentwurf  (19). 
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Allgemeine  österreichische  C^richtszeitung ,  45.  Jahrgang  (1894): 
GerUcherj  Der  Prozefsgang  vor  den  Gerichten  erster  Instanz  nach  dem 
Entwürfe  der  Civilprozelsordnung,  mit  Ausnahme  der  Beweislehre  und 
Beweisanfnahme  (Forts.  7>  Schreiher,  Die  Bediensteten  der  vom  Staate 
betriebenen  Eäsenbahnen  sind  Beamte  im  Sinne  des  §  101  St.G.  (8).  Dr, 
V.  Ji.,  Kriminalistische  Fragmente,  VI  (12).  O/ner,  Zum  Paten^esetz- 
entwurf  (13).    Eü/lery  Die  iSnführung  der  Polizeijustiz  durch   den  Straf- 

Esetzentwurf  (14).  NSmethy,  Zur  juristischen  StmJitur  der  Militttrheirats- 
ution  und  deren  Intabuiation  (15).  Ffersche,  Die  rechtliche  Behandlung 
der  AgrargemeinschafCen  (16).  v.  Noe,  Zur  Auslegung  des  §  266  Abh. 
Pat.  (17). 

ZeUsehrift  für  Notariat  und  freiwillige  Gerichtsbarkeit  in 
Osterreich,  Jahr^nuig  1894:  Rozlocü,  Dringlichkeitsbelege  zur  Beform 
des  aufserstreitigen  Verfahrens,  lY  (11).  Baltinester,  Unverbücherliche 
Tabularforderunffen  (18).  Matctczynski,  Beitrag  zum  Begriffe:  ^otariats- 
substitution^  una  „Notariatsprazis^  (14  ff).  Roztoiü,  Kann  der  Erhalt  des 
Heimaümites  anderweitig  als  durch  Notariatsakt  erwiesen  werden  (18  ff.)? 
Offenhuber,  Wirkung  der  blofsen  Sequestrationsanmerkung,  wenn  die  Forde- 
rung nicht  im  Grundbuch  erscheint  (20). 

Juristische  Vierteljahrsschrift  (Wien),  26.  Bd.,  N.  F.  10.  Bd.,  I.  u. 
IL  Heft:  Bachmann,  IHe  „Pragmatische  Sanktion*'  und  die  Erbfolge ver- 
fttgung^en  Kaiser  Leopolds  I.  ülbrich.  Das  Wahlrecht  Rie»enfeld\  Das 
PuoUzitfttsprinzip  im  österr.  Bergrechte. 

Zeitschrift  fikr  Schweizerisches  Beeht.  85.  Bd.,  N.  F.  18.  Bd.,  Heft  2: 
Wolf,  IMe  civilrechtliche  Stellung  der  Ausl&nder  in  der  Schweiz  nach  dem 
B.  Ges.  Y.  25.  Juni  1891  (Forts,  u.  Schlufs).  Heusler,  Bechtsguellen  des 
Kantons  Tessin.  Beigeheftet  Bevue  der  Gerichtsprazis  im  Gebiete  des 
BnndesciYilrechts,  Bd.  Xu,  Heft  2. 

Zeitschrift  für  Schweizer  Strafrecht,  7.  Jahrgang,  1.  u.  2.  Heft: 
Merkelf  Üoer  Herrn  Thumeysens  Kritik  des  Vorentwurft  zu  einem 
schweizerischen  Strafgesetzbuch.  Opet,  Die  Popularklage  der  Bemer 
Handfeste.  Gautier,  Deux  projets,  La  Riforme  pinale  en  France  et  en 
Suisxe,  Zürcher,  Das  Anarchistengesetz.  Meyer  von  Schauensee,  Straf- 
zumessung und  Strafioailderung  nach  dem  Vorentwurfe  zu  einem  schweize- 
rischen Strafgesetzbuch.  Jürter,  Ob  in  criminalibus  etwas  Präzises  zu 
statuieren. 

Zeitschrift  des  Bemischen  Juristen-'Vereins,  30.  Bd.,  1.  Heft: 
Merz,  Was  bedeutet  die  Stelle  „mutier  parificabüur  viro  et  e  contra"  in 
der  fiiändfeste  von  Freiburg  i.  B.   ■ 

Bevue  de  droit  international  et  de  ISgislaHan  cotnpariCf  Tom,  XX  VI 
Nr.  2:  Moore^  lee  Etats 'Unis  et  la  politique  tTannexion.  —  Isaffaire 
Zappa  et  le  conflit  grico-rournain,  —  Berney^  Varbürage  international 
dans  le  diffSrend  extre  la  Suisse  et  VItalie  au  sujet  du  aecret  itcdien  du 
novembre  1893,  prescrivant  le  paiement  des  droits  de  douane  en  monnaie 
mitallique.  —  Engelhardt^  quelques  considirations  sur  U  regime  des 
^ux  maritimes  dites  territoriales,  Kleen^  encore  un  mot  sur  le  projtt 
ae  riforme  des  rhgles  de  la  contrebande  de  guerre. 

Journal  du  droit  international  nrivS  et  de  la  jurisprudenee 
compariCf  21.  Avnie,  JNo,  I^II:  Laini,  la  Conference  de  la  ffaye 
reUUwe  au  droit  international  priv4,  Esperson,  de  la  ritroactivitd  de 
la  loi  frangaise  du  26.  ßdn  1889  sur  la  nationalit^.  Fromageot, 
VarbrUrage  de  la  mer  de  Behring,  Kebedgy,  de  la  protection  des  cri- 
anders  dun  Etat  iiranger»  Keidel^  de  la  condition  juridique  des 
itrangers  daprhs  les  lois  et  traüis  en  vigueur  swr  le  territoire  de  V  Em- 
pire ifAüemagne. 

Annales  de  droit  oommercial  fran^aiSf  Oranger  et  intematUmah 
1894,  Nr.  1:  Champcommunal y  itude  sur  la  lettre  de  change  en  droit 
international  priv^,      Wahlf   iiude  sur   Vaugmentalion   du  capital  etc. 
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{guüe),    Nestif   Suisse-Chronique  de  legülation,  de  juruprudence  ei  de 
doetrine  en  maUhre  de  droü  commercial  et  industriell 

Revue  inUmationale  du  droit  maritimem  9.  AnnU^  Nr.  III^VIi 
Berichte  über  Rechtaprechnne  in  Frankreich,  England  (Gocare  u.  Morel-^ 
Sptem)^  Belgien  (Maeterlinck) ^  Ägypten  (Autrav)^  Ghriechenland  (Cfranier), 
Italien  (de  Bivottt)^  Tonis  (Martineau  de  Chetnet),  Lejeune^  con" 
firence  de  Vaesociation  pour  la  He/arme  et  la  Codification  du  droit 
des  gen», 

ArdUvio  CHuridico,  Vol.LIL  Fase,  1—2:  Brunetti^  iL  diritto  romano 
neUa  ginrisprudenta.  Vacehelliy  la  scienza  della  amministrazioue  come 
scienza  autonoma.  Bononi^  la  vendita  su  stabHiti  fcon  speciale  riguardo 
agli  usi  del  Polesine),  Guarnieri,  contratti  agrari  —  tZ  progetto  di 
legge  deW  onorevole  Sonnino  Sidney  sui  contratti  cLella  Sicilia,  Bo' 
nelliy  Vipoteea  per  debüi  ßUuri  in  diritto  romano  (cont.  e  ßne).  Es- 
person,  compeienza  dei  Tribunali  di  una  ncusione  a  deeidere  le  questioni 
di  stnto  di  capadtä  personale  e  di  rapporti  di  famiglio  sorte  tra  stra- 
nierin  Fase,  3— i:  RodinOy  Riconoscimento  per  decreto  reale  delle 
societä  di  mutuo  soeeorso.  Conti,  II  delinquente  nel  diritto  criminale, 
Anconat  Degli  cUti  ad  emulazione  nelV  esercizio  del  diritto  di  proprietä, 
Moscatellij  Degli  atti  facoltativi  e  di  mera  tolleranza, 

Biviäta  penaie  di  dottrina,  leffiHiMane  e  giurieprudenxa»  VoL 
XXXIX,  Fase.  II:  Benevolo^  le  riforme  al  codice  tu  procedura pencde. 
Olivieriy  intomo  alVarticolo  866  del  codice  di  commereio,  Ridola^ 
la  legge  suglo  atti  giudiziari  e  le  eontravenzioni  municipali.  Fase,  III: 
Napodano,  intomo  al  nocumento  possibile  dcÜe  fcdsilh  in  atti.  Ber^ 
tolOj  competenza  e  ordinamento^  —  Azione  penaie.  e  istruttoria.  De 
Luca,  appunti  di  giurisprvdenza  sanitaria.  läse.  IV:  Impallomeni^ 
Equivoci  a  proposito  di  eooperazione  eriminosa.  Frassatij  DeUa 
falsitä  in  atti.     Tor  res  Campos,  II  giuri  in  Ispagna. 

La  scienza  del  diritto  private^  Anno  I  (1893),  Fase.  XI:  D^Aguann  o, 
std  jjSOcialisn,o  giuridico^^  del  Prof.  Loria.  Pietropaolo,  evolunone 
giuridica.  De  Bella,  permuta  et  vendita.  Guelpa,  ü  diriito 
romano  ndV  evoluzione  del  diritto  privato  modemo.  Tortori^  la 
residenza  notarile.  DAguanno,  la  riforma  integrale  della  legislazione 
civile  (contin). 

Tidsskrift  fer  J^etevidensktib ,  6.  Aara.,  4de  ließe i  Lassen,  om 
Mangler  ved  Saslgerens  Ydelse  i  Varehandelen  efter  dansk  Ret,  Scheel^ 
om  Jblrstatning  for  ikke  eonomisk  Skade,  A/zelius,  de  nya  nordiska 
sje  lagarne,  7.  Aarg.  (1894%  1.  Heftei  Torpj  Om  Overdragelse  af  indi- 
viduell besternte  Leseregenstande,  Hagerup,  til  ObUgationsrettens 
almindelige  Del.  Gabrielsen^  MedadeUer  om  Forandring  i  tien 
norske  Bevillingspraxis  i  Skilsmissesager. 

Rechtageleerd  Jaagazijn^  Tijdsckriß  voor  Binnen -en  Buitenlandsche 
Rechtsstudiey  onder  Redactie  van  Mrs.  H.  L.  Drucker  en  W.  L.  P.  A, 
Molengraaff^  , Hoogleeraren  te  Leiden  en  te  Utrecht  fHaarlem^  de 
Erven  F.  Bonn.)  Dertiende  Jaargang  (I894)y  Aflevering  1:  Hijmans^ 
De  postwissel.  Molengraaff^  Het  recht  van  den  öevoordeelde  bij 
eene  verzekering  tot  uitkeering  bij  overlijden,  Kips,  De  woendelarij  en 
de  strafioet.  Molengraaff^  Het  voorstel  van  wet  van  Air.  J.  A, 
Levy^  „op  de  homologatie  van  akkord  buiten  faillietverklaring,'^ 
Aflevering  2:  Engelen,  De  procedure  van  de  Markenwet,  van  Bone- 
val  Faurej  Opmerkingen  betreffende  de  rechterlijke  bevoegdkeid  in 
btirgerlijke  zaken. 


Jährlich  ein  Band  von  6  Heften.     Preis  des  Bandes  12  M. 
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'*'ia  Verzeichnis  der   Herren  Mitarb<»iti'r  und  das  Iidiidt^verzriclniis  b»'Hndfn  sich  auf 

den  inneren  Seit»-»  des  Um-ehlay!!. 


Verzeichnis  der  Herren  Mitarbeiter. 


Dr.  A.  Alexi,  Ministerialrat  im  k.  JustizmiDiäterium  in  Budapest.  —  Dr,  C.  D.  Asser  jun., 
Advokat  in  Amsterdam.   —   Dr,  von  Bar,  Geh.  Justizrat  und  Univ.- Professor  m 
Göttingen.  —  Dr,  Barazetti,  Univ.- Professor  in  Heidelberg.  —  Dr.  Beauchet,  Univ.- 
Profeasor  in  Nancy.  —  Dr,  Bergbohm,  Univ.-Professor  in  Marburg.  —  Dr,  W.  Cahn, 
LegatioDsrat  in  Berlin.  —  Dr.  Ambroise  Colin^  Univ.-Professor  in  Caen.  —  F.  h  Cin- 
tuzzi,  Univ.-Professor  in  Neapel.  —  Dr.  Deliux,  Amtsrichter  in  Hamm.  —  /?.  Dal"v. 
Esqu.  Counsellor-at-law  in  New- York.  —  Paf^quale  Fiore,  Univ.-Professor  in  Nea])ei  - 
G.  Fioretti,   Avv.  in   Neapel.  —   Dr.  Flaischlen,   Tribunalpräsident  in   Galatz.  — 
Dr.  Friedberg,  Univ.-Professor  in  Leipzig.  —  H.  Fromaqeot,  Advokat  am  Appeinu»f 
in  Paris.  —  Dr.  L.  Fuld,  Rechtsanwalt  m  Mainz.  —  Dr.  B.  Geiz,  Reichsanwalt  iu 
Christiania.  —  Dr.  J.  GoJd Schmidt,  Rechtsanwalt  am  Kammer^ericht  in  Berlin.  — 
Dr.  Grenser,  Landgericht^direktor  in  Dresden.  —  Dr.  Gretener^  Univ.-Professor  in  hem. 
—  GrCmewald,  Amtsgerichtsrat  in  Metz,  —  Dr,  Freih.  von  Haan,  Sektionsrat  im  k. 
Justizministerium  in  Wien.  —  Dr.  Haenel,  Univ.-Professor  in  KieL  —  Dr.  Hafiu\ 
Bundesgcrichtspräsident  in  Lausanne.  —  Dr,  Hagerup,  Univ.-Prof.  in  Christiania,  - 
Dr.  ffamaker,  Univ.-Professor  in  Utrecht.  —  Dr,  Harburger,  Landgerichtarat  ur- 
Dozent  a.  d.  Universität  München.  —  von  Hartmann^  kaiserl.  deutscher  Konsul  v^ 
Madrid.   —   Dr,  Heck,   Univ.-Professor  in    Greifswald.  —  Dr.  Heimburger,  Univ- 
Professor  in  Giessen.  —    W.  Heinzerlinp,  Oberlandesgerichtsrat  in  Darmstadt.  - 
Dr.  H&bler,  Univ.-Professor  in  Berlin.  —  Dr.  JelUnek,  Univ.-Professor  in  Heidf-l 
berg.  —  Dr.  J(rf(e/,  Sektionschef  im  Ministerium  d.  Aufsem  in  Wien. —  Dr.Jitta.J-, 
Advokat  in  Amsterdam.  —  Dr.  Inhülsen  in  London.  —  Milan  Bud  Jooanovic  in  Vu- 
kovar  a./D.,  korresp.  Mitgl.  der  Sooi6t6  de  l<^gisl.  comp,  de  Paris.  —  Dr.  Kahn,  Amt- 
richter  in  Bretten.  —  Dr.  Kayser,  W.  Geh.  Legationsrat  und  Dirigent  der  Kolonial- 
abtoilung  im  Auswärtigen  Amt  zu  Berlin.  —  H.  Keyssner,  Kammergerichtsrat  m 
Berlin.  —  Dr.  Klöppel,  Rechtsanwalt  beim  Reichsgericht  und  Dozent  a.  d.  Univeri^iTüt 
Leipzig.  —  Dr.  Kahler,  Univ.-Professor  in  Berlin.  —  Dr.  KrasnopoUki,  üniv.-Profe?f'^r 
in  Prag.    —  Dr.  Laband,  Univ.-Professor  in  Strafsburg.  —  Dr,  Lammaseh,  üuiv 
Professor  in  Wien.  —  A.  lebon,  Chef  des  Kabinetts  des  Präsidenten  des  Senats  ud' 
Professor  der  Staatswissen.schaft  in  Paris.   —  Dr.  Emest  Lehr,  üniv.-ProfesnT 
in  Lausanne.   —   Leoni,   Ministerialrat   in   Strafsburg.  —   Dr.   lippmann,  Keichv 
gerichtsrat  in  Leipzig.  —  Dr,  Lueder,  Univ.-Professor  in  Erlangen.  —  Dr.  von  Mar- 
quards^en^  Univ.-Professor  in  Erlangen.  —  Dr.  von  Martens,   russischer  Staatsrat 
und  Univ.-Professor  in  St.  Petersburg.   —  Dr,  von  Martitz,  Univ.-Professor  in 
Tübingen.  —  Dr.  von  Maurer,  Geheimer  Rat  und  Univ.-Professor  in  München.  - 
Dr,  F,  Meilh  Univ.-Professor  in  Zürich.  —  Dr.  A,  Menger,  Univ.-Professor  in  Wien.  — 
Dr.  Menzeny  Landgerichtsrat  in  Hechingen.  —  Dr.  Mittelsteinf  Amtsrichter  in  Ham- 
burg. —  A.  Porter  Morse,  Counsellor  of  the  Supreme  Court  etc.  in  Washington. — 
N,  Moscovakis,  Advokat  und  Privatdozent  in  Athen.  —  Dr.  H.  J.  A.  Mulder,  Advokat 
und  Kechtsanwalt  beim  Hohen  Rat  in  Haag.  —  Neubauer,  Kammergerichtsrat  in 
Berlin.  —    Dr.  Th.  Niemeyer,  Univ.-Professor  in  Kiel.  —  Dr.  d'Oliuecrona,  vonniL 
Rat  am  obersten  Gerichtshofe  von  Schweden  in  Stockholm.  —   Dr,  Ann»  Hot- 
und  Gerichtsadvokat  in  Wien.  —  Dr,  Petersen,  Reichsgerichtsrat  in  Leipzig-  7- 
Dr.   Rivier,  Univ. -Professor   in    Brüssel.   —   Dr.  von  Rohland,  Univ.-Professor  m 
Freiburg  i.  Br.  —  Don  Vlcente  Rom  er  0  y  Girön  in  Madrid.  —  Dr.  Rosenblatt^  Univ  - 
Professor  in  Krakau.  —  Dr.  Rosenthal,  iJmv.-FrofessoT  in  Jena.  —  Dr.  Roszkowskir 
Univ.-Professor  in  Lemberg.  —  E.  R.  Salem,  Advokat  in  Salonichi.  —  Dr.Salcmon, 
Rechtsanwalt   in  New -York.  —  Dr,  Schanze,  Regierungsrat  in  Dresden^  —  ^^n 
Schelling,  kaiserl.  Legationsrat  in   Berlin.  —   F.  ^hlaiter,  Advokat  in  Zürich.  — 
Dr,  Schrutka-Rechtenstamm.  Univ.-Professor  in  Wien.  —  Dr.  Schuster,  ßarrister  flt 
Law  in  London.  —  Schwab,  Landgerichtsrat  i.  k.  Justizministerium  zu  Stuttgart. 
A.  Setti,  S.  Procuratore  del  R6  in  Rom.  —  Stadler,  Regierungsrat  im  Justizminißteriuni 
in   Strafsburg.   —   Dr.  von  Staudinger,  Senatspräsident  in  München.  —  Dr.  Äwp 
Univ.-Professor  in  Greifswald.  —  Dr.  von  Streit,  Rechtsanwalt  und  Professor  ofi^ 
internationalen  Rechts  in  Athen.  —  Dr.  Strisower,  Dozent  an  der  Universität  i» 
Wien.  —  A.  von  Travnglia,  Staatsprokurator  in  Rom.  —  Dr.  Vauthier,  Advokat  nnJ 
Univ.-Professor  in   Brüssel.  —    Voigt,  Rechtsanwalt   in   Halle.  —  Dr.^  Freih.  vm 
Völderndorff,  Ministerialrat  in  München.  —  Andre  Weiss^  Univ.-Professor  in  ^^T?"." 
Dr.   WeiFSäcker,  Ministerialrat  im  Justizministerium  in  Stuttgart  —  Dr.  S»  Zeis-^^ 
Advokat  in    Chicago.  —  Dr.  Zorn,  Univ.-Professor  in  Königsberg.  ^  Dr.  Zucner, 
Univ.-Professor  in  Prag.  —  Dr.  Zürcher,  Univ.-Professor  m  Zürich  u.  a.  ^* 


Vollstreckung  der  Clvilurteile  deutscher  Gerichte 

in  Ungarn. 

Von  Landgerichtsrat  Max  Klein  in  Ansbach« 

In  seiner  gründlichen  Abhandlung,  welche 

„die  Entscheidungen  ausländischer  Gerichte  über  bürgerliche 
„Rechtsstreitigkeiten  in  ihrer  Wirksamkeit  nach  deutschem  Reichs- 
„  rechte" 
betriff  giebt  Drancke  ^)  der  Ansicht  Ausdruck,  dafs  die  in  Ungarn  hin- 
sichtlich der  Vollstreckung  ausländischer  Gvilurteile  geltenden  gesetz- 
lichen Vorschriften  mit  den  diesbezüglichen  Bestimmungen  der  deutschen 
Civilprozefsordnung  von  1877  im  Einklänge  stehen  und  dafs  daher  in 
Ungarn  im  Hinblick  auf*  §  3  Abs.  2  des  dort  mafsgebenden  Gesetzes 
über  das  Exekutionsverfahren  vom  1.  Juni  1881  (Gesetzartikel  LX 
V*  J*  1881)  die  Gegenseitigkeit  verbürgt  erscheine,  v.  Bar^) 
und  WcKh^)  vertreten  die  gleiche  Anschauung. 

Hingegen  hat  das  Oberlandesgericht  Hamburg^)  in  einem 
Urteil  vom  5.  August  1891  die  Gegenseitigkeit  nicht  fUr  gegeben 
erachtet,  weil  dasselbe  keine  Gewifsheit  darüber  erlangte,  dafs  un- 
geachtet der  Exekutionsordnung  von  1881  der  Vollzug  von  Entschei- 
dungen deutscher  Gerichte  in  Ungarn  thatsächlich  verbürgt  sei. 
In  iümlicher  Weise  erkannte  das  Oberlandesgericht  Dresden'^) 
in  einer  später  dem  Reichsgerichte  voigelegenen  Sache*  Dasselbe  ver- 
neinte  das  Bestehen   der  Gegenseitigkeit  deshalb,   weil  nach  den  vom 


1)  Zeitschrift  ftlr  deutschen  Civilprozefs  Bd.  VIII  S.  1  u.  flg.,  insbes. 
8.  59  (auch  erachienen  im  Separatabdrocke  1884). 

2)  Theorie  u.  Praxis  des  intern.  Privatrechta  Bd.  U  S.  545  (2.  Aufl.). 

3)  Handbuch  des  deutschen  Civilprozeüarechts  S.  246,  wovon  nur  Bd.  I 
(1885)  bisher  erschienen  ist 

4)  Diese  Zeitschrift  Bd.  II  S.  387  flg.  (Böhm'a  Zeitschrift  wird  im  Nach- 
folgenden der  Kürze  wegen  blols  mit  „Ztschr.^  bezeichnet  werden). 

5)  Ztschr.  III  S.  586  (auch  Seuffert*s  Archiv  für  obeistrichterliche  Ent- 
scheidungen Bd.  44  Nr.  67). 
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Lmndgencbltmt  Ite  iöem  in  Aiuibach, 


^^  j  j^Q,  tmgarischeii  JnstizminiBteriom  et^/äSxxi  kx^- 

schlttaaen  die^ Annahme  «ich  rechtfertige,  dafii  selbst  dann,  wenn  die 
firfordemitse  der  Ezekatioosordnang  erfüllt  seien,  also  trotz  Yorhan^Qn- 
seins  dieses  Qesetees  die  Urteile  deutscher  Gerichte  dennoch  m  üngan 
nicht  Kum  Vollsuge  gebracht  wttrdeQ. 

Wieder   eine  andere  Auf&ssang  liegt  den  Verordnungen  des  k. 
ungarischen   Justizministeriums    vom    24.    MKrz   1890  uid 
22.  Juli  1891    zu  Gründe^),   in   denen  ausdrllcklieh  erklfiit  ist,  dafs 
für  Ungarn  weder  mit  dem  Deutschen  Reiche  noch  auch  mit  önem  m. 
diesem  gehörigen  Bundesstaate  eine  Bedprocität  bestehe. 

Bei  dieser  Verschiedenheit  der  Meinungen  dürfte  eine 
nfthere  Erörterung  der  hier  angeregten  Frage  nicht  übeiflas8i%  e^ 
scheinen. 

L 

Der   in   dieser  Zeitschrift  bisher  noch   nicht   wiedergegebene  §  3 
Abs.   2   der   ungarischen   Exekutionsordnung  vom  1«  J^ 
1881)  welchen  Francke  a.  a.  0.  S.  59  zum  Abdruck  bringt,  hat  nach 
dw  im  Verlage  von  Morie  Bdth  (Budapest  1882)   erschienenen  deot- 
schoi  Ausgabe  folgenden  Wortlaut: 

„Wenn  kein  Vertrag  besteht,  ist  die  Anordnung  der  Exekution 
nur  im  Falle  der  vom  Exekutionssucher  zu  erweisenden  Reciprocitilt 
(§  63  des  O.A.  [Gesetzartikek]  LIV  ▼.  J.  1868)  und  auch  dann 
nur  unter  folgenden  Vorbedingungen  zulässig : 

a.  wenn  zur  Grundlage  der  Exekution  ein  in  Rechtskraft  erwach- 
senes gerichtliches  Erkenntnis  oder  ein  vor  dem  Prozefagoxii^te 
abgeschlossener  Vergleich  dient, 

b.  wenn    die     vorladenden    Prozefsschrift^n     dem    wegen    NifihV 
erscheinens  verurteilten  ungarischen  Heimatsberechügtai  in  dem 
Staate  des  Ptozefsgerichts  zu  eigenen  Händen  oder  zufolge  einex 
Requisition  von  einem  vaterländischen  Gerichte  voiBohriftsinftrsig 
zugestellt  worden  waren, 

c.  wenn  irgend  ein  Gericht  des  Staates,  auf  dessen  Gebiete  das  zu 
vollstreckende  Erkenntnis  gebracht  oder  der  zu  vollstreckende 
Vergleich  geschlossen  wurde ,  nach  den  auf  die  Zustttndig^sMt 
bezüglichen  Bestimmungen  des  vorli^enden  Gesetzes  AosttfncUg 
war,  endlich 

d.  wenn  die  Leistung,  welche  im  Wege  der  Exekution  zu  erlangen 
beabsichtigt  wird,  mit  dem  vaterländischen  verbietenden  G^esetase 
nicht  kollidiert*' 

Diese  Gesetzesbestimmung  hat  Ähnlichkeit  mit  der  VoiBcfarift  des 
§  661  der  deutschen  Civilprozefsordnung  ^) ,  wodurch  angeordxi.et  ist, 
dafs   das  Vollstreckungsurteil   ohne  PrUfong   der   Gksetzmäfsigkeit     der 


6)  Ztschr.  III  S.  865  u.  366. 

7)  Die  deatsche  Civ.Pr.O.  wird  im  folgenden  unter  der  Bezeich i^viTig 
R.C.Pr.O.  (ReichscivJPr.O.)  angeführt  werden. 
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Enischeidaiig  %a  erlaBsen  sei  (Abe.  1),  und  die  Ansnahmefklle  fest- 
gesetst  sind,  bei  deren  Eintritt  ein  solches  Urteil  nicht  ergehen  darf 
(Abs.  2).  Sie  beeeichnet  in  positiver  Fassnng  für  die  VoUstreckang 
fremdrichterlicher  Urteile  die  gesetzlichen  Voxanssetzangen ,  in  deren 
Ermangelang  nach  der  —  eine  negative  AnsdmcksweiBe  wilÜenden  — 
B.CJPr.O.  die  Erlassnng  eines  Vollstrecknngsurteils  zn  verweigem  ist  ®). 

Die  lit  a  von  §  3  Abs.  2  des  ungarischen  Gesetzes,  welche  Blr 
die  anslftndischen  Erkenntnisse  nnd  die  (vom  deutschen  Gesetzgeber 
allexdings  nicht  erwiümten)  gerichtlichen  Vergleiche  die  Rechtskraft 
fordert,  steht  in  Übereinstimmung  mit  §  661  Abs.  2  Nr.  1 
R.aPlr.0. 

Gleichwie  §  661  Abs.  2  Nr.  4  ist  lit  b  von  §  8  Abs.  2  dazu 
bestimmt,  gegen  die,  wie  Wach  a.  a.  0.  S.  284  sich  ausdrückt,  „in 
dem  Falle  der  Ediktalzustellung  liegende  Gefahr  der  Überrumpelung" 
zu  schätzen.  Das  ungarische  Gresetz  verlangt  ebenso  wie  das  deutsche, 
dals  die  vorladenden  Prozefsschriften  seinem  als  Schuldner  verurteilten 
Staatsangehörigen  entweder  im  Staate  des  Prozefsgerichts  zu  eigenen 
Händen  oder  im  Wege  der  Requisition  (Rechlshtdfe)  zugestellt  wurden, 
wenn  es  auch  nicht  wie  die  deutsche  C.Pr.O.  blofs  den  Fall  berttck- 
Bichtigt,  dals  der  Schuldner  die  Einlassung  auf  den  Rechtsstreit  ver- 
weigert hat. 

Die  Vorschriften  dee  §  8  Abs.  2  lit  c  und  des  §  661  Abs.  2 
Nr.  8  dienen  gleichmäfsig  dem  Zwecke,  das  Inland  gegen  Übergriffe 
von   Seite    einer  auswärtigen    Gerichtsbarkeit   sicherzustellen.     Obwohl 


8)  Die  §§  660  und  661  der  deutschen  Civilprozefsordnuns  lauten: 

,§  660:  Aus  dem  Urteüe  eines  auslänaischen  Qericnts  findet  die 
ZwangsvoUsti'eckung  nur  statt,  wenn  ihre  Zulftssigkeit  durch  ein  VoU- 
itreckungsurtdl  ausgesprochen  ist 

Für  die  ELlage  auf  Erlassonff  desselben  ist  das  Amtsgericht  oder  Land- 
gericht, bei  weläem  der  Schulcmer  seinen  allgemeinen  Gerichtsstand  hat, 
ond  in  Ermangelung  eines  solchen  das  Amtsgericht  oder  Landgericht  zu- 
ständig, bei  welchem  in  G^emäfsheit  des  §  24  gegen  den  Schuldner  Klage 
eriiobäi  werden  kann. 

§  661:  Das  Vollstreckongsurteil  ist  ohne  Prüfung  der  Gesetzmäisigkeit 
der  Entscheidung  zu  erlassen. 

Dasselbe  ist  nicht  zu  erlassen: 

1.  wenn  das  Urteil  des  ausländiBchen  Gerichts  nach  dem  für  dieses  Gericht 
geltenden  Rechte  die  Rechtskraft  noch  nicht  erlangt  hat; 

2.  wenn  dureh  ^e  VoUstreckunff  eine  Handlung  erzwunj^en  werden  w&rde, 
welche  nach  dem  Rechte  des  über  die  Sälässigkeit  der  Zwangsvoll- 
streckung urteilenden  deutschen  Richters  nicht  erzwungen  werden  darf; 

8.  wenn  nach  dem  Rechte  des  über  die  Znlüsngkeit  der  Zwangsvoll- 
streckung urteUenden  deutschen  Richters  die  Gerichte  deqenigen  Staates 
nicht  zustfindig  waren,  welchem  das  ausländische  Gericht  angehört; 

4.  wenn  der  verurteilte  Schuldner  ein  Deutscher  ist  und  sich  auf  den 
Prosefii  nicht  eingelassen  hat,  sofern  die  den  Prozefs  einleitende  Ladung 
oder  YeMmag  mm  weder  in  dem  Staate  des  Prozefsgerichts  in  Person 
noch  dnrcn  Gew&hrung  der  Rechtshttlfs  im  Deutschen  Reiche  zu- 
gesteUt  ist; 

5.  wemi  die  G^enseitigkeit  nicht  verbürgt  ist" 

27* 
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bei  der  Beratung  des  dem  Deutschen  Reichstage  voi^legten  Ent- 
wurfes einer  C.Pr.0.  die  Justizkommission  mit  den  Begierungsrer- 
tretem  in  einer  ausdrtlcklich  festgesteUten  Erklärung  ttbei  die  Aus- 
legung  des  §  661  Abs.  2  Nr.  3  (§611  Abs.  8  des  Entwürfe)  sich 
geeinigt  hatte®),  so  besteht  dennoch  bezüglich  der  Tragweite  dieser 
Gesetzesstelle  keine  Übereinstimmung  der  Anschauungen.  Während  die 
einen,  z.  B.  Struckmann  und  Koch,  v.  BÜlow,  Qaiupp  u.  a.  in  ihren 
Kommentaren  zur  CPr.O.,  auf  jene  vereinbarte  Erklärung  sich  stützend, 
die  Forderung  aufisteilen,  dafs  das  erkennende  ausländische  Gericht  bei 
Zugrundlage  der  deutschen  CPr.O.  als  zuständig  erscheine,  so  yerlangen 
andere,  z.  B.  Seuffert  in  seinem  Kommentare  zur  CPr.O.  sowie  lirandce 
a.  a.  0.  S.  35  ff.  und  Wach  a.  a.  0.  S.  231  ff.,  nicht  diese  konkrete, 
sondern  nur  eine  abstrakte  Zuständigkeit  Die  letzteren  räumen 
dem  Wortlaute  des  Gesetzes  gegenüber  dem  Inhalte  jener  Kommissions^ 
Verhandlungen  den  Vorzug  ein  und  halten  demnach  für  entscheidend, 
dafs  nur  irgend  ein  Gericht  des  ausländischen  Staates  nach  Mafsgabe 
der  deutschen  CPr.O.  Zuständigkeit  besitze.  Diese  Meinung,  welcher 
allerdings  das  Reichsgericht^^)  sich  nicht  angeschlossen  hat,  dttifle 
aus  den  besonders  bei  Francke  entwickelten  Grtlnden  ak  die  richtige 
anzusehen  sein.  Ist  aber  dies  der  Fall,  dann  befinden  sich  das  unga- 
rische und  deutsche  Recht  in  diesem  Punkte  vollständig  im  Einklänge. 

Nach  dem  Regierungsentwurfe  sollte  durch  §  661  Abs.  2  Nr.  2 
verhindert  werden,  dafs  eine  EUtndlung,  welche  nach  dem  Rechte  des 
deutschen  Richters  verboten  ist,  durch  die  Vollstreckung  erzwungen 
werden  könne.  Der  Abg.  Struckmann  veranlafste  in  seinem  die 
gegenwärtige  G^setzes&ssung  herbeiführenden  Antrage  die  Ersetzaiig 
der  Worte  „welche  —  verboten  ist^  durch  die  nach  seiner  Ansicht 
eine  nur  redaktionelle  Änderung  enthaltenden  Ausdrücke  „welche  — 
nicht  erzwungen  werden  darf^.  Wenn  auch  der  Wortlaut  des  unga- 
rischen Gesetzes  ein  weitergehender^^)  als  jener  des  deutschen  ist,  60 
beruhen  dennoch  beide  Gesetzesbestimmungen  auf  demselben  Rechts- 
gedanken. 

Die  vorgenommene  Veigleichung  des   deutschen  und   ungarischen 


9)  Hahn,  Materialien  zur  deutschen  Civ.Pr.O.  S.  907  u.  1157. 

10)  Nach  dem  Urteile  des  Reich^erichts  (Entsch.  27  S.  409)  hat  der 
Richter  zu  prüfen,  ob,  wenn  ein  anslänoisches  Gericht  als  Gericht  des  Wohn- 
ortes oder  aes  Vertrags  oder  vermöge  eines  anderen  Grundes  der  Zuständig- 
keit erkannt  hat,  an  dem  Sitze  oieBes  Gerichtes  auch  nach  deutBchem 
Rechte  dieser  Gerichtsstand  b^rttndet  sein  würde.  In  dem  erwähnten  Uri 
sind  folgende  far  die  Frage  der  Gesetzesauslegung  beachtenswerte  Worte 
enthalten:  „Der  Gesetzgeber  kann  nur  in  einer  Sprache  sprechen,  durch 
Publikation  des  Gesetzes.  Was  nicht  aus  dem  Gesetze  entnommen  weiden 
kann,  ist  nicht  gesetzliches  Recht." 

11)  Da  Gddzahlang  in  Deutschland  eine  erzwingbare  Handlang  ist,  ao 
kann  z.  B.  daselbst  ein  im  Auslande  ergangenes,  zur  Zahlung  einer  —  vor 
einem  deutschen  Richter  nicht  klagbaren  —  Spielschuld  verurteilendes  Er- 
kenntnis vollstreckt  werden.  (Francke  a.  a.  0.  ».  21,  Bar  a.  a.  0. 11  S.  484.) 
Nach  Ungar.  Rechte  wäre  dies  nicht  möglich. 
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ßesetases  hat,  wenn  noch  das  im  Eingange  von  §  3  Abs.  2  sowie  in 
§  661  Abs.  2  Nr.  5  erwähnte  Erfordernis  der  Gegenseitigkeit  in  Berttck- 
sichtigang  gezogen  wird,  zu  dem  Ergebnisse  geführt,  dafs  beide 
Rechte  hinsichtlich  der  Vollstreckung  ausländischer  Civilurteile  im 
wesentlichen  denselben  Standpunkt  einnehmen.  Von  ge- 
ringer Bedeutung  erscheint  es,  dafs  das  ungarische  Recht  die  durch 
die  deutsche  C.Pr.0.  vorgeschriebene  Erlassung  eines  Vollstreckungs- 
nrteiles  nicht  kennt,  sondern  bei  den  Bezirksgerichten  mit  einem  summa- 
rischen, bei  den  Gerichtshöfen  mit  einem  protokollarischen  Ver&hren 
sich  begnügt^'). 

Entscheidend  ist  vielmehr,  dafs  die  Gresetze  beider  Länder  die 
Vollstreckung  ausländischer  Entscheidungen  zulassen,  ohne  die  letzteren 
in  Bezug  auf  deren  Gesetzmäfsigkeit  einer  Prüfung  zu  unterstellen,  und 
dafs  dieselben  nur  hinsichtlich  der  von  ihnen  in  ziemlich  überein- 
stimmender Weise  ausdrücklich  hervorgehobenen  Fälle  eine  Ausnahme 
gestatten. 

Vergegenwärtigt  man  sich,  dafs,  wie  das  deutsche  Reichsgericht 
in  seinem  Urteile  vom  19.  Mai  1892  (Entsch.  in  Civ.S.  7  S.  406) 
mit  Recht  bemerkt,  eine  vollständige  Gleichheit  der  in  den  einzelnen 
Staaten  geltenden  Gresetze  sich  nicht  in  Rechnung  ziehen  läfst  und  dafs 
mehr  auf  den  praktischen  Inhalt  der  zur  Vergleichung  stehenden  G^ 
setze,  ab  auf  deren  theoretische  und  formale  Konstruktion  Gewicht  zu 
legen  ist,  so  gelangt  man  —  wenn  von  dem  im  nachfolgenden  zu 
besprechenden  Nachweise  der  Gegenseitigkeit  vorerst  noch  ab- 
gesehen wird  —  zu  der  Schlufsfolgerung ,  dafs  hinsichtlich  der 
Urteilsvollstreckung  sowohl  für  Ungarn  in  Deutschland,  als  auch 
für  dieses  in  jenem  Lande  eine  Gegenseitigkeit  besteht  — 

n. 

Gilt  in  einem  Staate  ein  Gesetz  (Staatsvertrag  oder  Gewohnheits* 
recht),  aus  welchem  das  Vorhandensein  einer  solchen  Gegenseitigkeit 
sich  ergiebt,  so  ist,  wie  auch  allgemein  angenommen  wird,  die  Gegen« 
seitigkeit  im  Sinne  des  §  661  Abs.  2  Nr.  5  RG.Pr.0.  als  verbürgt 
anzusehen.  Eine  Untersuchung,  ob  das  Gesetz  von  den  ausländischen 
Gerichten  auch  wirklich  befolgt  wird,  ist  von  Amts  wegen  nicht  ver* 
anlafst.  Die  Beobachtung  der  Gesetze  durch  die  hierzu  ver- 
pflichteten Gerichte  erscheint  in  jedem  Kulturstaate  ab  etwas 
selbstverständliches.  Läfst  trotzdem  ein  Gericht  das  Gesetz 
anfser  acht,  so  fällt  seine  Entscheidung  nach  erfolgter  Einlegung  der 
statthaften  Rechtsmittel  der  Abänderung  oder  Aufhebung  durch  das 
zuständige  Obergericht  anheim.  Würden  in  einem  Staate  gesetzliche 
Vorschriften,  welche  in  anerkannter  Geltung  sich  befinden,  von  den 
Gerichten  unbeachtet  gelassen,   ohne  dafs   man   bei  den  Obergerichten 


12)  Dr.  Emü  JeUel^  Handbuch  des  internationalen  Privat-  und  Straf« 
rechts  mit  Rücksicht  auf  die  Gesetzgebungen  Österreichs,  Ungarns,  Elroatieiis 
und  Bosniens  (1893)  S.  182  —  s.  auch  §  10  der  £zek.Ordn. 
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durch  die  in  solttssiger  Weise  ergriffenen  Rechtsmittel  eine  Abhülfe  sa 
erzielen  vermöchte,  so  wäre  damit  der  Beweis  geliefert,  dafs  in  emem 
solchen  Lande  anstatt  des  Rechtes  die  Willkür  sar  Herrschaft 
gelangt  ist. 

Da  unter  derartigen  Verhftitnissen  das  Vorhandensein  von  Gresetsen 
nud  sonstigen  Rechtsnormen  jedes  Wertes  entbehren  würde,  so  stellt 
sich  die  Einrede,  dafs  die  auswärtigen  Gerichte  das  fiir  sie  ma(sgebende 
Recht  nicht  znr  Anwendong  bringen,  als  eine  allerdings  znlXssige  dar. 

Um  jedoch  annehmen  am  können,  dafs  die  G^etze  in  einem  Lande 
nicht  befolgt  werden,  ist  es,  wie  in  dem  in  Ztschr.  III  S.  586  und 
Beufferfs  Archiv  44  Nr.  67  mitgeteilten  Falle  mit  Recht  ausgesprochen 
wurde,  erforderlich,  dafs  die  ersteren  der  Regel  nach,  also  von  der 
Mehrzahl  der  Gerichte  aufser  Berücksichtigung  gelassen  werden. 

Das  in  jener  Sache  ergangene  Urteil  des  sächsischen  Ober- 
landesgerichtes, dessen  Beweiswürdigung  sich  der  Nachprüfung 
des  Reichsgerichtes  entzog,  mufs  etwas  näher  hier  ins  Auge  ge&fet 
werden.  Dasselbe  sah  auf  Grund  der  gepflogenen  Beweiserhebung  fttr 
höchst  wahrscheinlich  an^^),  dafs  die  Urteile  deutscher  Gerichte  in 
Ungarn  „selbst  dann,  wenn  die  Erfordernisse  des  Gesetzes  vom  1.  Juni 
1881  erflült  sind,  nicht  vollstreckt  werden,  dafs  also  trotz  Bestehens 
dieses  Gesetzes  die  Gegenseitigkeit  in  der  That  nicht  verbürgt  ist* 

Diese  Schlufsfolgerung  und  die  weitere  Begründung  des  Beruftmgs- 
gerichts  mufs  bei  jedem  unbefangenen  Leser  den  Eindruck  erwecken, 
dafs  die  ungarischen  Gerichte  das  in  ihrem  Lande  geltende  Recht  nicLt 
für  sich  als  bindend  eracliten.  Wenn  der  bezeichnete  Gerichtshof  auf 
die  allerdings  im  Erkenntnisauszuge  nicht  wiedergegebene  amtliche 
Äufserung  des  k.  ungarischen  Justizministeriums  vom  20.  September 
1887  sich  stützt,  so  möchte  doch  aller  Vermutung  nach  hier  ein  Mifs- 
Verständnis  obwalten.  Das  genannte  Ministerium  wollte  den  Gerichten 
seines  Landes  wegen  der  in  Rede  stehenden  Verweigerung  der  Urteils- 
vollstreckung sicherlich  eine  Gesetzesverletzung  nicht  zum  Vorwurfe 
machen.  Hat  es  ja  doch  selbst  in  seinen  Verordnungen  vom  24.  MKiz 
1890  und  22.  Juli  1891  (Ztschr.  m  S.  865)  seine  in  einem  Erlasse 
vom  24.  Mai  1884  (a.  a.  0.  S.  365)  schon  erkennbar  zu  Tage  ge- 
tretene Anschauung  in  der  bestimmtesten  Weise  dahin  kundgegeben, 
dafs  zwischen  Ungarn  und  Deutschland  in  der  hier  fraglichen  Be- 
ziehung eine  RedprocitKt  nicht  bestehe.  Folgerichtig  kann  es  auch 
den  ungarischen  lUchter  zum  Vollzuge  von  Entscheidungen  deutscher 
Gerichte  weder  für  verpflichtet  noch  auch  für  berechtigt  erachten. 

Der  Grund,  weshalb  das  Justizministerium  und  mit  ihm  die  Gerichte 
Ungarns  Deutschland  gegenüber  die  Gegenseitigkeit  nicht  zugestehen, 
liegt  in  den  Anforderungen,  welche  sie  hinsichtlich  des  Nachweises 
der  Gegenseitigkeit  aufstellen.     Sie  verlangen  nttmlich,    da&  die 


18)  Die  Annahme  höchster  Wahrscheinlichkeit  ersetzt  indes  nicht  die 
nach  I  259  R.G.Pr.O.  notwendige  richterliche  Überzeugung  von  der  Wahr- 
heit des  zu  Beweisenden. 
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letstere  entweder  in  einem  Staatsvertrage  oder  mittels  eines  diesbezüg- 
lichen Austanaches  von  R^erongserklärnngen  ausdrücklich  festgestellt 
werde,  sie  halten  also,  wie  das  Ministerium  in  einer  anderen  Verordnung 
(Ztschr.  III  8.  885)  bemerkt,  an  dem  Grundsatze  der  formellen 
Bedprocitftt  fest 

Wenn  nun  auch  dieser  Standpunkt  nicht  ak  ein  einwandfreier 
erkannt  werden  kann,  so  handelt  es  sich  dennoch  hierbei  nicht  um 
willkürliche  Nichtbeachtung  einer  klaren  Gesetzesvorschrift ,  sondern, 
wie  dies  noch  im  nachstehenden  zu  erörtern  sein  wird,  um  eine  im 
Wege  der  Auslegung  versuchte  Ergänzung  des  Gesetzes.  Der  aus  der 
Darstellung  jenes  oberlandesgerichtlichen  Urteiles  etwa  abgeleiteten 
Anschauung,  dafs  die  ungarischen  Gerichte  sich  über  ihr  Landesrecht 
ein&ch  hinwegsetzen,  mufs  daher  entgegengetreten  werden. 

m. 

Die  in  den  angeführten  Verordnungen  des  ungarischen 
Justizministeriums  vertretene  und,  wie Älexi's Darstellung (Ztschr. 
ni  S.  864)  entnehmen  Ittfst,  von  den  Gerichten  Ungarns  geteilte  Auf- 
fassung, dafs  zwischen  diesem  Lande  und  DeutschUnd  eine  Gegen- 
seitigkeit nicht  bestehe,  ist  nunmehr  einer  nttheren  Wtkrdigung  zu 
unterstellen« 

Das  erwähnte  Ministerium  stützt  dieselbe  auf  §  8  des  Gesetz- 
artikels LX  vom  Jahre  1881  (der  Exekutionsordnung),  wonach 
die  Vollziehung  ausländischer  Urteile  in  Ermangelung  eines  Staatsver- 
trages unter  den  daselbst  hervorgehobenen  Bedingungen,  jedoch  nur  im 
Falle  der  vom  Exekutionssueher  zu  erweisenden  Reciprocität  zulässig 
erscheint. 

Der  in  dem  genannten  §  8  zu  dessen  Ergänzung  angezogene  §  68 
des  Gesetzartikels  LIV  von  1868  (der  ungarischen  C.Pr.O.) 
hat  nach  der  bei  Vesgue  v,  PüiÜingen^^)  angeführten  deutschen  Über- 
setzung folgenden  Wortlaut: 

„Den  Bestand  der  Reciprocität  mit  irgend  einer  ausländischen 
Macht  mufs  im  Zweifelsfalle  jener  Teil  beweisen,  in  dessen  Interesse 
das  Ansuchen  erfolgt  Betreffs  der  übrigen  Länder  und  Gebiete 
Seiner  Majestät  ist  ein  solcher  Beweis  nicht  erforderlich.^ 

Hiemach  obliegt  dem  die  Vollstreckung  betreibenden  Teile  ein 
Nachwas,  wie  dies  auch  aus  der  Natur  der  Sache  sich  eigiebt,  nur 
im  Zweifelsfalle. 

Während  bei  Prttfting  der  Gegenseitigkeitsfrage  zu  untersuchen  ist, 

a.  wdche  Vorschriften  im  ausländischen  Bechte  gelten, 

b.  ob  nach  Mafiigabe  derselben   in   dem   betreffenden  auswärtigen 
Staate  Gegenseitigkeit  besteht, 


14)  Handbuch  des  in  Östexreich-Ungam  geltenden  internationalen  Privat- 
rechts,  2.  Aufl.  (1878)  S.  475. 


424  Landgerichtsrat  Max  BJeiii  in  Ansbach, 

kann  ein  zur  Beweisanflage  veranlassender  Zweifel  fllr  das  Gericht  nur 
insoweit  obwalten,  als  es  sich  um  Ermittelung  des  ausländischen  Rechtes 
—  lit  a  —  handelt  Die  Gesetzgebung  und  die  Gewohnheitsrechte 
fremder  Staaten  braucht  der  Richter  nicht  zu  kennen.  Wohl  aber  liegt 
es  in  seiner  Verpflichtung,  selbständig  zu  beurteQen,  ob  er  in  Anbetracht 
der  ihm  allenfiills  nachzuweisenden  Bestimmungen  des  fremden  Rechts 
auf  Grund  seiner  Landesgesetze  die  Gegenseitigkeit  annehmen  darf. 
Der  von  ihm  einer  Partei  auferlegte  Beweis  ^^)  kann  und  darf  also  nur 
die  ausländischen  Rechtsgrundsätze  zum  Gegenstande  haben. 

Die  Form  dieses  Nachweises  ist  weder  in  §  63  oder  den 
damit  in  Verbindung  stehenden  §§61  und  62  der  ungarischen  C.Pr.0. 
von  1868  noch  tlberhaupt  gesetzlich  geregelt. 

Es  wäre  daher  das  Justizministerium,  welchem  eine  dies- 
bezügliche Ermächtigung  im  Gesetze  nicht  vorbehalten  ist,  auch  gar 
nicht  berechtigt,  im  Verordnungswege  bindende  Vorschriften  für  die 
Gerichte  zu  erlassen,  während  es  ebenso  in  seiner  Befugnis  gelegen  als 
zweckmäfsig  erscheint,  die  letzteren  über  ausländische  Rechtsverhältnisse 
zu  belehren. 

Die  Form  des  Nachweises  zu  bestimmen,  fUlt  daher  den  Ge- 
richten anheim,  welchen  durch  §  8  Abs.  3  der  Exekutionsordnung 
die  Entscheidung  über  die  Anordnung  der  Vollstreckung 
übertragen  ist. 

Der  genannte  Absatz  8  des  §  3  lautet  nach  der  obenangefUhrten 
RcUh' sehen  Ausgabe   in   deutscher  Übersetzung: 

„In  diesen  Fällen  (d.  h.  in  den  oben  vorgetragenen  des  Abs.  2 
lit.  a — d)  entscheidet  über  die  Anordnung  der  Exekution  jenes 
Gericht,  welches  im  Sinne  des  §  18  f%lr  den  Vollzug  der  Exekution 
zuständig  ist" 

Nach  §  18  ist  bei  einer  Exekution,  welche  Grundstücke  zum 
Gegenstande  hat,  das  betreffende  Gericht  als  Grund buchsbehörde ,  in 
jedem  anderen  Falle  aber  jenes  Bezirksgericht  zuständig,  auf  dessen 
Gebiete  die  Exekution  zu  vollziehen  ist. 

Sache  der  zur  Gesetzesanwendung  berufenen  Gerichte  ist  es, 
hinsichtlich  des  von  ihnen  im  einzelnen  Falle  fUr  erforderlich  erachteten 
Nachweises  bei  ihrer,  wie  JeUd  a.  a.  0.  S.  11  mit  Recht  betont, 
unter  allen  Umständen  vollkommen  freien  Beweis- 
würdigung die  dem  Gesetze  entsprechenden  Beweismittel  zuzulassen 
und  zu  berücksichtigen. 


15)  Wie  die  nngar.  C.Pr.0.  in  8  63,  so  spricht  auch  die  deutsche  in 
§  265  von  Beweis  bezüglich  des  ausländ.  Rechts.  Von  einer  Beweislast  im 
eigentlichen  Sinn  kann  hier  jedoch  keine  Rede  sön;  das  Grericht  siebt  durch 
seine  Beweisanordnung  der  rartei  nur  Grelegenheit,  dasselbe  bei  Erforschung 
der  in  Frage  stehenden  Rechtsnormen  zu  unterstutzen.  S.  Seuffert*«  Kom- 
mentar zur  RCPr.O.  Anm.  zu  §  265  u.  Böhm's  räumliche  Herrschaft  der 
iRechtsnormen  S.  14  ff.,  wo  mehrfache  diesbezügliche  Urteile  angeführt 
werden. 
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ObwDhl  das  (Isterreichische  Recht  allerdings  keine  Aosl^fitngs- 
qaelle  für  ungarische  Rechtsnormen  bildet,  so  sei  dennoch  daranf  hin- 
gewiesen, dafs  das  kaiserl.  Österreichische  Jastizministe- 
rinm  in  einem  Ztsehr.  III  S.  215  abgedrückten  Gesetzeszeugnisse  von 
1887  und  der  oberste  Gerichtshof  zu  Wien  in  einem  Urteile 
(Ztsehr.  I  8.  522,  insbes.  524)  von  gleicher  Aofiassung  geleitet  sind. 
In  jenem  Gesetzeszengnisse  heifst  es,  dafs  die  Bewilligung  des  in 
östmeich  zu  bethlltigenden  Vollzugs  preuTsischer  Urteile  eine  in  die 
Judikatur  der  Gerichte  fiiUende  Aufgabe  sei  und  dafs  es  diesen  über- 
lassen bleiben  müsse,  von  Fall  zu  Fall  über  die  durch  die  gesetzlichen 
Bestimmungen  geforderten  Voraussetzungen  ausländischer  Urteile  sich 
schlüssig  zu  machen. 

Zur  Ermittelung  des  ausländischen  Rechtes  kann,  wie  v.  Bar 
a.  a.  O.  18.  137  hervorhebt,  alles  dasjenige  benützt  werden,  was  dem 
Richter  eine  gegründete  Überzeugung  von  der  gegenwärtigen  Geltung 
des  behaupteten  Rechtssatzes  zu  gewinnen  yennag,  nicht  aber  solche 
Beweismittel,  deren  Beweiskraft  wesentlich  auf  dem  übereinstimmenden 
Willen  der  Parteien  beruhen,  z.  B.  Geständnis,  Eideszuschiebung  (bei 
letzterer  jedoch  abgesehen  von  den  ein  auswärtiges  Gewohnheitsrecht 
bezeugenden,  durch  Eideszuschiebung  unter  Umständen  zu  erweisenden 
Thatsachen).  Damit  im  Einklänge  stehen  die  Bemerkungen  Jettds 
a.  a.  O.  8.  10,  während  die  von  Vesque  v,  Pütäingen  a.  a.  0.  8.  128 
vertretene  Ansicht,  ein  sicherer  Beweis  könne  nur  durch  die  von  der 
zuständigen  ausländischen  Behörde  ausgehende  Erklärung  über  das 
geltende  Recht  und  die  Beobachtung  der  G^enseitigkeit  erbracht  wer- 
den, die  Anzahl  der  zulässigen  Beweismittel  entschieden  zu  sehr  ein- 
schränkt. Denn,  wenn  auch,  wie  Jettd  8.  11  bemerkt,  die  üblichste 
Form  des  Beweises  in  der  Vorlage  der  über  das  mafsgebende  Recht 
(unter  wörtlicher  Anführung  der  einschlägigen  gesetzlichen  Bestimmungen) 
erteilten  Bestätigungen  besteht,  so  giebt  es  dennoch  auch  8taaten,  welche 
die  Ausstellung  solcher  Gesetzeszeugnisse^^)  grundsätzlich  ablehnen. 
Für  die  Rechte  derartiger  Staaten  mtlssen  naturgemäfs  andere  Beweis- 
mittel in  Betracht  kommen  ^^). 

Die  erwähnten  Gesetzeszeugnisse  dürfen  dann,  wenn  der  betreffende 
auswärtige  8taat  solche  ausstellt,  zur  Ermittelung  des  ausländischen 
Rechtes  vom  Standpunkte  der  freien  Beweiswürdigung  aus  mit 
gutem    Grunde   gefordert   werden.     Sie   setzen    das   Gericht   auf  eine 


16)  Derartige  Gesetzeszeugnisse  werden  z.  B.  in  Ungarn  (§  544  C.P^.O.X 
Osteireich,  Preuisen  u.  s.  w.  von  den  Justizministerien  ausgefertigt  Die 
Deutsche  Jurist  Wochenschrift  bringt  im  J.  1883  S.  138  ein  vom  pieuTs., 
ZtBcbr.  Ilf  S.  215  dn  vom  österr.  Just.Min.  ausgestelltes  Gesetzeszeugnis 
ziun  Abdrucke. 

17)  So  werden  z.  B.  besüfflich  des  englischen  Rechts  öfter  Rechtsgut- 
achten von  englischen  Rechtsffelehrten,  insbes.  Anwälten,  voreele^^  und  von 
den  G^eriehtoi  als  ansrdchend  befunden.  Hierauf  beziehen  sicn  die  bei  Jettd 
&  11  angefahrten  österr.  V.O.  v.  16.  Febr.  1888  u.  das  bei  Bar,  I  S.  13§ 
erwähnte  preufs.  Min.Re8eript  v.  8.  Dez.  1819. 
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aicbere  und  zugleich  umfaBsende  Art  und  Weise  von  dem  Bechte- 
zostande  des  fremden  Landes  in  Kenntnis  und  sind  insofeme  zweck- 
dienlicher ab  z.  B.  die  vom  Grerichte  in  der  Litteratnr  gepflogenen 
Nachforschungen,  welche  insbesondere  über  die  Frage,  ob  das  dabei 
znr  Kenntnis  gelangte  Gesetz  noch  in  gegenwärtiger  Geltang  sich  be- 
findet, kein  sicheres  Ergebnis  liefern.  Die  selbstKndige  Erforschnag 
eines  fremden  Bechtes  stellt  zudem  dann,  wenn  es  sich  um  ein  Ge- 
wohnheitsrecht handelt,  an  die  Gerichte  manchmal  Anforderungen, 
welchaA  die  überwiegende  Mehrzahl  derselben  vermöge  der  ihr  zu 
Gebote  stehenden  Zeit  und  wissenschaftlichen  Hülfsmittel  nicht  ge- 
wachsen ist  Mau  denke  nur  z.  B.  an  das  umfassende  und  gründliche 
Urteil  des  Reichsgerichtes  über  die  Frage,  ob  nach  englischem  Bechte 
die  Gegenseitigkeit  verbürgt  ist  (Entsch.  in  Civ.S.  Bd.  7  S.  406  ff.). 
Selbstvttstttndlich  sind  Gesetzeszeugnisse,  an  deren  Stelle  bei  herrschen- 
dem Gewohnheitsrechte  Bestätigungen  über  dieses  zu  treten  haben,  da 
überflüssig^^),  wo  den  Gerichten  das  auswärtige  Recht  bereits  bekannt 
Jst,  wie  z.  B.  in  Osterreich,  dessen  Gerichten  die  g§  660  und  661  der 
R.G.Pr.O.  durch  Ju8t.Min.Erl.  vom  28.  März  1880  amtlich  mitgeteilt 
wurden. 

Nicht  blofs  in  Ungarn,  sondern  häufig  auch  in  Österreich  wird 
von  den  Gerichten  in  Erwägung  gezogen,  ob  ein  Austausch  von  G^gen- 
seitigkeitserklärungen  stattgefunden  hat,  obgleich  das  Air  letzteres  Land 
mafsgebende  Hofdekret  vom  18.  Mai  1792  (abgedruckt  in  Ztschr.  ZU 
S.  216)  in  dieser  Beziehung  eine  Vorschrift  nicht  enthält  Doch  wird 
vom  O.G.H.  in  Wien  auch  jenen  deutschen  Bundesstaaten  gegenübcsr, 
welche  mit  Österreich  Erklärungen  nicht  ausgewechselt  haben,  im 
Hinblick  auf  §§  660  und  661  R.C.Pr.0.  die  Gegenseitigkeit  als  gegeben 
angesehen. 

Es  soll  nicht  verkannt  werden,  dafs  amtliche  Eröffiiungen  über 
eine  die  Gegenseitigkeit  betreffende  Einigung  dw  Regierungen  dem 
Richter  seine  Angabe  in  hohem  Grade  erleichtem,  indem  sie  denselben, 
nicht  nur  der  mit  Erforschung  des  fremden  Rechts  verbundenen  Mühe, 
sondern  auch  der  in  manchen  Fällen  nicht  ein&chen  Untersuchung 
überheben,  ob  nach  Beschaffenheit  der  ausländischen  Rechtsnormen  die 
Gegenseitigkeit  vorhanden  ist. 

Wenn  nun  auch  der  Richter  bei  erfogtem  Austausche  von  Regierungs- 
erklärungen das  Bestehen  der  Gegenseitigkeit  in  begründeter  Weise 
annehmen  kann,  so  darf  derselbe  dennoch  ftir  die  letztere  eine  solche 
Auswechselung  nicht  zur  Vorbedingung  machen.  Er  wäre  hierzu 
nur  dann  berechtigt,  wenn  ihn  entweder  das  Gesetz  in  dieser  Hinsicht 
ausdrücklich  ermächtigen  oder  eine  in  der  Sache  selbst  begründete 
Notwendigkeit  dazu  veranlassen  würde.  Weder  das  eine  noch  auch 
das  andere  trifil  im  gegebenen  Falle  zu.  Da  Gesetzeszeugnisse  dem 
Bedürfnisse   des  Gerichts,    über  das  fremde  Recht  Aufiscfaluls  zu   er- 


18)  Dies  erkannte  auch  der  O.G.H.  zu  Wien  in  einer  Entsch.  v.  4.  M&n 

1890  an  (Ztschr.  I  S.  289). 
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langen,   yollstHndig  Becfannng  tragen,    so  ist  durch   den  Zweck  nichts 
weiteres  geboten. 

Die  in  seiner  Amtspflicht  li^ende  rechtliche  Prüfung,  ob  yermöge 
des  ihm  bereits  bekannten  oder  noch  nachzuweisenden  ausländischen 
Rechtes  die  Annahme  der  Glegenseitigkeit  platzgreifen  kann,  ist  dem 
Richter  auch  nach  der  ungarischen  Gesetzgebung  nicht  erlassen.  Er 
darf  sich  also  durch  die  Forderung  von  Gegenseitigkeitserklftrungen 
seiner  Verpflichtung  nicht  entziehen  und  zwar  umsoweniger,  als  er 
dadurch  in  vielen  Fällen  den  Parteien,  welche  zur  Herbeiführung  eines 
solchen  Austausches  kein  Mittel  in  der  Hand  haben,  die  Urteilsvoll- 
streckung unmöglich  machen  und  auf  diese  Weise  empfindlichen 
Schaden  zufügen  würde. 

Einer  Gesetzgebung,  welche,  wie  die  ungarische,  den  Vollzug 
ausländischer  Urteile  zwar  im  Falle  eines  Staatsvertrags  gestattet  (§  3 
Abs.  1  der  Exekutionsordnung),  aber  von  der  Zusicherung  in  einem 
Vertrage  nicht  abhängig  macht,  kann  es  nimmermehr  entsprechen, 
wenn  die  Gerichte  blofs  wegen  des  Mangels  eines  den  Gegensdtigkeits- 
nachweis  bezweckenden  Übereinkommens  die  Vollstreckung  ver- 
weigern**). 

IV. 

Einen  wichtigen  Beleg  für  die  hier  vertretene  Rechtsanschauung 
bietet  die  bei  Jettel  a.  a.  0.  S.  188  erwähnte  Cirkularverordnung 
des  königl.  ungarischen  Justizministeriums  vom  1.  Mai 
18  75,  welche  allerdings  jetzt  nicht  mehr  io  Gültigkeit  ist'^). 


19)  Die  Erklärungen,  welche  Ungarn  vor  £^fuhrun^  der  R.C.Pr.O. 
(1.  Okt  1879)  mit  einigen  deutschen  Staaten,  nämlich  mit  Württemberg  (1868) 
und  Sachsen  (1877  u.  1879)  ausgewechselt  hat,  werden  vom  ungarischen 
Justizministerium  in  seiner  bereits  erwähnten  VO.  v.  22.  Juli  1891  nicht  mehr 
als  marsgebend  angesehen,  während  der  O.G.H.  in  Wien  mit  Rücksicht  auf 

8660  u.  661  R.C.Pr.0.  sich  für  die  fortdauernde  Gültigkeit  der  Österreich 
treffenden,  vor  dem  1.  Okt  1879  ausgewechselten  Erklärungen  ausgestochen 
hat  (Ztschr.  I  8.  890,  IV  S.  80;  Seußrt's  Archiv  37  Nr.  7^.  Die  Au^Tassunff 
des  ung.  JustMin.  dürfte  zuteeffend  sein.    Mit  den  durch  die  R.CJ'r.O.  auf- 

Sehobenen  civilprozessnalen  Gesetzen  der  Bundesstaaten  treten  folgerichtig 
ie  hierauf  sich  beziehenden  staatlichen  Erklärungen  aufser  Wiräamkei^ 
insowdt  dieselben  nach  dem  Willen  der  Beteiligten  nicht  noch  wdter  zur 
Richtschnur  dienen  sollen.  Ob  ohne  eine  diesbezügliche  ausdrückliche  £r- 
Uärang  der  betreffenden  Regierungen  darauf  geschlossen  werden  darf,  da& 
dieselben  mit  der  ferneren  Geltung  unverstanden  sind,  soll  hier  bezüglich 
des  osterr.  Rechts  nicht  untersucht  werden.  Einem  begründeten  Zweifel 
dürfte  es  aber  kaum  unterfiegen,  dals  jeder  Staat,  welcher  zu  einem  £r- 
klftmngsaustausehe  mitgewirkt  hat  (also  hier  Ungarn),  auch  beftigt  erscheint, 
seine  länwilligung  zu  einer  weiteren  Wirksamkeit  der  abgegebenen  Er- 
klärungen dann  zu  versagen,  wenn  der  andere  Staat  seine  Gesetzgebung 
geändert  hat 

20)  Im  ISngange  dieser  an  sämtliche  Gerichtshöfe  erster  Instanz  er- 
lassenen Verordnung  wird  bemerkt,  dafs  ein  unj?ar.  Gerichtshof  in  einer 
Kcmkurseaehe  eineJPorderung  gegen  einen  in  Preu£en  wohnenden  Schuldner 
ndt  Besehlag  belegt  und  dafs  das  um  Vollzug  ersuchte  preufsische  Gericht 
die  mit  Beschlag  belegte  Summe  mit  EmwilTigimg  der  preufs.  Regierung 
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Dieselbe  stellt  fest,  dafs  bei  Vollzug  der  von  preafsischen  Grericbten 
in  büigerllchen  Kechtsstreitigkeiten  erlassenen  Requisitionen  und  Be- 
scblüsse  von  Seite  der  ungarischen  Gerichte  thatsächlich  die  Gegen- 
seitigkeit beobachtet  werde,  und  ordnet  das  gleiche  Verhalten  in  der 
daselbst  näher  bezeichneten  Richtung  für  das  Konkursverfahren  an. 
Unter  Beschlüssen  sind  Entscheidungen  überhaupt,  also  auch  Urteile 
verstanden,  wie  dies  Jettel  a.  a.  0.  S.  188  gleichfalls  anzunehmen 
scheint 

Wenn  die  ungarischen  Gerichte  damals  gegenüber  den  In 
Preufsen  ergangenen  gerichtlichen  Entscheidungen  die  Gegenseitigkeit 
thatsächlich  zugestanden,  so  mufsten  sie  der  Ansicht  gehuldigt 
haben,  dafs  die  Anordnung  der  Vollstreckung  aus  diesen  fremd- 
richterlichen Erkenntnissen  und  Beschlüssen  nach  Mafsgabe  der 
Exekutionsordnung  vom  1.  Juni  1881  zulässig  seL  Im  Hin- 
blick auf  den  Wortlaut  von  §  3  Abs.  2  des  letzteren  Gesetzes  wären 
sie  ja  gar  nicht  berechtigt  gewesen,  die  Vollstreckung  in  einem  durch 
das  erwähnte  Gesetz  nicht  vorgesehenen  Falle  blofs  in  Erwartung  eines 
gleichen  Ver&lirens  seitens  der  preufsischen  Gerichte  zu  gestatten. 

Waren  sie  aber  der  Meinung,  dafs  die  Vollstreckung  jener  Ent- 
scheidungen vermöge  der  Exekutionsordnung  gerechtfertigt  sei,  so 
konnten  dieselben  trotz  des  Mangels  eines  Staatsvertrages  einen  Aus- 
tausch von  Gegenseitigkeitserklärungen  nicht  für  erforderlich 
erachtet  haben,  da  ja  zwischen  Preufsen  und  Ungarn  ein  solcher 
Austausch  nicht  stattgefunden  hat.  Diese  Auflösung  der  Gerichte 
scheint  das  k.  Justizministerium  geteflt  zu  haben;  denn  sonst  hätte  es 
vielleicht  hiegegen  Bedenken  zum  Ausdruck  gebracht,  jedenfalls  aber 
die  bei  Vollstreckung  in  Ci  vi  Isachen  bestehende  gerichtliche  Übung  nicht 
zum  Ausgangspunkte  genommen,  um  ein  gleich mäfsiges  Verfahren  in 
KonkursfUllen  vorzuschreiben. 

Hatte  die  vorbezeichnete  Anschauung  im  Jahre  1875  ihre  gesetz- 
liche Berechtigung,  so  kommt  ihr  die  letztere  umsomehr  gegenwärtig 
zu.  Denn  die  am  1.  Oktober  1879  ins  Leben  getretene  deutsche 
CPr.O.  begünstigt  in  den  oft  erwähnten  §§  660  und  661  die  Voll- 
streckung ausländischer  Urteile  in  höherem  Mafse^  als  dies  die  —  neben 


unter  der  Bedingung  der  Gegenseitigkeit  ausgefolgt  habe.  Sodann  fährt  die 
Verordnung;  wörtlich  also  fort:  .Bei  dieser  Gelegenheit  mache  ich  die  k. 
Gerichtshöfe  darauf  aufmerksam,  dafs  sowie  bei  VolLsiehung  der  Requisitionen 
und  Beschlüsse  der  k.  preufs.  Gerichte  in  bürgerlichen  Beditssachen  von 
Beite  der  einheimischen  Gerichte  thatsächlich  die  Gegenseitigkeit  beobachtet 
wird,  ebenso  auch  diejenigen  Reaiiisitionen  der  benannten  Berichte  zu  voll- 
ziehen sind,  in  welchen  um  Ansiolgung  eines  solchen  auf  dem  Gebiete  des 
Ungar.  Staates  befindlichen  Mobiliarvermögens  ersucht  wird,  welches  zur 
Masse  eines  in  Preufsen  in  Konkurs  geratenen  dortigen  Staatsbürgers  gehört, 
falls  das  Vermögen,  dessen  Ausfoleung  nachgesucht  wird,  nicht  mit  Beschlag 
belegt  oder  unter  Sequester  ist  oder  aber  auf  dasselbe  ein  Pfandrecht  oder 
JSetentionsrecht  nicht  erworben  wurde**.  —  Ich  verdanke  die  Übersetzung 
dieser  Verordnung  der  besonderen  Gefälligkeit  des  Herrn  Ministerialrats 
Dr.  Alexi  in  Budapest 
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§  43  der  Einleitung  zu  dem  f^  den  gröfseren  Teil  der  Monarchie 
geltenden  allg.  preufs.  Landrechte  von  1794  (welcher  die  Retorsion  für 
statthaft  erklärte)  —  hier  mafsgebende  Bestimmung  des  §  80  Teil  I 
Tit.  24  der  früheren  allg^.  preulk.  Gerichtsordnung  von  1793  gethan 
hat,  nach  welcher  ausländische  Urteile  gehörig  vollstreckt  werden 
mtlssen,  „es  wäre  denn,  dafs  sich  wegen  der  Kompetenz  des  requirie- 
renden Gerichts  oder  sonst  bei  der  Sache  ein  Anstand  ereignete". 
Die  in  der  ungarischen  Gerichtspraxis  gegenüber  den  Entschei- 
dungen der  preufsischen  Gerichte  eingetretene  Wendung  steht  mit  der 
Verordnung  des  k.  Justizministeriums  vom  24.  Mai  1884 
(Ztscbr.  m  S.  365)  nicht  blofs  in  einem  zeitlichen,  sondern  auch 
zweifellos  in  einem  inneren  Zusammenhange.  In  diesem  Erlasse 
bemerkt  das  Ministerium,  dafs  die  Vollziehung  der  seitens  der  aus- 
ländischen Gerichte  ergangenen  vollstreckbaren  Erkenntnisse  mit  Rück- 
ncht  auf  §  3  des  Ges-Art  LX  vom  Jahre  1881  in  Ermangelung 
eines  Staatsvertrags  nur  auf  Grund  der  von  der  ezekutionsführenden 
Partei  ausgewiesenen  Reciprocität  statthaft  sei,  und  verständigt  zugleich 
die  Gerichte  dahin,  dafs  die  von  der  ungarischen  Regierung  mit  dem 
Deutschen  Reiche  w^en  Austausches  von  ReciprocitätserklSrungen  ein- 
geleiteten Verhandlungen  vorläufig  noch  zu  keinem  Resultate  geführt 
hätten.  Wie  die  angegebene  Verordnung,  so  dürfte  auch  die  in 
Ungarn  eingetretene  Änderung  der  Rechtsprechung  auf  die 
in  ersterer  bekanntgegebene  Ergebnislosigkeit  jener  Unter- 
handlungen zurttckzuftlhren  sein. 

V. 

Insolange  einerseits  die  ungarischen  G^erichte  ihre  dermalige  Rechts- 
anschauung  festhalten  und  andererseits  weder  das  bei  jenen  Verhand- 
lungen angestrebte  Ziel  erreicht  noch  auch  ein  Rechtshülfevertrag  zu 
Stande  gebracht  wird,  kann  für  das  Deutsche  Reich  die  Gegen- 
seitigkeit im  Sinne  des  §  661  Abs.  2  Nr.  5  R.C.Pr.0.  in  Ungarn 
nicht  als  verbürgt  erachtet  werden.  In  letzterem  Gesetze  gilt  der 
Grundsatz,  dafs  das  Vollstreckungsurteil  des  deutschen  Richters  ohne 
Prttftuig  der  Gesetzmäfsigkeit  der  ausländischen  Entscheidung  zu  er^ 
lassen  ist  (§  661  Abs.  1  RCFr.O.). 

Demzufolge  kann  eine  Gegenseitigkeit  da  nicht  vor- 
liegen, wo  die  ausländische  Entscheidung 

a.    entweder  überhaupt  nicht 

oder 
b*    nur  nach  Abschlufs  eines  diesbezüglichen  Staatsvertrages 

oder 
c    blofs  nach   vorgängiger  Prüfung  der  Gesetzmäfsigkeit   —   üMb 
nicht  ein  Staatsvertrag  eine  solche  ausschliefst  — 

zum  Vollzuge  gebracht  wird. 

Für  den  Fall  a.  können  beispielsweise 
Schweden,  wo  nur  dänische  Urteile  vollstreckt  werden, 


480  LaodgerichtBrat  Max  EUein  in  Ansbach, 

Norwegen  (Bar.  a.  a.  0.  8.  505,  JeUel  a.  a.  0.  8.  197), 
Montenegro  (Ztschr.  18.  108), 
zu  b. : 

Bufsland»^), 

für  den  dritten  Fall: 

Frankreich  (Bar  U  8.  548,   Drancke  8.  58,   FoeUx  11  8.  70 

bis  122)"), 
Belgien  (Bar  II  8.  548,  Francke  8.  55), 

Niederlande,   wo  nur  ansUlndiscbe  Entscheidangen  über  Havarie 
nnd    Bergelofan   ohne   Prttfang    der   Rechtmäfsigkeit    yolkogen 
werden  (Bar  U  8.  544,  Fodix  8.  187), 
angeführt  werden. 

In  gleicher  Weise  ist  eine  Gkgensmtigkeit  in  dem  bei  Drancke 
nicht  berttckBichtigten  Falle  aasgeechlosBen ,  wenn,  wie  in  Ungarn, 
die  UrteilsvoUstreckong  nur  nach  erfolgtem  Austausche  von  G^gen- 
seitigkeitserklttrungen  stattfindet. 

Können  bei  dieser  8achlage  die  deutschen  Richter  nicht  an- 
nehmen, dafs  in  Ungarn  die  Gegenseitigkeit  gegeben  ist,  so  mttssen 
die  ungarischen  Gerichte  mit  Rücksicht  auf  den  für  sie  ebenfSedls  gelten- 
den Grundsatz  der  Reciprocität  dem  Deutschen  Reiche  gegenüber  die 
Urteilsvollstreckung  verweigern. 

VI. 

Eine  im  Interesse  des  Rechtsverkehrs  dringend  wünschenswerte 
Änderung  des  bisherigen  Zustandes  könnte  dadurch  bewirkt  werden,  da(s 


21)  Wenn  auch  die  Auslegung  der  §§  1273—1281  der  mss.  C.Pr.0.  t. 
20.  Nov.  1864  eine  in  der  WissenscEiaft  bestrittene  ist  (Bar  II  S.  545,  Francke 
S.  47),  so  mufs  dennoch  auf  die  zufolge  einer  Anfrage  Österreichs  ergangene, 
bei  Vesque  v.  PiUUinaen  S.  469  erwähnte  Note  des  k.  russ.  Minist  des  Anis. 
V.  J.  1869  hier  Gewicnt  gelegt  weiden,  wonach  ausländische  Urteile  in  Bu&- 
land  nicht  vollstreckt  werden  können,  wenn  nicht  ein  Staatsvertrag  oder 
Übereinkommeu  ausdrücklich  das  Gegenteil  bestinunt 

22)  IVaüi  du  droit  international  privi  (3.  Aufl.  von  Charles  Deman- 

feat  herausg^eben).  —  Nach  Ztschr.  lU  S.  642  ff.  wurde  von.  den  in  einem 
^alle  angerufenen  österr.  Gerichten  an^^enommen,  dats  far  Österreich  die 
Gegenseitigkeit  in  Frankreich  gegeben  sei,  und  hiebei  auf  Erlasse  des  österr. 
Justizmimsteriums  sowie  auf  die  a.  a.  0.  S.  645  sowie  Ztschr.  II  S.  524  näher 
bezeichnete  neuere  französ.  Rechtsprechung  Bezog  genommen,  welche  die 
Vollstreckung  der  zwischen  Nichtfranzosen  im  Ausumde  ergangenen  Erkennt- 
nisse zulasse.  Jene  Entscheidungen  sind  im  Hinblick  auf  §  661  R.C.Pr.O., 
wonach  dann,  wenn  eine  Prüfung  der  Gresetzmäfrigkeit  gestattet  ist,  von 
G^enseitigkeit  nicht  die  Rede  sein  kann,  für  deutsche  Yeriiältmsse  nicht 
verwertbar.  Dafs  aber  nach  Mafsgabe  der  in  Frankreich  geltenden  gesetz- 
lichen Bestimmmigen  in  Ermangelung  besonderer  StaatsverMge  hinsichtUdi 
der  ausländischen  Entscheidungen  in  weitoehender  Weise  dne  Prflfung  der 
Rechtmäfsigkeit  stattfindet,  zeigen  die  ausmhrlichen  Darlegungen  von  Poelix 
a.  a.  0.  S.  75  u.  flg.,  welcher  noch  zudem  das  französische  Recht  im  Gegen- 
sätze zu  der  damals  vom  franssösischen  Rassationshofe  vertretenen  Redits- 
anschauung  in  einem  den  Rücksichten  des  internationalen  Rechtsverkehis 
Rechnung  tragenden  Sinne  auslegt 
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1.  entweder  die  früher  gepflogenen  Verhandlungen  erneuert  und 
einem  fizgebniase  zug^hrt  werden,  oder 

2«  in  Ungarn  im  Verhältnisse  zum  Deutschen  Beiche  —  auch  ab- 
gesehen von  einem  Erklärungsaustausche  —  das  Bestehen  der 
G^geaseit^eit  anerkannt  wird. 

Die  Ursache,  weshalb  jene  Unterhandlungen  bisher  Ton  einem 
Erfolge  nicht  b^leitet  waren,  dürfte  nach  der  Darstellung  JeUd's 
a.  a.  O.  S.  163  in  den  beEttglich  der  sog.  Couponsprozesse '^)  damals 
vorhandenen  Meinungsrerschiedenheiten  zu  erblicken  sein.  Denn  hin- 
sichtlich aUer  anderen  Punkte  war  bereits  im  Jahre  1883  im  wesent- 
liehen  eine  Einigung  erzielt  worden.  Da  in  betre£P  des  streitig  ge- 
bliebenen Punktes  wohl  nicht  so  leicht  eine  Übereinstimmung  zu  erreichen 
tmxk  wird,  so  möchte  es  zweckmäfsiger  sein,  das  für  die  Anbahnung 
einer  Lösung  ang^ebene  zweite  Mittel  in  Betracht  zu  ziehen. 

Die  Gerichte  Ungarns  können  vorerst  dne  Veränderung  nicht 
herbeiAlhren ,  da  die  Verweigerung  der  UrtoibvoUstreckung  auf  der 
einen  Seite  eben  nach  dem  Grundsatze  der  Gegenseitigkeit  dem  anderen 
Teile  zur  Beobachtung  des  gleichen  Verfahrens  Veranlassung  geben  muls. 

Wohl  aber  vermag  dies  das  ungarische  Justizministe- 
rium. 

Es  darf  zwar  billigerweise  nicht  erwartet  werden,  dafs  dasselbe 
seine  den  dermaligen  Stand  der  ungarischen  Rechtsprechung  veranlassen- 
den Verordnungen  zurücknimmt  und  seine  in  Bezug  auf  das  Nicht- 
bestehen der  Reciprocität  darin  ausgesprochene  rechtliche  Überzeugung 
einfach  aufgiebt  Es  kann  und  mag  seine  Rechtsanschauung  vollständig 
aufrechterhalten,  wenn  es  nur  damit  nicht  auf  die  nach  §  8  Abs.  3 
der  Ezekutionsordnung  zur  Entscheidung  über  die  Anordnung  der  Voll- 
streckung gesetzlich  berufenen  Gerichte  einwirkt,  welchen  jene  Ansicht 
wenigstens  thatsächlich  zur  Richtschnur  gedient  hat.  Der  Freiheit  des 
richterlichen  Ermessens  könnte  dasselbe  dadurch  am  sichersten  Rech- 
nung tragen,  wenn  es,  ebenso  wie  das  österreichische  Justizministerium, 
den  Geriditen  den  Wortlaut  der  §§  660  und  661  R.C.Pr.0.,  etwa  noch 
mit  dem  Beifügen  zur  Kenntnis  bringen  würde,  dafs  die  Entscheidung 
der  Frage,  ob  die  Reciprocität  hiemach  anzunehmen  sei,  ihrer  Be- 
urteilung überlassen  bleibe. 

Mit  Sicherheit  läfst  sich  allerdings  nicht  voraussagen,  ob  eine 
solche  amtliche  Kundgebung  eine  Wendung  in  der  Rechtsprechung  zur 
Folge  haben  würde.  Möglich  ist  es,  dafs  die  ungarischen  Gerichte 
ihren  bisherigen  rechtlichen  Standpunkt  beibehalten.  Aber  es  ist  auch 
die  Annahme  nicht  auszuschliefsen ,  dafs  die  bezeichneten  Gerichte  bei 
Veigleichung  der  R.C.Pr.0.   und  der  ungarischen   Ezekutionsordnung 


23)  Man  vf^l.  hierzu  die  bei  Böhm,  Die  räumliche  Herrschaft  der  Rechts- 
normen 8.  125  m  Bezuff  genommenen  Urteile  des  Beichsoberhandelseerichts 
und  Reichsgerichts,  wodurch  die  betr.  österreichischen  Babngeseilschanen  für 
schuldig  erachtet  wurden,  ihren  nach  dem  Rechte  des  Erfüllungsortes  daselbst 
beurteilten  Verbindlichkeiten  durch  Zahlung  deutscher  Münze  nachzukommen. 
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zu  einer  das  Vorbandensein   der  Gegenseitigkeit  anerkennenden  Auf* 
fassung  gelangen  könnten. 

Einer  solchen  Ansicht  durch  Anordnung  der  Exekution  Ausdruck 
zu  geben,  wären  diese  Gerichte  wenigstens  f%Ur  die  erste  Zttt  durch 
das  mit  den  Verordnungen  vom  Jahre  1890  und  1891  in  Zusammen- 
hang stehende  ablehnende  Verhalten  der  deutschen  Richter  verhindert 
Doch  wenn  eine  in  der  hier  erörterten  Richtung  allenfiüls  ergehende 
neue  Verordnung  des  k.  ungarischen  Justizministeriums,  welche  durch 
die  gegenwärtige  Zeitschrift  in  Bälde  den  deutschen  Gerichten  bekannt 
werden  würde,  in  der  Litteratur  zur  Besprechung  der  zwischen  Deutsch- 
land und  Ungarn  bestehenden  rechtlichen  Beziehungen  erneuten  Anlais 
geboten  hätte,  so  könnten  und  würden  die  obersten  Gerichtshöfe  beider 
Reiche  sicherlich  einer  in  der  Wissenschaft  angetretenen  Klarstellung 
auch  nach  kurzer  Zeit  in  der  Rechtsprechung  eine  Folge  geben. 

Vielleicht  kann  dem  ungarischen  Ministerium,  welches  jetzt  darauf 
Gewicht  legt,  dafs  die  Gegenseitigkeit  nicht  zugestanden  werde,  mit 
der  Zeit  nach  Lage  der  Verhältnisse  aus  Rüdesichten  der  Gesetz- 
gebungspolitik  oder  aus  sonstigen  GrtLnden  die  Beobachtung  eines 
anderen  Verfohrens  nicht  unerwünscht  sein. 

Jedenfalls  aber  dürfte  durch  eine  auf  die  vorstehend  besprochene 
Weise  bewirkte  Anerkennung  der  Gegenseitigkeit  der  Erfolg  weiterer 
Regierungsverhandlungen,  sei  es,  dafs  dieselben  einen  Rechtshülfevertrag, 
sei  es,  dafs  sie  einen  die  Gegenseitigkeit  betreffenden  Erklärungsans- 
tausch zum  Endzwecke  haben,  nicht  erschwert  werden.  Eine  Förderung 
solcher  Ziele  ist  auf  dem  mit  dem  Erlasse  vom  Jahre  1884  betretenen 
und  in  den  Verordnungen  von  1890  und  1891  weiter  verfolgten  Wege, 
wie  dies  die  Erfahrung  zeigt,  bisher  nicht  bewerkstelligt  worden. 

Da  eine  wechselseitige  Urteilsvollstreckung  in  rechtlicher  Beziehung 
nicht  eine  trennende,  sondern  nur  eine  einigende  Wirkung  äufsem  kann, 
so  wird  dieselbe  die  beiderseitigen  Regierungen  —  jedenfalls  viel  besser, 
als  dies  bei  der  gegenwärtigen  Sachlage  der  Fall  sein  kann  —  in 
den  Stand  setzen,  die  ihrer  vollen  Übereinstimmung  seit  dem  Jahre 
1883  entgegenstehenden  Hindemisse  in  einer  beide  Teile  befriedigenden 
Art  und  Weise  zu  überwinden.  — 
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Die  Lage  der  Ausländer  in  Franicreich 

auf  Grund  des  neuen  Gesetzes  vom  8.  August  1893, 

betrelTend  den  Aufenthalt  der  Ausländer  in  Franicreich 

und  den  Schutz  der  inländischen  Arbeit 

Von  Dr.  Otto  Hayr  in  Trannstdn. 

Dieses  Gesetz,  das  in  der  französischen  Deputiertenkammer,  so 
insbesondere  in  der  Sitzung  vom  Samstag  dem  6.  Mai  v.  Js.  lebhafte 
Erörterungen  verursacht  hat,  ist  in  Deutschland  bisher  kaum  der  Be- 
achtung gewürdigt  worden,  obwohl  es  gerade  ftlr  das  Verhältnis  des 
Dentschen  Reiches  zu  Frankreich  von  folgenschwerer  Bedeutung  werden 
kann.  Denn  abgesehen  davon,  dafs  gegenwärtig  mehr  als  100000 
Deutsche  in  Frankreich  leben  und  direkt  von  dem  neuen  Gesetze  be- 
troffen werden,  sind  die  Beziehungen  unseres  Dentschen  Reiches  zu 
Frankreich  derart  gelagert,  dafs  alle  Vorgänge,  welche  diese  Beziehungen 
noch  gespannter  zu  gestalten  angethan  sind,  mit  ernster  Aufmerksamkeit 
verfolgt  werden  müssen. 

£ine  nähere  Betrachtung  des  Gesetzes  vom  8.  August  1893  dürfte 
deshalb  nicht  ohne  Interesse  sein^).     Bevor  jedoch  auf  dieses  Gesetz 


1)  Das  neue  Gesetz  vom  8.  Aufust  1893  lautet  in  seiner  amtlichen 
Ausgabe  (Journal  officiel  de  la  JUpiwliqite  FranQaiae  vom  9.  August  1893 
No.  214)  wörtlich  folgenmalBen: 

.Loi  relative  au  s^jonr  des  ^trangers  en  France  et  &  la  protection  du 
travail  national 

Art  1.  Tont  6tranger  non  admis  k  domicile,  anivant  dans  une  com- 
mune pour  y  exercer  une  profession,  un  commerce  ou  une  Industrie  devra 
faire  k  la  mairie  une  d^claration  de  r^dence  en  justifiant  de  son  identit^ 
dans  les  hnit  jours  de  son  arriv^e.  11  sera  tenu,  k  cet  efiet,  un  registre 
d'immatriculation  des  ^trangers,  suivant  la  forme  ddterminde  par  un  arr6t6 
minist^el.  Un  extrait  de  ce  registre  sera  d^livr^  au  d^Iarant  dans  la  forme 
des  actes  de  T^tat  civil  moyennant  les  mdmes  droits. 

£n  cas  de  changement  de  commune  T^tranger  fera  viser  son  certificat 
d'immatriculation,  dans  les  deux  jours  de  son  arrivde,  k  la  mairie  de  sa 
nouvelle  r^dence. 

Art.  2.  Toute  personne  qui  emploiera  sciemment  un  dtranger  non  muni 
du  certificat  d'immatriculation  sera  passible  des  peines  de  simple  police. 

Art  3.  L'^tranger,  qui  n*aura  pas  £ut  la  d^claration  unpos^e  par  la 
loi  dans  le  d^lai  d^termin^  ou  aui  refusera  de  produire  son  certificat  k  la 
premi^re  re^uisition,  sera  passible  d'une  amende  de  50  k  200  fr.  Celui  qui 
anra  fait  sciemment  une  o^claration  fausse  ou  inexacte  sera  passible  d'une 
amende  de  100  k  300  £r.,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  Tinterdiction  temporaire  ou  in- 
d^finie  du  territoire  fran^^s. 

L'^tranger  expuls^  du  territoire  fran^ais,  et  qui  y  serait  rentr6  sans 
Pautorisation  du  Gouvernement,  sera  condamn^  k  un  emprisonuement  de  un 
k  six  mois.    U  sera  apr^s  Texpiration  de  sa  peine,  reconduit  k  la  frontiöre. 

L'article  463  du  code  pönal  est  applicable  aux  cas  prövus  par  la  prä- 
sente loL 

Zeitschrift  f.  intero.  Privat-  u.  Sirafrecht  etc.,  Bd.  IV.  28 
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selbst  eingegaugen  werden  kann,  ist  es  notwendig,  die  bisher  für  den 
Aufenthalt  der  Ausländer  in  Frankreich  mafsgebenden  rechtlichen  Be- 
stimmungen in  Kurse  zu  behaadefai,  da  naeh  oflfixieUer  Erklärung  das 
iWBQ  Geseti  rom  8U  Augoat  1898  lediglich  ab  eine  Fortantwickebig 
des  bisher  geltend«i  Eeehts  aufagfiiasen  ist. 

Die  für  den  Aufenthalt  der  Ausländer  in  Frankreich  bisher  gelten- 
den Bestimmungen  sind  enthalten  in  dem  Dekret  vom  2.  Oktober  1888, 
astreignant  les  ärangers  rüidant  m  France  et  non  admis  ä  domtcUe^). 


Art.  4.  Les  prodnits  des  amendes  prevues  par  la  präsente  loi  seront 
attribu^s  &  la  caisse  municipal  de  la  commune  de  la  rMdence  de  l'^tranger 
qni  en  sera  frapp^. 

Art  5.  Il  est  accord6  auz  ätrangers  yib^s  par  Tarticle  l«r,  et  actneUe- 
ment  en  France,  un  d^lai  d'un  mois  ponr  se  conformer  aux  prescriptions  de 
la  loi.« 

Art.  468  Code  pinal,  welcher  von  den  mildernden  Umständen  und  der 
infolge  derselben  eintretenden  Strafminderung  handelt,  lautet  soweit  er  hier 

in  Betracht  kommt: Dims  tous  les  cas  oü  la  ptine  ae  remprisonne- 

ment  et  celle  de  Tarnende  sont  prononcdes  par  le  Code  p6nal,  si  les  drcon- 
stances  paraissent  att^nuantes,  les  tribunauz  correctionels  sont  antorisds, 
m6me  en  cas  de  r^cidive,  &  reduire  remprisonnement  mtoe  au  dessous  de 
six  jours  et  Famende  m3me  au  desRous  de  seize  francs;  ils  pourront  aossi 
prononcer  söparteent  Pune  ou  Tautre  de  ces  peines,  et  meme  substitner 
ramende  k  remprisonnement,  sans  qu'en  aucun  cas  eile  pnisse  dtre  an  dessous 
des  peines  de  simple  police. 

Dans  le  cas  oü  Tarnende  est  Substitute  ä  Tempiisonnement,  si  la  peine 
de  Temprisonnement  est  seule  prononc^  par  Tarticle,  dont  il  est  ßdt  appli- 
cation ,  le  maximum  de  cette  amende  sera  de  trois  mille  francs.  cf.  Tripier 
Louisy  les  Codes  fran^ais  collation^  sur  les  teztes  offidels,  Paris  1893. 

2)  Duvergier,  8.  B^  Collcction  eonwlSte  des  lots^  dScretSf  ordonnance^ 
rdglements  et  avü  du  conaeil  dVtat.  Bd.  88  S.  279.  Der  Wortlaut  dieses 
Dekrets  ist  folgender: 

^Art  1.  Tout  ^tranger,  non  admis  ä  domicile,  qui  se  proposera  d'^ahlir, 
sa  r^sidence  en  France  devra,  dans  le  d^lai  de  quinze  jours  a  partir  de  son 
azriy^e,  faire  k  la  mairie  de  la  commune  oü  il  voudra  fixer  sa  rasidence  nne 
d^claration  änon^ant :  1)  ses  noms  et  pr^oms ,  ceux  de  ses  pöre  et  m&re, 
2)  sa  nationalit^,  3)  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  4)  le  lieu  de  son  der- 
nier  domicile,  5)  sa  profession  ou  ses  moyens  d*existence,  6)  le  nom,  Vkge  et 
la  natioDalit^  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  mineurs  lorsqu^il  sera  accom- 
pagnä  par  eux. 

II  devra  produire  toutes  piöces  justificatives  k  Tappui  de  sa  d^daration. 
S*il  n'est  pas  porteur  de  ces  piöces,  le  maire  pourra  avec  Tapprobation  du 
prüfet  du  d^partement,  lui  accorder  un  d^lai  pour  sb  les  procurer.  Un  rece- 
pi8s6  de  sa  d^claration  sera  d^ivr^  gratuitement  k  Tinteress^ 

Art  2.  Les  d^clarations  seront  faltes  k  Paris  au  prüfet  de  police  et 
k  Lyon  au  prüfet  du  Rhone. 

Art.  8.  £n  cas  de  changement  de  domicile  une  nouvelle  däclaration 
sera  falte  devant  le  maire  de  la  commune  oü  Tätranger  aura  ßx&  sa  nouvelle 
räsidence. 

Art.  4.  n  est  accordä  aux  dtrangers  r^idant  actuellement  en  France 
et  non  admis  k  domicile  un  dölai  d*un  mois  pour  se  conformer  aux  pr^Bcrip- 
tions  qui  precödent 

Art  5.  Les  infractions  aux  formaUtds  ädict^es  par  le  präsent  däcret 
seront  punies  des  peines  de  simple  police,  sans  präjudice  du  droit  d'expulsion, 
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Um  ttber  die  eigenüidie  Absieht  dieses  Dekretes  klar  za  w^en, 
ist  ee  von  Wert,  aacfa  den  Bericht  des  Ministers  des  Innern  an  den 
Präsidenten  der  Republik,  welcher  dem  Dekret  ab  Begleitschreiben 
beigegeben  ist,  za  betrachten.  Dieser  Bericht  enthält  folgende  Stelle: 
,,Die  dnrch  das  Dekret  gegebene  Neuregelung  erstreckt  sich  nur  auf 
Ausländer,  welche  sich  entweder  dauernd  in  Fftmkreich  niedergeUssen 
oder  doch  sich  mit  dem  Gedanken  wohnhaft  gemacht  haben,  einen 
längeren  Aufenthalt  zu  nehmen.  Diese  Bestimmungen  beziehen  sich 
nicht  auf  die  Fremden,  welche  sich  nur  für  den  Augenblick  und  vor- 
übetgehend,  sei  es  in  Geschäften,  sei  es  zum  Vergnügen,  auf  unserem 
Gebtete  befinden')^. 

Verpflichtet  zur  Anmeldung  im  Sinne  des  Dekretes  vom  2.  Ok- 
tober 1888  waren  somit  alle  Ausländer,  die  als  „r&idant  en  France^ 
gnlten  and  ^non  admis  ä  domicüe^^  d.  h.  nicht  von  der  französischen 
Regierung  ermächtigt  waren,  ihren  Wohnsitz  in  Frankreich  zu  nehmen. 
Man  konnte  dieselben  in  drei  Gruppen  teilen: 

1.  Solche  Ausländer,  welche  in  Frankreich  leben,  ohne  zu  wissen, 
ob  sie  je  nach  ihrem  Heimatstaate  zurückkehren  werden;  hierher  ge- 
hören z«  B.  alle  Ausländer,  die  ein  eigenes  Geschäft  in  Frankreich 
gegründet  haben  und  dortselbst  betreiben. 

2.  Solche  Ausländer,  die  für  eine  unbestimmte  Zeit,  deren  Ende 
nicht  absehbar  ist,  in  Frankreich  sich  aufhalten;  hierher  gehört  z.  B. 
die  grofse  Zahl  von  Ausländem,  die  in  Handlungshäusern  in  Frank- 
reich angestellt  sind. 

3.  Solche  Ausländer,  die  sich  in  Frankreich  aufhalten,  wohl  mit 
der  Absicht,  nach  Ablauf  eines  gewissen  Zeitraumes  nach  ihrem  Heimat- 
Btaate  zurückzukehren,  deren  Aufenthalt  jedoch  immerhin  von  einer 
solchen  Dauer  (z.  B.  ein  Jahr  und  mehr)  ist,  dafs  er  eine  zeitweilige 
häusliche  Niederlassung  in  Frankreich  mit  sich  bringt,  z.  B.  Ausländer, 
die  sich  Studien  halber  in  Frankreich  aufhalten. 

Nicht  verpflichtet  zur  Anmeldung  im  Sinne  des  Dekretes  vom 
2.  Oktober  1888  waren: 


?ai  appartient  au  ministre  de  rint^rienr  en  vertu  de  la  loi  du  8.  d^cembre 
849  art  7.« 

Art.  7  des  Gesetzes  vom  8.  Dezember  1849  (Duvergier  Bd.  49  S.  415) 
lautet: 

-Le  ministre  de  Tint^rieur  pourra  par  mesure  de  pqlice,  enjoindre  h 
tottt  ^truL^r  voyageant  ou  r^dant  en  France  de  sortir  imm^diatement  le 
territoire  fiancais  et  le  faire  condoire  ä  la  fronti^re.  II  aura  le  mdme  droit 
&  r^;ard  de  1  dtranger,  qui  aura  obtenu  rantorisation  d'^tablir  son  domicile 


d^partements  frontiöres  le  prüfet 
&  Tägard  de  rätraa^er  non  r^atdant,    k  la   charge  d'en   röf^rer  immedia- 
tement  au  ministre  ae  rint&rieur.'' 

3)  Annuaire  de  la  UgUlaJtian  francaise ,    neuvikme  ann^e.    Paris  1888 
8.  53  u.  54. 

28* 
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486  ^'  0^  Majr  in  Trannstem, 

1.  Ausländer,  welche  sind  ^admis  ä  domicüe*^^  d.  h.  Bolche, 
welche  gemäfs  Art.  13  Code  dvü^)  ermächtigt  sind,  ihren  Wohnsitz  in 
Frankreich  aufzuschlagen. 

2.  Ausländer,  die  als  diplomatische  Vertreter  oder  Konsuln  sich 
in  Frankreich  aufhalten. 

3.  Ausländer,  die  nur  einen  kurzen  (nach  Tagen,  Wochen  oder 
Monaten  zu  herechnenden)  Aufenthalt  in  Frankreich  nehmen,  wie  z.  B. 
alle  Vergnügungsreisenden,  Greschäftsreisendeu,  Arbeiter,  die  alle  Jahre 
zu  einer  bestimmten  Zeit  und  Arbeit  wiederkommen  etc. 

Um  Zweck  und  Absicht  des  oben  im  Wortlaute  vorgefllhrten  Gre- 
setzes  richtig  verstehen  zu  können,  ist  es  notwendig,  die  Verhandlung«! 
der  französischen  Deputiertenkammer,  die  der  Festsetzung  der  obigen 
Fassung  des  Textes  vorausgingen,  etwas  ins  Auge  zu  fassen.  Hit  der 
Begründung,  dafs  man  Mafsregeln  gegen  die  Folgen  der  Einwanderung 
der  Ausländer  in  Frankreich  ergreifen,  und  dafs  man  die  inländische 
Arbeit  gegen  die  gefährliche  Konkurrenz  der  Ausländer  schützen  müsse, 
ging  in  der  französischen  Kammer  der  Antrag  auf  Abänderung  der  be- 
stehenden gesetzlichen  Bestimmungen  über  den  Aufenthalt  der  Aus- 
länder in  Frankreich  ein. 

Die  zahlreichen  Abänderungsvorschläge,  die  aus  der  Mitte  der 
Kammer  gemacht  wurden,  lassen  sich  in  drei  gröfsere  Gruppen 
zusammen&ssen.  Ein  Teil  der  Vorschläge  ging  darauf  hinaus,  den 
Ausländem  eine  Aufenthaltstaxe  aufzuerlegen,  ein  anderer  Teil  wollte 
diese  Taxe  den  Arbeitgebern  auferlegt  haben,  welche  Ausländer  be- 
schäftigen, und  eine  dritte  Gruppe  war  der  Meinung,  dafs  es  genüge, 
eine  Verschärfung  der  Bestimmungen  des  oben  angeftlhrten  Dekretes 
vom  2.  Oktober  1888  eintreten  zu  lassen.  Die  zur  Prüfung  der  Vor- 
schläge eingesetzte  Karomerkommission  brachte  sodann  einen  Gresetz- 
entwurf  ein,  der  die  Ansicht  vertrat,  dafs  eine  Verschärfung  der  bis- 
herigen Bestimmungen  genüge.  Die  Regierung  schlofs  sich  gleichfiJls 
dieser  Meinung  an  und  so  kam  das  obige  Gesetz  zu  stände. 

Interessant  sind  nun  die  Erklärungen,  die  der  französische  Minister 
des  Äufsem  Develle  in  der  Sitzung  der  französischen  Kammer  vom 
6.  Mai  V.  Js.  gab.  Eingangs  seiner  Rede  betonte  er,  dafs  er  als 
Minister  des  Aufsem  eigentlich  nicht  veranlafst  sei,  zu  sprechen,  da 
der  von  der  Kammerkommission  eingebrachte  Gesetzentwurf  lediglich 
ein  Polizeigesetz   beabsichtige.     Wenn   er  dennoch  das  Wort  er- 


4)  Art  13  Code  civil  in  der  Fassung  vom  26.  Juni  1889  lautet,  soweit 
er  hier  in  Betracht  kommt:  „L'^traoger  qui  aura  6t^  autorisä  par  d^cret  k 
fixer  son  domicile  en  France  y  jouira  de  tous  ies  droits  civils. 

L'effet  de  rantorisation  cessera  k  rezpiration  de  cinq  ann^es,  si  T^tranger 
ne  demande  pas  la  naturalisation .  on  si  la  demande  est  rejet^  .  .  .  .^  ISlCs 
er  alle  bürgerlichen  Rechte  geniefsen  dürfe,  war  von  grofser  Bedeutung,  so- 
lange durch  Art.  724  und  912  c.  c.  die  Erbfähigkeit  des  Ausländers  noch 
beschränkt  war.  Seit  aber  Art.  726  und  912  c.  c.  durch  das  Gesetz  vom 
14.  Juli  1819  abgeschafit  sind,  bildet  Art  13  nurmehr  em  Voretadium  der 
Naturalisation. 
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greife,  so  geschehe  es,  um  sich  über  die  vielfach  vorgeschlagene  Auf- 
enthaltstaxe  zu  erklttren.  In  längerer  Ertfrterung,  auf  die  später  noch 
des  näheren  einzugehen  ist,  legte  Minister  Develle  sodann  dar,  dafs 
Frankreich  gc^nwärtig  durch  seine  internationalen  Verträge  überhaupt 
verhindert  sei,  den  Ausländem  eine  Aufenthaltstaze  aufzuerlegen. 

Das  Gesetz  vom  8.  August  1898  ist  somit  nach  Auffassung  der 
offiziellen  Kreise  als  Polizeigesetz  und  als  eine  Verschärfung  der  bisher 
geltenden  Bestimmungen  zu  betrachten. 

Verpflichtet  zu  einer  Anmeldung  im  Sinne  des  Art  1  obigen 
GesetECs  ist  jeder  Ausländer,  der  in  eine  französische  Gemeinde  kommt 
(arriwmt),  um  dort  irgend  einen  Beruft),  Handel  oder  Gewerbe 
zu  treiben,  und  zwar  mnfs  die  Anmeldung  binnen  acht  Tagen  erfolgen. 
Gleichgültig  ist  es,  ob  der  betreffende  Ausländer  sich  nur  kurze  oder 
längere  Zeit  aufhält,  gleichgültig,  ob  er  periodisch  wiederkehrt  oder 
nicht  Ein  solcher  Ausländer  hat  einen  Anmelde- (Immatriknlations-) 
schein  zu  lösen.  Der  Schein  wird  gleich  bei  der  Anmeldung  ausgestellt 
und  dient  ab  Ausweis  für  die  erfüllte  Anmeldepflicht.  Als  Gebühr  für 
denselben  werden  2  frs.  10  cts.  —  2  frs.  55  cts.  (in  den  meisten  Fällen 
der  letztere  Satz)  erhoben.  —  Das  Dekret  vom  2.  Oktober  1888  ist 
nicht  au%ehoben,  denn  weder  enthält  das  Gesetz  vom  8.  August  1898 
eine  diesbezügliche  Bestimmung,  noch  auch  läfst  sich  dies  aus  dem 
ganzen  Zweck  des  neuen  Gesetzes  schliefsen.  Jedoch  unterliegen  die 
oben*)  angeführten  Fälle  1 — 8  nunmehr,  soweit  sie  mit  einer  Berufs- 
ausübung zusammentreffen,  was  bei  1*  und  2.  die  Regel  sein  wird, 
dem  Gesetze  vom  8.  August  1893.  Das  Dekret  vom  2.  Oktober  1888 
greift  nur  noch  platz,  wenn  bei  dem  Aufenthalte  eines  Ausländers  in 
Frankreich  von  einer  Berufsausübung  keine  Rede  ist.  Der  Unterschied 
ist  mit  einem  Worte  der:  das  Dekret  vom  2.  Oktober  1888  hat  den 
Aufenthalt  der  Ausländer  überhaupt,  das  Gesetz  vom  8*  August  1898 
den  Aufenthalt,  soweit  er  mit  Berufsausübung  verbunden  ist,  im  Auge. 

Nicht  verpflichtet  zu  einer  Anmeldung  gemäfs  Gesetz  vom  8.  August 
1893  sind: 

a.  alle  Ausländer,  die  sind  ^admis  ä  domicile*^,  d.  h.  gemäfs 
Art  13  c  c^  von  der  französischen  Regierung  zur  Niederlassung  er- 
mächtigt sind, 

b.  alle  Ausländer,  die  sich  nicht  aus  Beru&-  oder  ErwerbsrUck- 
sichten,  sondern  z,  B.  aus  Gesundheitsrücksichten,  zu  Studienzwecken, 
des  Vergnügens  halber  in  Frankreich  aufhalten. 

Art  2  und  3  enthalten  sodann  Straf bestimmungen  sowohl  für  den 
Ausländer,  der  der  Anmeldung  nach  Art  1  nicht  nachgekommen  ist, 
als  auch  für  den  Franzosen,  der  einen  solchen  Ausländer  beschäftigt 
Art  4   giebt  die  sehr    beachtenswerte  Anordnung,   dafs  der  Straferlös 


5)  Der  französische  Ausdruck  ist  profession,  was  ganz  allgemdn  Stand, 
Beruf,  aber  auch  Handwerk,  Geschäft  bedeutet. 

6)  Siebe  oben  S.  485. 

7)  Siehe  oben  S.  486. 


488  ^-  Otto  Mayr  in  TniiiDBtam, 

den  jeweUigen  Anfenthaltsgememden  des  Btrafflüligen  Aualltiide»  znflült, 
und  Art  5  trifft  einige  ÜbeiganggbeBtimmangen. 

Fafst  man  nun  die  fttr  die  Auslttnder  dnrck  die 
beiden  Gesetze  geschaffene  Lage  zusammen,  se  er- 
giebt  sieh  als  gegenwärtig  geltendes  Recht  folgendes: 

1.  Binnen  8  Tagen  müssen  sich  bei  der  OrtsbehOrde  an- 
melden :  alle  Auslünder,  die  in  einer  französischen  Gemeinde  Aufenthalt 
nehmen,  um  dort  ii|^d  einen  Beruf  auszuüben ,  gleichgflltig ,  ob  sie 
lungere  oder  kürzere  Zeit  daselbst  bleiben,  gleichgültig,  ob  eie,  wie 
z.  B.  Geschäftsreisende  oder  gewisse  Arbeiter,  periodisch  wiederkehren. 
Der  französische  Ausdruck  ist  ^arrwant  dcms  une  eomwune*^.  Die> 
selben  haben  einen  Anmeldeschein  zu  lösen. 

2.  Binnen  14  Tagen  müssen  sich  bei  der  Ortsbehörde  an- 
melden: alle  Ausländer,  die  ans  anderen,  nicht  beruflichen  Gründen, 
für  längere  Zeit  (d.  h.  z.  B.  ein  Jahr  oder  mehr)  in  Frankreich 
ihren  Wohnsitz  aufechlagen. 

8.    Keiner  Anmeldung  unterliegen: 

a.  die  Ausländer,  die  von  der  französischen  Regierung  ermächtigt 
sind  (gemäPs  art  13  cod.  civ,  ^) ,  in  Frankreich  ihren  Wohnsitz  zu 
nehmen, 

b.  Ausländer,  die  als  diplomatische  Vertreter  oder  als  Konsuln 
sich  in  Frankreich  befinden, 

c.  Ausländer,  die  ans  nicht  beruflichen  Gründen  nur  einen  kuraen 
(nach  Tagen,  Wochen  oder  Monaten  zu  berechnenden)  Aufentiialt  in 
Frankreich  nehmen. 

Der  Ausländer  also,  der  als  Vergnügungsreisender  sich  in  Frank- 
reich aufhält,  unterliegt  keinen  Aufenthaltsbeschränkungen  oder  Kontroll- 
mafsregeln,  dagegen  sind  natürlich  die  Hoteliers,  Gasthausbesitzer  und 
sonstigen  Wohnungsvennieter  strengstens  verpflichtet,  der  Polizei  Über 
die  Persönlichkeit  jedes  Fremden,  den  sie  beherbergen,  genauen  Bericht 
zu  erstatten,  und  ist  so  jeder  Ausländer,  allerdings  indirekt,  veranlafst, 
genaue  Auskunft  über  seine  Persönlichkeit  den  Gasthausbesitzem  etc. 
gegenüber  zu  geben'). 


8)  Siehe  oben  S.  486. 

9)  La  loi  des  19—22  juillet  1791,  relative  k  Porganisation  d^une  police 
mnnicrpale,  die  noch  heute  eeltendes  Recht  ist,  bestimmt  in  Art  5  (Lh/ver- 
gier^  T.  UI  p.  132):  „Dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  les  aubeigisteB, 
maltres  d'hötels  gamis  et  logeurs  seroot  tenus  d'inscrire  de  suite  et  saus 
aueun  blanc  sur  un  registre  en  papier  timbr6  et  paraph^  par  un  officier 
municipal  ou  un  commissaire  de  pohce,  les  noms,  quiüit^  domicile  habituel, 
date  d^entr^e  et  de  sortie  de  tous  ceux  qui  coucberont  chw  eux,  mtee  une 
seule  Dnit;  de  repr^nter  ce  registre  tous  les  qninze  jours,  et,  ea  outre  toutes 
les  fois  qu'iia  en  seront  requis  eoit  aux  officiers  mumcipaux,  soit  aux  offiders 
de  police,  ou  aux  dtoyens  commis  par  la  municipalit^/  Dieselbe  Bestimmung 
findet  sich  wieder  und  ist  somit  aufrecht  erhalten  in  Art.  475  §  2  code  phuU 
(Edition  Tripier),  Eine  Ministerialyerfn^Dg  vom  9.  Februar  1887  bestimmt 
nunmehr,  dais  die  Herbergs-,  Gasthof besttzer  etc.  von  jedem  Beisenden,  der 
sich  in  ihrem  Grasthofe  etc.  einfindet,  einen  Bapportzettel ,  der  Angabe  des 
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Worin  liegt  nnn  die  durch  das  Gesetz  vom  9»  August  1893  her- 
vorgerufene Verschärfong  der  bisherigen  Bestimmungen  über  den  Auf- 
enthalt der  Ausländer  in  Frankreich,  und  ist  dieselbe  mit  den  Grund - 
sKtzen  des  geltenden  materiellen  Rechts  vereinbar? 

Objektiv  betrachtet  muili  man  zugestehen,  daik  die  Vonchrift,  es 
müsse  jeder  Ausländer,  der  in  einer  französischen  Gemeinde  sich  nieder- 
lassen wolle,  binnen  8  Tagen  nach  Ankunft  sich  der  Ortsbebörde 
melden  und  über  seine  persönlichen  Verhältnisse  Auskunft  geben,  an 
und  ftlr  sich  nichts  so  unerhörtes  enthält.  Es  ist  ein  nicht  unberech- 
tigtes Verlangen  einer  Staatsregicmng,  dafs  sie  wissen  will,  wer  sich 
innerhalb  ihres  Gebietes  aufhält|  und  kann  mit  einer  gewissen  Be- 
rechtigung anch  behauptet  werden,  dafs  eine  Staatsregierung  gamicht 
in  der  Lage  ist,  einem  Ausländer  Schutz  angedeihen  zu  lassen,  wenn 
sie  von  dessen  Vorhandensetn  gar  keine  Kenntnis  hat  Übrigens  be- 
stimmen ja  auch  die  Gesetze  anderer  Staaten,  z.  B.  das  bayerische  Gesetz 
über  Heimat,  Verehelichung  und  Aufenthalt  in  der  Fassung  vom  16.  April 
1868/17.  März  1892  in  Art  44  Abs.  I:  „Wer  sich  in  einer  fremden 
Gremeinde  aufhält,   hat  binnen   acht  Tagen   nach  der  Ankunft  hiervon 

der  Ortspolizeibehörde Anzeige  zu  erstatten^,    und  bemerkt 

dasselbe  Gesetz  bezüglich  der  Ausländer  in  Art  48  Abs.  II:  „Der 
Aufenthalt  ist  ihnen  in  jeder  Gemeinde  des  Königreiches  gestattet, 
wenn  sie  sich  über  ihre  Staatsangehörigkeit  und  Hei- 
mat genügend  ausweisen.**  Der  Unterschied  ist  allerdings  der, 
dafs  das  bayerische  Gesetz  die  Anmeldepflicht  ftlr  In-  und  Ausländer 
gleichmäisig  bestimmt,  das  französische  Gesetz  aber  dieselbe  lediglich 
dem  Ausländer,  der  einen  Beruf  in  einer  Gemeinde  ausüben  will,  auf- 
erlegt. 

£inige  Schwierigkeit  verursacht  die  Auslegung  des  Abs.  2  des 
Aort.  1  des  Gesetzes  vom  8.  August  1893.  Ist  durch  denselben  die 
Pflicht  auÜBrlegt,  sich  solchen  Anmeldeschein  zu  lösen?  Aus  dem  Wortr 
laute  des  Gesetzes  möchte  man  schliefsen,  dafs  es  freisteht,  einen  An- 
meldeschein zu  lösen  oder  nicht,  denn  es  heifst  ....  jfSera  .  .  .  .**, 
nicht  ^devra^^  wie  im  ersten  Absätze.  Aus  Art.  1  Abs.  8  und  Art.  3 
erhellt  dagegen,  dafs  der  in  Art  1  bezeichnete  Ausländer  aus  prak- 
tischen Rücksichten  wohl  oder  Übel  gezwungen  sein  wird,  sich  einen 
Anmeldeschein  zu  lösen,  da  er  in  die  Lage  kommen  kann,  denselben 
vorweisen  zu  müssen.  Auch  wird  von  den  französischen  Behörden  der 
Abs.  2  in  der  Weise  gehandhabt,  dafs  gleich  bei  der  Anmeldung  ein 
Anmeldeschein  ausgestellt  und  hierfür  die  bereits  erwähnte  Gebühr 
erhoben  wird. 

Dadurch  aber^   dafs  für  den  Anmeldeschein  eine  Gebühr  erhoben 


Namens,  Standes  etc.  verlangt,  ausfüllen  und  Unterschreiben  lassen  müssen. 
Den  so  ausgefüllten  Rapportzettel  mafs  der  Gasthofbesitzer  etc.  in  die  Liste 
fibertraeen,  die  er  nach  eben  angeführtem  Art  5  des  Gesetzes  vom  19.~22« 
Juli  1791  flihren  mufs,  und  jeden  Moi]^en  sind  die  ausgefällten  Rappoi-tzettel 
auf  dem  Polizeikommissariate  abzulie&m. 
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wird,  wird  dem  aosltfndiscben  Gewerbetreibenden  im  Verhältnisse  zum 
inländischen  eine  pekuniäre  Mehrleistung  auferlegt,  die,  wenn  sie  eine 
gewisse  Hohe,  z.  B.  mehrere  Franken,  annimmt,  einer  Besteuerung  der 
ausländischen  Gewerbetreibenden  gleichkommt 

Ist  aber  eine  solche  einseitige  Behandlung  des  Ausländeis  rechtlich 
zulässig?  Nach  offizieller  Erklärung  soll  das  Gesetz  vom  8.  August 
1893  lediglich  ein  Polizeigesetz  sein  (loi  de  Police^  wie  Minister  Develle 
wörtlich  sich  ausdrückte).  Als  Polizeigesetz  enthält  es  nur  formelles 
Recht,  ist  in  Anwendung  des  bestehenden  materiellen  Rechts  blassen 
und  schafit  keine  Änderung  desselben.  Ist  somit  das  Gesetz  vom 
8.  August  1893,  wie  es  von  kompetenter  Seite  aufgefi&fst  wird,  ein 
Polizeigesetz,  so  soll  und  kann  es  nichts  enthalten,  was  mit  dem  gelten- 
den materiellen  Recht  in  Widerspruch  stünde,  und  kann  vom  Rechts- 
standpunkte aus  nichts  gegen  dasselbe  erinnert  werden. 

Stehen  die  Bestimmungen  des  Gesetzes  vom  8.  August  1898  aber 
wirklich  noch  auf  dem  Boden  des  Polizeigesetzes,  oder  greifen  sie  nicht 
schon  in  das  materielle  Recht  Über?  Wenn  man  die  Kammerdebatten 
verfolgt,  die  der  Schaffung  des  Gesetzes  vorausgingen,  so  bekommt  man 
den  Eindruck,  dafs  eigentlich  beabsichtigt  wurde,  einen  Weg  zu  schaffen, 
um  die  französische  Arbeiterschaft  von  dem  lästigen  Wettbewerb  der 
Ausländer  zu  befreien,  und  wenn  man  die  einzelnen  Artikel  des  neuen 
Gesetzes  etwas  näher  ansieht,  so  erhellt  recht  deutlich,  dafs  dasselbe 
einen  bedeutenden  Schritt  weiter  geht,  als  das  Dekret  vom  2.  Ok- 
tober 1888. 

Materielles  Recht  findet  sich  nun  nicht  nur  in  der  territorialen 
Gesetzgebung,  materielles  Recht  enthalten  auch  die  internationalen  Ver- 
träge. Es  drängt  sich  hier  die  Frage  auf:  steht  der  Weg,  den  die 
neueste  französische  Fremdengesetzgebung  eingeschlagen  hat,  im  Ein- 
klänge mit  den  internationalen  Verpflichtungen,  die  Frankreichs  Handels- 
politik auf  sich  genommen  hat?  Diese  Verpflichtung  ergiebt  sieh  aus 
den  internationalen  Verträgen,  durch  welche  Frankreich  einer  Reihe 
von  Staaten  die  Meistbegünstigung  zugestanden  hat,  die  nicht  nur  den 
Waren-,  sondern  auch  den  Menschenverkehr  betrifBb. 

Im  nachstehenden  soll  nun  erörtert  werden,  ob  seitens  Frankreichs 
durch  das  Gesetz  vom  8.  August  1893  die  durch  die  Meistbegünstigung 
übernommenen  Verbindlichkeiten  verletzt  worden  sind,  mit  andern 
Worten,  ob  das  Gesetz  vom  8.  August  1893  sich  noch  in  den  Grenzen 
des  Polizeigesetzes  bewegt,  oder  bereits  mit  geltenden  materiellrecht- 
lichen Bestimmungen  im  Widerspruche  steht. 

Dem  Deutschen  Reiche  z.  B.  hat  Frankreich  durch  Art  11  des 
Friedensvertrages  vom  10.  Mai  1871^^)  die  Meistbegünstigung  zu- 
gestanden. Dieser  Art  11  lautet:  „Da  die  ELandelsverträge  mit  den 
verschiedenen  Staaten  Deutschlands  durch  den  Krieg  aufgehoben  sind, 
so  werden  die  deutsche  Regierung   und  die  französische  Regierung  den 


10)  Reichsgesetzblatt  1871  S.  280. 
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GmndBatz    der   gegenseitigen   Behandlang  aaf  dem   Fufse    der    meist- 
begünstigten Nation  ihren  Handelsbeziehangen  za  Grande  legen. 

Diese  Regel  amfafst  die  Eingangs-  nnd  Aasgangsabgaben,  den 
Darcbgangsyerkehr ,  die  ZollfiSrmlichkeiten ,  die  Znlassang  und 
Behandlung  der  Angehörigen  beider  Nationen  and  der 
Vertreter  derselben. 

Jedoch  sind  aasgenommen  von  der  vorgedachten  Regel  die  Be- 
günstigungen,  welche  einer  der  vertragenden  Teile  durch  Handels- 
vertrüge  andern  LKndem  gewährt  hat,  oder  gewähren  wird,  ab  den 
folgenden:  England,  Belgien,  Niederlande,  Schweiz,  Osterreich,  Rufs- 
land.« 

Was  ist  mit  dieser  Meistbegünstigungsbestimmung  gewollt?  Der 
Zweck  derselben  ist,  nicht  sowohl  dem  Deutschen  unmittelbare  Vor- 
teile, welche  den  Angehörigen  Englands,  Belgiens,  der  Niederlande, 
der  Schweiz,  Österreichs  und  Rufsknds  früher  bereits  zugestanden  sind^ 
zukommen  zu  lassen,  als  vielmehr,  dem  Deutschen  im  voraus  alle  die- 
jenigen Vorteile  zuzugestehen,  die  eventuell  in  der  Folge  den  Angehörigen 
Englands,  Belgiens,  der  Niederlande,  der  Schweiz,  Österreichs  und  Rufs- 
lands  bewilligt  würden.  Die  Meistbegünstigung  schliefet  aber  nicht  in 
sich,  dafs  die  Behandlung  des  Ausländers  gleichmäfsig  mit  der  des 
französischen  Staatsangehörigen  erfolgen  müsse.  Da  nun  in  den  Ver- 
trägen Frankreichs  mit  England,  Belgien,  Niederlande,  Schweiz,  Öster- 
reich nnd  Rufsland  sich  selbstverständlich  keine  Bestimmung  findet, 
dafs  die  Angehörigen  eines  dieser  Staaten  von  der  Polizeikontrolle  aus- 
genommen, noch  auch  eine  solche,  dafs  sie  bezüglich  derselben  mit  den 
französischen  Staatsangehörigen  auf  gleichen  Fufs  gestellt  werden 
sollen,  so  kann  weder  ein  Angehöriger  der  genannten  Staaten  noch  ein 
Deutscher  auf  Grund  der  Meistbegünstigungsklausel  gegen  Polizeimafs- 
regein  als  solche  Einwendungen  erheben  und  ist  auch  von  diesem 
Gesichtspunkte  aus  mit  Berulung  auf  die  Meistbegünstigung  gegen  das 
Gesetz  vom  8.  August  1898  nichts  zu  erinnern. 

Nun  könnte  aber  die  Behauptung  aufgestellt  werden,  dafs,  wenn 
das  Gesetz  vom  8.  August  1893  auch  nur  ein  Polizeigesetz  zu  sein 
scheine,  die  von  ihm  beabsichtigte  Wirkung  eine  weitergehende,  ins 
materielle  Recht  Übergreifende,  die  Arbeits-,  Gewerbefreiheit  und  Frei- 
zügigkeit beschränkende  sei,  indem  nämlich  durch  dasselbe  den  Aus- 
ländem die  Konkurrenz  mit  den  französischen  Arbeitern  nach  Möglich- 
keit erschwert  werde.  Es  weise  darauf  schon  der  Titel  des  Gesetzes 
hin:  ^loi  relative  au  s^our  des  ärangers  en  Drance  et  ä  la  pro- 
tection  du  travail^.  Was  diesen  Titel  anlangt,  so  findet  sich  im 
Text  des  Gesetzes  keine  Stelle  mehr,  die  direkt  auf  den  zweiten  Teil 
desselben  bezogen  werden  könnte.  Vom  Schutze  der  inländischen 
Arbeit  ist  in  keinem  Artikel  des  Gesetzes  ausdrücklich  die  Rede. 

Man  möchte  nun  vielleicht  einwenden,  dafs  der  zweite  Teil  des 
Titels  nicht  so  ganz  bedeutungslos  sei,  indem  auf  indirektem  Wege 
eben  doch  eine  Erschwerung  der  Konkurrenz  der  ausländischen  Gewerbe- 
treibenden verursacht  sei.     Denn  dieselben  sind,   wie  oben  ausgeführt. 
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zur  Lösung  eines  Anmeldescbeinefl  und  zur  Zahlnng  einer  Gebtthr  hier- 
für yerpflichtet,  während  den  nicht  gewerbetreibenden  Aasländem  keine 
pekoniilre  Mehrleistnng  gegenüber  den  InlXndem  aafedegt  wird. 

Der  Anmeldeschein  wird  nicht  beanstandet  werden  können,  da  er 
als  Ausweis  für  die  erfolgte  Anmeldung  ausgestellt  wird  und  zur  Er- 
leichterung der  polizeilichen  Kontrolle  dienen  solL  Dagegen  lä&t  sieh 
die  Frage  aufwerfen,  ob  die  erhobene  Abgabe  wirklich  als  Gebtthr  za 
betrachten  sei,  und  nicht  vielmehr  eine  versteckte  Eremdenstener  dar- 
stelle. Darauf  mufs  erwidert  werden,  dafs  es  in  allen  Staaten  üblich 
ist,  für  specielle  Leistungen  und  Handlungen  staatlicher  Behörden,  ¥rie 
es  z.  B.  die  Ausstellung  von  Ausweisen  und  Legitimationen  ist,  ein 
Entgelt,  eine  Abgabe  zu  fordern.  Soll  diese  Abgabe  tbatriKchÜch  als 
Gebühr  erscheinen,  so  ist  es  nötig,  dafs  dem  Gebührenpflicht^;en  wiik- 
lich  etwas  geleistet  werde,  und  dafs  die  Höhe  der  Gebühr  gewine 
Grenzen  nicht  überschreite,  wie  sie  durch  die  von  dem  Gebühren- 
pflichtigen wirklich  verursachten  Kosten  gegeben  sind.  Beides  wird 
aber  im  vorliegenden  Falle  nicht  in  Abrede  gestellt  werden  können. 

Es  könnte  weiter  gesagt  werden,  dafs  nadi  diesem  Gesetze  die 
wirtschaftliche  Thtttigkeit  des  Ausittnders  ganz  bedeutend  beeiatrSchtigt 
werden  könne,  je  nachdem  die  AusfÜhnmg  des  Gesetzes  gebandbabt 
werde,  was  sich  besonders  aus  den  Straf bestimmungen  eingebe.  Wer 
sich  mit  der  Anmeldung  verspätet  (und  die  Frist  ist  bei  einem  Orts- 
wechsel z.  B.  nur  2  Tage),  oder  wer  die  Anmeldung  gamicht  erstattet, 
verfKUt  in  eine  Geldstrafe  von  50  bis  200  Frs.;  wer  bei  der  Anmeldnng 
falsche  oder  auch  nur  ungenaue  Angaben  macht,  verfällt  in  eine  Geld- 
strafe von  100  bis  300  Frs«,  und  kann  an&enlem  noch  ausgewiesen 
werden.  Selbst  der  Franzose,  bei  dem  ein  solcher  AnslMnder  beschäftigt 
war,  wird  mit  Polizeistrafen  geahndet.  Dafs  aber  geradezu  eine  chikandse 
Handhabung  des  Gesetzes  erstrebt  sei  —  könnte  behauptet  werden  — , 
zeige  die  Bestimmung  des  Art.  4,  durch  die  das  fiskalische  Interesse 
der  Gemeinden,  in  denen  Ausländer  sich  aufhalten,  mit  ins  Spiel  ge- 
zogen werde.  Der  Strafenerlös  f^lt  nämlich  der  ELasse  derjenigen 
Gemeinde  zu,  in  der  der  straftallige  Ausländer  sich  aufhält.  Somit 
könnte  der  Nachweis  erbracht  zu  sein  scheinen,  dafs  das  neue  Gresetz 
zahlreiche  .Gelegenheiten  eröfine,  durch  Verhängung  von  Geldstrafen 
und  durch  Ausweisung  aus  Frankreich  dem  Ausländer  die  wirtschaft- 
liche Existenz  in  Frankreich  unmöglich  zu  machen« 

Zum  Beweise  dafür,  dafs  hiermit  eine  Behandlung  der  Ausländer 
eingeführt  werde,  die  mit  den  durch  die  internationalen  Verträge  über- 
nommenen Verpflichtungen  direkt  in  Widersprach  stehe,  lie&e  sich  der 
in  seinen  Bestimmungen  am  weitesten  gehende  Vertrag  zwischen  Frank- 
reich und  Rufsland  (iraiie  de  commerce  et  de  navigation)  vom  1.  April 
1874  anführen,  der  in  Art.  1  Abs.  2^^)  bestimmt:  ^les  Busses  en 
France pourront entrer^  voyager  ot*  s^oumer  en 


11)  De  Clerq,  Recueü  des  TraiUe  de  la  Franee  Bd.  11,  8.  167. 
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touU  Ubertdi  ^  gudqiie  partie  que  ce  soü  des  terrUovres  et  pasBesaions 
respectifSj  pour  y  vaquer  ä  teure  affaires.  Ils  jouiront  ä  cet  effet  pour 
leurs  persomus  ei  leurs  Uens  de  Ja  mSme  protection  et  s^öurüS  que  les 
nationaux,*^  Auf  Grund  der  Meistbegünstigungsklausel  hat  der  eben 
angeführte  Artikel  des  französisch -russischen  Vertrages  auch  ftir  eine 
Reihe  anderer  Staaten  Geltung,  so  z.  B.  nach  Art  11  des  Friedeos- 
▼ertrages  vom  10.  Mai  1871  für  das  Deutsche  Beich. 

Kann  nun  aber  der  Ausltlnder  auf  Grund  des  Gesetzes  vom 
8.  August  1893  noch  in  voller  Freiheit  in  Frankreich  reisen  und  sich 
dort  aufhalten,  um  seinen  Geschttften  nachzugeh^a,  und  gemefster  für 
seine  Person  und  seine  Güter  noch  der  gleichen  Sicherheit  und  des 
gleichen  Schutzes,  wie  der  Franzose?  Sieht  man  den  Wortlaut  des 
genannten  Gresetzes  und  des  oben  citierten  Vertrages  genau  an,  so 
mufs  man  zugeben,  dafs  die  Bestimmungen  des  Vertrages  durch  das 
genannte  GFOsetz  in  keiner  Weise  alteriert  werden.  Die  Bestimmungen 
des  Vertrages  bleiben  voll  in  ELraft,  nur  mu(s  sich  der  Ausittnder  vor- 
achriftsmärsjg  anmelden. 

Materielles  Recht  bezüglich  der  Zulassung  und  Behandlung  des 
AuslfindeiB,  z.  B.  des  Deutschen  in  Frankreich,  ist  also,  dafs  er  nach 
dem  Gesichtspunkte  der  meistbc^nstigtsten  Nation  behandelt  werden 
Binfs.  Am  klarsten  finden  sich  die  der  meistbegünstigtsten  Nation  zu- 
stehenden Rechte  dargelegt  in  dem  oben  angeführten  Vertrage  Rufs- 
lands,  der  kraft  der  Meistbegünstigung  z.  B.  auch  für  den  Deutseben 
gilt.  Der  Deutsche  z.  B.  mufs  also  in  voller  Freiheit  jeden  Teil 
Prankreichs  betreten  können.  Dies  ist  auch  nach  dem  Gesetz  vom 
8*  August  1893  möglich,  denn  dasselbe  unterwirft  den  in  Frankreich 
eintretenden  Ausländer  weder  einem  Pafszwang  noch  sonstigen  be- 
sonderen Eontrollmarsregeln.  Der  Deutsche  mufs  femer  in  voller  Frei- 
heit in  Frankreich  reisen  und  sich  dort  aufhalten  dtlrfen,  um  seinen 
Greschttften  nachzugehen.  Auch  hier  steht  das  Gesetz  vom  8.  August 
1898  nicht  im  Wege.  Es  verlangt  nur  die  Erfüllung  einer  bestimmten 
Form,  nämlich  die  oben  näher  bezeichnete  Anmeldung  bei  der  Orts- 
behörde, Endlich  kann  der  Deutsche  für  seine  Person  und  seine  Güter 
den  nämUchen  Schutz  und  dieselbe  Sicherheit  beanspruchen  wie  der 
Franzose.  Auch  diese  Rechte  sind  durch  das  Gesetz  vom  8.  August 
1893  nicht  bedroht  Den  zur  Zeit  der  Erlassung  des  Gesetzes  bereits 
in  Frankreich  wohnenden  Ausländem  ist  durch  die  Übergangsbestimmung 
des  Art.  5  sogar  ein  Monat  Frist  gewährt,  um  der  Förmlichkeit  des 
Gesetzes  nachzukommen,  so  dafs  die  kurzen  Fristen  nur  fUr  den  neu- 
ankommenden  Ausländer  Kraft  haben,  der  ja  vor  seinem  Eintritt  in 
Frankreich  über  die  dortigen  Verhältnisse  sich  zu  orientieren  in  der 
Lage  ist,  und^  wenn  er  sich  dort  niederläfst,  gleichsam  nach  freier 
Wahl  sich  den  ihm  auferlegten  Förmlichkeiten  unterwirft 

Rechtlich  ist  somit  das  Gesetz  vom  8.  August  1893  nnanfechir 
bar;  dafs  sieh  aber  iniblge  desselben  faktisch  die  Lage  der  Ausländer 
bedeutend  ungünstiger  gestalten  wird,  ist  ebenso  klar.  Interessant  aber 
ist  es,  zu  sehen,    wie  weit  man  mit  einem  Polizeigesetze  gehen  kann, 
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ohne   noch   mit  dem   materiellen  Bechte   in   direkten  Widersprach  za 
konmien. 

Die  gegenwärtig  geltenden  Bestimmungen  liefsen  sich  nur  noch 
dadorch  verschärfen,  dafs  man  die  Anmeldefrist  noch  mehr  Terküizte 
und  dafs  man  die  Anmeldung  auf  alle  Ausländer  ohne  Unterschied 
ausdehnte.  Wtlrde  eine  weitere  Verkürzung  der  Anmeldefrist  eintreten, 
so  wflrde  die  Anmeldung  schon  mehr  in  eine  Anfrage,  ob  man  über- 
haupt Aufenthalt  nehmen  darf,  verwandelt  werden.  Denn  jeder  Aus- 
länder, der  in  Frankreich  beruflich  oder  geschäftlich  thätig  werden 
wollte,  müfste  dann,  um  die  Frist  nicht  zu  versäumen  und  seinen  Ge- 
schäften ungehindert  nachgehen  zu  können,  schon  im  voraus  seine 
Papiere  an  die  betreffende  französische  Ortsbehörde  einschicken  und 
gleichsam  anfragen,  ob  auf  Grund  dieser  Papiere  sein  Erscheinen  ge< 
nehmigt  werde.  Würde  er  nämlich  ohne  weiteres  nach  Frankreich 
reisen  und  sich  persönlich  anmelden,  so  könnte  bei  der  Kürze  der  Frist 
sich  ereignen,  dafs  er  allenfallsige  Mängel  in  seinen  Papieren  innerhalb 
der  Frist  nicht  mehr  beseitigen  könnte  und  er  somit  stntft^lig  oder  gar 
ausgewiesen  würde.  Eine  solche  Verkürzung  der  Anmeldefrist  würde 
aber  dann  zweifellos  nicht  mehr  mit  den  durch  die  internationalen 
Verträge  übernommenen  Ve^flichtungen  vereinbar  sein.  Die  Aus- 
dehnung der  Ameldepflicht  auf  alle  Ausländer  ohne  Unterschied  dagegen 
würde  ein  sehr  zweischneidiges  Schwert  bilden  und  den  grofsen  Strom 
der  alljährlich  nach  Frankreich  ziehenden  Vergnügungsreisenden  be- 
deutend decimieren. 

£s  ist  ja  nun  allerdings  geltendes  Recht,  dafs  der  Ausländer  in 
jedem  Staate  nur  geduldet  ist  und  kein  Kecht  auf  Aufenthalt  hat.  Aber 
im  modernen  Staate  hatte  man  sich  an  eine  weitherzige  Auffassung 
dieses  Satzes  gewöhnt,  und  den  Ausländer,  soweit  es  sich  nicht  um  die 
Ausübung  öffentlicher  Rechte  handelt,  auf  den  gleichen  Fufs  wie  den 
Inländer  gestellt.  Die  Einftlhrung  solcher  Bestimmungen,  wie  das 
Gesetz  vom  8*  August  1893  enthält,  bedeutet  einen  Rückschritt  und 
die  Rückkehr  zu  einer  engherzigen  Auffetssung  eben  erwähnten  Satzes. 
Bei  einer  weitem  Verschärfung  dieser  Bestimmungen  würden  aber  die 
übrigen  Staaten  vor  die  Notwendigkeit  gestellt,  G^enmafsregeln  zu 
ergreifen. 

Die  Hindeutung  auf  das  mögliche  Eintreten  eines  solchen  Falles 
ist  keine  müfsige,  wenn  man  betrachtet,  dafs  die  Bestrebungen  in  Frank- 
reich entschieden  dahin  gehen,  den  Aufenthalt  der  Ausländer  nicht  nur 
KontroUmafsregeln ,  sondern  direkt  Beschränkungen  zu  unterwerfen. 
Sowohl  in  der  Litteratur  wird  hierftlr  lebhaft  Propaganda  gemacht  ^^),  als 


12)  cf.  z.  B.  BSrard  Alexandre^  Vinvasion  des  e'trangers  et  la  taxe  ds 
sejonr,  wo  wir  z.  B.  S.  33  folgende  bezeichnende  Stelle  finden.  Berard 
88^  von  den  Ausländern:  „Ils  ne  doivent  pas  dtre  laiss^  formant  de  g^n^- 
ration  en  g^^ration  une  classe  k  part  dans  la  nation,  ne  participant  pas  k 
noiare  vie  publique,  mais  parvenant  k  se  soostraire  aus  obligations  du  service 
militaire  et  jomasant  de  notre  s^curit^  nationale  sans  participer  k  la  defense 
de  nos  frontiöres." 
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auch  kam  insbesondere  diese  Stimmang  in  der  französischen  Depntierten- 
kammer  in  der  Sitzung  vom  6.  Mai  v.  Js.  zum  Ausdmck,  in  der  eine 
Reihe  Ton  Yorschltfgen  behufs  Beschrftnkung  des  Aufenthaltes  und  Zu- 
flusses von  Ausltlndem  gemacht  wurden,  und  ist  es  lediglich  dem 
mäTsigenden  Einflufs  der  französischen  Regierung  zu  danken,  dafs  das 
Gesetz  vom  8«  August  1898  nicht  noch  einschneidendere  Bestimmungen 
enthält 

Die  Vorschläge,  wie  man  den  Aufenthalt  der  Ausländer  weiter 
beschränken  könne,  gehen,  um  einige  der  markantesten  herauszugreifen, 
dahin,  allen  ausländischen  Arbeitern,  die  um  einen  niedereren  Lohn  arbeiten, 
als  die  französischen  Arbeiter,  eine  Taxe  au&uerl^en,  oder  den  in 
Frankreich  arbeitenden  Ausländern  die  Militärtaze  aufzuerlegen,  welche 
die  des  Militärdienstes  enthobenen  Franzosen  entrichten  müssen,  oder 
von  allen  Arbeitgebern,  die  Ausländer  beschäftigen,  eine  Taxe  zu  er- 
heben. Den  Brennpunkt  aber  bildet  die  Aufenthaltstaxe,  die  überhaupt 
von  jedem  Ausländer,  der  sich  in  Frankreich  aufhält,  erhoben  werden 
soll.  Über  die  Art  und  Weise  der  Erhebung  dieser  Aufenthaltstaxe 
giebt  es  wiederum  die  verschiedensten  Vorschläge.  Es  wird  z.  B. 
folgendes  Gesetz  vorgeschlagen^^): 

Art  1 :  „Jeder  Ausländer  bezahlt  eine  jährliche  Aufenthaltstaxe 
von  18  frs. ,  Arbeiter  6  frs.,  Frauen  imd  Kinder  nichts.  **  Art  2: 
„Der  Ausländer,  der  in  Frankreich  geboren  ist,  und  nicht  für  die 
französische  Staatsangehörigkeit  optiert  hat,  zahlt  eine  jährliche  Auf- 
enthaltstaxe von  54  frs.**  Art.  8:  „Die  Taxe  fKllt  zu  Vs  der  Ge- 
meinde, in  der  sich  der  Fremde  aufhält,  zu  '/s  dem  Staate  zu/ 

Jedoch  hat  es  mit  der  Einführung  einer  dei-artigen  Aufenthaltstaxe 
in  Frankreich  noch  gute  Weile,  da  nach  den  eigenen  Ausführungen  des 
Ministers  des  Auswärtigen  Develle  in  der  Sitzung  der  französischen 
Deputiertenkammer  vom  6.  Mai  v.  Js.  Frankreich  gegenwärtig  durch 
seine  internationalen  Verträge  verhindert  ist,  in  dieser  Hinsicht  gesetzt 
geberisch  thätig  zu  werden.  Denn  nach  dem  Handelsvertrage  Frank- 
reichs mit  der  südafrikanischen  Republik,  der  am  10.  Juli  1885  ab- 
geschlossen wurde  und  bis  1897  in  Kraft  ist,  kann  Frankreich  den 
Angehörigen  der  südafrikanischen  Republik  keine  anderen  oder  höheren 
Taxen  auferlegen,  ab  die  Franzosen  selbst  treffen.  Kraft  der  Meist- 
begünstigungsUausel  ist  nun  diese  Bestimmung  auch  anwendbar  auf 
England  y  Belgien  und  das  Deutsche  Reich.  Bis  zum  Jahre  1897  ist 
es  somit  für  Frankreich  unmöglich,  dem  Ausländer,  der  sich  in  Frank- 
reich aufhält,  irgend  eine  Taxe  au&uerlegen,  die  nicht  auch  den  Fran- 
zosen träfe.  Eine  Fremdengesetzgebung,  die  solche  Bahnen  einschlüge, 
würde  übrigens  nicht  mehr  im  Einklänge  stehen  mit  den  Principien 
des  französischen  öffentlichen  Rechts,  das  seine  Urquelle  hat  in  den 
Ideen  der  französischen  Revolution,  in  den  beiden  Grundsätzen  der 
^Ub€ri6^j    d.    h.    der    dem   einzelnen  Menschen  gewährleisteten   Mög- 


13)  Siehe  B&ard  S.  36. 
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lichkeh,  Sich  nach  jeder  Richtang  hin  frei  za  entwickdn,  und  der 
^egälUS^j  d.  h.  der  Anerkennung,  dafs  „Alle*,  ohne  Unterschied, 
gleiche  Rechte  haben.  Dieser  Qedanke  kam  auch  in  der  mehriaeh 
erwähnten  Sitzung  vom  6.  Mai  v.  J.  in  der  französischen  Kammer  zam 
Ausdruck,  indem  der  bekannte  Abgeordnete  and  frühere  Minuter  Roavier 
ausrief:  y^Nous  naus  rdclamons  toits  ici^  des  princ^es  de  1789.  Eh 
hienl  si  nos  ancStres  de  la  grande  Spoque  a^istaiefU  ä  la  discussion 
d^une  pareille  loij  tb  en  aeraient  stupefaits  et  humüUs.^ 

Zieht  man  aus  den  obigen  Betrachtungen  das  Fadt,  so  eigiebt 
sich,  dafs,  wenn  auch  durch  das  Gesetz  rom  8.  August  1898  die  Lage 
der  Ausländer  in  Frankreich  sich  entschieden  zu  deren  Ungunsten  ver- 
ändert hat,  das  Gesetz  selbst  doch  noch  als  ToUkommen  auf  dem  Boden 
des  anerkannten  Rechtes  stehend  erachtet  werden  mufs.  Wird  sidi 
jedoch  die  französische  Fremdengesetzgebung  in  dieser  enghersigen 
Weise  weiter  entwickeln,  so  ist  die  Möglichkeit  internationaler  Konflikte 
nicht  ausgeschlossen,  —  und  es  dürfte  deshalb  vielleicht  nicht  über- 
flüssig gewesen  sein,  auf  diesen  Teil  der  französischen  G^et^gebung 
besonders  hingewiesen  zu  haben. 
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(Schluls.) 

Pars  tertia. 

44.  Octavo  circa  statuta  punitoria  hoc  ezaminandum  est  per  multas 
quaestiones:  primo,  an  expresse  possint  porrigere  suum  effectum  extra 
territorium  suum?  Ad  quod  dico,  quod  aliquando  uterque,  scilicet  de- 
linquens,  et  ille  in  quem  delinquitur  extra  territorium,  est  forensis: 
tunc  regula  est,  quod  statutum,  etiamsi  expresse  caveatur  in  eo,  non 
porrigitur  ad  eos,  qui  extra  territorium,  etc.,  ut 

l.  20.  de  jurisd.  2.  1, 

quia  statuta  sunt  jus  proprium  civitatis:  ut 

l  9.  de  just,  et  iure  1.  1. 
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Ista  regnla  fiillit  in  eivitatibiiB  confoederatiB  et  coUigatis  invicem:  nt  si 
statoto  Peniflii  eaveator,  qaod  detinquens  Absisü  possit  poniri  bic:  ut 
Botatur 

I.  7  i.  f,  de  capHvis  et  de  pasäimimo  49.  15. 

Idem  puto,  ei  civitaa,  ia  cnjus  territorio  delinqaitar ,  istod  statatam 
ftcere  cgpflenBiaset,  eadem  ratione.  Aliquando  extra  territoriam  httjuB 
civitatis  forensis  offendit  aliquem  civem  et  cavetur  aliqao  statuto,  quod 
forensis  hie  possit  poniri,  an  valeat?  Et  videtor  qood  sie:  qma  laicos 
offendens  dericom  efficitor  de  foro  ecdesiae;  ot 

{.  J9,  C,  de  espisc,  et  der.  1.  3. 
Äuth.  .item  nolla  commonitas* 

71 

ex.  de  foro  compe.  c.  „cum  sit^  {=  c.  8  X  .  .  .  .  2.  2). 

45.  Phieterea,  ratione  loci,  in  qoo  delictom  committitor ,  qois 
effidtor  de  illa  jorisdictioney  etiamsi  est  forensis : 

l.  3.  de  officio  praeeidis  1.  18; 

l.  1.  C.  übt  de  crimine  agi  oportet  3.  15^  et  in 

ÄtUh.   „qua  in  provincia"  (ibid.). 

Sed  -si  deliquit  in  loco  civitati  sobjecto,  scilicet  in  persona  civis 
soi:  ergo,  etc.  Sed  illa  non  fiu^iont:  qoia  in  clerico  offenso  est  ratio, 
qoia  committitor  sacrilegiom,  qood  est  crimen  ecclesiasticom :  ideo  per- 
tinet  ad  eoclesiam:  ot  dictom  c  „com  sit**. 

Et  istod,  qood  dlcit,  ratione  lod,  etc.,  intelligo  ratione  rd  immo- 
bilis,  ut  territorii,  non  rei  mobilis,  vel  se  moventis.  Die  ergo  regola- 
riter:  tale  statotom  non  valet,  qoia  non  potest  disponere  extra  terri- 
torinm  sonm  et  in  personis  sibi  non  sobditis. 

Fallit  in  capientibos  ex  nao&agio,  qui  possont  poniri  a  jodice 
personae  offensae:  et  sie  com  tale  ddictom  pertineat  ad  personas  ejos 
jorisdictionis ,  poterit  adversos  tales  ddinqoentes  extra  tenritoriom  fieri 
statotom:  ot 

l.  7.  de  incendio  ruina  naufir.  47.  9, 
nt  ibi  notator  per  glossam,   licet  Onus  eam  non  teneat  in  d.  Äu&t. 
j^qua  in  provincia^  in  4  quaestione. 

Item  faUit  in  civitatibos  foederatis:  ot  sopra  dixi.  Item  faUit,  si 
jodex  loci,  obl  civis  meos  offenditor,  offensam  non  vindicat  (ot  qoia 
non  volt,  vd  qoia  non  potest) :  tone  poterit  fieri  statotom  contra  offen- 
deotem  civem  extra  territoriom:  aigomentom 

I.  14.  C.  de  Judaeis  1.  9j 
com  soa  glossa,  et 

23.  quaestiOf  2,  cap.  dommuB  noeter. 
Pro  boc  indoco 

Innocentium    ex,    de   for.    compe.    c.    „posMasU'^    (=   c  14 


29)  Siebe  Nr.  94. 
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ubi  tenet  boc  statutum  expresse  valere.  Aliqoando  civis  delinqnit  extn 
territoriam :  et  de  tali  delicto  extra  commisso  statatiun  expresse  loquitnr. 
Puto  quod  tale  statatam  yaleat,  scilicet  quia  ratione  originiB  potest 
puniri  de  delicto  abiqae  commisso  nt 

l,  1.  C,  ubi  de  ctimine  agi  oportet  3.  15j 

cum  erg^  tale  delictam  sit  de  ejus  jurisdictione ,  poterit  de  boc  facare 
statutam.     Pro  boc  &cit 

h  6.  de  decretis  ab  ordine  faciendis  50.  9. 
Pro  boc  optime  fiicit 

t.  J2,  C,  de  eunudiis  4.  4J2,  et 

l,  4.  C.  de  commerciis  et  mercatoribus  4.  63. 

46.  Sed  juxta  praedicta  potest  dubitari.  Pone,  qnod  exercitos 
bujns  civitatis  stat  super  territorio  alterius,  uniis  forensis  occidit  ibi 
alinm  forensem:  utram  poterit  paniri  a  potestate  bnjus  civitatis?  et 
videtar  quod  non,  etiamsi  expresse  Statute  sit  cautum,  ut  snpra  dictum 
est,  contrarium  observatur  de  consuetudine.  Probatur  sie:  territoriam 
dicitur  a  terrendo:  ut 

Z.  239.  §  8.  de  verb.  signif.  50.  16. 

Sed  donec  exercitus  bnjus  civitatis  est  ibi,  terret  et  coSrcet  illum  locum} 
merito  delictum  ibi  commissum  poterit  puniri  a  potestate,  tanquam  com- 
missum  in  ejus  territorio,  ita  dicebat  Martinus^^)  et  Jacdbus  Bvüri- 
garius. 

47,  Item  quaero,  quid  si  in  statuto  hoc  non  caveatur  expresse, 
sed  simplieiter  loquatur  statutum,  utrum  porrigatur  extra  territoriam? 
Ad  ejus  investigationem  pono  quaestionem  antiquitus  tactam:  cavetor 
statuto  civitatis  Perusii,  quod  potestas  de  quolibet  bomicidio  possit  in- 
quirere,  vel  procedere  per  accusationem  vel  inquisitionem.  Alio  statato 
cavetur,  quod  pro  bomicidio  imponatur  certa  poena.  Accidit,  qaod 
quidam  Perusinus  occidit  extra  territorium:  quaeritur,  utrum  potestas 
bnjus  civitatis  possit  inquirere  et  punire  secundum  formam  statuti  an 
Bolum  de  jure  communi?  Ista  quaestio  ^t  facta  per  Odoflredum  et 
determinavit,  quod  non  possit  per  inquisitionem  procedi,  nee  debnqaenB 
possit  puniri  secundum  formam  statuti,  sed  solum  de  jure  commaoi. 
Cujus  opinionem  ponit  Albertus  de  &andino^^)  in  fine  sui  Übelli.  Postea 
doctor  Cinus  disputavit  istam  quaestionem  in  civitate  Senamm^'),  et 
determinavit  contrarium,    tangendo  jura  Odofredi  licet  de  eis  nulla  fiat 


30)  Martinua  war  ein  Zeitgenoase  des  1220  gestorbenen  Äzo.  Er  sehrieb 
summa  8,  quaestionea  juris  sec.  ordinem  alphaheti  (Savtgny  Y.  S.  SQ. 

31)  Albertus  de  Gandino  wird  auch  von  Argeniraeus  dtiert  (Nr.  48  o. 
49  in  der  Glosse  6  zu  Art.  218  der  Coutume  de  Bretcigne),  SchuUe  sagt 
(ü  S.  167)  bestimmter  als  Savtgny  (V  560—565),  daCs  man  den  Tod  des 
Albertus  auf  1300  setzen  dürfe.  Dieser  Jurist  schrieb  ein  Werk  ^  maleficiis 
und  eines  betitelt  quaestiones  statutorum. 

32)  «  Siena. 
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mentio:  idcirco  ejus  diBpntationein  hie  reeito,  multa  inntilia  rejiciendo. 
Certom  est,  qaod  de  jure  commnni  potest  delinquens  ponirl  in  loco 
domicilii  vd  oiginia  de  delicto  aHbi  commisso:  nt 

{.  1.  C.  vibi  de  crimme  agi  oportet  3.  16; 

1.  7.  §§  9j  13  de  interdicHs  et  rdegaH$  48.  22. 

Hoc  praemisBo  videamtiB,  ntnnn  poBsit  procedi  per  viam  accasationis 
taatam,  scilicet  de  jare  commnni,  an  per  viam  inqnisitionis  de  jure 
mimicipali?  et  videtor,  qnod  solum  per  accnsationem :  cum  de  jure 
commnni  inqnisitio  fiat  ad  vindictam  pnblicam:  ut  in 

AuSh.  de  mand.  prin.  §  quod  si    ddinquemtes  {17.  cap.  4^ 
sec.  2)f 

et  ad  delictum  pnniendnm,  non  occnltandum:  nt  in 

ÄuOh.  de  armiSf  §  „sancimua^j  coh  6,  (I.  36.  cap.  3). 
Sed  injuria  non  videtor  facta,  nisi  in  eo  loco,  ubi  quis  deliqaerit,  non 
in  loco  nnde  oriandus  est:  at 

2.  7.  ei  l.  9.  de  juriadidione  2.  1. 

Ergo  judex  originis  non  poterit  procedere,  vel  inquirere.  Praeterea 
rectorea  dvitatum  dicuntur  patres  subjectorum:  ut  dicit 

§  8(mciimi8j  et  in 

AuOi.  ut  judices  sine  quoquo  suffra.  §  eos  autem  col.  2.  (8,  8)^ 

Sed  homo  forensia  offensus  extra  territorium,  non  est  subjectus  Uli  jndici 
terrae  originis  offendentis,  et  sie  est  non  ei  tanquam  pater,  merito  de  in- 
juria ei  fiicta  non  potest  procedere.  Econtra  quod  possit  procedere,  quia 
de  jure  commnni  habet  jurisdictionem,  ut  supra  dictum  est :  ergo  üla  juris- 
dictione  poterit  uti,  cum  qualitate  sibi  addita  per  statutum,  quod  pro- 
cedat per  inquisitionem,  cum  qualitas  de  facili  addatur  ut 

t  4  §  4  de  noxiüibtis  ad.  9.  4. 
Praeterea  hoc  probatur  ratione  propra  Interesse.   Nam  reipublicae  interest, 
habere  bonos  subditos: 

l.  1.  §  2   de  his  quae  aui  vd  äUeni  juris  sufU  i.  ^;    et  in 
AuOi.  ut  jud.  sine  quoquo  suffra.   §  cogitatio  (8.  praef.  §  1). 

Sed  homines  boni  efficiuntur,  si  eis  poena  imponatur  ex  delicto:  ut 

l.  1,  §  1  de  justiHa  et  jure  1.1; 
et  de  hoc  quod  expresse  sit  ratio  publicae  disciplinae:  ut 

l  9.  §  5  de  puUicanis  39.  4 . 

Interest  ergo  sna,  punire  subditos :  et  sie  statutum  ad  eos  extenderetur. 
Ptaeterea  eadem  ratio  videtur  sive  per  accnsationem,  sive  per  inquisi- 
tionem procedatur.     Inqnisitio  enim  succedit  loco  accusationis :  ut 

l.  32.  ad  leg.  Aquü.  9.  2. 

ergo,  etc.     Praeterea  pone  quod  Titius  extra  territorium  incidit  in 

l.  10.  C.  de  episcopis  et  dericis  1.  3. 

Z«i4tobxfft  1,  Intern.  PriTat-  u.  8trAfi«ohi  eto.,  Band  IV.  29 
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certam  est,  qnod  judex  ratione  originis  poteiit  iuqoirere:  ergo  idem  ia 
proposito.     Praeterea,  Btatutum  loqaitor  generaliter:  ergo,  etc.  at 

Z.  1,  §  1.  de  UgaHs  praeatcmdis  37.  5. 

Propter  qoae  determinavit  CtfttfS,  quod  judex  possit  procedere  de  jure 
per  inquisitionem  et  denuntiationem ,  sicut  per  accuBationem ;  quod  an 
sit  verum,  jam  dicam.  Super  alio  vero  puncto,  scilicet  de  condem- 
natione,  videtur  primo,  quod  debeat  puniri  secundum  legem  loci,  ubi 
delinqnit:  ut 

l.  1.  C.  ubi  senatares  vd  dar,  3,  24. 
Praeterea,  contractus  et  delicta  aequiparantur :  ut 

l.  57.  et  l.  20.  de  jud.  5.  1. 

Sed  in  contractibus  inspicitur  locus  contractus:  ut 
l.  6.  de  eviä.  21.  2. 

et  supra  probatum  est:  ergo,  etc.  Praeterea,  supra  circa  principium 
hujus  tractatus  dictum  est,  debere  inspici  locus  delicti:  ergo,  etc.  Pro 
hoc  est  casus, 

ex.  de  consHt.  c.  tU  cmimarum,  §  9.  Üb.  6  (=  c.  2.  de  consHL 
in  6^.  .  .  1.  2). 
EiX  adverso  quod  possit  puniri  secundum  legem  civitatis  suae,  probator 
sie:  lex  et  sententia  aequiparantur:  ut 

l.  9.  de  manumissionihus  40.  1. 

Sed  suum  subditum  potest  ligare  sua  sententia:  ergo  sua  lege.  Prae- 
terea, si  aliquis  delinquit  in  ecclesia,  quam  constat  non  esse  de  juris- 
dictione  seculari,  tarnen  poterit  a  judice  seculari  sua  lege  puniri:  ut 

l,  1.  C.  de  adulteriis  9.  9. 
Äuth.  y,8i  quis*^, 
Praeterea,  hoc  probatur  expresse, 

l.  2.  C.  de  em/nuchis  4.  42. 
ubi  subditus  ligatur  etiam  extra  territorium.  Ex  quibus  Cinus  deter- 
minavit, civem  ex  delicto  in  alia  civitate  commisso  posse  in  sua  civitate 
puniri,  secundum  legem  suae  civitatis.  Et  si  dicatur  quomodo  porrigit 
suum  effectum  extra  territorium?  Respondet  ipse:  fiiteor  quod  extra 
territorium  non  potest  inducere  novam  obligationis  substantiam,  sed  beoe 
potest  Uli  delicto,  quod  est  de  jure  communi,  addere  novam  qualitatem : 
quae  facilius  adjicitur  quam  substantia:  ut 

l.  4,  §  3,  de  noxaUbus  adionihm  9.  4. 
Non  obstat  caput  „ut  animarum",   quia   üla  decisio  processit  ex  errore 
canonistarum :   vel  speciale  ibi  in  sententia  excommunicationis.     Hie  est 
effectus   suorum   verborum.     Et  praedicta  sunt  sumpta  ex  verbis  Petri 
ex  repetitione  sua^^)  in 

{.  20.  de  jurisdidione  2.  1. 


88)  Gememt  ist  wohl  Petrus  a  Beüa  Pertica  (f  1808)  (Pierre  de  Beüe- 
per  che).  Er  war  Schüler  des  Jacobua  a  Ravenna  und  VerfasBer  der  Schrift: 
Repetüionee  in  aliquot  dim  Jusiiniani  imperatoris  leges. 
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48.  Mihi  autem  videtur,  verba  statati  diligentius  esse  intaenda^^). 
Aat  enim  expresse  disponit  de  eo,  quod  civiB  facit,  etiam  extia  terri- 
toriam  et  tone  contra  eum  procedi  poterit  et  pomri:  dicta 

h  2.  C.  de  eu/nuchis  4.  42. 

et  Bupra  proxime  quae  dixi.  Aat  limitative  loquitar  de  eo,  quod  fit 
intra  territoriam,  et  tone  non  extenditur  ad  ea,  qoae  fierent  exü«, 

l.  64.  §  9.  8ol.  mat.  24.  3. 

Aat  statatam  Bimpliciter  loqaitar  et  ista  est  qaaestio  nostra,  et  de 
hoc  casa  dicam.  Aat  qoaeritar  de  modo  procedendi ;  et  posset  procedi 
secondom  statatom  civitatis  originia:  qaia  statata,  qaae  respiciant  pro- 
ccflsam  sea  litis  ordinationem ,  porrigantar  ad  omnem  litem,  qaae  in 
ipsa  civitate  actitatar,  posito  qaod  sit  de  eo,  quod  est  extra  civitatem 
actam:  at 

l.  3.  t.  f.  de  testibus  22.  5.;  et 

l.  2.  i.  f.,  quemaämodum  teetamenta  aper.  29.  3.;  et 

h  25.  i.  f.  C.  de  q^iscopis  et  derids  1.  3. 

Ita  sapra  dictam  est  circa  contractas.     Pro  hoc 
l.  1.  «.  f.  C.  de  cust,  rear.  9.  4. 

Et  sie  in  primo  pancto  tene  opinionem  Cint,  qaod  posset  per  inqaisi- 
tionem  procedi.  Aat  qaaeris  de  modo  paniendi:  et  tanc  paniatar  yel 
de  jare  commani,  vel  secandam  statatam  loci,  abi  deliqait :  qaia  statata, 
qaae  respiciant  litis  decisionem,  non  porrigantar  ad  ea,  qaae  extra 
territoriam  sant  commissa,  sed  debet  inspici  locas,  abi  res  est  sitaata: 
nt  sapra  dictam  est,  tam  circa  contractas,  qaam  circa  delicta.  Et  hie 
est  casos  in  dicto  capite  „at  animaram",  §  1;  facit 

{.  12  §  1.  de  rebus  auct.  jud.  poss.  42.  5, 

et  in  hoc  teneo  opinionem  Odofredi^^)  et  Älberti  de  Gandino. 

49.  Sit  ergo  caatas  jadex,  qaaudo  Format  inqaisitionem ,  ut  in 
condnsione  inqaisitionis  dicat :  Saper  qaibas  omnibas  et  singalis  intendo 
procedere  et  inqnirere,  secandam  formam  statatoram  hajos  civitatis,  et 
calpabilem  ponire,  et  condemnare  secandam  formam  jaris.  Et  sie  in 
proeedendo  se  refert  ad  statuta,  in  condemnando  ad  jas  oommane. 

50.  Ultimo  qaaero  de  effecta  sententiae  panientis,  atram  extendat 
snam  effectam  extra  territoriam  jadicantis?  Et  omissis  omnibas  alle- 
gationiboB  pono,  qaod  mihi  videtar,  distingaendo  saper  diversis  membris. 
Aliqoando  enim  repetitor  poena,  qaae  respicit  personam,  aliqoando,  qaae 
respicit  bona.  Primo  casa,  aat  poena  imposita  respicit  certi  loci  inter- 
dietom:  et  non  porrigitar  extra  territoriam  interdicti  ex  potestate  sen- 
tentiae, sed  bene  porrigitar  ad  qoaedam  loca  per  conseqaentiam  et  juris 
dispositionem :  ut 


^m^  Argom^taäon 


unter  Nr  42. 

35)  Odofredui  starb  1265.    Vergl.  Savigny  V  356.  362  and  Fitting,  Die 
Anf3b)ge  der  Rechtsschale  za  Bologna  S.  12  n.  13. 
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h  7.  §§  1.  10.  de  itUerdieHa  et  rdegatia  48.  22. 

Ant  non  respidt  intardictom  certi  lod,  sed  certae  nrtb:  et  tone  non 
porrigitar  ext»  temtoriam:  at 

2.  9.  de  posM.  3.  1. 

Aliquando  vero  non  respicit  principaliter  interdictionem  loci,  nee  artis, 
sed  diminntionem  Status:  ut  qtiando  qnis  efficitnr  influnis,  tone  didtor 
Status  ejus  minoi:  vel  efficitnr  senms  poenae,  et  tnnc  edam  didtor 
statns  ejus  minoi:  nt 

I-  ^«  §§  !•  3.  de  eatraordinariiB  cogniHonibue  50,  13. 

Et  primo  casn  poena  imposita  hie  habet  effectnm  nbiqne,  nt 

I.  9.  de  poshd.  3.  i, 

nbi  loqnitnr  de  inftunia.  Idem  dico  in  his,  qni  efficiuntnr  servi  poeoae 
per  sententiam,  mnlto  magis;  nam  in  his  contingit  diminutio  statos 
Bolnm  ex  qoalitate  poenae:  nt  dicta 

l.  29.  et  l.  14.  de  poems  48.  19^  et 

l.  24.  C.  de  donationibus  inter  virum  et  uxorem  5.  16. 

Ibi,  ex  poenae  qnalitate.  Si  igitor  ex  genere  poenae,  non  coro,  utnun 
talis  poena  imponator  ex  forma  statuti,  vel  ex  jnre  communi.  Fadt 
ad  hoc 

l.  22.  de  his  gui  not.  infa.  3.  2^ 

et  quod  ibi  notator;  et  per  hoc  crederem,  qnod  illa  malier,  qnae  foit 
hie  condemnata  ad  ignem,  et  postea  fiiit  recepta  a  üamilia,  quod  statim 
fiiit  effecta  serva  poenae,  etiam  secundnm  jnra  hodiema:  nt  dicta 

l.  29.  de  poenis  48.  19. 

et  quod  ibi  notatur,  et 

{.  24.  C.  de  donat.  inter  virum  et  ux.  S.  16. 
Äuth.  „aed  hodie''  (Nov.  22.  8). 

Nam  post  sententiam  non  debuit  supervenire:  et  ideo  nbiconque  sit, 
dico,  quod  est  serva  poenae^  nee  potest  facere  testamentum,  nee  con^- 
here,  nee  similia  facere.  Et  dico  idem  in  excommunicato,  quia  ubique 
dicitur  excommunicatus,  ut 

4  quaesiio  5  cap.  ^guisquis^. 

Istae  enim  poenae,  qnae  respiciunt  diminntionem  statns,  infliguntur  in 
personam,  et  ipsam  personam  sequuntur,  sicut  lepra  leprosum.     Et  facit 

D.  de  poenis  48.  19.   l.    „gifis  ergo  caaue^f   cum  glossa  /i.  p. 
sociOf  l.  3j  in  princ, 

et  quod    in    eis  notatur.     Secundo  casu  quando  poena  respidt  bona, 

pone   quidam   est  condemnatus    in  civitate  in  publicatione   bonoroin: 

habet  quaedam  bona  alibi:  utrum  illa  sint  publicata?  ChdieUnus  de 
Cuneo  tangit  hie  et 

l.  2.  de  capite  minutia  4.  5. 

et  tenet  quod  quaelibet  civitas  habeat  bona  in  territorio  suo  sita;  nam 
dicta  bona  sunt  quasi  vacantia,  ut 
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I.  1.  C.  de  Jxmis  vae.  10,  10. 

et  repeUuntnr  venienteB  ab  intestato.  Et  ideo  cam  qnaelibet  ciyitas 
repatetar  fiscos,  cailibet  accreecent  illa  bona,  pront  sunt  in  territorio: 
aigomentom 

Z.  3.  de  usufir.  aceresc.  7.  9. 
Pro  hoc 

I.  J^O.  C.  de  e^copis  et  dericis  1.  3y 

nbi  partem  bononim  habet  ecdeaia,  partem  curia,  fifcna,  ▼«!  patronos. 
Facit 

1.  4.  §  2.  de  censOm  50.  15; 

2.  27.  de  M.  et  cur.  doHs  26.  5; 
l.  30.  §  1.  de  excusat.  27.  1. 

Et  yidetar  casns 

l.  10.  C.  de  exactaribua  tributorum  10.  19; 
l.  2.  C.  de  l>om$  vac.  10.  lOj 

secundam  emn.  Alii  dicunt,  qaod  Nicolaus  McttareOm^^)  in  qnadam  soa 
dispntatione  dicit:  aat  judex,  qoi  pnblicavit  bona,  habet  jorisdictionem 
a  lege  commoni,  et  imposuit  poenam  secondam  ordinem  jnris  conrnranis. 
Aat  utnunqne ,  scilicet  jnrisdictionem  et  poenae  impoBitionem ,  habet  a 
le^  mnnicipali,  sive  alteram  tantom.  Primo  ca^n  talia  poena  ezten- 
ditor  ad  patrimoninm  ubiqne  positam,  eed  incorporatio  in  poesessionem 
fisd  fiet  per  illum  officialem  in  cujtib  territorio  sant  sita  bona:  nt 

l.  15.  §  1.  de  re  judtcata  42.  1, 

l.  12.  §  1.  de  rebus  auä.  jud.  poss.  42,  5; 

et  qnod  ibi  notator,  et 

l.  2.  et  l.  5.  C.  de  honis  vac.  10.  10. 
A  simili,    sicnt  qnando  plores  sont  tatores  ejosdem   papiUi   habentia 
patrimoninm  in  diversis  civitatibna  sea  provindis,  onns  in  nna  proyinoia 
procnrat,  qnod  reatitoantnr  bona,  qnae  mmt  in  alia;  nt 

l  39.  §  3.  de  adm.  tut.  26.  7; 

ita,  hie  plnres  officialcB  in  diversis  provinciis  repraesentant  nnum  fiscam. 
In  secondo  casn,  qnando  ntromqae  vel  alteram  tantnm  procedit  a  lege 
mnnicipali,  tnnc  pablicatio  non  extenditnr  ad  bona,  qnae  non  snnt  illi 
jnrifldictioni  subjecta:  ut 

1.  5.  C.  gut  dare  tut.  5.  34. 

Mihi  in  iata  qnaettione  videtur  dicendum,  qaod  ciyita«  non  potest  aibi 
publicare  bona  propter  delicta  de  jnre  commani  nt 

2.  1.  C.  de  honis  vac.  10.  10^ 

et  ibi  noia»  Item  dvitaa  de  jnre  commoni  non  habet  mernm  imperiom 
et  cogniüonem  ietornm  delictonun  graviorom,  nt 

7.  5.  C.  de  defens.  cw.  1.  55. 

ae)  Vgl  fiber  NüsolauM  MatareUus  ßavigny  V  8.  480-*i8d.    Er  wird 
1279  als  Doktor  besdchnet. 


454  I>r-  F.  Meili,  PrafeaBor  in  Zürich, 

lUae  eigo  civitates  Italiae  quae  illam  jorisdictionem  exerceat,  et  quKt 
bona  sibi  publicant,  hoc  &ciaiit  yel  ex  privilegio  eis  conceeso  per  prin- 
cipem,  vel  ex  consuetudine  antiqua,  qoae  habet  vini  constitiiti  privi- 
legii,  ut 

l  3.  §  4.  de  aq.  guotHd,  et  aest.  43.  20,  et 

h  1.  i,  f.  de  aqua  et  aquae  phmae  arcendae  39,  3. 

Et  ita  dicit  glossa  in 

Äiäh.  de  defensoribus  dvii.  (Nov.  15.  cap.  1.  §  1), 

et  sie  civitatee,  quae  sunt  hodie  com  camera  fiscali  possunt  did  procoia- 
tores  fisci  in  rem  suarn  in  ipsa  civitate,  Nam  ad  suam  atilitatem  atuntor 
jure  fiflcali  ex  concessione  principia  tacita  vel  expressa,   nt  dictum  est 

51.  Hoc  praemtsso,  in  qnaestione  praecedenti  sie  dico:  aut  juris- 
dictiones  snnt  separatae^  sed  borsa  fiscalis  est  nna  in  e£fecta  in  utroqae 
loco;  aut  sunt  separatae  jnrisdictionee  et  separatae  borsae  fiscales. 
Primo  casu  aut  iUa  publicatio  fit  de  jure  communi,  et  bona  utriusqae 
loci  erunt  publicata,  ut 

l.  2,  C.  de  honis  vac,  10,  10, 

et  fiet  executio  per  officialem  illius  loci,  ubi  sunt  bona,  ut  supia  dictom 
est  Unde  dico,  si  praeses,  qui  est  in  Marchia  Anconitana,  pro  ecclesia 
Romana  publicaret  de  jure  communi  bona  alicujus,  quod  intelligerentar 
bona  publicata,  quae  ille  habet  in  ducatu:  sed  in  illis  bonis  fieret  exe- 
cutio per  procuratorem  fisci,  qui  est  in  ducatu.  Aut  publicatio  fit 
secundum  constitutionem  vel  leges  speciales:  et  tunc  aut  illae  leges 
speciales  sunt  in  utroque  loco,  ubi  sunt  omnia  bona.  Exemplum :  piures 
judices  sunt  deputati  ab  uno  rege  per  diversa  territoria  regni,  tuiiis 
publicat  secundum  constitutionem  regalem:  et  tunc  omnia  bona,  quae 
sunt  in  regno,  essent  publicata  eadem  ratione  et  per  easdem  leges.  Aut 
dictae  leges  speciales  non  sunt  communes  ad  utrumque  locum.  Exem- 
plum :  in  Marchia  sunt  quaedam  constitutiones,  quae  non  sunt  in  ducatu : 
tunc  talis  publicatio  non  extendltur  ad  bona,  quae  sunt  extra  locom, 
ad  quem  se  protendit  constitutio:  ut 

l  20.  de  jurisd.  2.  l.y  et 

c.  „u^  animarum^  de  constü.  Itb.  6    (=s  c,  2   de  canstiL  in 
6*^  1.  2)  et 

l.  5.  C.  qui  dare  ttU.  poss.  5.  34. y  et 

l.  1.  i.  f.  de  iutorüms  curaioribua  datis  ab  hia  26.  5.,  et 

l.  27.  de  iuUmbus  et  curatorihus  doHe  ab  his  26.  5. 
Secundo  casu,  quando  jurisdictiones  sunt  distinctae  et  bursae  fiscales 
distinctae.  Aut  publicatio  non  fit  de  jure  communi :  et  tunc  non  exten- 
dltur ad  alia  bona,  etiam  alibi  sita,  per  dictas  leges.  Aut  fit  de  jme 
communi:  et  tunc  ad  omnia  bona  etiam  alibi  posita  extendltur,  tarnen 
quaelibet  habebit  bona  in  suo  territorio  sita:  secundum  quod  dicebat 
Ghilielmus  de  Cuneo^  quod  probo:  quaelibet  civitas  dicitur  procurator 
fisci,  ut  supra  ostensum  est  Sed  si  procurator  esset  fisci,  et  ad  atili- 
tatem  fiscalem   et  ad   ejus  officium  spectaret  acceptatio   et  incorpoiatio 
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dictonim  bonoram  in  fiscum,   nt  dictum  est:    eigo  nunc   ad   enm   per- 
tinet,  et  ad  ejus  utilitatem.     Pro  hoc  est  casus  in  dicta 

J.  22.  de  (Hiäoritate  tuiorum  26.  d,j  et 
ext,  de  fo.  comp,  c  „postnlasti^. 

Nee  placet,  ut  distingnas,  an  judex  habeat  jurisdictionem  a  lege 
communi  vel  a  lege  mnnicipali:  quia  non  curo,  unde  jurisdictionem 
habeat,  sed  hoc  solum,  an  pronuntietur  super  eo,  quod  de  jure  communi 
est  dispositum,  an  vero  de  novo  disponat:  ut  dixi  stipra  in  7.  quaestione 
ver. :  „sed  insurgit  forte  dubium^,  etc."^). 


B.     Die  Abhandlung   von   Baldus^^). 

Summarium. 

[1.  Fides  catholica  est  servanda  secnndum  apostolicam  disciplinam. 

2.  Catholicam  fidem  non  servantes  sunt  haeretid  et  infames. 

3.  Imperator  non  imponit  ledern  nisi  subditis.  13. 

4.  Yerbnm^  volo,  est  dispositivum  et  praeceptivum. 

5.  Benefacientes  babent  jpraemium  nominis  et  rei. 

6.  Arbitrium  seu  arbitralis  potestas  imperatoris  procedit  a  deo. 

7.  Haeretici  puniuntur  a  deo  et  dei  mmistro. 

8.  Imperator  an  debeat  imponere  legem  toti  orbi  vel  tantum  subditis. 

9.  Papa  quicqnid  tenet,  pot^  tenere,  quia  est  vicarius  Christi. 

10.  Imperium  Caesareum  est  a  deo  triplfciter. 

11.  Imperator  ^manorum  est  dominus  universalis. 

12.  Ecciesia  est  mater  imperii  conservans,  non  generans. 
13. 

14.  Civitas  quae  post  legem  conditam  incipit  oboediri  imperatori,  an  ligetnr 
legibus  prins  mctis. 

15.  Omnis  enectus  est  denominatus  a  potentiis  causamm. 

16.  Universalia  reeipiunt  angmentum  et  diminutionem. 

17.  Lnperator  recipiendo  civitatem  rebellem  ad  oboedientiam  non  acquirit, 
sed  reddit  civitatem  ipsam  suae  formae. 

18.  Ecciesia  curata  in  habitu,   statim  quod  habet  parrochianos,  recuperat 
actum. 

19.  Res  de  fiEUsili  redit  ad  natnram  suam. 

20.  Relativum  qtds,  vel  qui,  iunctum  ^eneralitate,  sine  eopula,  restringit. 

21.  Relativum  quis,  vei  qui,  potest  pom  demonstrative  et  restrictive  et  quando 
implicative  et  22. 

28.  Volo  verbum,  an  sit  dispositivum  vel  enuntiativum. 

24.  Imperator  an  faerit  haereticus  permittendo  usuras. 

25.  Imperator  non  potest  permittere  usuras. 

26.  Papa  non  potest  contra  dispositionem  cvangelii. 

27.  Statutum  non  potest  permittere  usuras. 

28.  Permittens  usuras  propter  bonum  publicum,  sciens  esse  peccatum,  non 
est  haereticus. 

29.  Homidda  committens  homicidium,  credens  non  esse  peccatum,   an  sit 
haereticus. 


37)  Vj;l.  Nr.  40. 

38)  Die  Erörterung  von  Baldus  (de  ÜbaldU)  ist  ausgezogen  ans  dem 
Werke:  In  primum,  teeundum  et  tertium  Cod,  Lib,  Cotnm.  (venetiis  1586) 
8.  5—9  fad  librum  primum  CodicisJ. 
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30.  Usorae  qaare  sunt  prohibitae  et  qaot  modis  petantar. 

31.  Tempus  est  commune  sicut  aer  et  soL 

32.  Futura  non  possunt  a  prindpio  taxari  et  quare. 

33.  Usora,  quae  nabet  relationem  ad  aliud  antecedens,  ez  quo  recnUtat  quasi 
facio  ut  des,  non  dicitar  usora,  sed  quaedam  recompensatio. 

34.  Usurae  ordinatione  i^rä  inductae  odio  debitoris,  non  possunt  ezigi,  sed 
ftivore  debitoris  sunt  lidtae,  et  quomodo  intelligatar. 

35.  Usuranim  praestatio,  quae  fit  habentibuB  peeuniam  in  monte,  an  sit  lieüa. 

36.  In  contractu  societatis  licet  pro  pecnnia  redpere  pretinm,  et  quare. 

37.  Prohibitio  usurarum  in  omni  foro  est  eadem. 
^.  Haeretid  an  sint  infames. 

39.  Infames  ratione  morum,  non  ratione  legis  vel  sententiae  possunt  esse 
reges. 

40.  Quotuplez  est  infamia. 

41.  Probatio  famae  minor  est  quam  iudidorum. 

42.  Fama  quotuplez  consideratur. 

43.  Notarius  infamis  an  possit  conficere  instrumenta,  si  non  dt  sententialiter 
remotus  ab  officio  tabdlionatus. 

44.  Poena  una  imposita  pro  aliquo  delicto  an  tollat  aliam. 

45.  In  altomatiTis  criminalibns  electio  est  iudicantis,  et  quando. 

46.  Criroinis  inoestos  et  adulterii  pertinet  ad  ecclesiam. 

47.  Delictum  non  pleno   punitum  per  iudioem  eeclesiastionm  potest  pleue 

funiri  per  iudicem  laicum. 
^oenae  quoad  inferiores  iudices  sunt  ordinariae,  quoad  prindpem  arbi- 
trariae.    roena  haeretioomm,  an  sit  ordinaria  vel  arbitrana. 

49.  Statutorum  effectus  a  quibus  cands  prindpaliter  procedit 

50.  Cansae  effidentis  efieetus,  quibus  modis  condderetnr. 

51.  Causae  finalis  effectus,  quibus  modis  condderetur. 

52.  Statutum,  quod  creditor  possit  occidere  debitorem,  non  valet. 

53.  'Bannitus  de  Aretio  si  fuit  ocdsns  in  territorio  Florentii^o  per  qaendsm 
Aretinum,  an  iste  Aretinus  possit  puniri  AretiL 

54.  Statuta  derogatoria  libertati  ecclesiae  non  vaient 

55.  Statuta  gencSalia  an  includant  clericos. 

56.  Univerdtas  expulsa  de  proprio  territorio,  an  posdt  se  alilu  congregrare 
et  statuta  fiftcere.] 

57.  Sia^utum  omne  diaponü  aut  de  personü  aut  de  rebue  aui  de  acHofUbus. 
5S.   StattUum  tUrum  possü  hahüüare  forenBes  in  proprio  territorio  Hatuen- 

tium, 
59*   Domicüium  effidt  quem  quan  civem, 
60*    Statutum  habüitans  personam,  an  comprehendat  exeiHentem  extra  terri- 

torifAm  etatuentie. 
61*   StcUutum  inhabiUtans  personam  non  eomprehendit  non  eubdiium  sa> 

aistentem  in  territorio  statuentis, 
62'   Statuta  quibus  modis  procedant  circa  ius  personae, 
63»   Statutum,  quod  paier  possit  instiiuere  filium  spurium,  an  valeat. 
64.   Statutum  non  potest  legitimare  spurium, 
66,   Statutum  non  potest  duponere  super  eo,  quod  tue  doile  prohibet  statui, 

non  facta  mentione  de  iUa  lege. 

66.  Clausula,  non  obstanie,  non  potest  opponi  a  populo  siaJtuente. 

67.  Instüutio  spurii  quare  prohibita. 

68.  Legiiimatio  dicitur  remissio  peeeaU. 

69.  Legüimatio  proprie  pertinet  ad  imperatorem. 

70.  Statutum,  quod  pater  possü  substUuere  spurium,  est  contra  fictionem 
iuris  civilis,  non  contra  ius  naturale. 

71.  Statuta  de  successionibus  pertinent  ctd  temporalia  et  ideo  valeni. 

72.  Institutio  spurii  an  trahatur  ad  bona,   quae  sunt  extra  territorium 
staluentium. 
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7$.  Qm*  pro  poHe  tettatw  ei  pro  parte  intestatus  decedere  poteet  ex  legte 
potestate, 

74.  ratestae^  quae  coneedUur  a  principe^  coarctatur  tntra  territoriwn  con- 
eedetUis, 

75.  Princepe  non  poteet  legitimare  nüi  quoad  bona  eui  territorü. 

76.  SUOutam  indueene  nouum  tue  non  extendüur    extra    Umüea^   guibue 
iuriedietio  realiter  lintiUUur. 

77*   Diepositio  qwUenue  reeidet  in  voluntatef  extenditur  quoad  omnia,  qua- 
tenua  <td  realem  mieeionem  requirit  actum  iudici»  territorii. 

78.  Statutum  permittene  fllio  famuias  teetari,  uirum  valeat. 

79.  Intelledue  ad  legem  primam  Codicie  de  emaneipatione  liber. 

80.  Statutum^  quod  ßlüu  famüias  poseit  testari,   an  extendatur  ad  bona 
extra  territorium. 

81.  StattUunty  quod  presbyter  poesit  confieere  inetrumenta^  et  quod  eis  ere- 
daiur  ac  et  eesent  manu  publici  notarii  confecta,  an  valeat. 

82.  Statuta  valent,  quod  eredatur  eeripturae  eampsorie  vel  mercatorie  tan- 
quam  pubiico  inetrumento, 

83.  JnHrumentum  eon/eetum  a  preebytero  auetoritate  etaiuti^  an  valeat 
ubique  loeorum. 

84.  Statutum  permittene  primogenitum  eueeedere  exeUuie  aliie,  an  valeat» 

85.  Staute  etattUo,  quod  primogenitua  euccedat^  an  habeat  loeum  tn  bonis 
extra  territorium  etatuentium, 

86.  Causa  teetati  regulalur  a  teetamento, 

87.  Statutum  dictans^  quod  mulier  non  poeeü  legare  marito^  an  valeat, 

88.  Staute  etattUOf  quod  muUer  non  poseit  legare  viro,  an  habeat  loeum  in 
bonis  extra  terntorium  statuentium. 

89.  Statutum  dictans,  quod  filia  femina  non  succedat  exstante  maeetdo^  an 
teneat. 

90.  Statutum  Jaetum  pro  eoneervanda  dignitate  famüiarum ,  eet  fafecrabiU 
reipublicae. 

91.  Staute  statuta ,  quod  ßUa  non  succedat^  an  habeat  loeum  extra  terri- 
torium statuentium, 

92.  Statutum  non  potest  indueere  verum  inhabüitatem  in  non  eubditum. 

93.  Locus  quis  inspiciatur  in  servandis^  an  si  iudicii  vel  contractus. 

94.  Probando,  an  inspiciatur  consuetudo  loci  contractus ,  vel  loci  iudicii 
ibidem. 

95.  Statutum  civitatis  puniene  extraneum  ibidem  delinquentem ,  an  eit 
validum, 

96.  Civis  an  oblifetur  delinquens  extra  territorium, 

97.  Statutum  dictt^  si  forensis  offendit  civem,  quod  possit  puniri  uhique 
locorum,  si  iste  forensis  postea  reperiatur  tn  territorio^  quod  dd>eat 
puniri  tali  poena,  an  tale  etatutum  valeat. 

98.  Et  ffosito  quod  civis  veni<tt  puniendue  extra  territorium,  an  iudex  pro- 
prit  domietUi  eeu  originie  possit  inquirere  contra  cum. 

99.  r*orma  eitationie  contra  forensem,  qui  deliquü  tn  territoriOf  et  in  eo 
non  reperitur. 

100.  Poena  imposita  in  territorio,  an  extendatur  extra  territorium, 

101.  Sententiae  effectue  dividitur  quoad  confiscationem  bonorum. 

102.  Sententia  eonfiseationis  facit  oriri  dominium^  non  obligationem, 

103.  Sententia  eondemnationis  fadt  oriri  obligationem. 

57.  Or  istts  sie  praemiBsis  nirne  alterins  proeedamns,  advertatiB 
sabtiliter  valde  et  conBiderandnm  ett,  quod  omne  statutam  aat  disponit 
de  perBonia  ant  de  rebua,  ant  de  actionibiia,  nt 

l.  1  de  statu  hominum  1.  5. 

Sed  nt  clarina  habeaa,  ego  aliter  procedo^  et  dico,  quod  statutam  quando- 
qne  disponit  de  itire  personae,    qnandoqne  de  iure  soUemnitatis  yel 
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formae,  qaandoque  de  iure  ordinis  sea  iadiciomm,  qaandoque  de  iure 
exsecativOy  et  ista  membia  pono  in  civilibas  actiboB,  qni  babent  sortiti 
effectum  iuris.  Dico  ergo  circa  primum  de  iure  personae,  quod  statatam 
potest  disponere  tripliciter.  Primo  modo  habilitando  inhabiles,  nt  qnod 
filiusfamilias  possit  testari,  et  qaod  mulier  poagit  esse  tntrlz  fratniin, 
et  quod  spurius  possit  heres  institui.  Secundo  inbabilitando  habileoif 
ut  quod  aduItuB  non  possit  testari,  et  quod  mulier  vel  mater  non  poesit 
esse  tutriz  filiorum.  Tertio  habilitando  servata  certa  forma,  et  inhabili- 
tando  ea  cessante,  ut  quod  mulier  vel  minor  non  possit  contrahere,  nisi 
cum  consensu  propinquorum,  et  quod  notarii  non  possint  conficre  instru- 
menta, nisi  sint  approbati  in  coUegio  notariorum,  et  similia. 

Pars   prima^'). 

&8.  Circa  quae  quaero  primo  de  statuto  habilitante,  utrum  poseit 
habilitare  forenses  in  territorio  proprio  statuentium.  Grca  hoc  didt 
Bartolus,  quod  non ,  quia  statutum  non  potest  legitimare  personam  sibi 
non  subditam;  hanc  enim  regulam  Bartolus  tradidit  per 

h  1  de  tutor.  et  curat,  datis  cib  his  26.  5,  et 
dicta  l  10  de  tutdis  26.  1, 

unde  licet  filiusfamilias  per  statutum  huius  civitatis  possit  testari,  tarnen 
forenses  filiiiamilias  huic  venientes  non  poterunt  testari,  sicut  nee  civis^ 
qui  dirigit  se  ad  loca  ruralia,  potest  testari  secundum  legem  msti- 
corum,  ut 

l.  9  C.  de  testamentis  6.  23. 

Quod  eigo  erit  remedium,  si  vult  testari  ibi?  Respondeo,  quod  con- 
sentiente  patre  ibi  constituat  domicilium. 

59.  Nam  ratione  domicilii  est  effectus  sub  illa  lege,  quia  quasi 
civis  est,  ut 

l.  1  G.  uhi  petantur  tiUores  5.  32. 
et  ibi  nota. 

Hoc  idem  dico,  si  mixtim  statutum  disponit  de  iure  personae,  et 
de  iure  formae,  verbi  gratia,  quod  filiusfi&milias  possit  testari,  ecce  ins 
personae,  patre  consentiente ,  ecce  ius  formae:  nam  ex  quo  iure  prin- 
cipali,  id  est  iure  personae  non  potest  statui,  quia  est  forensis,  additio 
alicuius  formae,  nihil  operatur,  quia  hoc  casu  forma  est  accessoria  per- 
sonae, et  disponitur  respectu  personae. 

60.  Sed  hie  quaero,  num  quid  istud  statutum  habilitans  habest 
locum  in  subdito  absente  contrahente  vel  aliter  agente  extra  territorium, 
verbi  gratia,  statutum  dictat,  quod  filiusfamilias  possit  testari.  Iste  extra 
territorium  constitntus  testatur,  an  valeat  testamentnm?  Et  videtor 
quod  sie,  quia  ius  habilitationis  respicit  personam,  et  habet  ipsam  qnali- 
ficare,    id    est    habilitare    ubicumque    locorum.     Ergo   saltem   respectu 


89)  Ich  scheide  die  Erörterungen  von  Baldus  in  drei  Teile. 
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bonomm,  qnae  Bunt  intra  territorhini ,  valet,  ubienmque  ipse  faerit 
testatoB.  Sicnt  enim  atatatam  potest  infringere  penonam  nbiqne,  nt 
infia  dicam,  ita  molto  magis  debet  poase  habilitare,  cam  hoc  sit  favora- 
bilinB,  qnod  venim  czedo,  qoia  ista  potestas  inest  personae,  et  iste  actus 
hominis  privati,  in  quo  non  consideramus  tenritorium  nisi  ratio  legis 
ponderet  territorium,  nt 

dicUi  l.  31  C.  de  testamenüs  6,  23. 

61.  Nonc  econtra  de  inhabilitate ,  ntmm  possit  statatam  inhabili- 
tare  non  snbditmn  in  territorio  contrahentem  ?  Et  dico  quod  non,  qnia 
eadem  regida  est  contrarionun.  Unde  sicnt  non  potest  habilitare,  ita 
non  potest  inhabilitare ,  per  easdem  leges.  Sed  qnid  econtra,  si  sab- 
ditns  contrahit  extra  territorinm,  ntram  eins  persona  possit  infiringi  per 
statnttim?  Et  yidetor  qnod  sie;  nam  si  sententia  hominis  hoc  potest, 
eigo  et  sententia  legis,  nt  notatnr 

l.  9  de  posM.  3.  2. 

Et  ista  est  veritas.  Nam  si  per  statntam  prohibetor  filinsfamilias 
contrahere,  licet  ipse  vadat  extra  territorinm,  non  tarnen  poterit  ibi 
contrahere,  sicnt  si  esset  alicni  bonis  interdictnm  per  sentontiam  vel 
statntam;  nam  istnd  statntam  vel  interdictnm  habet  efifectam  snnm  in 
qnocnnqne  loco.  Advertatis,  istnd  omnino  non  est  bonam  simile,  qnia 
interdom  fnndatnr  in  inre  commnni  statntnm  de  qno  dixi  interdnm 
Inndatnr  contra  ins  commnne  et  ideo  videtnr,  qnod  non  potest  operari 
extra  territorinm.     Ego  non  firmo. 

62.  Sed  nt  haec  plenins  et  clarins  appareant,  considerandum  est, 
qnod  circa  ins  personae  statuta  possnnt  procedere  tripliciter,  permittendo, 
prohibendo  et  pnniendo.  Circa  statuta  permissiva  quaero  primo  de 
essentia.     Secundo  quaero  de  effectu. 

68«  Circa  essentiam  emexgunt  quaedam  dubia.  Primo  permittit 
statntam  patri,  quod  institnat  spurium.  Quaero,  utrum  valeat  statntnm? 
Haec  qtkaestio  fdit  de  fi&cto  in  civitate  ista,  in  qua  est  statutum,  quod 
pater  possit  relinquere  filio  spurio  non  exsistentibus  filiis  legitimis,  et 
quod  indices  statuta  talia  debeant  observari  fitcere  süb  certa  poena.  Et 
arguitnr  ad  partem  negativam,  quod  non  valet  statutum  et  primo,  qnia 
prohibentur  capere  et  nemo  potest  contrarium  statuere  nisi  imperator, 
ut  in 

Atäh,    quibfM   modis    naturales   efßc,   sui  §  31    colUUio   VII 
(=  l  8  C.  —  5.  27;  Nov.  89  c.  4) 

Qnod  ergo  est  soli  imperatori  reservatum,  inferior  disponere  non  potest, 
ut  dicam  in 

l.  6  C.  de  predhua  imperatori  offerendia  1.  19. 

64.  Secundo  hoc  probatur :  statutum  non  potest  legitimare  spurium 
et  ita  dedaravit  papa  Bonifiidus  ut  refert 

Cinus  po8t  Old,  in  l.  2  de  iust.  et  jure  1.  1. 

Tone  arguitur  sie     Si  statutum   non  potest  providere  in  causa  nee  in 
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eflfoetn,  sed  effectos  legitimatioiiis  est  saocedere:  eigo  si  non  proTideretor 
in  legitimatione  nee  in  snoeessioney  nt 

h  16  de  sponsäläbus  23,  1, 
Sicnt  medicuB  non  potest  sanare  aegrotnm,  nisi  removeat  cansam  morbi. 

65.  Tertio  probatnr:  statatam  non  poteat  disponere  super  90y 
super  quo  ins  dvile  prohibet  statu!,  sed  ins  civile  yult^  quod  etiam 
statntnm  imperatoris  non  valeat,  nisi  dicatur,  non  obstante  ttdi  lege. 

66.  Et  ista  clausula  non  obstante  non  potest  opponi  a  populo 
statuente,  ergo  et  cetera  ut  dicto  §  ,nulli". 

67.  Quario  probatnr:  institntio  spurii  est  prohibita,  üt  parentos 
non  delinquant:  sed  istud  statntnm  permitteret  contra  per  quandam 
consequentiam,  ergo  est  nnllum,  maior  probatnr 

l  12  C.  de  natural,  liberis  5.  27j 
in  ratione  litterae  consequentia  est  necessaria.     Et  est  hie  advertendum, 
quod   cum  statntnm  permittit  spurium   institui,   prins   disponit  in  patre 
quam  in  filio,  et  sie  invitat  ad  delinquendum. 

68*     QuifUo  et  ultimo  probatnr,  quia  ita  tenet 

Jacohua  Buttrigarius  1. 1  u,  2  C.  de  jure  aureor,  anmihr, 

6.  8  ä  in 
lect,  9  hoc  iäem  consuluU 
Dr.  Recuperua  de  Sancto  Miniato*^) 

ad   idem   facit,    quia   legitimatio    dicitur   remissio    peccati.      Hoc    pro- 
batnr in 

l.  52  C.  de  decurionilms  10.  31. 
Item  ille  qui  le^itimat,  quodaromodo  dicitur  arrogare,  ut  notatur  in 

l.  1  ad  municipälem  50.  1,  et 

l.  3  C.  de  municiptb.  et  oriffinarüs  10.  39. 

69.  Et  ideo  proprio  pertinet  ad  imperatorem.  In  contrarium, 
quia  illud  statntnm  disponit  de  potestate  respectn  bonorum,  sed  bona  sunt 
in  potestate  statuentium:  ergo  valet  statntnm  ratione  rerum,  ut 

l.  3  C.  de  aedifidis  privoHs  8.  10. 
Seenndo   probatnr,    quia  aliud   est  res,   aliud  effectus  rei,   facit  quod 
notatur 

l.  3  de  auetoritate  tutorum  de  consuetu^ne  eap.  cum  inter.  per 
Innocentium 

unde  licet  duret  vel  perseveret  spurius,  tarnen  respectn  cuiusdam  effectus, 


40)  Recuperua  ist  ein  Schttler  von  Joannes  Andreae.  y,S%  docuerit  (Ufft 
J.  FUchard^  Juriscons.  vüae  ab  Imerio  usgue  €td  Zanum  214)  «I  quo  tn 
loco  nescimus^  certi  tarnen  ex  hü  quod  temporibue  BartoLi  et  ejusdem  Bdldi 
maxitne  floruerit^  Über  Füchard  (geboren  1512  Frankfurt  a.  M.,  gestorben 
1581)  vgl.  R.  Stinizing,  Greschichte  der  deutschen  Rechtswissenschaft,  eiste 
Abt  8.  586— 599. 
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id  est  reapecta  Bocceflsionis,  videtor  qnod  atatatam  poBsit  diaponere. 
Aziguiuentani 

{.  3  i,  f,  de  officio  praetorum  1.  14. 

70.  Praeterea  istad  Btatutam  non  est  contra  ins  naturale,  sed 
contra  fictionem  iuris  civilis,  qnia,  dum  natura  hominibus  sanciebat, 
onmes  legitime  naseebantnr,  ut  in 

ÄtUh.  quibua  modis  naturctles  eflic.  suu  in  pr.  (h  8  C.  5.  27; 
Nov.  89  c.  4). 

Non  obstat  si  dicatnr,  quod  hoc  statntum  est  causa  peccati :  nam  si  hoc 
essety  imperator  etiam  non  posset  hoc  statuere,  quod  est  fiilsum.  Item 
si  boc  esset,  etiam  filius  naturalis  non  posset  institui ;  cum  ibi  sit  actus 
formicationis,  qui  est  peccatnm  mortale. 

71.  Quarte  probatur,  quia  statuta  de  successionibus  valent,  cum 
pertineant  ad  tempotalia,  licet  quoad  spiritualia  non  valerent  Fadt  ad 
hoc,  quod  notatur  in 

cap.  statuiufn.  de  haerei.  lib.  6  in  Novd.  (c.  15.  X  de  haereticis 
in  6^'  5.  22). 

Qainto  reperio,  quod  ita  consuluerunt  multi  doctores,  inter  quos  fuit 
Joannes  CaUderinus^^y 

Sed  ego  credo  primam  partem  veriorem,  scilicet  quod  statutum  non 
yaleat  ex  defectu  potestatis,  et  etiam  ex  defectu  honestatis,  et  maxime, 
si  exstarent  filii  legitimi,  quia  scriptum  est,  non  erit  heres  filius  ancillae 
cum  filio  liberae,  id  est  filius  concubinae  non  erit  heres  cum  filio  ex 
matrimonio  genito,  licet  in  divina  scriptum  illa  verba  habeant  aliud 
significare. 

72.  Praesupposito  quod  valeret  statutum:  quaero,  utmm  institutio 
spurii  trahatur  aid  bona,  quae  sunt  extra  territorium  statuentis?  £t 
videtur  quod  sie,  quia  indivisibile  est  ins  testamenti  in  pagano,  ut  plene 
legitur  et  notatur 

h  uU.  de  testam.  mi^tMs  29.  1,  et 
l.  1  C.  de  secimdia  nuptiia  5,  9,  et 
I.  67  de  acquirenda  hereditate  29.  2. 

Et  ideo  cum  aliquis  solus  est  heres  testamentarius  pro  parte,  necessarius 
est  heres  in  solidum,  ut 

l.  59  de  acquirenda  hereditate  29.  2^  et 
l.  27  de  heredibus  instiiuendks  28.  5. 

78.  In  contiarium  argumentor,  quia  ex  legis  potestate  potest  quis 
decedere  pro  parte  testatus  et  pro  parte  intestatus,  ut  notatur 

Z.  31  i.  f.  de  vulgari  et  puptUari  substitutione  28.  6. 


41)  CalderinuM  (Kanonist)  war  der  Stiefsohn  des  Joannes  Andreae 
(Savianv  VI  109,  110,  144).  Er  starb  1365.  Vgl.  auch  A.  v.  SckuUe,  Die 
GesehicJbte  der  Quellen  und  Literatur  des  kanonischen  Sechts  II  247 — 253. 
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Ita  ergo  erit  hie:  qnia  limitata  potestas  limitatam  parit  effectnm.  Sed 
statuentes  non  habent  potestatem  extra  territoriam:  eigo  serrabitor  ibi 
los  commune,  qnod  tanqoam  genas  praedicabitur  de  qnalibet  specie,  nisi 
reperiatar  ezcepta  a  genere. 

74.  Secundo  hoc  probatnr,  quia  ista  potestas  instituendi  conceditor 
ab  inferiore  a  principe,  et  ideo  non  est  potestas  universalis,  sed  co- 
arcUtur  intra  territorium  concedentis,  ut 

L  2  t.  /.  de  off.  proconsuUs  1,  16^  et 

l.  3  eod. 
7&-     Tertio  probatur,  quia  nee  princeps  potest  legitimare,  nisi  qnoad 
bona  sui  territorii  nee  potest  legitimare,  nisi  quantom  ad  se  ipsum  dis- 
ponentem,  ut  in 

ÄfUh.   quib.  modis  nai,  effic.  sui  §  filium  no,   extra, ,    qui  fi. 
sifU  legUimiy  aap,  per  venerabüem  (=  c.  13  X ,  ,  ,  4.  17). 

76.  Et  ista  videtur  yeritas,  quia,  ubi  agitur  de  iure  noviter 
inducendo  per  statutum,  statuentes  nihil  possunt  ultra  limites,  quibus 
iurisdictio  realiter  limitatur,  id  est  ultra  territorium,  ut 

l.  53  C.  de  decwrionübus  10.  31. 

Si  autem  agitur  de  iure  quaesito  exsequendo,  tunc  habet  locum 

I.  12.  §  1  de  rebus  auctor.  jud.  poss.  52.  5. 

77.  Nam  quatenus  dispositio  residet  in  voluntate,  refertur  ad  omnia; 
sed  quatenus  residet  in  reali  missione,  oportet,  quod  ezplicetur  per 
iudicem  territorii,  et  istam  partem,  quod  statuta  non  habeant  locum 
quoad  successionem  bonorum,  quae  sunt  extra  territorium,  tenet  BartoUts 
et  recte. 

78.  Ulterius  quaero  circa  personam  in  Statute  permissivo;  dictat 
statutum,  quod  filiusfiimilias  possit  testari,  modo  quaero,  utrum  valeat 
istud  statutum?  Respondeo:  aut  loquimur  circa  personam  subditam, 
et  valet;  aut  circa  extraneam  personam  seu  forensem,  et  dico,  quod 
non  valet  Et  do  hanc  regulam,  quod  statutum  non  potest  habilitare 
personam  non  subditam  sibi  nee  circa  personam  ipsam  aliquid  dis- 
ponere,  ut 

{.  1  i.  f.  de  tutor.  et  curat,  daiis  ab  his  26.  5. 
l.  10  de  tutelis  26.  1. 

79.  Non  obstat 

l.  1  C.  de  emancip.  liber.  8.  48. 

quia  statutum  disponit  potius  circa  modum  formae,  quam  circa  ius  per- 
sonae.  Vel  aliter,  quaedam  est  habilitatio,  in  qua  cooperatur  consensus, 
et  de  ista  loquitur  ibi.  Nam  ibi  est  quaedam  prorogatio  iurisdictionis: 
quaedam  est  habilitatio,  quae  non  potest  procedere  per  consensum 
hominis  privati,  et  de  hac  loquitur  hie,  quia  per  solum  consensum  filios- 
familias  non  potest  fieri  habilis  ad  testandum.  Viso  circa  hoc  de 
essentia  videamus  de  efiectu.  Ego  dixi,  quod  fiUusfamilias  subditos 
Statute  potest  testari  ex  forma  statuti. 


i 
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80.  Quaero,  nomqaid  illad  testamentam  porrigatar  ad  bona,  qoae 
sunt  extra  territorium.  Respondit  Bartolus  quod  non,  per  dictam 
regalam,  qnia  non  potest  extendere  efiectom  suum  ultra  quam  ezten- 
datur  poteatas  statuentium,  et  sie  iate  decederet  pro  parte  testatus  et  pro 
parte  intestatus.  Non  obstat  regula  iuris  adducta  in  contrarium,  quia 
rogula  iuris  habet  locum,  ubi  quis  potest  in  totum  testari,  secus  in  eo, 
qui  non  potest  in  totum  testari,  ut 

l.  37  C.  de  inoffieio.  testamento  3.  28. 

et  hoc  teneo. 

81.  Et  ulterins  quaero  circa  statuta  permissoria,  ponamus,  quod 
statntum  aliquid  concedit  in  Privilegium,  puta,  quod  presbjter  possit 
conficere  instrumenta  et  credatur  instrumento,  ac  si  esset  manu  publica 
noiarii.  Quaero  ergo  primo  de  essentia,  id  est  an  valeat  statntum,  et 
videtur,  quod  non;    iuxta  notatur  per 

Innocentium  ex.  de  fide  insirum.   c.  cum.  P.  tabdUo  (=  c.  15 

JL  ■  •  •  •   ^.   ^^). 

Ubi  dicit  Innocentius,  quod  creare  tabellionem  pertinet  ad  solum  prin- 
cipem.     In  contrarium  videtur  et  est  casus 

ex.  dt  fide  instr.  c  ^cum  dileäus^   (=  c.  9  X .  .  .  .  2.  22). 
Facit  quod  notatur 

h  9  §  2  de  edendo  2.  14. 
Et  ista  videtur  veritas  quod  valeat  statutum. 

82.  Et  ideo  statuta  quae  habent  vel  dictant,  quod  credatur  scrip- 
torae  campsoris  vel  mercatoris  tanquam  publico  instrumento,  sunt  valida 
de  iure.     Nam  hoc  potest  homo^  ergo  et  lex,  ut 

l.  14  de  dote  pradegata  33.  5. 

8S.  Nunc  quaero  circa  hoc  de  effectu;  iste  presbyter  conficit  in- 
strumenta; numquid  valeant  ubique  locorum?  Respondeo:  aut  conficit 
in  loco  permisso  et  valent  ubique,  ut 

d.  c.  ^cum  düectus^. 

Ubi  est  casus,  et  est  ratio,  quia  ins  probationis  oritur  a  principio,  unde 
postea,  ex  quo  ins  est  ortum,  non  toUitur  mutatione  loci.  Aut  conficit 
iostrumentum  in  loco  non  permisso,  puta  extra  territorium  statuentium, 
et  tunc  talia  instrumenta  non  probant  in  alio  loco.  *  Ratio,  quia  de- 
fectus  inest  a  principio,  et  est  verum,  quod 

Bartolus  aUegat  did,  l.  2  de  officio  proconstdis  1.  16. 

quae  loquitur  in  iurisdictione  voluntaria,  sed  quaestio  ista  loquitur  de 
officio,  cui  non  est  annexa  iurisdictio,  ut  notatur 

l.  41  C.  de  eg\»cop%i  et  dericis  1.  3.  per  Guilelmum. 

Et  ideo  forte  posset  dici,  quod  valeret  instrumentum  quoad  subditos 
statuentium,  quia  officium,  cui  non  est  annexa  iurisdictio,  non  legitima- 
tur  per  viam  territorii  inter  consentientes,  ut 
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l  100  de  soUit  46.  3. 
et  hoc  teneo  salva  substantia  veritatis. 

84.  Deinde  quaero  circa  statuta  permiBsiva ;  pone  qnod  Btatutam 
pennittit  primogenitam  Baccedere  aliis  exclosia.  Hie  primo  quaero  de 
essentia,  an  valeat?  Credo  qnod  sie,  dam  tarnen  postea  geniti  habeant 
alimenta,  qnia  solum  alimenta  proprio  veniunt  de  iure  natorae,  et  Ha 
servat  consnetado,  maxime  in  inriBdictionibos  in  qaibus  diviaio  habet 
dimmnere  dignitatem  potestati. 

85.  Sed  quaero  de  effecta.  Quidam  baro  habet  in  Francia  nrnlta 
castra  et  in  Lombardia  habet  mnlta  alia;  in  Francia  viget  consaetado, 
in  Lombardia  viget  ins  commune.  Qoaero  eigo  de  dnobns  primo,  si 
baro  instituit  primogenitam  aecandam  consaetadinem  Franciae,  an  iste 
habebit  omnia  castra.  Secando  qnid  inria,  si  decedit  ab  intestato? 
Bespondeo  ad  primum,  aat  teBtatar  de  iare  commani,  et  non  est  da-» 
bium,  qaod  ad  omnia  bona  Be  eztendit,  at 

l,  35  de  heredibus  insHtuendis  28.  5. 

Aat  teBtatar  Bolammodo  secandam  consnetadinem  Franconim,  pota 
coram  daobas  teatibas  et  aant  opinionoB  diyerBae:  tarnen  yeritaB  est, 
qaod  ex  qao  yalet  testamentam,  porrigitar  ad  omnia,  nam  com  eflPectas 
inflit  saae  caasae  et  titalo,  et  tanc  sicut  titalas  est  otilis,  ita  effectoa 
est  indivisibilis,  istad  probatar  expresse 

l.  10  §  4  de  excusoHonibus  27.  1  et 

l.  21  §  4   eod. 
Jacohus  Buürigarius  dicit,     qaod  inspiciatar  locas  aditae  hereditatis. 
Sed  istad  est  nihil  dicere:    qaia  aditio   non   dependet  ex  se,   sed   ex 
institatione ,   secandam  Batiolum.     Ego   dico  qaod  contra  Jticobum  est 
casas  ad  litteram 

l.  45  §  3  de  excusaHonibus  27.  2^ 

nam  caosa  testati  regalatar  a  testamento,  non  a  loco  aditionis. 

86.  Venio  ad  secandam,  sive  ad  saccessionem  intestati;  ed  videtor, 
qaod  idem  qaod  in  testamento;  nam  qai  non  testatar  expresse,  videtor 
tacite  testari 

l.  2  de  jure  codic.  29.  7. 

l.  18  §  1  de  annuis  legoHs  33.  1,  et  nota 

l.  63  de  verh.  oUig.  45.  1. 

In  contrarium,  qaia  hie  non  agitar  de  persona,  sed  de  acqaisitione,  ideo 
debet  inspici  locas  reram  acquirendaram  et  hanc  partem  tenet  ChdUd- 
mu8y  CintM  et  Bartölus. 

Et  ex  hoo  seqaitar,  qaod  in  castris,  qaae  snnt  in  Francia,  saccedit 
primogenitas  solam  secandam  legem  Franooram,  sed  in  castris,  quae 
sant  in  Lombardia,  saccedant  omnes  aeqaaliter  nee  tenebitar  primo- 
genitas conferre,  qaia  istad  est  proprium  lacram  ex  eadem  caosa  de- 
pendens,  ideo  non  habet  loeam  collatio,  et  istam  partem  teneo.  Non 
obstat,  qaod  videtar  non  testando  testari:  nam  ista  est  qaaedam  fictio, 
qaae  non  confert  titulam  testati,  at  notatur 
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2.  53  de  heredibus  inHituendis  28,  5.  tn  glossa  ordi. 
Dixi  de  Btatniis  permissoniB  circa  personam,  quaero  de  statutis  prohibi- 
toriia  circa  persoDam. 

87.  Et  primo  qnaero:  didt  Btatatnm,  quod  mulier  non  possit  legare 
viro,  utmm  illad  statatum  valeat?  Et  videtor,  qnod  non,  quia  videtur 
esse  contra  bonos  mores,  nt 

Z.  61  de  verb.  oblig.  45.  1. 

Contrariom  est  verum:  nam  ratio  boc  soadet,  ne  oxor  a  viro  cogator 
testari:  nam  et  ins  commune  in  filium  statuit  idem,  supra 

h  6  C.  de  secundis  nupHis  5.  9. 

88*  Viso  de  essentia  videndum  est  de  effectu;  pone,  quod  mulier 
legavit  viro  rem,  quae  est  in  alio  tertitorio :  quaero  an  valeat  legatum? 
Respondet  Bartolus^  quod  non,  quia  illud  statutum  est  favorabile,  ideo 
est  extendendum;  argumentum 

l.  4  de  Uheris  et  postumis  28.  2. 

Sed  boc  est  considerandum ;  nam  bic  videtur  esse  defectus  in  consensu : 
unde  sicut  in  donatione  inter  virum  et  uxorem  non  oritur  naturalis 
obligatio:  et  ideo  non  potest  confirmari,  nisi  ventum  fuerit  ad  traditio- 
nem,  ut  notatur 

l.  23  de  donoHonihus  inter  virum  et  uxorem  24.  1. 

Nam  in  traditione  inest  consensus,  ideo  potest  confirmari:  ita  in  pro- 
posito  consensus  est  reprobatus:  ergo  non  valet  relictum.  Quod  verum 
credo,  si  testamentum  est  factum  in  territorio  statuentis,  sed  si  est  fisictum 
extra  territorium  statuentium,  cum  etiam  in  effectu  reducatur  ad  ea  quae 
sunt  extra  territorium,  credo  eatenus  testamentum  valere.  Nee  est  verum, 
qaod  dicit  BartoluSy  quod  istud  statutum  sit  favorabile.  Quomodo  enim 
est  fiivorabile  Id  per  quod  adimitur  libera  testamenti  factio?  ut 

J.  de  lege  Furia  Caninia  1.  7. 

Unde,  quod  est  favorabile  inter  vivos,  sive  donatio  prohibita  inter 
coniuges,  in  ultima  voluntate  reputaretur  odiosum,  et  ideo  valet  inter 
coniuges  ultima  voluntas,  ut 

l.  20  si  quis  äliquem  testari  prohibuerit  29,  6. 

89.  Subsequenter  quaeritur,  dicit  statutum,  quod  filia  femina  non 
snccedat  exstante  masculo.  Quaero  primo  de  robore,  secundo  extensione. 
Et  videtur  quoad  primum,  quod  non  valet  statutum,  quia  inducit  maxi- 
mum  Vitium,  ut 

l.  4  C.  de  liberis  praderUis  6.  28. 

Item  hoc  non  potest  fieri  per  pactum,  ergo  nee  per  statutum,  ut  notatur 

l.  27  de  reg.  juris  50.  17,  et 
C.  de  decur.  in  rubr.  10.  31. 

90.  Contrarium  est  verum,  qu»  illud  statutum  est  factum  propter 
conservandam  dignitatem  iamiliarumy  quam  conservare  interest  rei- 
publicae,  ut 

Z«itaehTift  f.  int«rn.  PriTat-  a.  Straf  recht  etc.,  Band  IV.  80  - 
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l.   1   §  13    de   venire   inspidendo  25,   4   in  verho:   dignttas 

familiarumque  sälva  sit  et 
l.  1    G.   de  aduUeriis  9.    9   per   Jacohum   de  Aretio  ä 
Cinum. 
Non  obstat,   quod  non   potest  fieri   per  pactum,    immo  potest  fieri  per 
pactum,  si  sit  iuramento  vallatum,  ut  in 

c.  J3  de  pact.  lib.  6  (=  c.  2  de  padis  in  6*^-  1.  18). 

nnde  do  regulam :  quidquid  potest  fieri  per  pactum  iuramento  Tallatom, 
potest  fieri  per  statutum,  quod  est  notatum. 

91.  Sed  hie  quaero  de  effectu,  utmm  ista  filia  praeterita  ab  in- 
testato  succedat  in  bonis  extra  territorium  statuentium.  Dicit  Bartohts, 
quod  sie,  quia  baec  probibitio  est  irrationabilis  et  ideo  restringenda; 
argumentum 

l.  19  de  liberia  et  postum.  28.  2. 
Et   dicitur   odiosum,   quidquid   disponitur   contra  rationem,   praesertim 
naturalem;  ad  hoc  fiicit 

ex.  si  sententia  l.   6   (=   c.  16   de  sententia  excomm.   in  6^- 
5.  11). 
Ego  dico,  quod  istud  statutum  non  est  odiosum,  sed  mixtum  ex  favore 
et  odio:  immo  principaliter  est  favorabile.     Argumentum 

l.  40  de  condictione  indebiti  12.  6. 
Tarnen  bene  teneo,  quod  non  extendatur  extra  territorium,  ubi  contraria 
est    iuris   dispositio;   quia   legis   contraria   dispositio  impedit  iuB  accres- 
cendi,  ut 

l.  74  de  condict.  35.  1. 

92.  Circa  istam  inhabilitatem  quaero  unum,  utrum  statutum  possit 
inhabilitare  non  subditum^^),  verbi  gratia  Statute  cavetur,  quod  minor 
XXV  annis  non  possit  se  obligare;  forensis  ibi  contrahit  et  est  minor; 
quaeritur  an  ipse  ibi  obligetur?  Ed  videtur,  quod  non,  inspecto  loco 
contractus.  Contrarium  est  verum,  quia  statutum  in  persona  non  subdita 
non  potest  inducere  veram  inhabilitatem,  ut  notatur  in 

Spec.  de  sent  §  quäUter 

verum  item  pone  quaedam,  secundum  Bartolum. 

Pars    secunda. 

93.  Viso  de  iure  personae  sequitur  videre  de  iure  formae  et  soUem- 
nitatis.  Circa  quod  quaeritur,  quis  locus  inspiciatur.  Circa  quod  seien- 
dum  est,  quod  quaedam  sunt,  quae  habent  prius  esse^  postea  deducuntur 
in  iudicium,  quaedam  sunt,  quae  in  ipso  iudicio  sumunt  esse;  in  istis 
secundis  inspicitur  locus  iudicii,  ut 

l.  1  C.  de  emancip.  liberorum  8.  49. 


42)  Vgl  auch  Nr.  58  und  78  oben. 
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Sed  inprimis  refert,  aut  loqaimur  de  esse  contractus,  et  inspicitor  locus 
contractos,  quia  tanc  loquimnr  de  iure  conioncto,  cum  esset  contractns 
a  piincipio.  Aut  loquimnr  de  intentione  sen  de  ordine  prooessus,  et 
inspicimus  locum  iudicii,  ut  notatur  in 

l.  1  C,  quae  sU  longa  consududo  8.  53, 

per  Cinum  et  omnes.  Aut  loquimnr  de  exsecutione,  et  tunc  refert: 
aut  est  exsecutio  iudicis  eiusdem  territorii  et  inspicitur  locus  iudicii; 
aut  est  exsecutio  iudicis  alterius  territorii,  et  tunc,  aut  fit  ad  litteras 
primi  iudicis,  et  idem:  aut  fit  eztraordinaria  potestate  exsequentis  non 
expedita  exsecutione,  et  tunc  inspicitur  locus,  ubi  fit  exsecutio,  ut 

l.  7  G.  de  exadtortbus  trib.  10,  19, 

94.  Sed  circa  hoc  sunt  videnda  duo.  Primo ,  quid  iuris,  circa 
probationem,  utmm  in  probando  inspiciatur  consuetudo  loci  contractns 
vel  loci  iudicii?  Respondeo:  aut  loquimnr  de  ordine  probationis  iudicii, 
et  inspicimus  locum  iudicii,  puta  si  ibi  est  statutum,  quod  non  requiratur 
lis  contractns,  tunc  valet  probatio  sine  lite  contractns.  Aut  non  loquimnr 
de  ritü  probationis;  sed  de  substantia,  puta  in  loco  contractns  suf&ciunt 
dao  testes,  in  loco  iudicii  requiruntur  quattuor,  tunc  inspicimus  locum 
contractns,  quia  tendit  ad  decisionem  causae,  argumentum 

l,  6  de  evid,  21.  2. 

et  ita  determinat  Joannes  Cälderinus. 

Secundo  quaerilur:  pone  quod  in  loco  contractns  minor  non  potest 
reetitui,  sed  in  loco  iudicii  potest,  quis  locus  inspicietur;  dicit  glossa 
quod  locus  iudicii  in 

L  2  de  eo  quod  certo  loco  13,  4, 

Idem  tenet  GuilidmuSj  quia  non  agitur  hie  de  contractu  quoad  ordinem 
seu  originem,  sed  quoad  resolutionem,  argumentum 

l.  65  de  iudiciis  5,  1, 
Contrarium  dicit  BartoluSj  quia  quoad  decisionem  causae  inspicimus 
locum  contractns.  Si  ergo  contractns  nascitur  inexpngnabilis ,  in  nullo 
loco  potest  peti  restitutio  in  integrum.  Non  obstat,  quod,  ubi  iudicis 
ofißcium  imploratur,  inspicitur  locus  iudicii,  quia  illud  est  verum  in 
officio  emergenti  post  contractum,  puta  ex  mora,  ut 

l.  1  de  usuris  22.  1. 
seciis  in  eo,  quod  consideratur  a  principio,  secundum  BartöUnm.  Et 
ideo  ipse  dicit,  quod  glossa  dictae  legis  2  non  potest  salvari  nisi  in- 
telligendo,  quod  ibi  petatur  restitutio  non  ratione  contractns,  sed  ratione 
laesionis  postea  emergentis  ex  praescriptione  legis  in  iudicio,  quod  est 
subtile  et  notabile,  et  ita  teneo. 

Pars  tertia. 

95.  Circa  maleficium  aliquid  videamus,  et  primo,  numquid  statutum 
civitatis  liget  extraneum  ibidem  delinquentem.  Ista  quaestio  tangitur 
per  Cinwm  hie  et  in 

30* 
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l.  1  C.  ^ae  sU  longa  eonauäudo  8,  53 j  d  in 
8p  ec,  de  consiit  in  4  pari. 

Et  declaratar  commaniter  per  doctonw  sie  distiiigaendo :  Aut  statatom 
indncit  delictum  et  poenam:  aut  inducit  poenam  circa  id,  qnod  68t 
delictain  de  iure  commoni.  Primo  easu,  aut  forenais  contraxit  ibi 
moram,  ita  qood  sit  yerisimile,  eum  habere  notitiam  statati:  et  ligator 
tali  statato,  qaemadmoduzn  ligator  conanetadine  manicipali,  ut 

C.  tM  de  crimine  agere  oport.  3.  15  et 
Äuth.  y^qua  in  pravincia'^  (Nov.  69  e.  i), 
1.  7  §  1  de  extraord.  crtm.  47.  11^ 
c.  21  X  de  sent.  excomm^  5.  39. 

Hoc  ienet  Dinus  de  accusaUonibus  48.  2  (§  paen.). 
Et  est  ratio,  qoia  delictam  ex  animo  vel  ex  culpa  proveniens  facit  eam 
subditum  respectu  illius  poenae,  argumentum 

l.  61  §  1  hcaJti  condudi  19.  2^ 
l.  15  de  puUicanis  39.  4j 
l.  3  de  officio  praes.  1.  18, 

aut  forensis  neu  contraxerat  ibi  tantam  moram,  quod  verisimiliter  debeat 
esse  instruetus,  et  tunc  aut  lllud  factum  erat  communiter  prohibitum 
quasi  per  generalem  consuetudinem  terrarum,  puta  ire  cum  armis  vel 
ire  de  nocte,  vel  transire  sine  solutione  pedagii,  tunc  debet  puniri 
propter  supinam  ignorantiam,  ut 

l.  16  §  5  de  puhlicanis  39.  4. 

Aut  non  erat  generaliter  prohibitum,  quia  non  est  prohibitum  natorali 
ratione  nee  consuetudine  universalis  ut  portare  margaritas,  et  tunc  non 
punitur,  nisi  fuerit  sciens,  ai^mentum 

1.  6  de  decretis  ab  ordine  faciendis  50.  9, 

ex.   de  Consta,  c.  ut  animarum  lib.  (=  c.  2   de  constOuL  in 
6^'  1.  2). 
Et  ideo  forenses  et  etiam  cives,  qui  diu  afuerunt,  excusantur^  ut 

2.  29  de  excu8ationQ>us  27.  2. 

Itaque  forenses  visitantes  consanguineas  moniales,  quando  poena  est 
noviter  introducta  per  constitutionem  episcopi,  non  tenentur  ad  poenam. 
Secundo  casu  principali  die,  quod  omnes,  qui  sciunt  vel  scire  debent 
se  delinquere  certi  esse  debent  de  poena,  verumtamen  licet  errent  in  genere 
poenae  et  credant  levius  esse  delictum,  quod  fit,  non  propterea  excnsan* 
tnr  in  aliquo  in 

l  9  C.  de  legibus  1.  14. 
Eo  enim  ipso,   quod   delinquunt  implicite,   in  poenam  consentiunt,  at 
dicam 

l.  2  C.  de  in  ius  vocando  2.  3. 

96.    Viso,  an  forensis  obligetur  extra  tenritorium  delinquens:  vide- 
amus,  an  civis  obligetur  extra  tenitorium  delinquens:   et  videtur,  qaod 
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non,  qaia  statatnm  non  potest  säum  effiBctum  punitoriiim  porrigere  extra 
Baum  territorium,  nt  d. 

c.  iä  animarum  (=  c.  ^  de  consHM.  in  6^<>-  1.  2). 

In  contrariam  videtar,  quia  certam  est,  qnod  delinquentea  in  eeelesia 
pnniontar  per  statatnm  loci  et  tarnen  eeelesia  non  est  de  torrittmo 
laicorom,  at 

{.  10  C.  de  QTiScopis  et  dericis  1.  3. 
Fraetfirea  est  expressom  in 

l.  6  de  deoretis  ab  ordine  fadendis  50,  9. 
nam  ibi  extra  territoriom  morari  est  delictam  per  legem  monicipalem 
introdnctam,  et  panitar  civis  extra  delinqaens.  Solam  qaaedam  snnt 
poenae,  qnae  trabnnt  secnm  exsecntionem  statatim,  pata  qoia  in  statato 
ponitor  verbam,  ipso  fiusto  vel  ipso  iore,  tanc  ista  poena  non  infligitnr 
deünqnenti  extra  territoriam.  Unde  cnm  sententta  excomnranicationis 
trahat  secam  saom  effectnra,  ideo  non  habet  locum  in  eo,  qaod  extra 
dioecesim  fit,  qaia  nee  iuris  nee  facti  exsecutio  ibi  cdebrari  potest, 
at  dicto 

c.  ut  anmarum  (=  c.  2  de  canstit.  in  6*^-  1  2), 

Qaaedam  sunt  poenae,  quae  requirant  sententiam  hominis,  et  ista  possant 
infligi  snbdito  extra  territoriam  delinqaenti,  qaia  samunt  effeetam  intra 
territorium,  et  de  natura  sententiae  indicis  est,  quod  possit  ligare  ab- 
sentem:  nam  ratione  contumaciae  fingitur  praesens,  ut  in 

Aw&ient.  „gtfa  in  protnnda^  (=  Nov.  69  c.  1). 

l.  2  C.  tibi  de  crimine  agi  oportet  3.  15^ 
et  in  corpore,  unde  sumitur,    expresse  habetur.     Et  adde  hie,   quod 
notatur 

l.  5  §  1  de  capite  mintäis  4,  5, 
et  notatur 

l.  2  C.  de  euniichis  4.  42,  et 

h  4  C.  de  commerdis  et  mercatoribus  4.  63. 

Alii  dicunt,  quod  speciale  est  in  sententia  excommunieationis,  quod  non 
liget  subditum  extra  territorium  delinquentem :  secus  in  aliis  sent^tiis 
tonporalibus,  sive  a  lege  sive  ab  homine  proferantur.  Tertii  distinguunt 
in  sententiis  temporalibus,  quod  aut  statutum  disponit  expresse  de  sub- 
dito  extra  territorium  delinquente:  et  teneatur  ad  poenam  statuti,  ut 
dicta  lex  finalis. 

Aut  disponit  implieiter,  non  fiiciendo  mentionem  de  subdito  extra 
territorium  delinquente:  et  tunc  refert,  aut  illud  est  deltctum  de  iure 
communi,  et  debet  puniri,  ut 

dicta  lex  mercaiores  et 
dicta  lex  2  de  eunu(^i$. 

Nam  ins  commune  ubique  extendit  suum  vigorem :  aut  non  est  delictum 
uisi  de  iure  municipali:  et  tunc  non  debet  puniri,  quia  non  censetur 
delictum,  ex  quo  fit  in  loco  permissio:  unde  cum  ratione  loci  et  tem- 
poris  licita   sit  hcii  origo,   non  debet  ad  poenam  trahi.     Quod  verum 
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credo,  salvo  qnod  in  poenis  spiritaalibuB  et  eis  annexis:  quia  in  eis 
debet  servari  dictum  c  ut  animaram. 

97.  Tertio  iuxta  hoc  qoaeritar:  dicit  statatum,  si  forensis  o£fendit 
civeni)  quod  possit  conveniri  ubique  loconun:  et  si  iste  forensis  postea 
reperiator  in  territorio,  quod  debeat  puniri  tali  poena:  quaeritur,  an 
tale  Btatutum  valeat?  Et  ponamus,  quod  Perusinus  offenditur  Smiis  a 
Senense  in  persona,  quia  vulneratur,  et  in  rebus,  quia  derobatur :  postea 
iste  Senensis  capitur  in  territorio  Perusino,  quaeritur,  utrum  debeat 
puniri?  Et  pone,  quod  capitur  sine  re  derobata:  quia  si  caperetur  cum 
re,  ratione  contrectationis  rei  posset  puniri,  ut  notatur  per 

Bariolum  l.  47  de  furtis  47.  2. 

Licet  de  hoc  fuerit  opinio.  Respondet  Bari/olMÄ^  quod  iste  delinquens 
extra  territorium  non  potest  in  territorio  Perusino  puniri.  Non  obstat, 
quod  delinquatur  in  re  Perusinorum :  nam  ratione  rei  mobilis  delinqueus 
non  sortitur  forum,  secundum  Barißhum*  Istud  est  verum  nisi  in  tribus 
casibuB.     Primus  est  in  bis,  qui  rapiunt  ex  naufragio 

2.  7  ({6  vnoaiiäio  fvina  ei  naufr.  47,  9. 
Secundus  est  in  civitatibus  foederatis  sociali  foedere,  ut 

l.  7  de  captivis  49,  15, 
Tertius  casus  est,    quando  in  loco  delicti  non   invenitur    iustitia  contra 
delinquentes :   nam  tunc  potest  fieri  statutum  contra   offendentem  civem 
extra  territorium:   quia  cum  iuris  publici  vigor  desinit,    vindicta  tarnen 
non  debet  deficere,  argumentum 

h  14  C,  de  Judaeis  1,  9  cum  glossa  sua  et 
23  qu.  2  c.  dominus  (=  c.  2  G.  23.  qu.  2), 
Hoc  yidetur  teuere  Innocentius  expresse  extra  de  foro  compet.  c. 
„postulasti^  secundum  Bartolwn,  Tu  die,  quod  aut  statutum  disponit 
ratione  delicti  tantum:  et  est  verum  dictum  Bartoli  in  eo,  quod  didt 
forensem  non  ligari;  aut  statutum  non  disponit  ratione  delicti  tantam, 
sed  respectu  ingredientis  territorium,  ut  ex  tunc  initietur  poena  et  Pro- 
cessus: tunc  dico,  quod  forensis  ligatur,  quia  offendit  ingrediendq  pro- 
hibitum  territorium,  argumentum 

l.  2  C.  de  nox<üibu3  cutionibus  3,  41, 

et  ita  sentit  Jacobus  Butirigarius  alibi. 

Iuxta  hoc  quaeritur,  utrum  delinquens  in  exercitu  extra  territorium 
posset  ibi  punizi,  sicut  &ciunt  cotidie  duces  exerdtuum?  Dicunt  doc- 
tores,  quod  sie,  quia  de  iure  gentium,  hoc  est  de  generali  consuetadine 
exercitus  est  universitas,  quae  potest  prorogare  iurisdictionem.  Hoc 
tenet  hie 

Jacobus  Buttrigarius  et 
Bartolus  et 

Cinus  m  l,  3  de  officio  praesidis  1,  18, 
Licet  secundum   quosdam   singulae  personae  non  possunt  prorogare  de 
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loco  ad  locom:  tarnen  secus  est  in  nnivenitate ,  quae  potest  ex  neces- 
saria  causa  prorogare,  et  ita  servator. 

9S.  Ulterius  quaero,  posito,  qnod  civis  extra  territorium  delinqnens 
veniat  puniendos,  numquid  contra  eam  possit  per  proprium  iudicem  ori- 
ginis  vel  domicilii  inquirendo  procedi? 

Odofrodus  tenet,  qnod  non,  qoia  inqoisitio  regolariter  est  prohibita: 
et  statatam  permittens  inqoiri  intelligitör  loqni  de  commissis  in  suo 
territorio,  cuius  tatela  pertinet  ad  stataentes:  non  autem  de  commissis 
extra  territorium,  quia  non  videtur  de  boc  cogitatum.  Inquisitio  enim 
pertinet  ad  rempnblicam,  quia  respublica  ofiPenditur:  sed  bic  non  offen- 
ditnr  ista  respublica,  sed  alia,  ergo  non  potest  inquiri:  quia  nihil  ad 
nos  de  bis,  quae  extra  territorium  fiunt.  Ad  boc  est  argumentum  lex 
nostra  et 

l  20  de  jurisd.  2.  1. 

et  tota  ista  materia. 

Qandmus  Format  istam  quaestionem  et  tenet  idem  per  multas 
rationee. 

Joa/nnes  Ändreae  ponit  istam  quaestionem 

de  compe,  iudic,  adit.  in  addition,  Specid. 

et  tenet  idem,  quod  non  possit  inquiri. 

Cinus  disputando  tenuit  contrarium:  nam  inquirere  pertinet  ad 
ordinem  processus  ideo  inspicitur  statutum  loci  iudicii,  ut 

l.  2  §  7  testamerUa  quemadmodum  aper.  29.  3, 

Praeterea  iste  est  subditus  iurisdictioni  et  statuto:  ergo  potest  inquiri 
contra  eum,  ut 

{.  1  C.  ubi  de  crim,  o^  oportet  3.  15^ 

praeterea  delinquens  in  ecclesia  non  delinquit  proprie  in  loco  subdito 
et  tarnen  inquiritur  contra  eum,  ut 

?.  10  C.  de  episcopis  et  dericis  1.  3 

et  boc  tenet  Bartölus^  quod  possit  inquiri:  tamen  poena  debet  imponi 
secnndum  locum  delicti ,  non  secundum  locum  inquisitionis  secundum 
Bartolutn.  Tu  considera,  quod  sicut  decemere  actionem  vel  accusa- 
tionem  non  dicitur  ordo  iudicii,  sed  dicitur,  quid  substantiale,  ut 

l.  2   C.  de  ordine  judiciorum  3,  8. 

Ita  decemere  inquisitionem  seu  inquirendi  potestatem  non  est  proprie 
ordo:  quia  inquisitio  non  est  proprie  iudicii,  sed  sicut  se  habet  accusa- 
tio  ad  esse  condemnationis  sie  inquisitio.  Hoc  apparet,  quia  praescrip- 
tione  poena  enervatur  in  totum,  ut  notatur 

l  12  a  de  fälsis  9.  22. 

Unde  ex  hoc  apparet,  quod  argumentum  de  ordine  iudicii  non  procedit. 
Item  non  procedit  argumentum 

h  10  C.  de  episcopis  et  dericis  1.  3. 
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Licet  locus  non  Bit  subditus:  tarnen  est  in  circoita  et  intra  ambitam 
inrisdictionis,  argumentam 

I.  24  de  contrahenda  emtione  18.  1, 

Praeterea  dicere,  qnod  index ,  qui  praecise  inravit  servare  statuta  et 
non  imponere  aliam  poenam  quam  statutorum,  in  hoc  casu  inquirat  et 
aliter  puniat :  non  videtur  bene  dictum,  quia  in  hoc  non  iuravit  offidnm, 
fu^mentum  in 

AuÜi.  iusiur.  quod  praestat,  ab  hie. 

Finaliter  credo,  quod  opinio  tutior  sit,  quod  possit  inquirere:  qoia 
obligatio  sequitur  delinquentem :  nam  noxa  caput  sequitur :  mwito  potest 
per  proprium  iudicem  puniri,  etiam  inquirendo:  et  non  attenta  quili- 
tate  loci,  sed  qualitate  personae,  quae  est  affecta  propter  delictam. 
Sicut  enim  in  civilibus  officium  suum  ex  omni  causa  impartitur,  ita  in 
criminalibus,  cum  redigantur  ad  instar  in  procedendo,  argumentum 

l,  5  de  poenis  48.  19. 

99.  Sed  iuxta  hoc  quaeritur,  qualiter  citabitur  forensis,  qui  de- 
linquit  in  territorio  et  non  reperitur  in  eo.     Solum  ut  dicam 

l.  33  C.  §  4  de  episcopis  et  dericis. 

Sed  hie  unum  quaero,  numquid  sufficit  modus  citandi  datus  per  statutnm, 
puta  quod  citetur  per  schedulam  affixam  in  columna  plateae?  Videtur, 
quod  non,  quia  non  pervenit  ad  suam  notitiam.  Contrarium  serrator, 
quia,  quando  aliquis  est  suspectus  de  recessu  vel  ftiga,  non  est  necesse, 
quod  edictum  ad  sui  notitiam  perveniat,  secundum  Innocentium, 

qui  ita  notat  ex.  de  excess.  pradat.  c.  ex  lüteria  f=  c.  un.  X 
de  excep.  pradat.  5.  6). 

100.  Ulterius  quaeritur  de  effectu  poenae,  utrum  poena  intra  terri- 
torium  imposita  etiam  extra  territorium  extendatur?  Bespondes:  aut 
poena  respicit  intrinsecam  qualitatem  vel  statutum  personae:  sicut  est 
poena  inhabilitationis  vel  infamiae  et  ista  protenditur  ubique:  quia  est 
indivisibilis  et  inseparabilis,  ut  notatur 

l.  9  de  posttdando  3.  2. 

Ideo  dicit  Bartolus^  quod  quaedam  mulier,  quae  erat  condemnata  ad 
ignem  et  casu  evasit,  ubique  est  serva  poenae  nee  potest  condere  testa- 
mentum,  ut 

l.  29  de  poenis  48.  19. 
Aut  ista  poena  respicit  actum  extrinsecum,  puta  alicuius  exercitii,  quia 
interdictum  est  advocato,    ne  postulet:    et  si   non   vult,   venit  in   con- 
sequentiam   alterius  poenae   extrinsecae  et   non    porrigitur   extra  terri- 
torium.    Iste  est  casus  in 

dicta  lex  9  de  posiul.  3.  2^ 

l.  7  §  1  et  10  de  interdicHs  et  relegatis  48.  22. 

Extenditur  enim  solum  ad  loca,  quae  veniunt  ex  quadam  contumaeia, 
non  ad  alia  loca,  argumentum 
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l.  6  de  serv.  export,  18.  7^), 
Qnandoque  ista  poena  respicit  bona:  et  tone  refert,  aut  per  modom 
confiscationis,  aut  per  modum  alterius  poenae  consistentiB  in  quantitate, 
pnta  condeinnationis  in  mille.  Primo  casu,  quando  per  modum  con« 
fiacationis,  refert,  aut  Status  peraonae  sie  mutatnr,  quod  non  potest 
habere  proprietatem  bonorum :  tunc  omnia  confiscantur  ubique  poaita, 
pata  cum  quis  decapitatur  vel  deportatur :  non  tarnen  confiscantur  omnia 
fisco  iudicis  pronuntiantis  sed  fiaco  ratione  bonorum,  qui  occupat  ilia  ut 
vacantia,  argumentum 

U  12  §  1  de  honis  atidonUUe  iudicia  poss.  42.  5. 
Facit  quod  notat 

Innocentivs  de  foro   comp.   cap.  ^^posMasH^  (=  c.  14  X 
de  foro  comp.  2.  2). 

101.  Aut  Status  personae  non  repugnat  obtinendae  proprietati: 
tunc  non  confiscantur  nisi  bona,  quae  habentur  in  loco  condemnationis, 
non  bona  extra  illud  territorium  situata :  nam  quantum  ad  confiscationem 
poteat  dividi  effectus  sententiae,  ut 

lex  si  qua  müiti  §  i.  ff.  quibus  ex.  cau,  mator.  et 

l.  11  §  3  ad  legem  Falcidiam  35.  2. 
Si  autem  non  est  poena  confiscationis ,    sed   poena   alterius   pecuniariae 
eondemnationis :  tunc  ista  sententia  inducit  obligationem,  cuius  exsecutio 
potest  ubique  peti  in  bonis  ubicumque  positis,  argumentum 

l.  244  de  verh.  significatione  50.  17  et 
l.  131.  §  1  dt.  et  quod  ibi  notatur 
l.  6  de  publicis  iudiciis  48.  2.  et 
argumentum  dictae  legis  cum  unus  §  is  qui. 

102.  £t  conclude,  quod  ex  sententia  confiscationis  non  oritnr 
obligatio,  sed  dominium;  ubi  enim  est  dominium,  non  est  proprio  obli- 
gatio, ut 

§  1  J.  de  obligat.  3.  13. 
et  ideo  textuB  dicit,  quod  confiscatus  nulla  obligatione  tenetur,  ut 

l.  47  de  fid^ussortbus  46.  1  et 

l.  7  §  2  de  capite  minutis  4.  5. 
108.     Sed  ex  sententia  condemnatoria  ad  certam  quantitatem  bene 
nascitur  obligatio  et   in   factum  actio,   ita  in   criminali   sicut   in   civili, 
argumentum 

h  3  §  11  de  peculio  15.  1 

et  quod  notatur 

l.  35  de  noxalibus  actionibus  9.  4 

l.  10  pr.  de  pactis  2.  14 

gloeaae  cum  simiUbus^^). 


48)  Baldus  citiert  freilich  eine  lex  „cum  praetor*^^  allehi  im  Titel  de 
tervia  exportandU  giebt  es  keine  solche  lex.  Die  Stellen,  welche  so  be- 
ginnen (L  81  de  verö.  signif.  50.  16;  l.  127  R.  J.  60.  17;  l.  12  de  ßuüciis 
S,  1)  passen  nicht,  freilich  paTst  auch  die  im  Texte  citierte  nicht 

44)  S.  262  Note  13  Z.  8  ist  natürlich  elementiae  (st  demenHute)  zu  lesen; 
8.  346  Z.  14  muneribus  (st  numerünu)  und  S.  447  Z.  9  de  episc.  (st  espisc.) 
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Rechtsprechung. 


Deutschland. 

Bürgerliches     Recht»     einschllefbllch    des    Handels-, 
Wechsel-  und  Konkursrechts.  —  Clvilprozefs. 

Ort  der  Erfüllung  des  Verlöbnisses, 

Urt  des  Oberlandesgericbts  zu  Stattoart  vom  29.  Oktober  1891  (Jahrb.  der 
württemb.  Bechtspflege  Bd.  6  S.  87,  Seufferi's  Archiv  Bd.  49,  No.  163). 

Die  Klttgerin  klagt  anf  Schadensersatz  wegen  Vcrtobnisbrachs.  Die 
Verlobung  ist  in  Ulm,  wo  die  Braut  wohnte,  erfolgt,  dort  sollte  auch 
die  Trauung  stattfinden;  als  ehelicher  Wohnsitz  war  jedoch  Karlsruhe 
bestimmt,  wo  der  Brilutigam  wohnte.  Die  Klage  war  beim  L.G.  in 
Ulm  erhoben;  Beklagter  bestritt  die  Zuständigkeit  dieses  Gerichts  ver- 
gebens: 

„Die  Parteien  streiten  darüber,  ob  die  Erftlllung  des  Eheverlöb- 
nisses in  dem  Akt  der  Eheschliefsung  oder  erst  in  der  förmlichen 
Niederlassung,  dem  Zusammenleben  der  Getrauten  am  ehelichen  Wohn- 
sitz bestehe.  —  —  Nach  gemeinem  Recht  besteht  nun  aber,  wie  auch 
der    8.  Civilsenat   des  B.G.    spftterhin    anerkannt   und    desgleichen  der 

6.  Civilsenat  des  R.G.  ausgesprochen  hat  (vgl.  Entscheidungen  des 
R.G.  Bd.  7,  S.  340  in  Verbindung  mit  Seuffert's  Archiv  Bd.  41, 
No.  21;  Entsch.  des  R,G.  Bd.  23,  S.  176  in  Seuffert's  Archiv  Bd.  44, 
No.  189),  die  Erfüllung  des  Verlöbnisses  als  der  mentio  et  repromissio 
nuptiarum  futurarum  (fr.  1  de  spons.  23,  1\  d.  h.  des  gegen- 
seitigen Versprechens,  kflnftig  eine  Ehe  mit  einander  eingehen  zu  woUen, 
nicht  in  dem  Beginnen  des  ehelichen  Zusammenlebens,  der  communio 
oftmis  vitae^  sondern  in  der  Vornahme  des  Akts  der  Eheschliefsung 
(nuptiarum  futurarum),  aus  welch'  letzterer  sich  erst  die  Verpflichtung 
zur  Lebensgemeinschaft  der  Gatten  und  der  Anspruch  auf  Herstellung 
des  ehelichen  Lebens  ei^iebt.  Sonach  ist  Ulm  als  Erfüllungsort  für 
das  vorliegende  Verlöbnis  anzuerkennen. "* 

Örtliches   Recht   für   den  Fall   der   ZwangsvoTlstrechung  in  m 

fremdes  Schiff y  das  in  einem  deutschen  Hafen  von  den  Gläubigem 

ergriffen  wird?    —  Schiffspfandrecht  —  Schiffsgläubigerrecht. 

Das    englische   DampfechifF   „Minna    Craig^    ist    in    Hamburg  am 

7.  Dezember  1892  im  Wege  der  Zwangsvollstreckung  öffentlich  ver- 
kauft worden.  Rheder  desselben  war  die  Minna  Craig  Steamsship  Co. 
Id.,  welche  es  von  dem  Erbauer,  dem  Beklagten  Laing,  erworben  hatte. 

Beklagter  hat  nun  in  dem  ttber  den  Erlös  der  Zwangsvollstreckung, 
in  welchem  auch  die  hier  einkassierte  Fracht  einbegriffen  ist,  statt- 
gehabten Verteilungsverßihren   die   folgenden  Forderungen  angemeldet: 
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1.  £ine  BestkaufBiunme  von  £  81 000,  von  welcher  Kläger  £  30  716 
anerkennt,  den  Rest  bestreitet. 

2.  i£  648,19,6  für  die  von  der  Rhederei  bestellten  Extraarbeiten, 
welche  Klüger  bestreitet 

3.  Ourrm^  acoowd  £  2457,18,9,  von  welcher  Forderung  Eliäger 
äS  2127,15,5  (Auslagen  in  Port  Said)  anerkennt,  den  Rest  be- 
streitet. 

4.  Zinsen  auf  die  Kaufgeldforderung  im  Betrage  von  £  1648,4. — , 
welche  Kläger  entsprechend  sdnem  Bestreiten  der  Hauptforderung 
bemängelt. 

Beklagter  hat  für  die  Forderungen  snb  8  Schi£fogläubigerrechte, 
fllr  die  Forderungen  sub  1  und  2  ein  gesetzliches  Pfandrecht  gemäfs 
Art.  70  der  neuen  Fallitenordnung,  und  für  alle  drei  Forderungen  auf 
Grund  der  Verpf^ndungsurkunde  vom  8.  August  1891  ein  vertrags- 
mäfsiges  Pfi&ndrecht  an  Schiff  und  Fracht  beansprucht. 

Kläger  hat  im  Zwangsvollstreckunpverfahren  eine  vom  Beklagten 
in  quali  et  quanio  bestrittene  Forderung  von  SS  4000  (=  Mk.  82  000), 
über  welche  4  Wechsel   k  £  1000   vorliegen,   geltend  gemacht.     Für 
diese  Forderung  hat  er  beansprucht,  in  erster  Linie  aus  der  beim  A.  G. 
hinterlegten  Fracht   befriedigt    zu   werden,    weil   ihm    dieselbe   durch 
Schreiben   der  Rhederei  vom  14.  Juni  1892   verpfllndet  und  zur  Ein- 
ziehung überwiesen  sei.     Nachdem  das  A.  G.  in  dem  aufgestellten  Ver- 
teilungsplan  den  Beklagten   der  Klägerin  vorangestellt  und   demselben 
nach  Bä*Ucksichtigung  einiger  Schifibpfandglänbiger  den  ganzen  Rest  des 
Erlöses  des  Schiffes  und  der  Fracht  zugesprochen  hatte,  wodurch  Klägerin 
mit  ihrer  Forderung  gänzlich  ausgefallen  war,   hat  Klägerin  nunmehr 
Klage  erhoben  mit  dem  Antrage 
festzustellen,   dafs  aus  der  vom  A.G.   eingezogenen  Fracht  des  am 
7.  Dezember  1892  verkauften  englischen  Dampfschiffes  „Minna  Craig*' 
in  erster  Linie  ihre  angemeldete  Forderung  von  Mk.  82  000   nebst 
Zinsen  und  Kosten  zu  decken  ist 

Das  L. G.  Hamburg  K.  I  f.  H.  hat  durch  Teilurteil  vom 
18.  August  1893  die  Klage  abgewiesen,  soweit  mit  derselben  beantragt 
ist,  festzustellen,  dafs  aus  der  Fracht  des  Dampfers  „Minna  Craig*'  die 
klägerische  Forderung  vor  einem  Betrage  von  äS  33127,15,5  der  be- 
klagtischen Forderung  zu  decken  sei. 

Gründe: 

Es  handelt  sich  in  dem  vorliegenden  Prozesse  darum,  welcher  der 
beiden  Parteien  ein  besseres  Recht  zusteht,  für  ihre  Forderungen  an 
die  Minna  Craig  Steamship  Co.  aus  der  von  dem  Dampfer  „Minna 
Craig"  auf  ihrer  letzten  Reise  vor  dem  Zwangsverkaufe  verdienten 
Fracht  befriedigt  zu  werden. 

Voraussetzung  eines  solchen  Rechtes  ist  das  Bestehen  der  geltend 
gemachten  Forderungen  gegen  die  Rhederei,  und  diese  sind  daher, 
soweit  sie  bestritten  sind,  in  erster  Linie  zu  prüfen. 

Die  beklagtischerseits  gegen  die  klägerische  Forderung  erhobene 
Einrede    war    ohne   weiteres    zu    verwerfen.      Kläger   haben    zur  Be- 
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gründuog  dieser  Forderung  4  Aeoepte  vorgelegt,  deren  Echtheit  von 
dem  Beklagten  nicht  bestritten  ist  Durch  Hingabe  dieser  Aeoepte  hat 
die  Minna  Craig  Steamship  Co.  die  wech8eb*echtliche  Verbindlichkeit 
zur  Zahlung  der  Wechselsumme  übernommen  und  die  Klagfordemng 
ist  durch  dieselben  genügend  begründet  Etwaige  aus  dem  materiellen 
Rechtsverhältnis  der  Kläger  zu  der  Schuldnerin  zu  entnehmende  Ein- 
reden gegen  die  Wechselforderung  würden  von  dem  Beklagten  begründet 
und  bewiesen  werden  müssen.  Mit  dem  blofsen  Bestreiten,  dafs  Valuta 
f\ir  die  Wechsel  gegeben  sei,  ist  Beklagter  nicht  zu  hören,  auch  liegt 
in  dem  bei  der  amtsgerichtlichen  Anmeldung  befindlichen  Schreiben 
vom  14.  Juni  1892  ein  Bekenntnis  der  Schuldnerin  über  den  Empfiing 
der  Valuta  vor.  Was  die  Forderung  des  Beklagten  betrifft,  so  wird 
der  restliche  Kaufpreis  von  £  81000  bis  zur  Höhe  von  £  30  716,1246 
von  ELlägerin  anerkannt,  zum  Reste  bestritten.  Dieses  Bestreiten  ist 
aber  unbeachtlich,  da  Kläger  die  Höhe  des  vereinbarten  Kaufpreises, 
wie  er  sich  aus  dem  vorgelegten  Vertrage  ergiebt,  nicht  bemängeln, 
und  weitere  Abzahlungen  als  Beklagter  bereits  abgesetzt  hat,  nicht  be- 
haupten^ da  es  somit  ihrem  Bestreiten,  das  nach  Sachlage  nicht  in  etn- 
fiichem  Leugnen,  sondern  nur  in  einer  Einrede  bestehen  könnte,  an 
jeder  Begründung  fehlt  Femer  erkennen  Kläger  aus  dem  current 
CLCcount  den  Posten  von  SS  2127,15,5  (Auslagen  in  Port  Said)  an. 
Die  beklagtische  Forderung  ist  also  zur  Höhe  von  £  33  127,15,5  den 
Klägern  gegenüber  als  rechtsgültig  festzustellen.  Die  weiteren  Betiäge 
von  SS  648,19,6  und  der  Rest  der  cwrrent  (üccount  bedürfen  des  Be- 
weises, dessen  Erhebung  gleichzeitig  mit  Erlafs  des  gegenwärtigen  Teil- 
urteils beschlossen  worden  ist. 

Für  die  Entscheidung  über  die  Prioritätsberechtigung  der  beider- 
seitigen Forderungen  kommt  es  in  erster  Linie  darauf  an,  welches  Recht 
anzuwenden  ist.  Beide  Parteivertreter  haben  sich  dahin  erUärt,  dafs 
für  die  Locierung  der  beiderseitigen  Forderungen  das  deutsche  Recht 
mafsgebend  sei.  Diese  Parteierklärungen  würden  schon  genügen,  mn 
die  Anwendung  des  deutschen  Rechtes  zu  rechtfertigen.  Überdies  ist 
auch  die  Meinung  der  Parteivertreter  zweifellos  die  richtige,  soweit  ein 
anwendbares  deutsches  Recht  überhaupt  besteht.  Wenn  auch  die 
Zwangsvollstreckung  in  Seeschiffe  und  Frachtforderungen  in  Rücksicht 
auf  die  Gröfse  und  Mannigfaltigkeit  der  dabei  in  Frage  kommenden 
Interessen  nach  den  Grundsätzen  der  Zwangsvollstreckung  in  Immobilien 
geregelt  ist,  so  sind  doch  die  Seeschiffe  und  insbesondere  der  Dampfer 
„Minna  Graig"  ihrer  Beschaffenheit  nach  bewegliche  Sachen,  und 
materiellrechtlich  als  solche  zu  behandeln.  Mobilien  stehen  aber  unter 
der  Herrschaft  desjenigen  Rechtes,  in  dessen  Gebiet  sie  sich  befinden, 
und  es  ist  deshalb  in  dem  vorliegenden  Falle  der  Zwangsvollstreckung 
in  ein  im  hiesigen  Hafen  von  den  Gläubigem  ergriffenes  Seeschiff  nebst 
den  hier  ausstehenden  Fraehtforderungen  das  hiesige  Recht  mafsgebend 
dafür,  welche  Rechte  an  dem  Schiffe  nebst  Fracht,  seit  dem  Eintritt 
des  ersteren  in  das  hiesige  Rechtsgebiet  entstanden  sind,    und  wie  die 
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yerBchiedenen ,  sei  es  in  Deatschland,  sei  es  im  fremden  Rechtsgebiete 
zur  Entstehung  gelangten  Rechte  unter  einander  zn  rangieren  sind. 

Dagegen  kann  für  die  Frage,  welche  Rechte  an  dem  Schiffe  nebst 
Zabeh(5r,  als  welches  in  vieliacher  Beziehung  auch  die  Fracht  behandelt 
wird,  vor  seinem  Eintritt  in  das  deutsche  Rechtsgebiet  zur  Entstehung 
gelangt  sind,  nicht  das  deutsche  Recht  entscheidend  sein,  da  dies  einer 
Negation  der  Geltung  der  fremden  Rechtsordnungen  in  den  ihnen  unter- 
worfenen Gebieten  gleich  käme,  cf.  Seufferts  Archiv  XVII  Nr.  11 1^ 
vielmehr  werden  die  unter  der  Herrschaft  der  fremden  Rechtsordnung 
in  gesetzlicher  Weise  erworbenen  Rechte  auch  in  Deutschland  als 
rechtsbeständig  zu  respektieren  sein,  sofern  Rechte  solchen  Inhalts  nach 
der  deutschen  Rechtsordnung  tlberhaupt  zulässig  sind.  Dadurch  ist 
jedoch  keineswegs  ausgeschlossen,  dafs  solche  Rechte  nach  dem  Eintritte 
des  Schiffes  in  das  deutsche  Rechtsgebiet  zum  Erlöschen  gebracht  wer- 
den durch  Thatsachen,  welche  nicht  nach  dem  betreffenden  ausländischen 
Rechte,  sondern  nur  nach  deutschem  Rechte  ihren  Untergang  herbei- 
fOhren,  oder  dafs  sie  zurückstehen  mflssen  hinter  den  unter  der  deut- 
schen Rechtsordnung  neu  entstandenen  und  von  dieser  mit  bestimmter 
Priorität  ausgestatteten  Rechten. 

Dadurch  nun,  dafs  die  „Minna  Craig"  unter  die  Herrschaft  des 
hiesigen  Rechts  gelangt  ist,  sind  demnach  kraft  Art  758  ff.  des  H.  G.  B. 
Rfar  diejenigen  gegen  ihre  Rhederei  bestehenden  Forderungen,  welche 
in  eine  der  im  Art  757  aufgeführten  Kategorien  fallen,  Pfiindrechte 
an  Schiff  und  Fracht  entstanden,  welche  allen  anderen  dinglichen 
Rechten  vorgehen.  Insoweit  einer  der  Forderungen,  um  deren  Priorität 
gestritten  wird,  die  SchifisglSnbigerrechte  der  Art  757,  758  u.  ff.  zur 
Seite  stehen,  mufs  diese  daher  den  übrigen  vorgehen.  Dies  ist  bezüg- 
lich der  beklagtischen  Forderung  von  £  2157,15,5  der  Fall,  denn 
diesen  Betrag  hat  der  Kapitän  der  „Minna  Craig"  auf  der  letzten  Reise 
des  Dampfers  zur  Bestreitung  der  Kosten  der  Passage  des  Suezkanals 
und  für  Anschaffung  von  Kohlen  von  dem  Beklagten  entliehen,  die 
Rückforderung  desselben  fkllt  also  unter  Nr.  7  des  Art.  757  des 
EL6.B.  Das  wegen  derselben  dem  Beklagten  zustehende  Pfandrecht 
erstreckt  sich  auf  Schiff  und  Fracht  und  ist  bezüglich  der  Fracht  auch 
gegenüber  den  Cessionaren  desselben  so  lange  wirksam,  als  die  Fracht 
noch  aussteht  oder  sich  in  den  Händen  des  Schiffes  befindet  That- 
Bäefalich  sind  nun  die  Frachtgelder  von  Rob.  M.  Sloman  jr.  als  Kon- 
signatär des  Schiffes,  d.  h.  als  Vertreter  des  Schiffes,  eingezogen  und 
von  diesem  auf  amtsgerichtlichen  Befehl  bei  der  Amtsgerichtskasso 
hinterlegt  Da  die  vom  A.G.  erzwungene  Hinterlegung  keinen  der 
Beteiligten  präjudizieren  kann,  so  sind  die  Frachtgelder  als  noch  in 
Händen  der  Bevollmächtigten  des  Schiffers  befindlich  zu  behandeln, 
onterliegen  sortit  dem  dem  Beklagten  wegen  seiner  Forderung  von 
S  2127,15,5  zustehenden  Pfiindrechte,  weshalb  bezüglich  dieses  Be- 
trages die  Klage  abzuweisen  war. 

Für  die  Forderungen  von  £  80176   und  £  648,19,6  nimmt  Be- 
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klagter  das  partikalarrechtliche  Pfimdrecht  aus  Art  70  der  Neuen 
Fallitenordnung  mit  Unrecht  in  Anspruch.  Der  Art  70  ist  als  sin- 
gulttres  Recht  strikte  zu  interpretieren  und  er  gewährt  seinem  Wortlaute 
nach  ein  Prttlationsrecht  nur  denjenigen,  welche  durch  Lieferungen 
von  Materialion,  Darlehen  von  Geld  oder  durch  Arbeiten  dem  Eigen- 
tümer zur  Erbauung  oder  Reparatur  eines  Hauses  oder  Schiffes  Vor- 
schub gethan  haben.  Danach  steht  also  dem  Schi£bbauer  wegen  seiner 
Bezahlung  nur  dann  ein  Prälationsrecht  zu,  wenn  er  condudar  operiSj  nicht 
wenn  er,  wie  zweifellos  der  Beklagte,  Verkäufer  ist.  Die  Unrichtigkeit 
einer  extendierenden  Auslegung  des  Privilegiums  zu  Gunsten  des  Schifis- 
erbauers,  welcher  das  Schiff  verkauft  hat,  ei^ebt  sich  auch  schon 
daraus,  dafs  das  Schiff  hier  ganz  gleichmäfsig  mit  dem  Hause  behandelt 
wird,  und  ein  solches  Vorrecht  dem  Erbauer  und  Verkäufer  eines 
Hauses  in  der  Praxis  niemals  gewährt  ist  Femer  aber  wird  hier  nur 
um  die  Fracht  gestritten  und  der  Art  70  gewährt  nach  Ansicht  dies^ 
Gerichtes  ein  Pfandrecht  an  den  Mieten  und  Frachten  nicht.  Mit  aus- 
drücklichen Worten  ist  diese  Ausdehnung  des  Prälationsrechtes  nicht 
statuiert,  und  da  der  innere  Grund  der  ganzen  Bestimmung  die  seitens 
des  Gläubigers  geschehene  versio  in  rem  ist,  durch  diese  aber  unmittel- 
bar nur  der  Wert  der  Sache  erhöht,  nicht  der  Verdienst  der  Fracht 
erzielt  ist,  so  würde  eine  solche  Ausdehnung  dem  Sinne  des  Gesetzes 
nicht  entsprechen.  Eines  genaueren  Eingehens  auf  diese  Fragen,  ins- 
besondere die  Gründe  Mittelsteins  für  die  gegenteilige  Ansicht  bedarf 
es  jedoch  nicht,  da  dem  dem  Beklagten  von  der  Rhederei  vertragsmäfsig 
bestellten  Rechte  an  der  Fracht  die  Priorität  vor  den  klägeriachen 
Rechten  an  derselben  zukommt  und  Beklagter  somit  ohne  Berufung  auf 
den  Art.  70  der  Neuen  Fallitenordnung  obsiegen  mufs. 

Kläger  begründen  ihre  Rechte  an  der  Fracht  auf  das  Schreiben 
der  Rhederei  der  „Minna  Craig"  vom  14.  Juni  1892,  durch  welches 
ihnen  von  der  Rhederei  der  „Minna  Craig**  die  Fracht  der  in  Hamburg 
beendeten  Reise  für  ihre  £  4000  betragende  Forderung  verpf^det  nnd 
sie  zur  Einziehung  dieser  Fracht  bevollmächtigt  sind. 

Diese  Verpfändung  ist  durch  Anzeige  vom  9.  Juli  1892  in  den 
öffentlichen  Blättern  bekannt  gemacht;  eine  der  Bestimmung  des  Ham- 
burger AusfUhrungsgesetzes  zur  Eonkursordnung  su5  4  genügende  Be- 
nachrichtigung der  Mitschuldner  ist  diese  Zeitungsannonce  jedoch  nicht, 
weil  die  Rechtswirksamkeit  solcher  Benachrichtigung  davon  abhängt, 
dafs  sie  dem  zu  Benachrichtigenden  zukommt,  was  bei  der  Benach- 
richtigung durch  öffentliche  Anzeige  nicht  festzustellen  ist,  und  weil 
zweitens  es  bei  der  Anzeige  auch  an  dem  für  den  Fall  der  Benach- 
richtigung durch  den  Gläubiger  gesetzlich  vorgeschriebenen  Nachweise 
der  Verpfilndung  gefehlt  hat  Sollte  es  daher  darauf  ankommen,  ob 
die  Kläger  wegen  ihrer  Forderung  gemäfs  hiesigem  Rechte  ein  Fracht- 
pfietndrecht  an  der  Fracht  erworben  haben,  so  würde  dieses  zu  vex- 
neinen  sein. 

Beklagter  bt^ründet  seine  dinglichen  Rechte  an  der  Fracht  auf 
den  Vertrag  vom  8.  August  1891  und  auf  die  in  Gremäfsheit  desselben 


Bürgerliches  Recht  etc.  —  Cmlprozefs.  479 

unter  dem  gleichen  Datum  urkundlich  bestellte,  am  21.  August  in  das 
shipping  register  des  Hafens  von  London  eingetragene  mortgage.  Dafs 
der  Vertrag,  die  Mortgage- Urkunde  sowie  die  Eintragimg  derselben  in 
das  sh^ping  register  den  Anforderungen  des  englischen  Gesetzes  ent- 
sprechen, ist  von  den  Klägern  im  einzelnen  nicht  bemängelt  worden, 
es  wird  von  dem  beklagtischen  solicUor  Roche  in  ausftlhrlicher  und 
glaubwürdiger  Weise  bekundet,  auch  bietet  die  Thatsache,  dafs  die 
Mortgage- Urkunde  nach  Ausweis  des  auf  derselben  befindlichen  in  seiner 
Echtheit  nicht  bestrittenen  Vermerkes  des  registrar  in  das  liondoner 
shipping  register  eingetragen  ist,  einen  Beweis  seiner  Korrektheit.  Das 
Gericht  hegt  daher  keinen  Zweifel,  dafs  die  dem  Beklagten  an  der 
„Minna  Craig**  zustehende  Mortgage  dem  englischen  Gesetze  (The 
Merchant  Shipping  Ad  1854  Art.  66,  67)  entsprechend  bestellt  und 
registriert  ist,  und  dafs  er  demgemttfs  unter  der  Herrschaft  des  eng- 
lischen Rechtes  durch  dieselbe  die  in  den  folgenden  Artikeln  des  citierten 
Gesetzes  bestimmten  Rechte  erworben  hat  Dafs  nun  nach  diesem 
Gesetze  die  Öffentlich  eingetragene  Mortgage  dem  Mortgagee,  sobald  er 
seine  Rechte  gegen  das  Schiff  befugterweise  geltend  macht,  ein  jedem 
nicht  registrierten  vertragsmäfsig  bestellten  Rechte  vorgehendes  Anrecht 
auf  die  noch  ausstehende  Fracht  giebt,  wird  von  allen  dem  Gerichte 
zugänglichen  englischen  Schriftstellern  als  zweifellos  hingestellt,  vgl. 
aufser  dem  vom  Beklagten  citierten  Abbott,  Madachlan,  4.  Aufl.,  8.  527, 
It  is  on  this  ground  that  accruing  freight  pc^ses  to  a  mortgagee 

of  a  ship ,  who  iakes  possession  before  the  conclusion  of  the  vouage^ 

or  does  what  i$  equivälent  fhereto 
und  S.  531 

tJ^e  registred  mortgagee  who  takes  possession  cannot  be  ousted 

by  the  assignee  of  freight  j   alihough  the  l<xtter  before  him  compläed 

his  tiüe  by  notice  in  tvriting  to  (he  charterers. 

Femer  Fischer,  law  of  mortgage,  the  right  to  freight  eamed  by  a 

mortgctged  ship  bdongs  to  the  mortgagee  when  he  takes  possession 

u.  s.  w. 

Beklagter  hat  demnach  im  August  1891,  während  sich  das  Schiff 
in  dem  englischen  Rechtsgebiete  befand,  für  seine  Forderungen  gemäfs 
den  Regeln  des  englischen  Rechtes  ein  Pfandrecht  an  Schiff  und  Fracht 
erworben.  Dem  Bestand  dieses  Rechts  in  Deutschland  die  Anerkennung 
zu  verweigern,  liegt  kein  Grund  vor,  da  das  deutsche  Recht  das  die 
Fracht  mitumfiissende  Pfandrecht  sehr  wohl  kennt,  so  z.  B.  in  dem 
P&ndrecht  der  Schifisgläubiger  und  der  Bestand  eines  solchen  Rechtes 
mithin  mit  dem  deutschen  Rechtssjsteme  keineswegs  unvereinbar  ist. 
Die  klägerische  Einwendung,  dafs  das  beklagtische  Pfandrecht  nach 
deutschem  Rechte  ungültig  sei,  weil  es  sich  auf  das  ganze  Vermögen 
der  Minna  Graig  Steamship  Co.  erstrecke,  ist  hinfllllig,  denn  das  deutsche 
Recht  verbietet  nur  Generalpfandrechte  am  ganzen  Vermögen  als  solchem, 
fordert  aber  für  die  Gültigkeit  der  Bestellung  eines  Specialpfandes 
keineswegs,  dafs  der  Verp^nder  aufser  der  Pfandsache  noch  weitere 
Gegenstände  im  Vermögen  besitze. 
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Ebensowenig  begründet  ist  es,  wenn  Kläger  die  Anerkennnng  des 
beklagtiscben  Pfandrechtes  im  deutschen  Rechtsgebiete  deshalb  für  an- 
zulKssig  erklftren ,  weil  nach  deutschem  Rechte  zukünftige  Forderungen 
nicht  verpfUndet  werden  könnten.  Diese  Rechtsbehauptung  ist  un- 
richtig, wie  denn  Kläger  auch  irgend  eine  konkrete  Rechts bestimraung 
dafür  nicht  haben  angeben  kOnnen.  Die  Verpfilndung  zukünftiger 
Forderungen  ist  vielmehr  auch  im  hiesigen  Rechtsgebiete  zulässig,  wenn 
auch  ihre  Wirksamkeit  in  vielen  Fällen  davon  abhängen  wird,  dafa 
dabei  nur  dem  Erfordernis  der  Benachrichtigung  des  Drittschiddneis 
genügt  werden  kann.  Hierauf  kommt  es  aber  im  vorliegenden  Falle 
nicht  an,  weil  es  sich  nicht  um  die  Verpfändung  einer  Frachtforderung 
als  selbständigen  Vermögensobjektes,  sondern  um  die  Verpfändung  der- 
selben als  Zubehör  des  Schiffes  handelt  und  weil  der  Akt  der  Ver- 
pfandung unter  der  Herrschaft  des  englischen  Rechtes  geschehen,  und 
die  Bedingungen  seiner  Wirksamkeit  deshalb,  wie  bereits  ausgeführt, 
nach  diesem  zu  beurteilen  sind.  Steht  demnach  ein  an  sich  gültiges 
und  vom  August  1891  datierendes  Pfandrecht  der  Beklagten  an  Schiff 
und  Fracht  einem  nach  deutschem  Rechte  nicht  rechtswirksam  be- 
gründeten und  vom  14.  Juni  1892  datierenden  Pfandrechte  der  Kläger 
an  der  Fracht  allein  gegenüber,  so  wird  es  auf  die  weitere  Frage,  ob 
die  Begründung  des  klägerischen  Pfandrechtes  nach  englischem  Rechte 
zu  beurteilen  und  nach  diesem  rechtswirksam  ist,  gar  nicht  weiter  an- 
kommen, weil  ja  auch  bei  Bejahung  dieser  Fragen  das  beklagtische 
Pfandrecht  wegen  seiner  zeitlichen  Priorität  dem  ersteren  vorgezogen 
werden  müfste.  Zu  bemerken  ist  hierbei  noch ,  dafs  die  Kläger  ihr 
Pfandrecht  keineswegs  in  Unkenntnis  von  dem  beklagtiscben  Pfiuid- 
rechte  erworben  haben,  da  es  in  dem  Verpfkndungsbriefe  vom  14.  Juni 
ausdrücklich  heifst: 

We  <üso  heg  to  inform  you  thai  the  next  builder's  and  for 

Mortgagee^s  mstalment  for  principal  and  for  interest  does  not  become 

due  untü  August  nextj  and  that  the  present  freight  will  not  in  <my 

way  he  affected  iherdyg^ 

wonach  die  Kläger  wuPsten,    dafs  eine  mortgage  des  Erbauers  bestand 

und  ihnen  nur   versichert  war,    dais   die  mortgctge  keine  Veranlassung 

zum  Zugriffe  auf  die  ihnen  verpf^dete  Fracht  haben  werde. 

Das  Vorrecht  des  Beklagten  ist  nun  aber  aufser  durch  die  ihm 
zustehende  mortgage  des  weiteren  noch  selbständig  dadurch  begründet, 
dafs  in  dem  Vertrage  vom  8.  August  die  Minna  Craig  Steamship  Co. 
ihm  die  zu  verdienenden  Frachten  cediert  hat.  Der  Ausdruck  „assign^^ 
welcher  daselbst  ^r  die  Übertragung  gebraucht  ist,  bedeutet  im  Gegen- 
satze zu  der  Bestellung  zum  Stellvertreter  die  Übertragung  zu  eigenem 
Rechte  (vgl.  FoUock^  Law  of  Cordract  S.  206);  wenn  in  der  Fort- 
setzung des  Vertrages  trotzdem  dem  Beklagten  das  Recht  gegeben  ist, 
auch  im  Namen  der  Kompagnie  die  Frachten  einzuklagen  und  er  femer 
unwiderruflicherweise  zu  deren  Stellvertreter  bestellt  ist,  so  erklärt  sieb 
dies  offenbar  daraus,  dafs  nach  englischem  Rechte  (vgl.  FoUock  S.  207) 
der  assignee  ein  Recht,  im  eigenen  Namen  zu  klagen,  nur  unter  ganz 
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bestimmten  Bedingungen  h&t,  deren  ErfÜlInng  nach  Sachlage  dem  Be- 
klagten äufserst  schwer  oder  unmöglich  sein  mufste.  Dies  kann  natür- 
lich nicht  hindern,  die  von  den  Kontrahenten  des  Vertrages  gewollte 
und  in  GemäTsheit  der  Bedingungen  des  englischen  Rechtes  vereinbarte 
Oession  als  solche  zu  respektieren  und  es  ist  ganz  klar,  dafs  die  später 
durch  Privaturkunde  erfolgte  Verpfandung  der  Fracht  an  die  Kläger 
auch  dieser  Cession  nachstehen  mufs. 

Es  könnte  sich  demnach  nur  noch  fragen,  ob  etwa  Kläger  durch 
den  am  9.  August  gegen  das  Schiff  ausgebrachten  Arrest  (durch  welchen 
gemäfs  Art  19  süb  8  des  Ausfllhrungsgesetzes  zur  C.P.O.  die  Fracht 
mit  verstrickt  wird)  ein  Pfändungsrecht  an  der  Fracht  erworben  haben, 
welchem  nach  mafsgebendem  deutschen  Rechte  der  Rang  vor  dem  ver- 
tragsmäfsigen  Pfandrechte  des  Beklagten  zukäme,  und  auch  gegen  diesen 
als  Cessionar  wirksam  wäre.  Dies  ist  aber  auf  Grund  des  klaren 
Wortlautes  des  Gesetzes  zu  verneinen,  denn  dieses  besagt: 

das  (Arrest-)  Pfandrecht  steht   dnn  Pfandrechten  der  Schiffsgläubiger 
sowie  gesetzlichen  oder  vertragsmäfsigen  Pfandrechten  nach. 

Können  demnach  Kläger  auch  auf  Grund  ihres  PfUndungspfand- 
rechtes  kein  Vorrecht  vor  den  dinglichen  Rechten  des  Beklagten  in 
Anspruch  nehmen,  so  müssen  sie  diesem  in  der  Priorität  nachstehen, 
weshalb  die  Klage,  soweit  die  beklagtische  Forderung  festgestellt  ist, 
abzuweisen  war. 

Das  hanseatische  Oberlandesgericht  III  hob  am  30.  Ja- 
nuar 1894  das  Urteil  des  L.G.  auf  und  erkannte  ftlr  Recht: 

Es  wird  festgestellt,  dafs  die  Forderung  der  Klägerin  von  ^  4000 
nebst  Zinsen  und  Kosten  vor  der  Forderung  des  Beklagten  aus  Current 
account  von  £  2127,15,5  aus  der  Fracht  des  Dampfers  „Minna  Craig** 
zu  decken  ist. 

Der  weitere  Anspruch  der  Klägerin,  dafs  ihre  Forderung  auch 
vor  der  Kaufgeldforderung  des  Beklagten  von  £31  000  aus  der  Fracht 
des  Dampfers  „Minna  Craig*^  gedeckt  werde,  wird  zurückgewiesen. 

Entscheidungsgründe: 

Während  die  Forderung  der  Klägerin  aufser  Streit  ist,  wird 
derjenige  Teil  der  beklagtischen  Forderung,  der  der  Entscheidung 
des  Beruftingsgerichts  unterliegt,  nur  bis  zum  Betrage  von  £  32843,15,5 
anerkannt,  im  übrigen  aber  verneint.  Das  L.G.  hat  jedoch  mit  Recht 
auch  den  bestrittenen  Restanspruch  für  hinreichend  festgestellt  an- 
gesehen. Die  blofse  Verneinung  reichte  nicht  aus.  Die  Klägerin 
leugnet  nicht  und  kann  nach  Mafsgabe  der  beigebrachten  Dokumente 
nicht  leugnen,  dafs  dem  Beklagten  aus  dem  Schifisbaukontrakt ,  den  er 
8.  Z.  mit  der  Rhederei  abgeschlossen  hat,  eine  Forderung  von 
^  54800  erwachsen  ist  Diese  Schuld  ist  nach  seinen  Angaben  im 
UtEufe  der  Zeit  bis  auf  £  31000  getilgt  worden;  und  die  Vertrags- 
ojrknnde  lehrt,  dafs  die  Schuldnerin  in  der  That  nicht  verpflichtet  war, 
bis  zum  August  1892    mehr   als  £  23  800   von   ihr  abzutragen.     Die 
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Entstehung  der  Forderung  ist  darnach  bewiesen,  und  es  mufs  dem- 
jenigen, der  auf  die  Thatsache  ihres  Untergangs  Rechte  begründen  will, 
überlassen  bleiben,  solchen  Untergang  im  Wege  der  selbständigen  Ein- 
rede darzuthnn.  Dieser  Rechtssatz  gilt  absolut,  nicht  etwa  nur  für  das 
Verhältnis  zwischen  Schuldner  und  Gläubiger.  Jede  Veränderung  ist 
eine  Folgeerscheinung  und  ihr  Eintritt  kann  nicht  ohne  bestimmende 
Ursache  gedacht  werden.  Der  bisherige  Rechtszustand  dauert  darum 
für  die  menschliche  Anschaung  fort,  bis  ein  Grund  ftir  die  Annahme 
seiner  Veränderung  g^eben  ist  Es  folgt,  dafs  eine  solche  auch  für 
das  Gericht  nicht  vorhanden  sein  kann,  wenn  sie  nicht  behauptet  and 
im  Fall  des  Bestreitens  bewiesen  wird. 

Vgl.  dazu  Fitting^  Die  Grundlage  der  Beweislast,  S.  17  ff. 

Nun  hat  die  Klägerin  sich  allerdings  darauf  berufen,  dafs  der 
Official  Beceiver  and  PromHonal' Liquidator  die  Forderung  des  Be- 
klagten um  den  abgesetzten  Betrag  niedriger  in  das  StcUement  of 
Affairs  of  The  Mmna  Craig  Steamship  Company  Limited  eingestellt 
habe.  Diese  Thatsache  ist  aktenkundig;  sie  trägt  aber  so  wenig  die 
Gewähr  ihrer  Richtigkeit  in  sich,  wie  das  Inventar,  dessen  Anfertigung 
dem  deutschen  Konkursverwalter  obliegt,  einen  Beweis  Mt  die  in  ihm 
bekundeten  Thatsachen  erbringt. 

Die  beiderseitigen  Forderungen  sind  mithin  nach  ihrer  Existenz 
anzuerkennen  und  es  bedarf  der  Entscheidung,  welcher  von  ihnen  die 
Priorität  bei  der  Verteilung  der  Fracht  gebührt. 

Die  Klägerin  gründet  ihren  Anspruch  darauf,  dafs  die  Schuldnerin 
ihr  diese  Fracht  ausweislich  der  Urkunde  vom  14.  Juni  1892  ver- 
pf^det  habe,  während  der  Beklagte  für  einen  Teil  seiner  Forderung 
Schifisgläubiger  sein  will  und  für  den  andern  Teil  ein  gesetzliches 
Pfandrecht  sowohl  als  auch  ein  dem  etwaigen  klägerischen  Rechte  vor- 
gehendes vertragsmäfsiges  Pfandrecht  in  Anspruch  nimmt,  überdies  aber 
geltend  macht,  dafs  die  Frachtforderung  schon  vor  ihrer  Verpfandung 
an  die  Klägerin  durch  Cession  auf  ihn  übergegangen  sei. 

Die  Rangordnung  der  mehreren  Pfandrechte  bestimmt  sich  nach 
deutschem  Recht.  Zwar  kann  dies  nicht  schlechthin  daraus  gefolgert 
werden,  dafs  der  Dampfer  als  ein  Bestandteil  des  Mobiliarvermögens 
unter  der  Herrschaft  des  Rechtes  steht,  in  dessen  Gebiet  er  sich  auf- 
hält Denn  verdient  dieser  Grundsatz  überhaupt  allgemeine  Anerkennung, 
so  gehört  er  doch  dem  internationalen  Sachenrecht  an.  Hier  ist  aber 
der  Gegenstand  des  Pfandrechts  nicht  nur  ein  Schiff,  sondern  auch  eine 
Frachtforderung,  deren  rechtliches  Schicksal  nicht  durchweg  von  dem 
Schicksal  des  Schiffes  bestimmt  wird.  Entscheidend  ist  aber,  dafs  die 
beanspruchten  Vorzugsrechte  als  solche  erst  mit  dem  Moment,  in  dem 
sie  untereinander  in  Wettbewerb  treten,  praktische  Geltung  gewinnen. 
Sie  qualifizieren  sich  als  Rechte  an  der  Teilungsmasse  selber  und  müssen 
darum  auch  nach  den  Gesetzen  des  Orts  beurteilt  werden,  die  diese 
beherrschen. 
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Vgl.   V,  Bar,  Theorie  und   Praxis   des  internationalen  Privat- 
rechts, Bd.  II  §§  821  nnd  485, 

Asser,  Das  internationale  Privatrecht,  Kap.  8  §  6  S.  140. 

Übrigens  bedarf  die  Frage,  welches  Recht  für  die  Priorität  nach 
allgenieinrechtlichen  Gesichtspunkten  mafsgebend  sein  wttrde,  hier  einer 
eingehenderen  Erörterung  nicht  Denn  soll  principiell  auch  das  Recht 
zur  Anwendung  gebracht  werden,  dem  das  Rechtsverhältnis  an  sich 
untersteht,  so  liaben  die  Parteien  sich  doch  in  der  jetzt  j&aglichen  Be- 
ziehung ausdrtlcklich  dem  einheimischen  Recht  unterworfen,  und  es 
liegt  keine  Veranlassung  vor,  insoweit  ihrer  Privatdisposition  die  Rechts- 
wirksamkeit zu  versagen. 

Vgl.  Wagner,  Handbuch  des  Seerechts,  §  17,  III; 

Entsch.  des  RO.H.G.  Bd.  XXV  Nr.  15. 

Entsch.  des  R.G.  Bd.  XXIII  Nr.  6  a.  E. 
Daraus  folgt  nun  aber  noch  nicht,  dafs  der  Beklagte  wegen  seiner 
Forderung  von  iß  2127,15,5  die  Rechte  des  deutschen  Schiffsgläubigers 
hat  Das  L.G.  hat  diesen  Schlufs  zwar  gezogen.  Jedoch  ohne  zu- 
reichenden Grund!  Wenn  das  Recht  des  erkennenden  Gerichts  das 
Verhältnis  des  einen  Pfiindrechts  zum  andern,  die  Prioritätsordnung, 
bestimmt,  so  ist  damit  doch  für  die  Lösung  der  Frage,  welche  Forde- 
rungen tlberbaupt  an  dem  Prioritätsstreit  teilnelimen  dürfen,  noch  nichts 
gewonnen.  Der  bezeichnete  Grundsatz  trifft  lediglich  Pfandrechte,  die 
schon  entstanden  sind.  Die  Bedinguniren  ihrer  Entstehung  bleiben  un- 
berührt Der  zufällige  Umstand,  dafs  ein  Obligationsverhältnis  nach 
seiner  Begründung  vor  einem  Gerichte  zur  Geltung  gelangt,  dessen 
€re8etze  Verhältnissen  gleicher  Art  einen  Vorzug  gewähren  vrürden, 
kann  keine  Rechtskraft  erzeugen,  die  an  sich  nicht  vorhanden  war. 
Die  präferenzmäfsige  Verteilung  schafit  keine  Vorrechte,  sondern  bringt 
nur  geschaffene  Vorrechte  zur  Durchführung.  Die  besondere  Sicherung 
eines  persönlichen  Anspruchs  tritt  ein,  wenn  sie  kraft  des  Gesetzes  mit 
ibm  verbunden  ist  oder  die  Kontrahenten  in  rechtlich  zulässiger  Weise 
eine  solche  vereinbart  haben.  Ist  keine  dieser  Voraussetzungen  ge- 
liehen, fehlt  es  an  einer  Rechtsquelle,  aus  der  sie  abgeleitet  werden 
kann.  Ihre  Verleihung  wäre  Willktlr.  Ohne  sachliche  Nötigung  würde 
dem  Gläubiger  ein  Vorzug  zu  teil,  den  er  selbst  nicht  begehrt  hat  und 
der  von  den  Gesetzen ,  deren  Herrschaft  sein  Recht  untersteht ,  nicht 
anerkannt  wird.  Weder  allgemeine  Interessen  des  Seeschiffahrtsverkehrs, 
noch  Zweckmäfsigkeitserwägungen  dieser  oder  jener  Art  lassen  es  als 
geboten  erscheinen,  dafs  der  Eintritt  des  Schifis  in  das  deutsche  Rechts- 
gebiet oder  dessen  zwangsweise  Realisierung  zu  konstitutiven  Rechts- 
akten erhoben  werden.  Die  Frage,  ob  ein  rechtswirksames  Pfandrecht 
am  Schiff  in  das  Leben  gerufen  ist,  kann  daher  seine  Antwort  nur  in 
derjenigen  Rechtsordnung  finden,  der  das  Vertragsverhältnis ,  das  nach 
dem  Willen  der  Kontrahenten  die  pfimdweise  Sicherheit  erzeugt  oder 
nach  dem  Willen  des  Gesetzes  mit  solcher  Sicherheit  ausgerüstet  ist, 
seiner  Natur  nach  angehört 

Vgl.  V.  Bar,  a.  a.  0.  Bd.  I  §  242  c  S.  650. 
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Mag  man  nun  nach  dem  von  dem  Institut  für  internationales  Recht 
aufgestellten  Projet  de  rhgUment  intemationaL  des  confiits  de  his  en 
matibre  de  droit  mcMrüime  das  Recht  der  Flagge  zu  Grunde  legen 
(vgl.  Ännuaire  de  V Institut  dv  droit  intemcttianäl  ^  Bd.  XIII  S.  124) 
oder  mag  man  mit  det  deutschen  Rechtswissenschaft  dem  am  Aufenthalts- 
orte  des  Schifis  geltenden  und  dem  das  Forderungsrecht  beherrschenden 
Rechte  mafsgebende  Bedeutung  zuerkennen  (vgl.  t;.  Bar^  a.  a.  0.  Bd,  I 
§  240  ff.;  Stqhbe,  Deutsches  Privatrecht,  Bd.  I  §  32;  ünger,  Östenr. 
allgem.  Privatrecht,  Bd.  I  §  23):  in  jedem  Falle  mufs  hier  die  Ent- 
scheidungsnorm aus  dem  englischen  Rechte  genommen  werden. 

Das  englische  Recht  gewährt  aber  das  beanspruchte  Vorrecht  nicht 
Allerdings  kann  angenommen  werden,  dafs  die  Rhederei  des  Dampfers 
„Minna  Craig^  aus  dem  Kreditgeschäft,  das  ihr  Kapitän  mit  dem  Be- 
klagten eingegangen  ist,  persönlich  verhaftet  wird.  Ist  solche  Ver- 
haftung auch  vielfach  in  Zweifel  gezogen,  so  hat  doch  in  der  neueren 
englischen  Rechtsprechung  und  Doktrin  die  Ansicht  die  Herrschaft  er- 
langt, dafs  regelmäfsig  ein  unmittelbarer  Anspruch  gegen  den  Eigen- 
ttlmer  des  Schi£&  entsteht,  wenn  der  Abschlufs  des  Rechtsgeschäfts 
aufserhalb  des  Heimatshafens  geschah  und  zur  Fortsetzung  der  Reise 
erforderlich  war. 

Vgl.  Abbott,  Ä  treatise  of  the  Utw^  Part.  II,  Chapt.  IH,  pag. 
131  ff.  (13.  Aufl.). 

Foard;  A  treatise  of  the  lato^  Part.  I  Chapt.  III  pag.  56. 

Auch  hat  the  fifüi  section  of  the  Admiralty  Caurt  Act  von  1861 
zum  Zwecke  der  Erhöhung  des  Rechtsschutzes  unter  gewissen  Vor- 
aussetzungen eine  dingliche  Haftung  des  Schiffs  begründet  und  dem 
Gläubiger,  der  Bedürfnisse  desselben  befriedigte,  die  Möglichkeit  er- 
Öfihet  „to  proceed  against  Üie  ship*'  und  seine  Ansprüche  in  dem  Court 
of  Admiralty  geltend  zu  machen. 

Vgl.  Maude  and  PoUock^  A  cotnpendium  of  the  law^  Vol.  J, 
Chapt  II,  p.  98j  4.  Aufl. 

Aber  ein  sachliches  Privileg,  a  maritime  lien^  gewähren  nur  die 
Ansprüche  wegen  seamen's  wages,  hottomry^  pHotage,  towage,  salvagej 
damage  origvnating  in  the  wrong  of  the  master  and  crew  of  the  vessel 
in  fatdt  und  wegen  the  price  of  necessarieSy  mit  denen  ein  fremdes 
Schiff  in  einem  britischen  Hafen  ausgerüstet  ist. 

Vgl.  Maude  and  PollocJe,  a.  a.  O.  p.  86; 

Abhotty  a.  a,  0.  PaH.  7,  Chapt.  II  pag.  868  ff. ; 

MalaManj  A  treatise  on  the  lawj   Chapt.  XV  pag.   739  ff., 
4.  Aufl. 

Somit  erfreut  sich  der  Anspruch  des  Beklagten  auf  Erstattung  der 
geleisteten  Vorschttsse  keines  gesetzlichen  Pfandrechts.  Es  folgt,  dafs 
der  Forderung  der  EJägerin  der  Vorrang  gebülurt,  wenn  sie  insoweit 
privilegiert  ist,  dafs  sie  das  Arrestpfiindrecht  des  Beklagten  zu  über- 
winden vennag.  Das  ist  aber  der  Fall.  Das  vertragsmäfsige  Fraeht- 
pfandrecht  der  Klägerin  entbehrt  der  Rechtswirksamkeit  nicht;  und  es 
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ist  stärker  als  das  Recht  des  Beklagten,  weil  dieses  einer  späteren  Zeit 
angehört  nnd  anfserdem  nach  §  19  s  des  hamhnrgischen  Gesetzes,  be- 
treffend AusfÜhmng  der  C.P.O.  vom  14.  Jnli  1879  gesetzlichen  und 
vertFagsmäfsigen  Pfiindrechten  nachsteht 

Bei  der  Prttfnng  der  Formgültigkeit  des  klägerischen  Pfieindrechts 
nnd  seiner  abstrakten  Rechtskraft  wird  von  den  Grandsätzen  des  eng- 
lischen Rechts  aasgegangen  werden  müssen.  Denn  der  Ort  des  Ver- 
tragsschlasses  ist  London;  die  Kontrahenten  wohnen  in  England,  nnd 
London  ist  der  Ueimatshafen  des  Schiffs.  Es  kann  nicht  anerkannt 
werden,  dafs,  am  die  Fortdauer  des  erworbenen  Rechtes  zu  sichern, 
gleichzeitig  die  Formvorschriften  beachtet  sein  müssen,  die  das  deatsche 
Recht  aufgestellt  hat  Eine  solche  Annahme  bedentete  die  Verneinung 
des  Rechtsprincips,  wonach  mit  der  Einhaltung  derjenigen  Bestimmungen, 
die  am  Orte  der  Handlung  gelten,  den  formellen  Erfordernissen  Genüge 
geleistet  wird.  Nur  in  materieller  Beziehung  würde  die  Wirksamkeit 
der  Verpfändung  von  dem  Rechte,  das  ftlr  den  Sitz  des  verpflbideten 
Rechtsverhältnisses  mafsgebend  ist,  abhängig  sein.  Nach  dieser  Seite 
können  aber  Anstände  mit  Grund  nicht  erhoben  werden. 

Vgl.  V.  Bar,  a.  a.  0    Bd.  I  §  245;  Bd.  II  §  274; 

Stobbe,  a.  a.  0.  Bd.  I  §  33; 

Both,  Deuteches  Privatrecht,  Bd.  I  §  51,  V. 

Die  aufgestellten  Rechtssätze  ftlhren  zur  Anerkennung  des  Ver- 
pf^ndungsgeschäfts.    Wenn  die  SchiflseigentÜmerin  der  Klägerin  schreibt : 

„ti;e  also  herd>y  hypothecate  to  you  the  said  freighi  to  the  fuU 
amovmt  and  hand  you  a  Idfer  of  Äuthority  io  collect  same  at 
Hamburg,*^ 

so  ist  dadurch,  jeden&lls  in  Verbindung  mit  der  späteren  Benach- 
richtigung der  Frachtschuldner  durch  die  Öffentlichen  Bekanntmachungen, 
ein  nach  englischem  Recht  gültiges  Pfandrecht  begründet  worden.  Eine 
Verpfandung  der  Art  bedarf  keiner  bestimmten  Form;  es  genügt  jedes 
Oberein  kommen ,  sei  es  schriftlich,  sei  es  mündlich  getroffen.  Zwar 
kann  das  Recht,  das  es  verleiht,  nur  zur  Geltung  gelangen,  wenn  der 
Drittscliuldner  benachrichtigt  ist;  und  es  mag  sein,  dafs  erst  mit  diesem 
Moment  ein  gegen  Dritte  wirkiBames  Vorzugsrecht  in  das  Leben  tritt 
Die  Benachrichtigung  ist  aber  kein  Formalakt.  Eine  öffentliche  Bekannt- 
machung reicht  daher  aus,  sofern  sie  nur  thatsächlich  zur  Kenntnis  des 
Schuldners  gelangt  ist 

Vgl  Fisher,  The  lato  of  mortgage,  ChapL  7,  Part,  in  §  134, 
§§  138  ff. 

Diese  Voraussetzung  ist  erfüllt,  denn  es  steht  fest,  dafs  die  Fracht- 
schuldner, ehe  von  der  einen  oder  der  andern  Seite  Arrest  gelegt 
worden  war,  die  Fracht  an  die  Firma  Rob.  M.  Sloman  jr.  ausgekehrt 
haben.  Das  kann  aber  nur  auf  Grund  und  in  Kenntnis  der  Bekannt- 
machong  geschehen  sein,  die  im  Namen  der  Klägerin  und  unter  An- 
gabe ihrer  Ansprüche  am  4.,  9.  nnd  10.  Juli  1892  in  den  Tages- 
blättem  ergangen  war. 
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So  wird  denn  das  streitige  Frachtpfandrecbt  fUr  festgestellt  gelten 
dürfen.  Die  Folge  ist,  dafs  die  Forderung  der  Klägerin  vor  der  bisher 
besprochenen  Forderung  des  Beklagten  zum  Zuge  gelangt  Damit  ist 
aber  für  ihr  Verhttltnis  zu  dessen  rückständiger  Kaufgeldforderung  noch 
nichts  bewiesen.  Hier  führen  andere  Gesichtspunkte  zu  einem  andern 
Ergebnis. 

Ob  der  Beklagte  das  landesgesetzliche  Pfandrecht  des  §  70  der 
neuen  Fallitenordnung  für  sich  ansprechen  kann,  mag  dahingestellt 
bleiben.  Denn  auch  abgesehen  davon  gebührt  ihm  auf  Grund  dar 
Rechtsakte  des  August  1891  die  Priorität  Seine  mortgage  ▼«rleiht 
ihm  ein  Recht,    gegen   das  das  Recht  der  Klägerin  zurücktreten  muDs. 

Die  Formgültigkeit  ihrer  Bestellung  sowohl  als  ihr  Rechtsgehalt 
werden  nach  den  Bestimmungen  des  englischen  Rechts  zu  beurteilen 
sein,  und  zwar  auf  Grund  der  gleichen  Erwägungen,  die  bei  der 
Prüfung  des  klägerischen  Forderungspfandrechts  zu  dessen  Anwendbar- 
keit geftlhrt  haben.  Damach  ist  nun  aber  gewifs,  dafs  die  morigage 
in  der  Form,  die  durch  den  Art  66  der  Merchcmt  Shipping  Act  von 
1854  vorgeschrieben  wird  oder  doch  in  der  Form,  die  die  ursprüng- 
liche Form  auf  Veranlassung  der  Board  of  Trade  rechtsgültig  ersetzt 
hat,  bestellt  und  in  Gemäfsheit  der  Bestimmung  des  Art  67  das. 
ordnungsmäfsig  in  das  Schi&register  eingetragen  ist  Die  vorliegenden 
Dokumente,  die  sich  ohne  weiteres  als  echt  darstellen  und  deren  Echt- 
heit auch  nicht  bestritten  wird,  lassen  keinen  Zweifel  daran. 

Vgl.  Boyd,  The  merdiant  Shipping  Lam,  §§  9,  66,  67. 

Die  mortgage  gewährt  aber  ein  Recht  auf  die  Fracht.  Zwar  er- 
greift sie  zunächst  nur  das  Schiff,  an  dem  sie  bestellt  ist  Der  P&nd- 
gläubiger  ist  aber,  erfolgt  die  Bezahlung  der  Schuldsumme  nicht,  be- 
rechtigt, sich  in  den  Besitz  des  Schiffes  zu  setzen.  Und  sobald  diese 
Bedingung  erfüllt  ist,  hat  er  Anspruch  darauf,  dafs  die  Fracht,  die  dem 
Rheder  noch  nicht  bezahlt  worden  ist,  ilmi  ausgekehrt  werde. 

The  first  registered  mortgage  of  a  ship,  hy  täking  possession  of 
her  hefore  the  freight  is  completely  eamed,  ohtains  a  legal  right  to 
receive  the  freight 

Foard,  a.  a.  0.  Part,  i,  Chapt  VII  pag.  169. 

If  he  (the  mortgagee)  takes  possession  of  the  ship  hefore  the  freight 
is  acttuzUy  eamedj  he  ^en  hecomes  entitled  to  the  accruing  freight  os 
an  i/nddent  of  his  possession. 

Maude  and  PoUock,  a.  a.  0.  Vol.  I,  Chapt.  I  pag.  61. 
Vgl.  auch  Madachlany  a.  a.  0.  Chapt.  1  pag.  44; 
Ähbotty  a.  a.  0.  Part.  J,  Chapt.  I  p.  41; 
Fischer,  a.  a.  0.  Chapt.  F,  PaH.  TV  §  699. 

Die  Voraussetzungen,  an  die  das  Gesetz  das  Recht  des  Pfand- 
gläubigers damit  knüpft,  sind  hier  gegeben.  Die  Fracht  war  noch  nicht 
in  die  Hände  des  Eigentümers  gelangt,  als  der  Beklagte  in  zureichen- 
der Weise  den  Besitz  des  Schiffes  ergriff.  Ward  ursprünglich  zwar 
eine  ^ktische  Inbesitznahme  verlangt,  so  hat  doch  die  englische  Recht- 
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Bprechung  über  diesen  beschränkten  Standpunkt  hinausgedrängt  Der 
Besitz  braucht  nicht  mehr  aduaUyy  sondern  kann  auch  constructivef/y 
genommen  werden.  £s  genttgt  die  Ausführung  eines  Akts,  der  recht- 
lich dem  Besitzerwerb  gleichgestellt  wird.  Als  ein  Akt  dieser  Art  gilt 
aber  auch  die  Mitteilung  an  die  Beteiligten,  dafs  von  den  zuständigen 
Rechtsbefugnissen  Gebrauch  gemacht  werden  sollte.  Und  ebenso  wird 
die  Erwirkung  eines  Arrestes  in  das  Schiff  für  ein  hinlängliches  Äqui- 
valent der  Besitzergreifung  gehalten. 

Vgl.  Foardy  a,  a.  0.  pag.  185  ff.; 
AhboUy  a.  a.  0.,  pag.  44. 

Damach  hat  der  Beklagte  den  Anforderungen  des  Gesetzes  Genüge 
gethan.  Er  hat  nicht  allein  die  unbekannten  Frachtschuldner  durch 
Öffentliche  Bekanntmachung  von  seinen  Ansprüchen  und  dem  Willen, 
sie  zu  realisieren,  in  Kenntnis  gesetzt,  sondern  auch,  sobald  er  es  ver- 
mochte, einen  Arrest  auf  das  Schiff  und  die  Fracht  ausgebracht.  Hier- 
mit waren  ihm  die  Rechte  gesichert,  die  das  englische  Recht  dem 
mcrtgagee  m  possession  zuerkannt  hat. 

Seinen  Kechtabefugnissen  kann  aber  eine  spätere  YerpfUndung  der 
Fracht  nicht  Abbruch  thun.  Er  gilt  wie  ein  Eigentümer  und  nimmt 
die  Fracht  kraft  eigenen  Rechts.  Wohl  ist  der  Schifiseigner  noch  in 
der  Lage,  sie  mit  Erfolg  zu  verpfllnden  und  an  Dritte  zu  übertragen, 
solange  sein  Ffandgläubiger  niclit  durch  die  Besitzergreifung  oder  eine 
gleichbedeutende  Handlung  die  Verfügung  über  das  Schiff  erlangt  hat. 
Aber  das  Recht  des  mortgagee  im  Besitz  ist  das  stärkere  Recht.  Es 
kann  von  dem  Recht  des  Cessionars  oder  des  Frachtpfandgläubigers 
nicht  zurückgedrängt  werden,  selbst  wenn  diese  die  Frachtschuldner 
vor  ihm  von  dem  geschehenen  Rechtserwerb  verständigt  haben  sollten. 
Die  Verträge,  die  der  Eigentümer  geschlossen  hat,  sollen  den  Wert 
seiner  Sicherheit  nicht  vermindern.  Diese  Sicherheit  umfafst  aber  zu- 
gleich auch  die  Fracht,  die  am  Tage  ihrer  Realisierung  noch  aussteht 
Ä  mortgagee  of  fireight  is  postponet  to  the  first  mortgagee  of 
fhe  ship  on  (he  latter  täking  possession. 
Ähbottj  a.  a.  0.  pag.  50. 

The  registered  mortgagee  who  takes  possession  cannot  he  ousted 
by  the  assignee  of  freight^  ätthot^h  the  latter  hefore  him  completed  his 
tüte  hy  notice  in  töriting  to  the  diarterers. 

Maclachlan,  a.  a.  0.,  Chapt,  X  pag.  531, 
Vgl.  auch  Foardy  a.  a.  0.  pag.  189. 

Vom  Standpunkte  des  englischen  Rechts  aus  erscheint  darnach  das 
Vorrecht,  das  der  Beklagte  in  Anspruch  nimmt,  als  begründet.  Für 
dessen  materielle  Wirksamkeit  ist  aber  auch  das  einheimische  Recht 
von  Bedeutung.  Nun  ist  zwar  ein  Rechtsinstitut  in  ganz  der  nämlichen 
Ausbildung  der  deutschen  Rechtsordnung  unbekannt  Das  steht  aber 
seiner  Anerkennung  nicht  entgegen.  Denn  von  der  grundsätzlichen 
Anwendung  desjenigen  Rechts,  dem  das  streitige  Rechtsverhältnis  an 
sieh  unterworfen  ist,    darf  nur  Abstand   genommen   werden,    wenn  sie 
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ein  Ergebnis  zur  Folge  hat,  dos  von  der  inländischen  Oesetzgebong 
ausdrücklich  ^r  unzulässig  erklärt  wird,  oder  doch  in  ihrem  Sinne  und 
Geiste  nach  den  herrschenden  sittlichen,  socialen  oder  ökonomischen 
Anschauungen  als  verwerflich  erscheint. 

Vgl.  Stohhe,  Deutsches  Privatrecbt,  Bd.  I,  §  29,  V  und  VI; 

Regelsberger,  Pandekten,  Bd.  I  S.  173; 

V.  Bar,  a.  a.  0.,  Bd.  I  §§  86,  37; 

Asser,  a.  a.  0.,  8.  43; 

Entsch.  des  RO.H.G.,  Bd.  XXV,  N.  15; 

Entsch.  des  RG.,  Bd.  XIU  N.  77. 

Das  ist  aber  hier  nicht  der  Fall,  denn  auch  das  deutsche  Recht 
hat  die  Möglichkeit  einer  Verpfandung  von  8chi£F  und  Fracht  anerkannt. 
Das  Pfandrecht  des  Schiffsgläubigers  umfafst  auch  die  Bruttofracht  der- 
jenigen Reise,  aus  der  seine  Forderung  entstanden  ist  Zwar  beruht 
das  Recht  des  englischen  mortgagee  auf  Vertrag,  während  dem  deut* 
sehen  Schiffsgläubiger,  mit  alleiniger  Ausnahme  des  Bodmereigläubigers, 
ein  gesetzliches  Pfiaindrecht  zur  Seite  steht.  Aber  gerade  diese  Aus- 
nahme lehrt,  dafs  die  Entstehungsart  beider  Rechte  kein  begriffswesent- 
liches Unterscheidungsmerkmal  bildet  Sie  sind  denn  auch  in  der  That 
nach  ihrer  Substanz  und  wirtscha^ichen  Bedeutung  einerlei  Art  Hier 
wie  dort  ist  es  die  pfandweise  Sicherung,  die  Mafs  und  Gehalt  der 
Gläubigerrechte  bestimmt  Hier  wie  dort  gilt  es,  dem  Gläubiger  Be- 
friedigung aus  den  Vermögenswerten  des  Schuldners,  an  denen  ihm  ein 
dingliches  Recht  eingeräumt  ist,  zu  verschaffen.  Der  Unterschied  trifft 
nicht  das  Wesen,  sondern  die  Form ;  nicht  das  Recht,  sondern  die  Art 
seiner  Durchführung.  Dem  mortgagee  in  possession  ist  ein  Selbst- 
befriedigungsrecht zuerkannt;  er  besitzt,  nutzt  und  veränfsert  das  Pfand, 
um  sich  —  meist  ohne  alle  Mitwirkung  der  Behörden  —  wegen  seiner 
Ansprüche  daraus  zu  decken.  Der  deutsche  Schififegläubiger ,  der  sein 
Pfandrecht  verfolgt,  ist  auf  den  Weg  des  Prozesses  verwiesen.  Ihm 
wird  gegeben,  was  sich  der  andere  nimmt.  Das  Ziel  ist  aber  in  beiden 
Fällen  das  gleiche:  die  Realisierung  des  Pfiindrechts.  So  liegt  denn 
in  der  Ausgestaltung  der  deutschen  Rechtsordnung  kein  Anlafs,  der 
mortgage  des  englischen  Gläubigers  die  Rechtswirksamkeit  zu  versagen. 
Und  zwar  auch  nicht,  soweit  sie  sich  auf  die  Frachten  erstreckt,  die 
im  Moment  ihrer  Geltendmachung  noch  ausstanden.  Gewifs  ergreift 
das  Pfandrecht  damit  zukünftige  Forderungen,  deren  Entstehung  znr 
Zeit  seiner  Bestellung  nach  allen  Richtungen  unsicher  war.  Diese 
Thatsache  steht  aber  nicht  mit  irgendwelchen  Grundanschauungen,  von 
denen  das  deutsche  Recht  getragen  wird,  im  Widerspruch.  Es  giebt 
keinen  Rechtssatz,  der  die  Verpfandung  einer  zukünftigen  Forderung 
verböte.  Und  für  das  gemeine  Recht  ist  deren  Zulässigkeit  denn  auch 
niemals  bestritten  worden. 

Vgl.  Mühleribritchy    Die  Lehre  von  der  Cession,   S.  258,  259, 
2.  Aufl.; 

Windscheid,  Pandekten,  Bd.  H  §  335,  Anm.  12. 
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Nun  mufs  allerdings  zugegeben  werden,  dafs  nach  §  4  des  Ham- 
bnrgischen  Gesetzes,  betreffend  Ausführung  der  K.O.  vom  25.  Juli  1879« 
Pfandrechte  an  Forderungen  nur  bestellt  werden  können,  wenn  die 
VerpflUidung  dergestalt  erfolgt,  dafs  sie  nach  den  Vorschriften  der  K.O. 
und  des  bezeichneten  Ausführungsgesetzes  das  Recht  auf  abgesonderte 
Befriedigung  gewährt  Und  diese  Existenzbedingung  ist  nur  erfüllt, 
wenn  der  Drittschuldner  durch  den  Schuldner  oder  unter  Nachweis  der 
Verpfandung  durch  den  Gläubiger  von  der  Pfandbestellung  in  Kenntnis 
gesetzt  worden  ist  (§3^  des  angezogenen  Gesetzes  und  §  15  des 
Einführungsgesetzes  zur  K.O.).  Diese  Bestimmungen  sind  aber  rein 
formaler  Natur  und  darum  nicht  mafsgebend,  wo  ein  anderes  Recht 
tlber  die  Form  des  Hechtsgeschäfls  zu  entscheiden  hat  Es  mag  ja  sein, 
dafs  die  Entstehung  eines  Pfandrechts  einer  zukünftigen  Forderung 
regelmäfsig  daran  scheitert,  dafs  die  vorgeschriebene  Benachrichtigung 
aufserhalb  des  Bereiches  der  Möglichkeit  liegt  Darum  rechtfertigt  sich 
aber  der  Schlufs  noch  nicht,  dafs  die  Rechtsordnung  sich  grundsätzlich 
ablehnend  gegen  das  Rechtsverhältnis  selber  verlialte.  Dies  um  so 
weniger,  als  die  bestimmte  Form  nicht  den  Ausschlufs  des  Pfandrechts 
an  künftigen  Forderungen  herbeizuführen  strebt,  sondern  auf  der  prak- 
tischen Erwägung  beruht,  dafs  es  im  Interesse  der  Verkehrssicherheit 
wünschenswert  sei,  die  Dispositionsbeschränkung  des  Verpfänders  und 
das  neue  Herrschaftsverhältnis  des  Pfandgläubigers  nach  aufsen  er- 
kennbar zu  machen. 

Vgl.  Motive  zum  Entwurf  einer  K.O.  8.  204,  205. 

Dazu  kommt,  dafs  auch  nach  den  Anschauungen  des  deutschen 
Rechts  der  Frachtforderung  eine  besondere  Stellung  zuerkannt  werden 
mufs.  Das  Pfandrecht  an  der  Fracht,  das  in  und  mit  dem  Pfiindrecht 
am  Schiff  verfolgt  wird,  unterscheidet  sich  wesentlich  von  einem  regel- 
mäfsigen  Forderangspfandrecht  Wohl  ist  die  Fracht  nicht  Zubehör 
des  Schiffes;  sie  wird  aber  angesehen  und  behandelt,  als  ob  sie  dies 
sei.  Sie  ist  ein  Bestandteil  der  Schifismasse  und  wird  darum  von  dem 
gesetzlichen  Pfandrecht  am  Schiff  unmittelbar  mit  ergriffen.  Wenn  daher 
die  Formen,  die  für  die  Verpfandung  von  Forderungsrechten  vor- 
geschrieben sind,  der  Bestellung  eines  Pfandrechts  an  zukünftigen 
Forderungen  hindernd  entgegentreten,  und  damit  auch  die  Verpfandung 
einer  zukünftigen  Frachtforderung  als  eines  selbständigen  Vermögens- 
objektes unmöglich  machen:  so  folgt  doch  noch  nicht  mit  Notwendig- 
keit, dafs  auch  ein  Pfietndrecht  an  solcher  Fracht  ab  eines  Teiles  der 
Scbilbmasse  dem  Geiste  des  inländischen  Rechtes  zuwider  sei.  Dies 
ist  denn  auch  thatsächlich  so  wenig  der  Fall,  dafs  im  Gegenteil  eine 
Verpfandung  der  Art  zu  gesetzlicher  Anerkennung  gelangt  ist.  Nach 
den  Normen  des  H.G.B.  kann  bei  Eingehung  der  Bodmerei  dem  Dar- 
leiber auch  eine  Frachtforderung  verpfändet  werden,  zu  deren  Ent- 
stehung noch  nicht  einmal  der  Grund  in  dem  Abschlufs  eines  Fracht- 
vertrages gelegt  ist.  Und  der  §  1  des  Bremischen  Gesetzes,  betreffend 
Verpfandung  von  Schiffen,  vom  15.  Dezember  1887  bestimmt:  „Das 
an  einem  Schiffe  bestellte  vertragmäfsige  Pfandrecht  erstreckt  sich  auch 
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auf  die  zur  Zeit  der  Geltendmachung  dee  PfiindrechtB  auastehoideo 
Frachten;  es  kann  in  Bezug  auf  Frachten  an  Schiffen  auch  gegenüber 
einem  Cessionar  geltend  gemacht  werden.  **  Ebenso  nm&fist  nach 
Preufsischem  Recht  das  vertragsweise  begrfUidete  Pfandrecht  am  See- 
schiff ohne  weiteres  auch  die  von  dem  Schiffs  verdiente  Fracht 

Vgl.   Förster -EcciuSj   Preufsisches   Privatrecht  Bd.  III   §  197, 
S.  540  (6.  Aufl.). 

Das  Hamburgische  Recht  kennt  zwar  eine  Bestimmung  gldch 
weittragenden  Inhalts  nicht.  Es  behandelt  aber  doch  hinsichtlich  der 
Zwangsvollstreckung  die  ausstehende  Fracht  als  Pertinenz  des  Schi£k. 
(§  1 '  Abs.  2  des  Gesetzes,  betreffend  Zwangsvollstreckung  in  das  un- 
bewegliche Vermögen  vom  14.  Juli  1879).  Und  nach  §  19'  des 
Ausfuhrungsgesetzes  zur  C.P.O.  vom  14.  Juli  1879  begründet  die 
Vollziehung  des  Arrestes  in  ein  Schiff  zugleich  ein  Pfandrecht  an  der 
Fracht,  sofern  diese  zur  Zeit  des  B^nns  der  Zwangsvollstreckung  noch 
aussteht  oder  noch  in  den  Hftnden  des  Schiffers  sich  befindet. 

Vgl.  MitteHsteinj  Deutsches  Schifispfandrecht,  S.  52,  58. 

Bei  dieser  Lage  der  Gesetzgebung  läfst  sich  aber  gewifs  nicht 
behaupten,  dafs  es  mit  Rtlcksicht  auf  die  regelmäfsige  Form  des 
Forderungspfiindrechts  den  Principien  der  deutschen  Rechtsordnung 
widerstrebt  y  wenn  als  der  Gegenstand  des  Pfandrechts  am  Schiff  auch 
die  Fracht  betrachtet  und  behandelt  wird,  die  im  Moment  seiner 
Geltendmachung  noch  nicht  erhoben  ist. 

Nun  würde  zwar  gleichwohl  die  Anerkennung  der  mortgage  ab> 
gelehnt  werden  müssen,  wenn  sie  in  der  That  den  Rechtscharakter 
einer  Generalhypothek  hätte.  Denn  allgemeine  Erwägungen  wirtschaft- 
licher Natur  haben  das  Deutsche  und  Hamburgisehe  Recht  veranlagst, 
die  Verpfandung  eines  Vermögens  fUr  unwirksam  zu  erklären.  Aber 
auch  nur  die  Verpfandung  eines  Vermögens.  Es  mag  sein,  dafs  dieses 
Vermögen  nicht  gerade  das  ganze  Vermögen  des  P&ndschuldners  zu 
sein  braucht  und  dafs  auch  das  Pfandrecht  an  einem  einen  Teil  um- 
fessenden  Vermögenskomplez  als  Generalhypothek  gilt.  Solange  aber 
die  Gegenstände,  die  dasselbe  ergreifen  soll,  einzeln  bezeichnet  sind, 
fehlt  es  jedenfalls  an  einem  wesentlichen  Begriffsmoment  der  General^ 
hjpothek.  Der  eine  Yerpf^ndungsakt  begründet  eine  Reihe  von  Special- 
pfandrechten. Hier  hat  die  Rhederei  nun  aber  nicht  ihre  Fracht- 
forderungen, so  viele  sie  deren  erwerben  möchte,  sondern  nur  diejenigen 
Frachten,  die  ihr  ein  bestimmter  Dampfer  einbringen  werde  und  die 
zur  Zeit  der  Verfolgung  des  Pfandrechts  noch  ausstehen  würden,  dem 
Pfandnexus  unterworfen.  Eine  Verpfandung  dieser  Art,  dem  Deutschen 
Rechte  selber  bekannt,  liegt  ohne  Zweifel  aufserhalb  des  Kreises,  den 
das  Verbot  der  Generalhypothek  beschreibt. 

Entbehrt  darnach  das  Pfandrecht  des  Beklagten  der  Rechtswirk- 
samkeit nicht,  gebührt  ihm  auch  vor  dem  Pfandrecht  der  Klägerin  der 
Vorrang.  Dieselbe  beruft  sich  mit  Unrecht  auf  die  angebliche  Gut- 
gläubigkeit ihres  Erwerbes.     Denn  auf  der  einen  Seite  greift  der  aus- 
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gedehnte  Rechtsschnts ,  dessen  sich  der  gatglänbige  Erwerber  erfreut, 
über  das  Gebiet  des  Sachenrechts  nicht  hinaus;  und  auf  der  andern 
Seite  kann  die  Klttgerin  guten  Glauben  keineswegs  für  sich  in  Anspruch 
nehmen,  da  sie  bei  AbschloTs  des  P&ndvertrages  davon  in  Kenntnis 
gesetzt  worden  war,  dafs  das  Schiff  unter  einer  mortgage  stehe.  War 
ihr  auch  erklUrt,  dafs  die  Forderung  des  Pfandglftubigers  erst  im  August 
fWig  sein  werde,  so  mufste  sie  doch  mit  der  Möglichkeit  rechnen,  dafs 
der  Eingang  der  Fracht  sich  bis  dahin  verzögern  und  er  in  die  Lage 
kommen  könne,  sie  zu  eigener  Deckung  vor  ihr  zu  begehren. 

Somit  ergiebt  sich,  dafs  der  Beklagte  mit  seiner  Forderung  von 
81  000  Sß  ▼oi^  der  Klttgerin  zum  Zuge  gelangt.  In  dieser  Beziehung 
war  daW  der  Entscheidung  des  L.6.  beizutreten. 

öffentliche  Zustellung ;  die  Frist  des  §  189  der  C.P.  0.  wird  durch 

die  Gerichtsferien  nicht  unterbrochen. 

Beschlofs  des  Oberlaudesgerichts  zu  Kassel  vom  5.  Januar  1898  (SevfferCa 

Archiv  Bd.  49  No.  206). 

„Die  Anordnung  des  §  201  C.P.O.,  dafs  der  Lauf  einer  Frist 
durch  die  Oerichtsferien  gehemmt  wird,  bezieht  sich  nur  auf  Prozefs- 
fristen,  d.  h.  solche  Fristen,  welche  die  Parteithätigkeit  eines  an- 
hängigen Prozesses  begrenzen.  Sie  kann  deshalb  auf  die  im  §  189 
der  C.P.O.  vorgesehene,  ftir  die  Parteithätigkeit  nicht  bestimmte  Frist 
nicht  angewendet  werden,  mit  deren  Ablauf  die  Klage  als  zugestellt 
nnd  der  Rechtsstreit  als  anhängig  geworden  gilt." 

Sein  Beschwerderecht  der  Partei  darüber,  dafs  der  ausländischen 
Gegenpartei  der  erhöhte  Gerichtskosten- Vorschuf s  erlassen 

worden  ist, 

Beschl.  des  Reichsgerichts  (1.  Sen.)  vom  2.  Dezember  1893  (Seuffert'$  Archiv 

Bd.  49.  No.  193). 

Der  BekUigte  hat,  da  die  Kläger  Österreicher  sind,  die  Einrede 
der  mangelnden  Sicherheit  für  die  Prozefskosten  erhoben;  infolgedessen 
gab  das  A.G.  den  Klägern  auf,  dem  Beklagten  solche  Sicherheit  zu 
bestellen  und  zugleich  einen  GebUhrenvorschufs  von  7  M.  20  Pfg. 
aufser  dem  schon  gezahlten  Gerichts-Kosten- Vorschufs  zur  Gerichts- 
kasse einzuzahlen.  Auf  Beschwerde  der  Kläger  gegen  die  letztere  Auf- 
lage wurde  diese  vom  L.G.  aufgehoben.  Die  dagegen  vom  Beklagten 
eingelegte  Beschwerde  wurde  vom  O.L.G.  als  unzulässig  verworfen  und 
dies  ist  vom  R.G.  gebilligt  worden: 

„Es  handelt  sich  nur  um  die  Verpflichtung  der  Kläger  zur  Zahlung 
eines  Grebtlhrenvorschusses  nach  §§  84,  85  des  G.K.G.  Diese  Ver- 
pflichtung besteht  der  Gtoichtskasse  gegenüber,  nicht,  wie  im  §  101  ff. 
der  C.P.O.,  der  Gegenpartei  gegenüber.  Ein  Recht  des  Beklagten  wird 
deshalb  durch  die  Verneinung  der  Verpflichtung  der  KlHger  zur  Zahl- 
ung des   erhöhten  Ausländervorschusses   nicht  verletzt.     Das  Interesse, 
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welches  der  Beklagte,  worauf  die  jetzige  Beschwerde  hinweist,  daran 
haben  kann,  dafs  die  Klftger  diesen  erhöhten  Vorschufs  zahlen,  wird 
Yollstfindig  durch  die  Verpflichtung  der  Kläger  zur  Sicherheitsleistung 
wegen  der  Prozefskosten  nach  §  102  der  C.P.O.  gewahrt  Reicht  die 
Sicherheitsleistung,  welche  den  Klägern  unangefochten  durch  den  amts- 
gerichtlichen  Beschlufs  in  Höhe  von  15  M.  auferlegt  worden  ist,  nicht 
aus,  so  ist  der  Beklagte  in  der  Lage,  die  Leistung  weiterer  Sicherheit 
zu  verlangen  (§  104  d.  C.P.O.).  Dafs  nach  der  Begründung  des  land- 
gerichtlichen Beschlusses  anzunehmen  ist,  das  L.6.  werde  auch  die 
Verpflichtung  zur  Sicherheitsleistung  nach  §§101,  102  der  C.P.O.  ver- 
neinen, giebt  dem  Beklagten  keinen  Beschwerdegrund  gegen  einen  Be- 
schlufs, der  ihn  nichts  angeht,  über  die  Verpflichtung  der  Kläger 
zur  Sicherheitsleistung  dem  Beklagten  g^enüber  ist  jetzt  nicht  zu  be- 
finden." 


Frankreich. 

Klagerecht  deutscher  Aktiengesellschaften  in  Frankreich, 

Nach  Art  11  des  Frankfurter  Friedensvertrags  können  die  deutschen 
Aktiengesellschaften,  auch  wenn  sie  nicht  durch  ein  Dekret  der  fi«n- 
zösischen  Staatsregierung  ermächtigt  sind,  ihre  Rechte  in  Frankreich 
ausüben. 

Urt  des  Tribunals  der  Seine  vom  18.  Februar  1893  (Pand.  fran^  93.  5.  37; 
Zeitschrift  für  französiBches  avilrecht,  Bd.  XXV  S.  221  ff.) 

Aus  den  Gründen: 

„In  Erwttgung,    dafs  die  Gesellschaft  der  Gaggenauer  Eisenwerke 

gegen  Kratz-Burssak  zwei  Klagen    erhoben    hat ;    dafs    der 

Beklagte  diesen  Klagen  die  Einrede  entgegensetzt,  dafs  die  Klägerin 
eine  ausländische  auf  Grund  des  badischen  Gesetzes  gebildete  Aktien- 
gesellschaft sei,  und  dafs,  da  nach  den  Bestimmungen  des  Gesetzes  vom 
30*  Mai  1857  die  ausländischen  Aktien-  und  sonstigen  Handels-,  In- 
dustrie- und  Finanz-Gesellschaften  nur  dann  gesetzliches  Bestehen  und 
demgemäfs  Klagerecht  in  Frankreich  hätten,  wenn  sie  durch  ein  Dekret 
der  französischen  Staatsregierung  ermächtigt  seien,  der  Gesellschaft  der 
Gaggenauer  Eisenwerke  der  Beweis  obliege,  dafs  ein  Dekret  auf  Grund 
dieses  Gesetzes  erlassen  sei,  dafs  genannte  Gesellschaft  diesen  Beweis 
nicht  erbringe  und  demnach  nicht  die  Berechtigung  habe,  in  Frankreich 
vor  Gericht  aufzutreten;  in  Erwägung  dafs,  wenn  es  richtig  ist,  dafs 
diese  Bestimmungen  durch  das  Gesetz  vom  24.  Juli  1867  über  die 
Gesellschaften  nicht  aufgehoben  worden  sind,  es  doch  Grundsatz  ist, 
dafs  die  diplomatischen  zwischen  Frankreich  nnd  den  übrigen  Nationen 
geschlossenen  diplomatischen  Verträge  dieselbe  Kraft  wie  die  Ermäch- 
tigungsdekrete haben  und  dieselben  ersetzen  können;  dafs  nach  dem 
zwischen    Frankreich    und    Grofsbritannien    am    30.  April    1862    zur 
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Bedang  der  Lage  der  Handels-,  Indostrie-  nnd  Finanzgesellschaften 
der  beiden  Länder  geschlossenen  Verträge  die  hohen  vertragenden  Teile 
erklärt  haben,  g^enseitig  allen  diesen  Gesellschaften  and  den  übrigen 
nach  den  besonderen  Gesetzen  eines  jeden  der  beiden  LHnder  gebildeten 
nnd  genehmigten  Handels-,  Industrie-  und  Finanz- Vereinigungen  die 
Befognis  zuzugestehen,  in  dem  ganzen  Umfange  der  Staaten  und  Be- 
sitzungen der  anderen  Macht  ohne  jede  andere  Bedingung  als  die,  den 
Gesetzen  dieser  Staaten  nachzukommen,  alle  ihre  Rechte  auszuüben  und 
vor  den  Gerichten  als  Kläger  oder  Beklagte  aufzutreten ;  in  Erwägung, 
dafs  dieser  Vertrag,  welcher  die  Angehörigen  dieser  beiden  Staaten 
begünstigt,  von  der  Gesellschaft  der  Gaggenauer  Eisenwerke  mit  Er- 
folg angerufen  werden  kann;  dafs  nämlich  in  Art  11  des  am  10.  Mai 
1871  zwischen  der  französischen  Republik  und  dem  Deutschen  Reiche 
geschlossenen  Friedensvertrags  bestimmt  ist,  dafs,  nachdem  die  mit  den 
verschiedenen  deutschen  Staaten  geschlossenen  Handelsverträge  durch 
den  Krieg  aufgehoben  sind,  die  französische  und  die  deutsche  Regierung 
den  Grundsatz  der  gegenseitigen  Behandlung  auf  dem  Fufse  der  meist- 
begünstigsten  Nation  ihren  Handelsbeziehungen  zu  Grunde  legen;  dafs 
in  dieser  Hinsicht  zwischen  juristischen  nnd  physischen  Personen  kein 
Unterschied  zu  machen  ist  und  die  obenerwähnten  Abmachungen  gleich: 
mäfsig  auf  die  einen  oder    die  anderen  Anwendung  zu   finden  haben.  ^ 

Hierzu  bemerkt  der  Herausgeber  der  Zeitschrift  für  franz. 
Civilrecht: 

Das  Seine-Tribunal  hat  sich  hiemach  dem  Bd.  24,  S.  385  mitgeteilten 
Urteile  des  Appellhofes  Paris  nicht  angeschlossen. 

Die  Frage,  ob  der  Ausdruck  „Unterthanen,  suj'eU^  auch  auf  juristische 
Personen  Anwendung  zu  finden  habe,  ist  bestritten.  Verneint  wurde  sie: 
Orlians,  10.  März  und  19.  Mai  1860,  D.  60.  2.  126  nnd  127;  Ca88.,  1.  Aug. 
1860,  D.  60.  1.  144;  trib,  eomm.  de  la  Seine,  28.  Mai  1891,  Pand,  fr.  93. 
5.  16;  Schweiz.  Bundeu^ericht,  19.  Okt.  1888,  Joum.  du  dr,  intern,  prive\ 
1889,  S.  518.  In  der  Note  zu  dem  oben  mitgeteilten  Urteil  wird  dasselbe 
gebilligt;    es    wird    darauf  hingewiesen,    dafs   auch  der  Kassationshof  der 

f gleichen  Rechtsansicht  zu  sein  scheine,  vgl.  dessen  Urteil  vom  12.  August 
865,  Ser.  65,  1.  472. 


Österreich. 

Die  redproJce  Anwendung  der  No.  4  des  Absatzes  2  des  §  661 
der  deutschen  Retchscivilprozefsordnung  hat  den  Nachweis  der  er- 
folgten Bestellung  eines  amtswegigen  Kurators  für  den  Geklagten, 
der  sich  auf  den  Prozefs  nicht  eingelassen  hat,  nicht  zur  Voraus- 
setzung. 

Entsch.  des  obersten  G.H.  vom  25.  April  1891  Z.  4501. 

Dem  Begehren  der  Hagelversicherungsgesellschaft  Germania  in 
Berlin  um  Vollstreckbarerklärung  des  von  der  vierten  Kammer  für 
Handelssachen    des    königlich    preufsischen    Landgerichts  I.    in    Berlin 
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gegen  0.  G.  in  N.  (Galizien)  am  18.  Febmar  1892  geschöpften  Kon- 
ttunazorteils  auf  Zahlung  einer  Wechselforderong  von  883  fl  55  kr. 
8.  n.  G.  in  den  im  Reichsrato  vertretenen  Ländern,  wurde  von  dem 
ersten  Gerichte  aus  nachstehenden  Gründen  stattgegeben: 

Um  dem  Ansuchen  auf  Vollstreckung  des  Urteils  in  Österreich 
willfahren  zu  können,  ist  es  nach  dem  Hfd.  vom  15.  Februar  1805 
No.  711  J.G.S.  vor  allem  nötig,  dafs  die  Zustllndigkeit  des  aus- 
wärtigen Richters,  die  vorausgegangene  gesetzmäfsige  Ladung  der  Par- 
teien, die  Rechtskraft  des  Urteils  und  die  jenseitige  gleiche  Behandlung 
diesseitiger,  wie  der  eigenen  Unterthanen  aufser  Zweifel  gesetzt  sei. 
Da  nun  Geklagter  die  Echtheit  seines  Accepts  auf  dem  bei  dem  königL 
Landgerichte  I  in  Berlin  eingeklagten  Wechsel  über  388  fl  55  kr. 
ö.  W.  nicht  in  Abrede  stellt,  und  laut  des  auf  demselben  ersichtlichen 
Vormerks  Greklagter  in  Berlin  bei  der  klägerischen  Versicherungsgesell- 
schaft domiziliert  ist,  so  gründet  sich  im  vorliegenden  Falle  die  Zu- 
ständigkeit des  Berliner  k.  Landgerichts  auf  der  Vorschrift  des  §  29 
der  in  Deutschland  geltenden  Civilprozefsordnung,  welche  lautet,  dafs 
für  Klagen  auf  Feststellung  des  Bestehens  oder  Nichtbestehens  eines 
Vertrages,  auf  Erfüllung  oder  Aufhebung  eines  solchen,  sowie  auf  Ent- 
schädigung wegen  Nichterfüllung  oder  nicht  gehöriger  Erfüllung  das 
Gericht  des  Ortes  zuständig  ist,  wo  die  streitige  Verpflichtung  zu  er- 
füllen ist,  —  welche  Vorschrift  mit  der  J.  M.  V.  vom  8.  August  1885 
Z.  14324  verlautbart  wurde  und  der  Vorschrift  des  §  43  Jur,  Norm 
entspricht.  — 

Geklagter  behauptet  zwar,  dafis  der  Domizilvermerk  zur  Zeit  der 
Acceptierung  des  Wechsels  nicht  vorhanden  war,  und  erst  später  ohne 
sein  Wissen  und  seinen  Willen  beigesetzt  wurde,  diese  Einwendung, 
über  welche  Geklagter  übrigens  keinen  Beweis  anbietet,  ist  jedoch  im 
Delibationsverfahren,  in  welchem  nur  die  formelle  Richtigkeit  des 
zu  exequierenden  Urteils  zu  prüfen  ist,  —  belanglos  und  kann  um  so 
weniger  berücksichtigt  werden,  als  Geklagter  die  zwischen  ihm  und 
der  klägerischen  Versicherungsgesellschaft  vereinbarten  und  von  der 
letzteren  dem  Tagfahrtsprotokolle  vom  30.  Oktober  1893  in  Abschrift 
beigeschlossenen  Versicherungsbedingungen,  laut  welchen  (§  26)  alle 
aus  dem  Versicherungsvertrage  entstehenden  Streitigkeiten  vor  das 
königliche  Amtsgericht  I  bezw.  Landgericht  I  zu  Berlin  gehören,  — 
angenommen,  und  unterfertigt  hat,  —  welchen  Umstand  Geklagter  nicht 
in  Abrede  stellt. 

Es  wurde  femer  durch  die  von  der  Klägerin  vorgelegte  Original- 
bestätigung erwiesen,  dafs  die  Vorladung  zu  der  auf  den  18.  Februar 
1892  bei  dem  königl.  Landgerichte  I  in  Berlin  anberaumten  Tag- 
satzung dem  Geklagten  in  N.  zu  eigenen  Händen  am  3.  Dezember 
1891  durch  das  k.  k.  Bezirksgericht  in  Andiychau  zugestellt  wurde, 
und  die  auf  dem  bezüglichen  Kontumazarteile  befindliche  gerichtliche 
Klausel  erweist,  dafs  besagtes  Urteil  in  Rechtskraft  erwachsen  sei,  und 
für  vollstreckbar  erklärt  wurde.  Die  Einwendung  des  Geklagten,  dafs 
gemäfs   J.  M.  Erkfs   vom    28.   März   1880  Z.  3938   im   vorliegenden 
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Falle  die  reciproke  Anwendung  des  §  661  der  deutschen  Civilprozefs- 
ordnnng  stattzufinden  habe,  in  dessen  4.  Nummer  Abs.  2  als  ein  be- 
sonderes Erfordernis  der  Vollstreckbarkeit  auswärtiger  Urteile  Festgesetzt 
wurde,  dafs,  wenn  sich  der  verurteilte  Inländer  auf  den  Prozefs  nicht 
eingelassen  hat,  die  den  Prozefs  einleitende  Verfolgung  demselben  ent- 
weder im  Staate  des  Prozefsgerichtes  persönlich  oder  durch  Gewährung 
der  Rechtshtllfe  im  Staate  der  zu  vollziehenden  Exekution  zugestellt 
worden  sein  müsse,  kann  nicht  berücksichtigt  werden,  weil  im  Sinne 
der  obberufenen  J.  M.  Vrdg.  vom  8.  August  1885  Z.  14324  der  Ge- 
richtsstand des  Vertrages  in  Preufsen  an  diese  Bedingung  nicht  mehr 
geknüpft  ist,  demnach  die  Zustellung  der  Klage  eines  preufsischen  Ge- 
richtes an  einen  preufsischen  Unterthan,  auch  durch  ein  hierländiges 
Gericht  zu  eigenen  Händen  verfügt  werden  kann,  und  in  welchem 
Falle  auch  die  Bestellung  eines  Kurators  oder  sonstigen  Vertreters  für 
ihn  kein  Erfordernis  der  g^enseitigen  Rechtshtllfe  ist  Da  übrigens 
der  von  dem  Geklagten  hervorgehobene  Umstand,  dafs  seit  dem  Ins- 
lebentreten  der  deutschen  C.P.O.  zwischen  Osterreich  und  dem 
deutschem  Reiche  ein  Austausch  von  die  Gegenseitigkeit  verbürgen- 
den Erklärungen  nicht  stattgefunden  hat,  der  Vollstreckung  eines 
von  einem  deutschen  Gerichte  gefüllten  Urteils  nicht  entgegensteht  und 
demnach  im  vorliegenden  Falle,  wie  oben  dargethan,  alle  Bedingungen 
zutreffen,  um  ein  VoUstreckungsurteil  zu  erlassen,  so  wird  dem  Klages- 
begehren stattgegeben  und  werden  der  klägeriscben  Partei  nach  §  24 
des  Gesetzes  vom  16.  Mai  1874  Z.  69  R.G.B1.  überdies  die  liquidierten 
Gterichtskosten  zuerkannt. 

Über  die  dagegen  von  dem  Greklagten  eingelegte  Appellation  hat 
das  Oberlandesgericht  das  Gesuch  um  Vollstreckung  aus  den 
folgenden  Erwägungen  abgewiesen. 

Nach  §  661  Abs.  2  No.  4  der  deutscheu  C.P.O.  wird  gegen  einen 
preufsischen  Unterthan,  welcher  in  Preufsen  wohnt,  und  sich  über  die 
in  Österreich-Ungarn  gegen  ihn  eingebrachte  Klage  auf  den  Prozefs 
nicht  eingelassen  hat,  das  betreffende,  in  Österreich-Ungarn  gefüllte 
Urteil  nur  dann  seitens  der  königl.  preufs.  Gerichte  als  in  Preufsen 
vollstreckbar  erklärt,  wenn  dem  geklagten  preufsischen  Unterthan  die 
erste  Ladung  in  Österreich-Ungarn  in  Person  zugestellt  wurde;  oder 
fidls  die  Zustellung  in  Preufsen  erfolgte,  wenn  diesem  Geklagten  die 
Rechtshttlfe  durch  Aufteilung  des  Kurators  u.  s.  w.  gewährt  wurde« 

Diese  Grundsätze  entsprechen  vollkommen  den  Bestimmungen  der 
§§  512—514  der  österr.  allg.  G.O.  (§§  891—392  g.  G.O.)  und  des 
Hofdekretes  vom  11.  Mai  1838  No.  2612  J.G.S.,  wie  nach  einem 
aufserhalb  Österreich- Ungarns  wohnhaften  Geklagten  die  erste  Ladung 
im  Auslande  in  Person  zuzustellen,  für  denselben  ein  Kurator  zu  be- 
stellen, und  dieses  durch  ein  öffentliches  Edikt  zu  dem  Ende  kund  zu 
zu  machen  ist,  damit  er  dem  bestellten  Vertreter  seine  Behelfe  mit- 
teile oder  einen  andern  Sachwalter  dem  Gerichte  namhaft  mache.  Im 
gegebenen  Falle  ist  das  Urteil  des  Berliner  Landgerichts  vom  18.  Febr. 
1892  Z.  60991  infolge  Nichterscheinens   des  Geklagten  O.G.  zur  Ver- 
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handlang  erflossen,  die  erste  Ladung  wurde  demselben  in  österreicb- 
Ungarn  und  nicht  in  Preufsen  zugestellt,  und  wurde  demselben  in 
PreuTsen,  was  RlKgerin  selbst  zugiebt,  und  was  übrigens  aus  dem  Ur- 
teile vom  18.  Februar  1892  Z.  60991  zu  ersehen  ist,  die  Rechtahttlfe 
nicht  gewährt,  weshalb  gemäfs  Hfd.  vom  4.  April  1840  No.  460 
J.G.S.  diesem  Urteile  gegenüber  dasselbe  Benehmen  zu  beobachten  ist, 
welches  seitens  der  königl.  preufs.  Gerichte  nach  §  661  Abs.  4  der 
deutsch.  C.P.O.  den  hiesigen  Urteilen  gegenüber  beobachtet  wird. 

Dieses  Urteil  wurde  indes  über  das  Revisionsbegehren  der 
Klägerin  abgeändert  und  jenes  des  ersten  Richters  wiederhergestellt  mit 
folgenden  Gründen: 

Abgesehen  davon,  dafs  in  dem  mafsgebenden  Hofdekt  vom  4.  Au- 
gust 1840  ZI.  460  J.G.S.  keine  Erwähnung  davon  gemacht  wird,  dals 
die  Yollstreckbarkeit  des  ausländischen  Urteiles  von  dem  Umstände  ab- 
hängig zu  machen  sei,  ob  der  Inländer  vor  dem  königl.  preuTsischen 
Gerichte  durch  einen  amtswegigen  Kurator  vertreten  war,  ist  diese  Be* 
Stimmung  auch  nicht  in  dem  Wortlaute  des  obberufenen  §  661  der 
deutschen  C.P.O.  zu  finden,  und  kann  auch  nicht  hinein  interpretiert 
werden,  denn,  wenngleich  nach  §  612  w.  g.  G.G.  dem  Ausländer  noch 
ein  darüber  hinausgehender  Rechtsschutz  durch  einen  am ts wegig  aaf- 
gestellten  Kurator  beigegeben  wird,  so  betrifft  dies  nur  einen  intemea 
prozessualen  Vorgang,  dessen  reciproke  Anwendung  bei  der  Be- 
urteilung der  Yollstreckbarkeit  der  Urteile  ausländischer  Grerichte  nicht 
Platz  greifen  kann,  da  die  Aufstellung  eines  Kurators  nicht  mit  der 
in  der  deutschen  Civilprozefsordnung  gebrauchten  Bestimmung  der  Ge- 
währung der  Rechtshülfe  identisch,  noch  auch  in  dem  Wortlaute  des 
obcitierten  Hofdekretes  seine  Begründung  findet 

Da  die  Rechtskraft  des  in  Rede  stehenden  Urteils  ausgewiesen  ist, 
die  Kompetenz  des  Vertragsgerichtsstandes  gemäfs  §  43  der  Osterr. 
C.J.  Norm  vom  20,  November  1852  No.  251  R.G.B.  aufser  Frage 
steht,  nach  dem  Justiz-Min.-Erlasse  vom  18.  Mai  1880  ZI.  5778  der 
§  29  der  deutschen  C.P.O.  die  gleiche  Bestimmung  enthält,  endlich 
laut  des  Justiz-Min.-Erlasses  vom  8.  August  1885  Z.  14324  (J.  M. 
Verordnungsblatt  56)  und  vom  26.  Mai  1893  Stück  XI  im  Geltungs- 
gebiete der  deutschen  Reichscivilprozefsordnung  die  Gegenseitigkeit  in 
gleichen  Fällen  gegenüber  den  Urteilen  der  hierländigen  Gerichte  be- 
obachtet wird,  war  in  Stattgebiwg  der  Revisionsbeschwerde  das  ober- 
gerichtliche Reformaturteil  abzuändern,  und  jenes  des  ersten  Richters 
aus  dessen  zutreffenden  gesetzlichen  Begründung  wieder  herzustellen.  — 

VoUsireckharerhlärung  eines   Versäunmisurteüs   des  hönigl,  Land- 
gerichts zu  Nürnberg. 

Entscheidung  des  k.  k.  obersten  G.H.  vom  18.  Juli  1894.  Z.  8475. 

Nach  durchgeführtem  Delibationsverfahren  wurde  dem  Gesuche 
des  A.  K.  in  Fürth  gegen  0.  H.  in  Prag  um  Ausspruch  der  Voll- 
streckbarkeit   des   Versäumnisurteils    des   königlichen   Landgerichts    zu 
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Nttmberg,  Kammer  I  für  Handelssachen  vom  17.  Mai  1898  Z.  741 
A.  1892  samt  Kostenfestsetznngsbeschlttssen  vom  24.  April  and  6.  Juli 
1898  pcto.  Vertragserfüllung  und  Zahlung  von  927  Mk.  38  Ffg.  c.  s.  c. 
von  beiden  Untergericbten  stattgegeben.  Die  erste  Instanz  gab 
seiner  Entscheidung  nachstehende  Begründung: 

Nachdem  es  sich  um  die  Vollstreckbarkeitserklärung  eines  vom 
Nürnberger  Landgerichte  gefällten  Urteils  handelt,  so  kommen  die  all- 
gemeinen Vorschriften  der  Hofdekrete  vom  18.  Mai  1792  J.GS.  16 
und  vom  15.  Februar  1805  J.6.S.  711  und  die  speciellen  des  Just. 
Min.-£rla8se8  vom  28.  März  1880  ZI.  8988  zur  Anwendung. 

Nach  diesen  Vorschriften  sind  nachstehende  Grundsätze  für  die 
Vollstreckbarkeitserklärung  mafsgebend. 

1.  Das    ausländische    Gericht    mufs    nach  dem  österr.  Rechte    zur 
Fällung  des  zu  volltstreckenden  Urteiles  kompetent  sein, 

2.  die   Rechtskraft    dieses    Urteiles    mufs    aufser   Zweifel    gesetzt 
sein, 

3.  der   österr.    Schuldner   mufs    sich    in    den  Prozefs   eingelassen 
haben, 

4.  die  Gegenseitigkeit  mufs  verbürgt  sein. 

ad.  1.  Das  königl.  Landgericht  Nürnberg,  Kammer  I  für  Handels- 
sachen hat  sich  unter  Verwerfung  der  Inkompetenzeinwendung,  welche 
0.  H.  zugestandenermafsen  hatte  erheben  lassen,  zur  Schöpfung  des 
vorliegenden  Urteiles  nach  §  24  d.  C.P.O.  für  zuständig  erklärt,  indem 
es  festgestellt  hat,  dafs  die  im  D  .  .  .  Kartoffelkeller  lagernden  Kar- 
toffeln Eigentum  des  0.  H.  seien. 

Überdies  wurde  über  Berufung  des  0.  H.  die  Zuständigkeit  des 
königl.  Landgerichts  Nürnberg  auch  von  dem  königl.  Oberlandesgerichte 
Nürnberg  ausgesprochen,  weil  Nürnberg  als  der  Erfüllungsort  des  Ver- 
trages anzusehen  sei. 

Die  Zuständigkeit  des  Landgerichtes  Nürnberg  ist  daher  trotz  des 
Widerspruches  des  Geklagten  durch  die  Incidenzurteile  des  königl. 
Landgerichts  Nürnberg  vom  14.  Dezember  1892  No.  741  A./1892 
and  des  königl.  Oberlandesgerichts  Nürnberg  vom  2.  März  1898  Reg. 
No.  1/1893  bewiesen,  sowie  auch  durch  das  Geständnis  des  0.  H., 
gegen  das  letztere  Urteil  eine  Revisionsschrift  nicht  mehr  überreicht  zu 
haben.  Eine  Prüfung  der  gerichtlichen  Feststellungen  von  Thatsachen 
kommt  aber  dem  österr.  Exekutionsgerichte  im  Delibationsverfahren 
nicht  zu,  weil  in  die  Prüfung  der  meritalen  Anführung  des  0.  H.  und 
in  Berücksichtigung  der  darüber  angebotenen  Beweise  durch  die  Bei- 
lagen und  den  angebotenen  referiblen  Haupteid  nicht  eingegangen 
werden  konnte. 

ad.  2.  Die  Rechtskraft  des  zu  vollziehenden  Urteiles  ist  trotz  des 
Widerspruches  des  Geklagten  durch  die  auf  demselben  befindliche  VoU- 
Btreckungsklausel  und  in  gleicher  Weise  die  Rechtskraft  der  Kosten- 
festsetzungsbeschlüsse durch  deren  Inhalt  bewiesen. 

Was  die  Behauptung  des  Geklagten  anbelangt,  dafs  er  unmittel- 
bar nach   der  Entscheidung  des   königl.   Oberlandesgerichts  Nürnberg 
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vom  2.  März  1893  seinem  Anwalte  in  Nürnberg,  Justizrat  Dr.  B.  mit- 
geteilt habe,  dafs  er  auf  dessen  weitere  Vertretung  verzichte,  und 
Dr.  B.  dies  dem  Prozefsgerichte  mitgeteilt  habe,  so  wird  diese  Be- 
hauptung durch  die  Beilage  nicht  bewiesen ;  weiter  ist  aber  auch  durch 
die  Unterschrift  des  obigen  Anwaltes  auf  den  Abschriften  des  Urteile» 
und  den  Kostenfestsetzungsbeschlttssen  erwiesen,  dafs  er  diese  Urkunden 
ohne  Anstand  angenommen  hat,  woraus  hervoigeht,  dafs  er  die  angeb- 
liche VoUmachtsktlndigung  des  Greklagten  dem  Gerichte  nicht  ansagte 
und  als  Vollmachtsträger  des  Geklagten  angesehen  werden  mufs. 

ad.  3.  Der  Geklagte  hat  zugegeben,  dafs  er  sich  in  den  Streit 
eingelassen  hatte,  was  tlbrigens  auch  aus  den  oben  citierten  Incidens- 
urteilen  hervorgeht 

ad.  4.  Was  die  Verbürgung  der  Gregenseitigkeit  betrifft,  so  be- 
merkt allerdings  der  Just-Mnstr.-Erlafs  vom  28.  März  1880  ZI.  3938, 
dafs  seit  dem  Eintritte  der  Wirksamkeit  der  Bestimmungen  der  §§  660 
und  661  d.  C.P.O.  zwischen  Osterreich  und  dem  Deutschen  Reiche 
kein  Austausch  von  die  Gegenseitigkeit  begründenden  Erklärungen  statt- 
gefunden habe,  allein  dieselben  waren  überflüssig,  weil  die  Reciprocität 
mit  den  in  das  Deutsche  Reich  einverleibten  Staaten  bereits  durch 
frühere  Staatsverträge  verbürgt  ist,  so  insbesondere  zuletzt  mit  Bayern 
durch  die  Just-Mnstr.- Verordnung  vom  20.  Dezember  1870  R.0.B1.  142 
und  es  besteht  kein  Staatsvertrag  oder  eine  Verordnung,  welche  diese 
das  Königreich  Bayern  betreffende  Verbürgung  der  Gregenseitigkeit  auf- 
gehoben hätte. 

Es  ist  demnach  die  Gegenseitigkeit  im  vorliegenden  Falle  trotz 
des  Widerspruches  des  Geklagten  verbürgt. 

Belangend  die  Behauptung  des  Geklagten,  dafs  das  Begehren  um 
Vollstreckbarerklärung  des  vorliegenden  Urteiles  und  der  Kostenfest- 
setzungsbeschlüsse  mit  Klage  müsse  geltend  gemacht  werden,  so  ist 
diese  Behauptung  im  Gesetze  nicht  begründet,  und  es  hat  auch  der 
Geklagte  gegen  den  hiergerichtlichen  Bescheid  vom  3.  August  1893 
Z.  45629,  mit  welchem  über  das  Gesuch  des  Klägers  das  einfache 
kontradiktorische  Verfahren  eingeleitet  wurde,  Rechtsmittel  nicht  er- 
griffen. Die  Reciprocität  erstreckt  sich  jedoch  nicht  auf  die  Form  der 
Geltendmachung  des  Ausspruches  der  Vollstreckbarkeit,  es  ist  dieselbe 
vielmehr  vom  österr.  Richter  nur  nach  österr.  Prozefsgesetze  zu  be- 
urteilen, mit  welchem  jedoch  für  den  vorliegenden  Fall  die  Form  der 
Klage  nicht  vorgeschrieben  ist 

Die  Kostenfestsetzungsbeschlüsse  sind  trotz  des  Widerspmches  des 
Belangten  ftlr  vollstreckbar  erklärt  worden,  weil  aus  dem  Urteile  her- 
vorgeht, da(s  der  Beklagte  sämtliche  Kosten  des  Rechtsstreites  zu  tragen 
und  zu  erstatten  hat,  und  aus  dem  Inhalte  der  Kostenfestsetzungs- 
beschlüsse erhellt  y  dafs  sie  die  in  demselben  Prozesse  aufgelaufenen 
Kosten  feststellen,    über  welchen  das  ersterwähnte  Urteil    erflossen  ist. 

Diese  Entscheidung  fand  die  zweite  Instanz  über  den  Rekurs 
des  0.  H.  in  Prag  zu  bestätigen.  Denn  mit  Recht  hat  der  erste 
Richter   auf  Grund  des   durchgeführten  Delibationsveriahrens   als   fest- 
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stehend  angenommen,  dafs  das  königL  bayrische  Landgericht  zu  Nürn- 
berg auch  vom  Standpunkte  der  Osterreichischen  Glesetzgebimg  zur 
UrteilsflQlang  in  der  vorliegenden  Rechtssache  kompetent  war,  —  für 
die  Benrteilnng  der  Frage,  ob  das  königl.  Landgericht  Nürnberg  zur 
Schöpfung  des  Versänrnnis-Urteils  und  zur  Erlassnng  der,  einen  in- 
tegrierenden Bestandteil  desselben  bildenden  Kostenfestsetzungsbeschlttsse 
kompetent  war,  ist  nur  entscheidend,  ob  der  Grerichtsstaud,  auf  Grund 
dessen  das  auslMndische  Grericht  seine  Kompetenz  anerkannt  hat,  auch 
nach  österreichischem  Rechte  Geltung  habe. 

Aus  den  sub  lit  F.  und  G.  produzierten  Urteilen  des  vorerwähnten 
königl.  Landgerichtes  und  des  königlichen  Oberlandgerichtes  zu  Nttm- 
berg,  mit  welchen  die  von  dem  Beklagten  0.  H.  erhobene  Einrede 
der  Unzuständigkeit  des  königl.  Landgerichts  zu  Nürnberg  Kammer  I 
fllr  Handelssachen  verworfen  wurde,  geht  klar  hervor,  dafs  der  Kläger 
die  Kompetenz  des  angerufenen  Gerichtsstandes  sowohl  auf  die  Be- 
stimmung des  §  24  als  auch  jene  des  §  29  der  deutsclien  Civilprozefs- 
Ordnung  gestützt  hat,  durch  welch*  letztere  Bestimmung  in  der  Aü*  den 
Umfitng  des  Deutschen  Reiches,  daher  auch  fttr  das  Königreich  Bayern 
geltenden  deutschen  Civilprozefsordnung  der  im  §  43  der  hierlands 
geltenden  Civil- Jurisdiktionsnorm  (kais.  Patent  vom  20.  November  1852 
No.  261  R.G.B1.)  normierte  Grerichtsstand  des  Vertrages  anerkannt  ist, 
denn  der  §  29  der  deutschen  C.-P.O.  lautet: 

Für  Klagen  auf  Feststellung  des  Bestehens  oder  Nichtbestehens 
eines  Vertrages,  auf  Erfüllung  oder  Aufhebung  eines  solchen,  sowie 
auf  Entschädigung  wegen  Nichterfüllung  oder  nicht  gehöriger  Erftlllnng 
ist  das  Gericht  des  Ortes  zuständig,  wo  die  streitige  Verpflichtung  zu 
erfüllen  ist 

Es  ist  zwar  richtig,  dafs  das  königl.  Landgericht  sich  mit  der 
Frage,  ob  im  konkreten  Falle  der  Grerichtsstand  des  Vertrages  begründet 
sei,  nicht  befafst  hat,  denn  wie  aus  den  den  vorliegenden  Sentenzen 
beigegebenen  Motiven  hervorgeht,  hat  sich  das  königl.  Landgericht 
lediglich  aus  dem,  von  der  inländischen  Gesetzgebung  allerdings  nicht 
anerkannten  Kompetenz-Grunde  flu-  zuständig  erklärt,  weil  gemäfs 
§  24  der  deutschen  CP.O.  flir  Klagen  wegen  vermögensrechtlicher 
Ansprüche  gegen  eine  Person,  welche  im  Deutschen  Reiche  keinen 
Wohnsitz  hat,  das  Gericht  des  deutschen  Ortes  zuständig  ist,  in  dessen 
Bezirke  sich  Vermögen  des  Ausländers  befindet.  — 

Die  gegen  dieses  Urteil  des  königL  Landgerichtes  von  dem  Be- 
klagten ergrifiPene  Berufung  hat  zwar  das  königl.  Oberlandesgericht  zu 
Nürnberg  als  unbegründet  zurückgewiesen,  und  ausgesprochen,  dafs  im 
vorliegenden  Falle  die  Voraussetzung  des  vorcitierten  §  24  der  deutschen 
C.P.O.  vorhanden  sei,  allein  derselbe  hat  zugleich  im  Gegen- 
satze zu  der  Rechtsanscbauung  des  königl.  Landgerichtes  und  in  Über- 
einstimmung mit  der  Behauptung  des  Klägers,  dafs  der  Vertrag  in 
Nürnberg  zu  eitlen  war,  erkannt,  und  in  den  Entscheidnngsgründen 
ausführlich  dargelegt,  dafs  im  vorliegenden  Falle  nicht  Prag,  wie  der 
Geklagte  eingewendet,  und  wie  auch  das  genannte  königl.  Landgericht 
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angenommen  hat,  sondern  Nttmbeig  ab  Bestimmungsort  der  Ware 
und  als  Erfüllungsort  anzusehen,  und  aus  diesem  Grunde  die  An- 
wendung des  von  dem  kOnigl.  Landgerichte  seiner  Entscheidung  zu 
Grunde  gelegten  §  24  der  C.P.O.  gerechtfertigt  sei 

Damit  hat  aber  das  königl.  Oberlandesgericht  klar  und  deutlich 
erkannt,  dafs  auch  die  Voraussetzung  des  von  dem  Klfiger  angerufenen 
Gerichtsstandes  des  Vertrages  nach  §  29  der  deutschen  C.P.O.  yor- 
handen  sei,  und  finden  hiemach  die  Ausführungen  des  Rekurses,  dafs 
das  Urteil  der  ausländischen  Gerichtsbehörde  auf  einem  von  dem  öster- 
reichischen Rechte  nicht  anerkannten  Kompetenzgrunde  basiere,  in  der 
Aktenlage  keine  Begründung. 

Die  übrigen  Einwendungen  des  Geklagten  gegen  die  von  dem 
Kläger  begehrte  Volbtreckbarkeitserklärung  des  ausländischen  Urteiles 
finden  ihre  Widerlegung  in  den  erstrichterlichen  EntscheidungsgrUnden, 
und  ist  nur  in  betre£P  des  auch  im  Rekurse  aufrecht  erhaltenen  auf 
die  Bestinunung  des  §  661  Nr.  4  der  deutschen  G.P.O.  gesttltzten  Be- 
schwerdepünktes  zu  bemerken,  dafs  der  Rekurrent  durch  die  ELrhebung 
der  Einwendung  der  Gerichtsunzuständigkeit  und  durch  die  Ergreifung 
des  Rechtsmittels  der  Berufung  gegen  das  Urteil  des  ausländischen 
Richters  sich  ohne  Frage  in  den  Streit  vor  dem  ausländischen  Gerichte 
eingelassen  hat,  zumal  es  nach  dem  inländischen  Prozefsrcchte  für  die 
contestatio  litis  keinen  Unterschied  macht,  ob  sich  der  Beklagte  perem- 
torischer  oder  nur  prozePshindemder  Einreden  bedient,  weil  nach  Östei^ 
reichischem  Prozefsrechte  der  Beklagte  verpflichtet  ist,  nach  endgflltiger 
Abweisung  der  der  Klage  entgegengesetzten  Einwendungen  der  In- 
kompetenz in  der  Sache  selbst  zu  verhandeln,  ohne  dafs  es  einer  neuer- 
lichen förmlichen  Ladung  des  Geklagten  nach  den  ^  die  Zustellung  d&r 
in  einer  Streitsache  ergehenden  ersten  Klageschrift  durch  den  §  385  a. 
G.O.  gegebenen  Vorschriflen  bedarf,  dafs  es  vielmehr  nach  der  Vor* 
Schrift  des  Hofdekrets  vom  23.  April  1802  No.  661  J.G.S.  genügt, 
wenn  die  während  der  bei  Gericht  bereits  anhängenden  Hauptstreitsache 
ergehenden  weiteren  Erledigungen  den  von  den  Parteien  bereits  be- 
stellten Bevollmächtigten  zugestellt  werden,  weil  geklagterseits  nicht 
behauptet  wird,  dafs  die  deutsche  Civilprozefsordnung  diesen  Grund- 
sätzen entgegenstehende  Bestimmungen  enthalte,  und  weil  sonach  die 
Einwendung  des  Geklagten,  es  sei  ihm  weder  die  Ladung  zu  der  an 
geordneten  mündlichen  Verhandlung  in  der  Hauptsache  noch  auch  das 
Versäumnisurteil  zugestellt  worden,  keine  Beachtung  verdient,  zumal 
da  beide  dem  Rechtsanwalt  des  Geklagten  behändigt  wurden,  und  die 
Behauptung,  dafs  der  Beklagte  nach  der  abweislichen  Entscheidung  des 
königl.  Oberlandesgerichts  seinem  Anwalte  Dr.  B.  mitgeteilt  habe,  dafs 
er  auf  seine  weitere  Vertretung  verzichte ,  und  dafs  letzterer 
dies  dem  Prozefsgerichte  angezeigt  habe,  beweislos  dasteht,  übrigens 
der  genannte  Rechtsanwalt  es  allein  dem  Geklagten  gegenüber  zu  ver-- 
treten  hätte,  wenn  er  jene  Anzeige  zu  erstatten  unterlassen  und  so- 
wohl die  Ladung  zur   mündlichen  Verhandlung   in  der  Hauptsache,    als 
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ancfa  das  Verattamnisarteil  für  den  Beklagteo  in  Emp&ng  genommen 
hat,  ohne  von  demselben  hierzu  bevollmüchtigt  zu  sein. 

Nachdem  in  Anwendung  des  Grundsatzes  der  Reciprocität  in  einer 
anderen  Richtung  in  eine  PrOfung  der  Gtesetzmäfsigkeit  der  Ent- 
scheidungen des  ausländischen  Richters,  und  umsoweniger  auf  die  vor- 
gebrachten  materiellrecbtlichen  Einwendungen  eingegangen  werden 
kann,  mufste  dem  Begehren  des  KlMgers  stattgegeben  und  hiernach  der 
Rekurs  als  ungegrttndet  abgewiesen  werden. 

Der  gegen  diese  gleichförmigen  Entscheidungen  der  beiden  Unter- 
gerichte von  0.  H.  in  Prag  tiberreichte  aufserordentliche  Revisions- 
rekurs  wurde  von  dem  k.  k.  obersten  Gerichtshofe  mit  Hin- 
weis auf  den  Abgang  der  Voraussetzungen  des  Hofdekretes  vom 
15.  Februar  1888  J.G.S.  No.  2598  zurückgewiesen. 

Vollstreckbarerklärung  eines  im  Deutschen  Reiche  gefällten 
Spruches    des    Schiedsgerichtes    des    Deutschen   Bühnenvereins. 

Entscheidung  des  Obersten  Q.H.  in  Wien  vom  29.  Biai  1894,  Z.  6458. 

Dem  von  St  L.  in  Berlin  und  von  St  P.  in  St  Petersburg  wider 
L.  St,  Schauspielerin  in  Wien,  gestellten  Begehren  um  Vollstreckbar- 
eiklärung  des  von  dem  Schiedsgerichte  des  Deutschen  Btthnenvereins 
am  2.  Januar  1898  gegen  letztere  auf  Zahlung  einer  Konventional- 
strafe von  5000  Mk.  gelten  Schiedsspruches  wurde  von  der  ersten 
Instanz  Folge  gegeben,  weil  die  Gegenseitigkeit  nach  den  durch  die 
§§  660  und  661  der  deutschen  Civilprozefsordnung  nicht  behobenen 
Bestimmungen  des  Hofdekretes  vom  4.  August  1840  J.G.S.  Nr.  640 
zweifellos  vorliegt;  weil  die  Zuständigkeit  des  angerufenen  Schieds- 
gerichts und  die  ordnungsmäfsige  Zustellung  der  bei  demselben  über- 
reichten Klage  durch  das  längst  in  Rechtskraft  erwachsene  Vollstreckungs- 
urteil des  königl.  Landesgerichtes  in  Berlin  vom  5.  Juni  1898  dargethan 
erscheinen,  da  es  sein  Urteil  auf  den  ge^llten  Schiedsspruch  gesttltzt 
bat;  weil  auch  bezüglich  der  in  Wien  wohnhaft  gewesenen  Geklagten 
ein  Anstand  im  Sinne  des  §  48  der  G.J.N.  nicht  erhoben  wurde,  und 
weil  endlich  keiner  der  in  den  Abs.  1 — 8  des  §  661  der  deutschen 
Civilprozefsordnung  bezeichneten  Fälle  vorliegt,  welcher  der  Erlassung 
des  VoUstreckungsurteils  entgegenstehen  würde. 

Diese  Entscheidung  wurde  indes  über  Rekurs  der  Geklagten  vom 
Oberlandesgerichte  dahin  abgeändert,  dafs  das  obangefUhrte  Be- 
gehren derzeit  abzuweisen  ist,  wobei  erwogen  wurde,  dafs  vor  allem 
em  Nachweis  darüber,  dafs  im  Deutschen  Reiche  die  Exekution  auf 
Grund  eines  in  Österreich  geschöpften  schiedsrichterlichen  Erkenntnisses 
erteilt  werde,  nicht  erbracht  wurde ,  dafs  es  sich  vorliegend  nicht  um 
die  Vollstreckbarkeit  des  vom  königl.  preufs.  Landgerichte  in  Berlin 
gefüllten  Urteiles  d.  dto.  5.  Juni  1898,  sondern  nur  um  die  Vollstreck- 
barerklärung des  vom  Schiedsgerichte  des  Deutschen  Bühnenvereines  am 
8.  Januar  1898,  wider  L.  St  gefüllten  Schiedsspruches  handelt,  nach- 
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dem  das  erstbezogene  Urteil  Beinein  Inhalte  nach  nur  ansapricht,  dafa 
der  Schiedasprucfa  vom  2.  Januar  1893  in  Preufsen  volbtreckbar  sei, 
dafs  aber  der  Spruch  Ton  Schiedsrichtern,  deren  Funktionen  lediglich 
anf  PrivatwiUktlr  beruhen,  aus  dem  Grunde,  weil  er  im  Auslande  ge&Ut 
wurde,  nicht  nach  Analogie  ausländischer  staatlicher  Urteile  behandelt 
werden  kann,  wdl  auch  sähst  inländische  Schiedssprüche  divergier^iden 
Normen  unterworfen  sind,  und  die  inlttndischen  Gesetze  selbst  Ent- 
scheidungen Österreichischer  Schiedsgerichte  den  ordentlichen  Gerichten 
zur  Überprtlfong  zuweisen  (§  274  a.  G.O.).  Dafs  vielmehr  das  Laudnm 
vermöge  seiner  Doppelnatur  als  Ausflufis  und  Existenzbedingung  des 
Schiedsvertrages  vom  Standpunkte  des  internationalen  Privatrechtes  nach 
den  nümlichen  Gesichtspunkten  zu  beurteilen  ist,  welche  f^  das  Kom- 
promifs  entscheidend  sind ;  dafs  demnach  zum  Zwecke  der  Vollstreckbar- 
erklttrung  des  obbezogenen,  vom  Schiedsgerichte  des  Deutschen  Bühnen- 
vereines  geMIten  Urteiles  dasselbe  auf  die  schiedsrichterliche  Kompetenz 
und  auf  die  Rechtskraft  des  Spruches  zu  prüfen  kommt,  diese  beiden 
Momente  aber,  da  weder  der  diesbezügliche  Vertrag  noch  auch  die 
Ausweise  über  die  ordnungsmäfsige  Ladung  vor  das  Schiedsgericht,  und 
über  die  Zustellung  des  Schiedspruches  erliegen,  der  Beurteilung  nicht 
unterzogen  werden  können,  weshalb  das  klügerische  Begehren  derzeit 
abgewiesen  werden  mufste. 

Der  oberste  Gerichtshof  fand  die  von  den  (^esuchstellem  ange- 
fochtene obergerichtliche  Verordnung  aus  deren  Gründen  zu  bestätigen, 
wobei  mit  Bezug  auf  die  Ausführungen  des  Revisionsrekurses  noch 
bemerkt  wird,  dafs  bei  dem  Umstände,  als  eben  die  Rechtswirksamkeit 
des  Schiedsspruches  in  Frage  steht,  dieser  selbst  und  die  in  demselben 
festgestellten  Thatsachen  nicht  die  Grundlage  der  Beurteilung  seiner 
Rechtswirksamkeit  bilden  können. 


Auf  den  Ausländer,  welcher  im  Auslände  zu  der  hierlands  ver- 
übten siraßaren  Handlung  anstiftete,  läfst  sich  das  zweite  Alinea 
des  §  234   St.   G,  nicht   beziehen;    er  ist  gleich  dem  Inländer 
nach  dem  österreichischen  Strafgesetze  zu  behandeln. 

Entscheidung  des  Kassationshofes  vom  27.  April   1894,  Z.  2610.    (BdL  s. 

Ju8t-Min.-Ver.-BL  1894  No.  1041). 

Die  von  der  Staatsanwaltschaft  in  Cilli  erhobene  Anklage  be- 
schuldigt den  ungarischen  Staatsbürger  Stefan  H.,  dafs  er  zwei  Öster- 
reicher, den  Vincenz  T.  und  Michael  A.,  verleitet  habe,  ein  wider 
Croatien  erlassenes  Vieheinfohr- Verbot  zu  umgehen,  wodurch  dieselben 
wegen  des  im  §  46  des  Gesetzes  vom  29.  Februar  1880,  R.G.B1. 
No.  35,  und  Artikel  I,  §  45,  des  Gesetzes  vom  24.  Mai  1882,  R.G.B1. 
No.  51,  bezeichneten  Vergehens  strafMlig  wurden.  Von  dieser  An- 
klage spricht  ihn  das  Kreisgericht  Cilli  laut  Urteils  vom  11.  Dezember 
1898,  Z.  20562,  aus  dem  Grunde  frei,  weil  die  Anstiftung  in  Croatien, 
also  im  Auslande  erfolgte,  weshalb  nach  §  284,  Alinea  2  St.  G.  der 
Anstifter  nicht   bestraft  werden  könne.     Das  Kreisgericht  erklärt   die 
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Anstiftaiig  (obgleich  sie  nicht  erfolglos  blieb)  als  selbständiges  Delikt, 
rücksichtlich  dessen  nach  §  51  StP.O.  jener  Ort  den  Thatort  darstelle, 
wo  die  letzte  bestimmende  Einwirkung  aof  den  Angestifteten  vorkam; 
an  welchem  Orte  die  angestiftete  Handlung  ausgeführt  wurde,  hält  es 
itir  irreleyant 

Der  Kassationshof  gab  der  Nichtigkeitsbeschwerde  der  Staats- 
anwaltschaft statt,  hob  in  Ansehung  des  Stefan  H  das  angefochtene 
Urteil  auf,  und  verwies  den  ihn  betreffenden  Anklagepunkt  zur  noch- 
maligen Verhandlung  und  Entscheidung  an  die  erste  Instanz. 

Gründe:  Den  Anschauungen  des  Erstrichters  ist  nicht  beizupflichten. 
Hier  handelt  es  sich  nicht  um  die  prozessuale  Frage  der  Kompetenz, 
sondern  um  die  —  allerdings  damit  verwandte,  aber  doch  von  ihr  ver- 
schiedene —  dem  materiellen  Bechte  angehörige  Frage,  ob  das  öster- 
reichische Strafgesetz  auf  die  That  überliaupt  anwendbar  sei ;  erst  nach 
Lfösnng  dieser  Frage  kann  jene  nach  der  Kompetenz  zur  Erörterung 
gelangen.  Schon  ans  dem  Principe  der  Territorialität,  das  auch  unser 
Stra^Bsetz  zur  Geltung  bringt  (§§  87  und  284  St  G.),  ergiebt  sich, 
dafs  strafbare  Handlungen,  die  auf  österreichischem  Staatsgebiete  be- 
gangen werden,  dem  österreichischen  Strafgesetze  unterli^en.  Zweck 
dieses  Principes  ist  der  Schutz  des  österreichischen  Staates  gegen  straf- 
bare Handlungen,  die  innerhalb  der  Grenzen  des  Staatsgebietes 
sich  ereignen,  seine  Grundlage  das  Interesse  des  österreichischen 
Staates  an  der  Bestrafung  von  Gesetzesverletzungen,  welche  anf  öster- 
reichischem Boden  begangen  werden,  ein  Interesse,  welches  dort  um 
so  deutlicher  hervortritt,  wo,  wie  gegebenen  Falles,  eine  That  in  Be- 
tracht kommt,  welche  nur  ein  specifisch  österreichisches  Verbot  ver- 
letz, für  die  also  der  Thäter  im  Auslände  von  der  dortigen  Straf- 
behörde gar  nicht  zur  Verantwortung  gezogen  werden  kann,  so  dafs 
er,  wenn  die  Anwendung  des  österraichischen  Strafgesetzes  entfallt, 
aberhaupt  straflos  bleibt  Aber  wichtiger  noch  ab  diese,  mehr  das 
strafpolitische  Gebiet  streifende  Erwägung  ist  für  die  vorliegende  Frage 
die  PrtUung  der  Grundsätze,  auf  denen  §  5  St  G.  beruht  Nach 
dieser  Gesetzstelle  begeht  der  Mitschuldige  (als  welcher  auch  der  An- 
stifter erscheint)  das  Verbrechen  (die  strafbare  Handlung)  des  Thäters. 
Wo  der  Thäter  delinquiert,  dort  ist  der  Thatort,  und  zwar  nicht  nur 
für  den  Thäter,  sondern  auch  für  die  Mitschuldigen.  Der  Grundirrtum 
des  angefochtenen  Erkenntnisses  liegt  darin,  dafs  dasselbe  die  Thätig- 
keit  des  Anstifters  als  eine  selbständige  aufßifst,  was  sie  weder  ihrer 
Natur  nach,  noch  nach  der  positiven  Bestimmung  des  §  5  St  G.  ist. 
Was  im  vorliegenden  Falle  durch  den  Angeklagten  H.  im  Auslände 
geschah,  begründet  an  sich  keine  strafbare  Handlung  (von  einer  solchen 
liefse  sich  sprechen,  wenn  ein  Fall  versuchter  Verleitung  im  Sinne  des 
§  9  St  G.  vorläge);  die  vom  Angeklagten  im  Auslande  unternommene 
Anstiftung  erlangt  ihren  strafbaren  Charakter  als  Mitschuld  am  Ver- 
gehen gegen  das  Tierseuchengesetz  erst  durch  die  verbotswidrige  Ein- 
^r  der  Tiere  nach  Osterreich  seitens  der  Angestifteten,  und  diese 
Thätigkeit  fiel  auf  österreichischen   Boden.     Da   nun  die  Hauptthat  in 
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Österreich  begangen  wurde  and  ihrer  Natur  nach  nur  in  Österreich 
begangen  werden  konnte,  so  erscheint  auch  die  Thätigkeit  des  An- 
geklagten, die  strafrechtlich  nur  einen  Bestandteil  dieser  Hanptthat  aus- 
macht,  auf  österreichischem  Gebiete  begangen  und  somit  dem  öster- 
reichischen Gesetze  unterworfen. 

Beziehen  sich  diese  Ausführungen  auf  alle  Fälle  der  Mitschuld, 
wie  sie  §  5  St  G.  umfafst,  so  tritt  betrefis  der  strafbaren  Thätigkeit 
des  Angeklagten  H.  als  Anstifters  noch  die  Ervrägung  hinzu,  dafs  es 
^r  die  Beurteilung  seines  Verhaltens  gleichgiltig  ist,  ob  er  die  auf 
österreichischem  Boden  eingetretene  Verletzung  des  Strafgesetzes  selbst, 
das  ist  in  eigener  Person,  oder  aber  durch  dritte  von  ihm  angestiftete 
Personen  herbeigeführt  hat.  Auch  in  letzterem  Falle  ist  er  es,  der, 
allerdings  durch  Andere,  auf  österreichischem  Boden  eine  Verletzung 
der  hier  gtlUigen  Strafgesetze  herbeiführt,  sodafs  er  in  Wirklidikeit 
durch  die  von  ihm  eingeleiteten  Mafsnahmen  es  erreicht,  auf  öster- 
reichischem Gebiete  zu  delinquieren.  Es  liegt  also  der  Fall  eines  vom 
Auslande  her  in  Österreich  begangenen  Vergehens  vor,  ein  Fall,  wie 
ihn  das  Strafgesetz  im  §  295  St  G.  (Errichtung  einer  geheimen  Gesell- 
schaft vom  Auslande  her)  ausdrücklich  als  strafbar  erklärt 

Auf  Grund  des  Gesagten  war  der  Nichtigkeitsbeschwerde  der 
Staatsanwaltschaft  stattzugeben,  das  Urteil  betrefib  des  Angeklagten  H. 
zu  beheben  und  die  Sache  in  dieser  Richtung  zur  neuerlichen  Verliand- 
lung  und  Entscheidung  zu  verweisen. 


Rechtsprechung  der  schweizerischen  OerichtshSfe. 

Älnnentationssache ;  sie  wird  nach  kantonalem  Recht,  nicht  nach 

schtveijs.  Obligationenrecht  beurteilt. 

Urteil  des  Obergerichts  des  Kantons  Aai^u  vom  20.  April  1893  (Zeitschiift 

des  Bemer  Juristen-Verems,  30.  Bd.  S.  419). 

Die  Mutter  eines  aufserehelich  geborenen  Kindes,  welches  nach 
Verflufs  eines  Monats  nach  der  Geburt  mit  Tod  abgegangen,  belangte 
den  Vater  um  Leistung  eines  Alimentationsbeitrages  und  mit  der  Be- 
hauptung, dafs  ihre  Niederkunft  eine  längere  Krankheit  zur  Folge  ge- 
liabt,  um  Entrichtung  einer  diesbezüglichen  Entschädigung.  Die 
Klägerin  machte  geltend,  dafs  im  Falle  nicht  die  Bestimmungen  des 
aarg.  Civilrechts,  §§  243  und  241,  sondern  Art  50,  54  und  55  des 
O.-R.  zur  Anwendung  kommen  und  beanspruchte  im  ganzen  einen  Be- 
trag von  Fr.  500. 

Das  Bezirksgericht  ist  von  der  Ansicht  ausgegangen:  Bei  Fest- 
setzung des  der  Klägerin  gebührenden  Betrefinisses  sei  nicht  das 
schweizerische  Obligationenrecht,  sondern  das  aai^uische  bürgerliche 
Gesetz  mafsgebend. 
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Der  Aufiassnng  des  Bezirksgerichts,  dafs  der  Anspruch  der 
Klttgerin  auf  Grund  des  aargauischen  bürgerlichen  Gesetzes  auszumitteln 
sei  und  das  schweizerische  Obligationenrecht  hicbei  nicht  in  Bertlck- 
siehtigung  falle,  mufs  beigepflichtet  werden.  Die  auf  die  blofse  That- 
sache  der  Vaterschaft  gestützte  Klage  ist  keine  Klage  aus  unerlaubten 
Handlungen,  sondern  bat,  wie  schon  vom  Bundesgericht  entschieden 
worden,  ihr  Fundament  in  Verhältnissen,  welche  dem  Personenrecht 
angehören,  sonach  von  der  kantonalen  Gesetzgebung  beherrscht  werden. 


Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

I.    Dentschland. 

1.  Reiclisgesetze,  kaiserliche  Verordnungen  etc. 

Verordnung  zur  Ausführung  des  Gesetzes  zum  Schutz  der 
Warenbezeichnungen  vom  12.  Mai  1894  (R.G.B1.  S.  441) 
und  des  Gesetzes,  betr.  den  Schutz  von  Gebrauchsmustern, 
vom  1.  Juni  1891  (R.G.Bl.  S.  290),  vom  80.  Juni  1894  (R.G.B1. 
S.  495). 

2.     Gesetze,   Verordnungen   etc.   der  einzelnen 

Bundesstaaten. 

Prenfteii. 

(Mitgeteilt  von  Herrn  Landgerichtsrat  Dr.  Menzen  in  Hechlng^.) 

1.  Allgemeine  Yerftlgung  des  Justizministers  vom  9.  März  1893, 
betreffend  die  Zustellung  gerichtlicher  Zahlungs-  oder 
Leistungsverbote  der  im  Ausland  befindlichen  Dritt- 
schuldner (Just-Mui.-Bl.  S.  70). 

Die  Bestimmung  in  Ziffer  6  Absatz  6  der  allgemeinen  Verftlgung 
vom  20.  Mai  1887,  betreffend  die  im  Auslande  zu  erledigenden  Schreiben 
der  Justizbehörden  (Just.-Min.-Bl.  S.  139)  ^)  hat  hiedurch  im  allge- 
meinen diejenige  Fassang  erhalten  wie  solche  bereits  in  Bd.  III  S.  456 
der  Zeitschrift  für  „Württemberg"  abgedruckt  ist. 

2.  Allgemeine  Verfügung  des  Justizministers  vom  25.  April  1893, 
betr.  die  für  das  Strafregister  dem  Reichsjustizamt  be- 
stimmten Mitteilungen.  (Just.-Min.-Bl.  S.  127).  Wie  in  Bd.  in 
S.  455  d.  Zeitschrift  bei  „Bayern**  No.  8. 

8.  Allgemeine  Verfügung  des  Preufsischen  Justizministers  vom 
27.  September  1893,    betreffend  die  Ausführung    des    Ausliefe- 


1)  Siehe  Meuten,  Deutsche  Anslieferungsvertriige  etc.  S.  145. 
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rnngsvertrages  mit  Italien  vom  3  1*  Oktober  187  1  (ReichB- 

Gesetzbl.  8.  446)«). 

„Die  Justizbehörden  werden  davon  in  Kenntnis  gesetzt,  dafs  das  zwischen 
Deutschland  und  Italien  einerseits  und  der  Schweiz  andererseits  am  25.  Juli 
1873  getroffene  Abkommen  Über  die  Durchlieferung  der  zwischen  Deutscdi- 
land  und  Italien  auszuliefernden  Personen  durch  die  ^hweiz  (No.  35  des  Gen> 
tralblattes  for  das  Deutsche  Reich)*)  von  der  schweizerischen  Begierun?  am 
23.  Juli  d.  J.  aufgekündigt  worden  und  somit  nach  Ablauf  der  in  Artikel  V 
Abs.  3  desselben  festeeeetzten  Frist  von  einem  Monat,  mithin  am  23.  August 
d.  J.,  aufser  Wirksainkeit  getreten,  seitdem  also  für  die  Durchlieferung  der 
von  Italien  an  Deutschland  und  umgekehrt  auszuliefernden  Verbrecher 
durch  die  Schweiz  ausschliefslich  der  Artikel  10  des  Auslieferungsvertrages 
zwischen  Deutschland  und  der  Schweiz  vom  24.  Januar  1874  (Reichs-Gesetzol. 
S.  113)^)  mafs^ebend  ist. 

Mit  Rücksicht  hierauf  wird  der  Absatz  2  der  allgemeinen  Verfügung  vom 
15.  Januar  1878  (Ju8t.-Min.-Bl.  S.  18)^)  aufgehoben;  es  bedarf  mithm  in  dem, 
eine  Auslieferung  aus  Italien  anregenden  Berichte  nicht  mehr  der  Angabe 
des  deutschen  Grenzortes,  an  welchem  die  Übergabe  erfolgen  soll.^  (Freafs. 
Just-Min.-Bi.  1893  S.  294). 

4.  Allgemeine  Verfolgung  des  Justizministers  vom  27.  November 
1898)  betreffend  die  Berechnung  der  bei  Preufsischen  Gre- 
richten  erwachsenen  Rech  tshUlfekosten  in  Angelegen- 
heiten der  Unfall-,  Invaliditäts-  und  Alters  versiehe  rang 
(Just-Min.-Bl.  S.  342). 

„Im  Einvernehmen  mit  dem  Herrn  Reichskanzler  bestimme  ich, 
dafs  hinsichtlich  der  Erstattung  von  RechtshUlfekosten,  welche  bei 
Preufsischen  Gerichten  in  Angelegenheiten  der  Unfall-,  Invaliditäts- 
und  Altersversicherung  erwachsen,  nach  folgenden  Grundsätzen  ver> 
fahren  wird: 

I.  Nach  gesetzlicher  Vorschrift  sind  die  Genossenschaften  und  Ver- 
sicherungsanstalten verpflichtet,  die  Kosten  der  Rechtahülfe,  welche  in 
Angelegenheiten  der  vorbezeichneten  Art  auf  Ersuchen  der  BenifB- 
genossenschafts-  und  Sektionsvorstände,  der  Vorstände  und  Organe  der 
Versicherungsanstalten  nnd  der  besonderen  Kasseneinrichtungen,  sowie 
der  Schiedsgerichte  seitens  preufsischer  Gerichte  geleistet  wird,  insoweit 
zu  erstatten,  als  sie  in  Tagegeldern  und  Reisekosten  der  Justizbeamten 
sowie  in  Gebtlhren  ftlr  Zeugen  und  Sachv^ständige  oder  in  sonstigen 
baren  Auslagen  bestehen. 

Unter  die  „sonstigen  baren  Auslagen^  fallen  im  allgemeinen 
alle  sonstigen  Beträge,  welche  aus  Anlafs  der  Rechtshtllfeleistung  ans 
Preufsischen  Justizfonds  thatsächlich  verauslagt  werden.  SchreibgebUhr^i 
sind,  soweit  solche  überhaupt  zu  erheben  sind,  nach  dem  durch  §  80 
des    deutschen  Gerichtskostengesetzes    bestimmten  Satze    zu   berechnen. 

Soweit  seitens  der  Gerichte  bei  Erfüllung  der  Rechtshülfepflicht 
die  Thätigkeit  der  Gerichtsvollzieher  und  HülfsgerichtsvoUzieher  in  An- 


2)  Vffl.  Zeitschr.  Bd.  III,  S.  660  unter  „Schweiz*«. 

3)  Mengen^  Deutsche  Anslieferangsverträge  S.  63,  Anmerk.  2. 

4)  Menzen,  Ebend.  S.  105. 

5)  Menzen,  Ebend.  S.  66,  Anmerk.  5. 
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sprach  genommen  wird,  und  diese  für  ihre  Thtttigkeit  an  Stelle  der 
Gebühren  und  Reisekosten  eine  Vergütung  nach  Mafsgabe  der  §§  24, 
25,  43,  50,  51  der  Oerichtsrollzieherordnung  erhalten,  findet  eine  Er- 
stattung seitens  der  Genossenschaften  und  Versicherungsanstalten  nicht 
statt  Dagegen  sind  die  Betrage,  welche  den  Gerichtsvollziehern  und 
HtÜfsgerichtsvoUziehern  gemäfs  §  25  Absatz  2,  oder  welche  den  mit 
der  Wahrnehmung  einzelner  Gerichtsvollziehergesch&fte  beauftragten 
Personen  gemäfs  §  48  Absatz  3  der  Gerichtsvollzieherordnung  in  vollem 
Umfange  vergütet  werden  —  so  insbesondere  die  Postgebühren  bei 
Zustellungen  — ,  ab  erstattungspflichtig  in  Rechnung  zu  stellen. 

Für  die  Zustellungen,  welche  unter  §  54  der  Gerichtsvollzieher- 
ordnung fallen,  werden  —  abgesehen  von  den  Schreibgebühren  —  nur 
die  verauslagten  Postgebühren  in  Ansatz  gebracht 

II.  Die  unter  I.  dargelegten  Grundsätze  finden  entsprechend  An- 
wendung, wenn  das  Ersuchen  um  Rechtshülfe  von  dem  Reichs- Ver- 
sichemngsamt  oder  einem  Landes  versieh  er  ungsamt  ausgegangen  ist.** 

5.  Durch  allgemeine  Veifligung  vom  9.  Mai  1894  (Just-Min.-Bl. 
S.  129)  hat  der  preufsische  Justizminister  unter  Bezugnahme  auf  die 
allgemeinen  Verfügungen  vom  14.  Juni  1876  und  11.  Juli  1885 
(Just.-Min.-Bl.  S.  123  bezw.  259)  ein  Verzeichnis  der  Verträge  des 
vormaligen  Zollvereins  und  des  Reiches  mit  auswärtigen 
Staaten,  in  denen  Bestimmungen  über  die  Nachlafsbehand- 
lung  enthalten  sind,  zur  Kenntnis  der  Justizbehörden  gebracht. 


II.    Answftrtige  Staaten. 
Belarlen. 

Loi  du  25.  mars  1894,  relative^  Tacquisition  de  la  qualit^ 
de  Beige  (Moniteur  Beige,  1894  No.  91): 

Art.  1.  L'individu  n^  en  Belgique  d'un  ^tranger  qui  n'aura  pas  fi&it 
devant  Tantorit^  compätente,  dans  l*ann^e  qoi  a  suivi  F^poque  de  sa  ma^oritä, 
la  d^claration  prescrite  par  Tarticle  9  du  Code  civil,  on  qui  aura  fait  une 
d^iaration  nulle  on  insufnsante,  sera,  s'il  a  satisfait,  en  Bel^que,  auz  obliffa- 
tions  de  la  loi  de  milice,  admis  ä  faire  encore  sa  d^claration  dans  le  delai 
de  deiu  ann^es  k  compter  du  jour  de  la  publication  de  la  präsente  loi. 

Art,  2.  Sera,  dans  le  m^me  d^lai  de  deuz  aimto,  admis  &  recouvrer 
la  qnalit^  de  Beige,  en  remplissant  les  formalit^  prescrites  par  Tartide 
1er  de  la  loi  du  4  juin  1839  tout  iodividu  qui,  avant  pu  conserver  cette 
qualitä  auz  termes  de  cette  loi,  Tanra  perdue  en  ne  nüsant  qu'une  döclaration 
nulle  on  insuffisante. 

Art  3.  Sera  aussi  admis,  dans  le  m§me  d^iai  de  deuz  ann^^  ^ 
rfelamer  la  qualitd  de  Beige,  en  remplissant  les  formalit^  prescrites  par 
la  loi  du  22  septembre  1835,  tout  habitant  des  provinces  septentrionales  de 
rancien  rojaume  des  Pays-Bas  qui,  r^sidant  en  Belgique  avant  le  7  fr^vrier 
1831  et  ayant,  depuis  lors,  Continus  d*y  rdsider,  n'aura  pas  fait  la  d^laration 
prescrite  par  cette  loi  ou  n'aura  fait  qu'une  d^claration  nulle  ou  insuffisante. 

Art  4.  Sera  ägalement  admis,  dans  le  mdme  d^lai  de  deuz  ann^,  k 
faire  la  d^daration  pr^vue  k  Tarticle  4.  $  l«r,  de  la  loi  du  6  aoüt  1881,  tout 
individu  dont  le  pöre  ou  la  m^  veuve  a  obtenu  la  naturalisation  et  qui 
n'aura  pas  fait,  dims  Pannöe  de  sa  majoritä,  pareille  d^laration  ou  n'aura 
fait  qu'une  d^daration  nulle  ou  insuffisante. 
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Art  5.  Ceux  qui  deviendront  Beiges  dans  ies  cas  pr^vus  par  les  articleB 
pr^cMents  ne  ponrront  se  prövaloir  ae  cette  qualit^  qu'aprös  avoir  rempli 
les  conditioiis  qui  leiir  sont  impos^  par  ces  articles  et  senlement  poor 
Fezercice  des  droits  onverts  k  lear  profit  depuis  cette  öpoque. 

Art.  6.  Les  enfants  et  descendants  mfyeurs  de  ceux  qui  sont  admis  k 
deyenir  Beiges  eii  vertu  des  articles  l«r  k  3,  poarront  r6cUmer  la  qoalit^  de 
Beige  dans  le  dölai  de  deux  ann^es  k  compter  de  la  pnblication  de  ia  präsente 
loi,  en  remplissant  les  formalit^  prescrites  par  les  lois  eitles. 

Leurs  enfants  et  leurs  descendants  mmenrs  seront  admis  k  faire  cette 
r^lamation,  moyennant  raccomplissement  des  ni§mes  formalit^  dans  Tann^ 
qtu  sniyra  l'öpoque  de  lear  migoritä. 

Art  7.  La  präsente  loi  sera  obligatoire  dös  le  lendemain  de  sa  pablica- 
tion  au  Moniieur, 

Franlurelek« 

L  Dekret  des  Präsidenten  der  Republik  vom  4.  Febraar  1894 
(Journal  off.  1894  No.  41),  wodurch  das  Gesetz  yom  8.  Augast  1893 
tlber  den  Aufenthalt  der  Ausländer  in  Frankreich  etc.  (s.  oben  S.  433  ff.) 
auch  auf  Algerien  anwendbar  erklärt  ist 

IL  Loi  sur  la  lettre  de  change  du  7.  Juin  1894  (Off.  du  8). 

Unique  article: 

„Le  §  1er  de  rart.  110,  Tart.  112  et  le  demier  §  de  Tart.  632  du  Code 
de  commerce  eont  modifiäs  ainsi  qu'il  suit: 

Art  110,  §  1er.  La  lettre  de  change  est  tiräe  soit  d'an  lieu  sur  Tantre, 
soit  d'un  lieu  sur  le  mdme  lieu. 

Art  112.  Sont  räput^es  simples  promesses  toutes  lettres  de  change 
contenant  sunposition  soit  de  nom,  soit  de  qualitä. 

Art.  632|  demier  §  . . .  .  Eiitre  toutes  personnes,  les  lettres  de  change.*' 


Gesetz    vom    30.    Dezember    1893,    betreffend    die    Fremden- 
polizei  (Memorial  1894,  No.   1). 

Honteneffro. 

Das  allgemeine  Gesetzbuch  über  Vermögen  für  das  Fürstentum 
Montenegro^)  enthält  über  gegenseitige  Anwendung  ein- 
heimischer nnd  ausländischer  Gesetze  folgende  Bestimmungen: 

Art.  5.  Die  montenegrinischen  Gesetze  und  Anordnungen  haben  im 
allgemeinen  in  dem  ganzen  Staategebiete  Montenegros  Geltung,  sie  gelten 
in  Yermö^ensyerhältnissen  sowohl  für  Montenegriner,  als  auch  für  Aasländer, 
welche  sich  in  diesem  Lande  aufhalten,  oder  denen  daselbst  Recht  ge- 
sprochen wird. 

Art.  6.  Der  Handel  und  der  Verkehr  mit  dem  Auslande  bedingen  be- 
sondere Verhältnisse,  fUr  welche  Ausnahmen  von  der  im  Torstehenoen  Ar- 
tikel aufgestellten  allgemeinen  Regel,  gestattet  werden.  Es  giebt  denmach 
Fälle,  in  denen  an  Stelle  montenegrinischer  ausländische  Gesetze  in  Monte- 
negro selbst  angewendet  werden,  wie  denn  andererseits  montenegrinische 
Gesetze  in  anderen  Staaten  zur  Anwendung  gelangen. 


1)  In  die  deutsche  Sprache  übertragen  und  mit  einer  Eanleitong  ver- 
sehen von  Adalbert  8hek,  Berün  1893;  s.  anch  Zeitschrift  Bd.  III,  §.  664. 
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Die  hierher  gehörigen  einzehien  Fälle  sind  in  den  Artikeln  786  bis 
800  des  Gesetzbuches  autgezählt  und  daselbst  die  bezüglichen  Anordnungen 
ffegeben;  diese  Anordnungen  selten  jedoch  nur  insoweit,  als  sie  durch  die 
Bestimmungen  der  fönenden  Artikel  7,  8  u.  9,  durch  Staatsverträge  oder 
durch  ein  oesonderes  Uesetz  nicht  ein^^eschränkt  oder  geändert  werden. 

Art.  7.  Selbst  in  jenen  Fällen,  m  denen  nach  dem  vorstehenden  Ar- 
tikel ausländische  Gesetze  zur  Anwendung  gelangen,  haben  die  montene- 
grinischen Gerichte  nach  ihrer  Amtspflicht  nur  jene  ausländischen  Gesetze 
zu  berücksichtigen,  welche  nach  einem  Staatsverträge  oder  einem  Zwingenden 
montenegrinischen  Gesetze  ausdrücklich  Anwendung  zu  finden  haben. 

£ntoteht  ein  Zweifel  über  den  Inhalt  aller  sonstigen  ausländischen  Ge- 
setze, so  haben  die  Grerichte  ihre  Übereinstimmung  mit  den  montenegrinischen 
Gesetzen  vorauszusetzen,  solang  die  Parteien  eine  Abweichung  in  dem  Inhalt 
jener  fremden  Gesetze  nicht  nachweisen. 

Art  8.  Fi'emde  Gesetze  werden  bei  den  montenegrinischen  Gerichten 
in  jenem  Falle  gar  nicht  berficksichtigt,  wenn  sie  mit  den  montenegrinischen 
Gkoetzen  in  Bezue  auf  die  öffentliche  Ordnung  und  Sicherheit  im  Wider- 
spruche stehen.  Desgleichen  werden  jene  fremden  Gresetze  nicht  anerkannt, 
welche  gcffen  die  gute  Sitte  verstoisen,  oder  eine  inhumane  Einrichtung 
(etwa  die  Sklaverei),  welche  in  Montenegro  nicht  geduldet  wird,  billigen. 

Art  9.  Falls  ein  Staat  in  seinen  gesetzlichen  Anordnungen  in  Be- 
ziehung auf  Vermögensverhältnisse  die  eigenen  Staatsangehörigen  und  Monte- 
negriner venchieden  und  zwar  zum  Nachteile  der  letzteren  behandelt,  so 
hat  das  Justizministerium  im  Einvernehmen  mit  dem  Staatsrate  zu  verordnen, 
dafs  mit  den  Staatsangehörigen  jenes  Staates  nach  dem  Grundsatze  der 
Gegenseitigkeit  vorzugehen  sei,  d.  i.,  es  wird  in  Montenegro  zu  ihrem  Nach- 
teile derselbe  Unterschied  gemacht. 

Art.  786.  Handelt  es  sich  um  die  Feststellung  der  Rechtsfähig- 
keit, ob  beispielsweise  jemand  und  in  weichem  Mafse  Eigentümer  von  Sachen 
einer  bestimmten  Art  sein  kann,  so  sind  die  Gesetze  jenes  Ortes  anzuwenden, 
unter  welche  die  bestimmte  Art  von  Sachen  oder  Geschäften  fällt. 

Art  787.  Bei  der  Entscheidung  darüber,  ob  der  Bestand  einer  rechts- 
fähigen Gesellschaft,  einer  Stiftung  oder  im  allgemeinen  einer 
juristischen  Person  gesetzmäfsig  ist,  werden  die  Gesetze  ihres  Wohn- 
sitzes zur  Richtschnur  genommen. 

Art.  788.  Der  Umfang  der  gesetzmäfsigen  Handlungsfähigkeit 
einer  Person  zur  Verfügung  m  ihren  Vermögensverhältnissen  ist  nach  ihren 
Ueimatseesetzen  zu  beurteilen. 

Auf  diejenigen  Rechtsgeschäfte  über  Vermögen,  welche  Ausländer  mit 
einander,  oder  mit  Montenegrinern  in  Montenegro  eingehen,  und  welche  in 
diesem  Lande  erfüllt  und  geurteilt  wei*den  sollen,  sind  bezüglich  der  Hand- 
Inngsfähigkeit  die  montenemnischen  Gesetze  jedesmal  anzuwenden,  wenn  sie 
für  den  Bestand  und  die  Festigkeit  des  abgeschlossenen  Rechtsgeschäftes 
günstige  sind. 

Art.  789.  Kann  einem  in  Montenegro  wohnhaften  Ausländer  wegen 
Biinderiährigkeit  oder  aus  einem  anderen  Grunde  die  volle  vermögensrecnt- 
liche  Handlungsfähigkeit  nicht  zuerkannt  werden,  so  kann  demselben  die 
montenegrinische  Behörde  einen  Vormund  bestellen,  wenn  ihm  die  Heimats- 
behörde einen  solchen  nicht  bestellt  hat 

In  einer  solchen  Vormundschaft  ist  sich  überhaupt  nach  den  Landes- 
g[esetzen  jener  Behörde  zu  benehmen,  welche  sie  beäteilt  hat.  Handelt  es 
sich  aber  um  die  Bevormundung  euies  Minderjährigen,  so  wird  die  Dauer 
derselben  nach  seinen  Heimatsgesetzen  beurteilt 

Art  790.  Das  Eieentum  an  unbeweglichen  Gütern  und  andere 
dingliche  Rechte  an  solchen  ist  nur  den  Gesetzen  jenes  Ortes,  wo  sie  sich 
befinden,  und  keinen  anderen,  unterworfen. 

Art  791.  Dee^leichen  alt  für  das  Eigentum  und  andere  dingliche 
Rechte  an  beweglichen  Sacnen  im  allgememen  die  vorstehend  aufgestellte 
Regel. 
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Für  die  £rwerbunK  oder  Abtretung  einer  beweglichen  Sache  oder  eines 
dinglichen  Rechtes  an  derselben  dienen  zur  Richtschnur  die  Gresetze  des 
Ortes,  wo  sich  die  Sache  in  jenem  Zeitpunkte  befindet,  in  dem  die  Handlung 
oder  das  Rechtsgeschäft,  welches  die  Grundlage  jener  Erwerbung  oder  Al^ 
tretung  bildet  (z.  B.  ein  Kauf),  zu  stände  gekommen  ist 

Handelt  es  sich  jedoch  um  die  Ersitzung  einer  beweglichen  Sache,  so 
entscheiden  die  Gesetze  des  Ortes,  wo  sich  die  Sache  im  Zeitpunkte  des  Be- 
ginnens der  Ersitzung  befunden  hatte;  die  Gresetze  dieses  Ortes  gelten  auch 
für  die  Beendigung  der  Ersitzung,  sowie  für  alle  daraus  entspringenden  Ver- 
hältnisse. 

Art.  792.  Die  aus  einem  Vertrage  entstehenden  Rechte  und  Ver- 
bindlichkeiten werden  nach  den  Gesetzen  jenes  Ortes  beurteilt,  den  die  Par- 
teien bestimmt  haben,  oder  von  welchem  nach  der  Natur  des  Rechts- 
geschäfts  oder  anderen  Umständen  anzunehmen  ist,  dafs  ihn  die  Parteien  bei 
er  VertrMfsschlie&ung  im  Sinne  hatte,  oder  der  bestimmt  worden  wäre, 
wenn  sie  darauf  gedaät  hätten. 

Es  kann  dies  sein:  der  Ort  des  Vertragsabschlusses,  oder  der  Ort  der 
Erfüllung,  oder  der  Ort,  wo  über  das  aus  dem  Vertrage  entspringende  Rechte- 
Verhältnis  entschieden  wird,  oder  endlich  jener  Ort,  welcher  sonst  nach  den 
vorliegenden  Umständen  als  Mittelpunkt  des  betreffenden  Rechtsgeschäftes 
angesenen  werden  kann.  Diese  allgemeine  Regel  gilt  lodoch  nur  für  die 
obugatoriscbe  Seite  des  RechtsgeschSfts,  während  alle  ainglichen  aus  dem- 
selben entspringenden  Rechte  immer  dem  Gesetze  des  Cmes  unterworfen 
bleiben,  wo  sich  die  Sache  befindet  (Art.  790—791). 

Art.  793.  Schadensersatzansprüche  aus  einer  unerlaubten 
Handlung  werden  nach  den  Gesetzen  jenes  Ortes  beurteilt,  wo  die  Hand- 
lung, aus  welchem  der  Schaden  entstanden  ist-,  gesetzt  wurde.  Eine  Ane- 
nahme  hiervon  bilden  dio  im  Artikel  796  lit.  c.  angeführten  Fälle. 

Art  794.  Desgleichen  sind  Schuld  Verhältnisse  aus  verschiedenen 
Geschäften,  Handlungen,  Verhältnissen,  Verträge  und  unerlaubte 
Handlungen  ausgenommen  (792,  793)  nach  den  Gresetzen  des  Ortes  zu  be- 
urteilen, wo  die  Handlung  oder  das  Ereignis,  aus  dem  die  Schuld  entsteht, 
vorgefallen  ist. 

Art.  795.  Die  Wirksamkeit  und  die  Folge  des  Urteils  eines  aus- 
ländischen Gerichtes  werden  nach  den  Gesetzen  jenes  Staates,  dem  das 
Gericht  untersteht,  beurteilt  Es  sind  jedoch  diese  Wirksamkeit  und  die 
Folgen  nicht  weiter  auszudehnen,  als  nach  montenegrinischen  Gesetzen  die 
Wincung  der  inländischen  Urteile  reicht  (796c.). 

Art.  796.  Die  Urteile  ausländischer  Gerichte  werden  in  Montenegro 
in  folgenden  Fällen  unbedingt  nicht  anerkannt: 

a.  wenn  in  einem,  gegen  einen  Montenegriner  erhobenen  Rechtastreit 
demselben  keine  Gelegenheit  geboten  war,  sich  persönlich  oder 
durch  Vermittelung  der  montenegrinischen  Behörden  im  Rechtntreit, 
welcher  mit  jenem  Urteile  entschieden  worden  ist,  gehörig  zu  ver- 
teidigen ; 

b.  wenn  das  ausländische  Gericht  bei  seiner  Amtshandlung  auf  die 
Handlungrsfähigkeit  des  Montenegriners  in  Vermögensveroältnissen 
und  die  aaraus  entspringenden  Rechte  desselben  keine  Rücksicht  ge* 
nommen  hatte; 

c.  wenn  das  Urteil  eine  Leistung,  zu  der  nach  montene^inlschen  Ge- 
setzen niemand  gezwungen  werden  kann,  oder  die  Zahlung  einer 
Geldstrafe  oder  eines  Ersatzes  für  eine  Handlung,  der  die  montene- 
grinischen Gesetze  solche  Wirkung  nicht  beimessen,  zum  Gegen- 
stande hat. 

Art.  797.  Wenn  ein  montenegrinisches  Gericht  ein  Urteil  eines  aus- 
ländischen Gerichts  anerkennt,  so  hat  es  sich  hierdurch  doch  noch  nicht  znr 
Vollstreckung  jenes  Urteils  verpflichtet.  Die  Vollstreckung  ausländischer 
Urteile  erfolgt  nur  auf  Grundlage  der  in  solchen  Angelegenheiten  zwischen 
Montenegro  und  dem  fremden  Staate  beobachteten  G^enseitigkeit. 
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Nachdem  die  Vonchziften  darüber,  wie  die  Vollstreckung  von  Urtdlen 
«rfolgt,  im  allgemeinen  in  den  Rahmen  der  Gerichtsordnunff  und  des  Ver- 
fiihrens  fallen,  so  finden  die  diesbezüglichen  Anordnungen  den  geeignetsten 
Platz  im  Gesetze  über  das  gerichtliche  Verfahren. 

Art  798.  In  Bezug  auf  die  Form,  d.  i.  auf  welche  Weise  die  fiufsere 
Seite  eines  Bechlsgeschims  Aber  Vermögen  geregelt  sein  soll,  ist  nach  den 
Gesetzen  de^enigen  Ortes  vorzu^hen,  wo  das  Greschäft  abgeschlossen  wird. 

Wenn  jedoch  ein  Geschäft  m  der  Form  den  Vorschriften  der  montene- 
ffiiiiiflchea  Gesetze  entspricht,  so  können  die  montenegrinischen  Gerichte  die 
Gesetzmäbiffkeit  derselben  anerkennen,  wenn  es  selbst  allen  gesetzlichen  An- 
ordnungen des  Ortes,  wo  es  zu  stände  gekommen  ist,  nicht  entsprechen  sollte. 

Art  799.  Die  Form  und  jene  Förmlichkeiten,  welche  bei  Erwerbung 
des  Ei^ntums  oder  eines  anderen  dinglichen  Rechtes,  sowie  bei  einem 
Wechsd  des  Trägers  eines  solchen  Rechtes,  zu  beobachten  sind,  unterliegen 
den  Rechtsnormen  jenes  Ortes,  wo  sich  diese  Sachen  befinden  (790,  791). 

Art.  800.  Hat  die  Staatsbürgerschaft  darauf  Einflufs,  nach  welchen 
Rechtsnormen  ein  Rechtsgeschäft  beurteilt  werden  soll,  so  ist  in  dem  Falle, 
dala  jemand  seines  früheren  Staatsbürfferrechtes  verlustig  geworden  wäre, 
ohne  ein  anderes  erworben  zu  haben,  wanrend  der  Fortdauer  dieses  Zastandes, 
ein  solches  Rechtsgeschäft  nach  den  Gesetzen  jenes  Staates  zu  beurteilen, 
dessen  Staatsbürgerschaft  jene  Person  früher  hatte. 

IVleAerUinde. 

Das  Gesetz  über  die  Staatsangehörigkeit  in  den  Nieder- 
landen vom  12.  Dezember  1892  (Staatsblad  No.  268,  mit  Anmerkungen 
heransgegeben  von  H.  J.  Ä.  Mulder^  's-Gravenhage,  1893)  lautet: 

Art  1.    Niederländer  sind  durch  die  Geburt: 

a.  jedes  legitime,  oder  durch  den  Vater  anerkannte  natürliche  Kind, 
dessen  Vater  zur  Zeit  der  Geburt  des  Kindes  die  Eigenschaft  eines 
Niederländers  besitzt; 

b.  das  legitime  Kind  eines  Niederländers,  der  während  300  Tage  vor 
der  Geburt  des  Kindes  gestorben  ist; 

c  das  allein  von  der  Mutter  anerkannte  natürliche  Kind,  dessen  Mutter 
zur  Zeit  der  Geburt  die  Eigenschaft  einer  Niederländerin  besitzt; 

d.  das  weder  durch  den  Vater,  noch  durch  die  Mutter  anerkannte  na- 
turliche Kind,  welches  im  Königreich  geboren  ist 

Art  2.    Niederländer  sind  auch: 

a.  das  Kind  von  einem  Eingesessenen  des  Königsreichs,  sei  es  Vater 
oder  Mutter  —  nach  der  in  Art,  1  gemachten  Unterscheidung^  — 
die  selbst  von  einer  im  Könimich  warnenden  Mutter  geboren  sind, 
solang  sich  nicht  herausstellt,  dals  das  Kind  als  fremdes  einem 
andern  Lande  angehört; 

b.  das  im  Königreicne  ausgesetzte  oder  verlassene  Kind ,  solang  Über 
diese  Abstammung,  sei  es  als  legitimes  oder  illegitimes,  nichts  er- 
wiesen ist. 

Art.  3.  Die  Staatsangehörigkeit  durch  Naturalisation  wird  erworben 
durch  Verleihung.  Für  jeoe  Naturalisation  sind  an  die  Staatskasse  hundert 
Gulden  zu  entrichten. 

Bei  jedem  Gesuch  um  Naturalisation  sind  folgende  Nachweise  vor- 
zulegen: 

1.  daft  der  Gesuchsteller  im  Sinne  des  niederländischen  Gesetzes  voll- 
jährig ist: 

2.  dafs  er  die  E^enschaft  eines  Niederländers  verloren  hat  oder  dafs 
er  während  der  letzten  ftlnf  Jahre  seinen  Wohnsitz  oder  Aufenthalt 
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im  Königreich  oder  dessen  Kolonien  oder  Besitzungen  in  anderen 
Weltteilen  gehabt  hat; 
3.  dafs  er  die  Naturalisattonskosten  zu  hundert  Gulden  bezahlt  hat. 
Wenn  der  Gesuchsteiler  einem  andern  Lande  angehört,  kann  ihm 
der  Nachweis  auferlegt  werden,  dafs  der  auswärtige  Staat  keine  Ein- 
sprache gegen  die  Naturalisation  erhebt.  Im  Fall  die  Naturalisation 
nicht  verliehen  wird,  wird  die  bezahlte  Summe  an  den  Gesuchsteller 
zurückgegeben. 

Art.  4.  Naturalisation  kann  auch  aus  besonderen  Gründen  von  Staats- 
wegen  verliehen  werden,  wobei  die  Bestimmungen  des  Art.  3  nicht  in  An- 
wendung kommen. 

Die  Verleihungsurkunde  regelt  in  jedem  besonderen  Falle  die  Beding- 
ungen der  Naturalisation. 

Art.  5.  Die  Frau  folgt  durch  die  Heirat  der  Staatsangehörigkeit  des 
Mannes. 

Eine  verheiratete  Frau  kann  nicht  um  Naturalisation  nachsuchen. 

Die  dem  Manne  verliehene  Naturalisation  erstreckt  sich  von  Rechts- 
wegen auf  seine  Ehefrau. 

Nach  Auflösung  der  Ehe  gelten  Art  8  und  9. 

Art.  6.  Das  eheliche  oder  legitimierte  Kind  eines  als  Niederländer 
naturalisierten  Vaters,  welches  vor  dessen  Naturalisation  geboren  wurde, 
ebenso  das  durch  seinen  als  Niederländer  naturalisierten  Vater  anerkannte  na- 
türliche Kind,  welches  vor  dessen  Naturalisation  geboren  wurde,  wird  als 
mitnaturalisiert  betrachtet,  und  behält  die  Eigenschaft  eines  Niederländers, 
bis  es  im  Sinne  des  niederländischen  Gresetzes  volljährig  geworden  ist; 
während  eines  Jahres  darnach  kann  dasselbe  bei  dem  Bürgermeister  oder 
dem  Vorsteher  des  letzten  Wohnplatzcs  im  Köni^eich  oder  dessen  Kolonien 
oder  sonstigen  auswärtigen  Besitzungen,  oder  bei  dem  niederländischen  Ge- 
sandten oder  Konsuln  seinen  Willen  zu  erkennen  geben,  dafs  es  nicht  länger 
von  der  Naturalisation  Gebrauch  machen  wolle.  Dasselbe  gilt  in  Ansehung 
eines  ehelichen  oder  legitimierten  Kindes,  wenn  die  Mutter  als  Witwe  naturali- 
siert wurde,  und  in  Ansehung  des  natürlichen  Kindes,  das  allein  durch  seine 
Mutter  anerkannt  und  vor  deren  Naturalisation  geboren  wurde. 

Art  7.    Die  niederländische  Staatsangehörigkeit  wird  verloren: 

1.  durch  Naturalisation  in  einem  anderen  Lande  oder,  soviel  einen  Minder- 
jährigen betrifft,  wenn  derselbe  die  fremde  Nationalität  durch  Na- 
turalisation des  Vaters  oder  der  Mutter  in  einem  anderen  Lande, 
nach  den  im  Art  1  gemachten  Unterscheidungen  erlangt; 

2.  durch  Verheiratung  emer  Niederländerin  an  einen  Ausländer; 

3.  durch  Erwerb  einer  fremden  Nationalität  nach  dem  Willen  des  Er- 
werbers ; 

4.  durch  ohne  königliche  Erlaubnis  erfolgten  Eintritt  in  fremden  Kriegs- 
oder  Staatsdienst; 

5.  durch  Begründung  eines  festen  Wohnsitzes  aufser  im  Landesdißnst, 
aufserhalb  des  Königreichs,  der  Kolonien  oder  sonstigen  auswärtigen 
Besitzungen  während  eines  Zeitraums  von  10  aufeinander  folgenaen 
Jahren,  es  sei  denn,  dafs  der  Abwesende  vor  Ablauf  dieses  Zdtraumes 
bei  dem  Bürgermeister  oder  dem  Vorsteher  des  Ortes  seines  Wohn- 
sitzes oder  dem  Niederländischen  Gesandten  oder  Konsuln,  erklärt 
hat^  dafs  er  Niederländer  bleiben  wolle. 

Von  dem  Tage  dieser  Erklärung  beginnt  der  10jährige  Termin 
aufs  neue  zu  laufen. 
In  Ansehung  der  Minderjährigen  beginnt  der  Termin   erst  mit  Eintritt 
der  Volljährigkeit  zu  laufen. 

Art.  8.  Die  Frau,  die  infolge  Heirat  die  niederländische  Staatsangehörig- 
keit verloren  hat  erhält  solche  durch  die  Auflösung  der  Ehe  zurück,  wenn 
sie  binnen  eines  Jahres  darnach  ihren  Willen,  die  Staatsangehörigkeit  znrück- 
zuerlangen,  (bei  den  in  Art  6  bezeichneten  Behörden)  erklärt 


Auswärtige  Staaten:  Montenegro,  Österreich.  5 13 

Art  9.  Die  Frau,  welche  durch  Heirat  die  niederlAndiflche  Staats- 
angehöriKkeit  erworben  hat,  behält  diese  nach  Auflösung  der  Ehe,  es  sei 
denn,  dals  sie  binnen  Jahresfrist  darnach  erklärt,  nicht  länger  Niederländerin 
bleiben  zu  wollen. 

Art  10.  Das  eheliche  legitimierte  oder  natürliche  Kind  eines  Nieder- 
länders, welches  geboren  wurae,  bevor  dieser  in  einem  andern  Lande  na- 
turalisiert worden,  demzufolge  dasselbe  die  Eigenschaft  eines  Niederländers 
mityerlor,  bekommt  solche  zurück,  wenn  es  em  Jahr  nach  erlangter  Voll- 
jährigkeit seinen  Willen  auf  Zurttckerlangung  der  niederländischen  Nationalität 
erklärt 

Dasselbe  gilt  in  Ansehung  des  ehelichen  oder  legitimierten  Kindes, 
wenn  die  Mutter  als  Witwe  in  einem  anderen  Lande  naturalisiert  wurde 
und  in  Ansehung  des  natürlichen  Kindes,  das  aUein  von  ihrer  in  einem 
anderen  Land  natnralimerten  Mutter  anerkannt  wurde. 

Art  12.  Alle  die  nicht  die  Eigenschaft  eines  Niederländers  gemäTs  dieses 
Gresetzes  haben,  sind  Fremde. 

Art.  13.  Eingesessen  im  Könimich  sind  diejenigen,  die  ihren  Wohn- 
sitz im  KönL^ich  haben  und  solchen  schon  während  achtzehn  Monaten 
im  Königreich  dessen  Kolonien  oder  anderen  auswärtigen  Besitzungen  ge- 
habt haGen. 

Art  14.  Die  Eigenschaft  als  Reichs-Eingesessener  hört  auf  durch  Ver- 
legung des  Wohnsitzes  aulserhalb  des  Königreichs. 

Art  15.  ESn  Mindeijähriger,  dessen  Vater  im  voraus  Reichs-EingeBessener 
ist,  wird  als  Eingesessener  angesehen.  Nach  erlangter  Volljährigkeit  behält 
er  die  Eigenschut  eines  Reicä-Eingesessenen,  wenn  er  im  Reiche  Wohnsitz 
nimmt. 


Österrelcli. 

1.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  16.  Juli  1894,  Z. 
25207  ex  1893,  betr.  die  Unstatthaftigkeit  der  Beigabe 
amtlicher  Rtl  ckscheine  zu  rekommandierten  Sendungen 
nach  dem  Auslande  (Just.-Min.-Ver.-Bl.  1894  S.  115). 

Im  Verkehre  mit  dem  Auslande  ist  die  Beigabe  amtlicher  Rück- 
scheine zu  Sendungen  überhaupt  nicht  statthaft,  Rückscheine  sind,  wenn 
solche  verlangt  werden,  ausschliefslich  von  den  Bestimmungspostämtem 
auszufertigen.  Was  speciell  Deutschland  anlangt,  so  können 
zwar  dorthin  (im  Gegensatze  zu  anderen  Auslandsstaaten)  rekomman- 
dierte Briefpostsendungen  unfrankiert  aufgegeben  werden;  wenn  aber 
für  eine  solche  Sendung  ein  Rückschein  verlangt  wird,  mufs  mindestens 
die  Rttckscheingebtthr  vom  Absender  im  vorhinein  entrichtet  werden. 

2.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  25.  Juli  1894,  Z. 
15526,  betr.  die  Korrespondenz  mit  den  königlich-un- 
garischen Gerichten  und  die  Zustellungen  an  Parteien 
in  Ungarn  (Just-Min.-Ver.-Bl.  S.  130). 

Die  k.  k.  Gerichte  haben  ihre  Zuschriften  in  Civil*  und  Straf- 
rechtssachen an  die  k.  ungarischen  Gerichte  unmittelbar  (in  Noten  mit 
Amtssiegel  und  genauer  Adresse  in  lateinischen  Lettern)  zu  richten  und 
durch  die  Post  zu  bestellen. 

Z«itj}ohTi{t  f.  intern.  Privat-  u.  Straftreoht  etc.,  Band  IV.  33 
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Zur  Bewirknng  von  ZuBtelliingen  seitens  der  k.  k.  Gerichte  an 
Parteien  in  Ungarn  dagegen  ist  die  Rechtshtllfe  der  k.  ungarischen 
Gerichte  mit  Ersuchen  mittels  förmlicher  Note  in  Anspruch  zu  nehmen, 
was  auch  für  Intimationen  in  Parteisachen  an  Behörden,  Ämter  oder 
öffentliche  Anstalten  in  Ungarn  gilt. 

Spanien, 

Verftlgung  des  Gouverneurs  der  Provinz  Barcelona  vom  7.  Dez. 
1893  üher  den  Aufenthalt  der  Fremden  (Rev.  gen.  de  droit 
Int  PubL;  1894,  No.  1). 


Internationale  Verträge. 

1.  Handels-     und     Schiffahrtsvertrag     zwischen  dem 

Deutschen  Reich  und  der  Orientalischen  Republik  Uruguay  vom 

20.  Juni  1892,   ratifiziert   am   1.  Juni  1894  (R.G.B1.  1894  S.  505  ff.) 

Art  1.  Die  Angehörigen  eines  jeden  der  vertragschliefsenden  Teile 
sollen  in  dem  Gebiet  des  anderen  Teiles  den  Schutz  der  Regierung  für  ihre 
Person,  ihr  bewegliches  und  unbewegliches  Vermögen,  sowie  für  ihren  sons- 
tigen Besitz  geniefsen.  und  es  sollen  ihnen  dieseloen  Rechte,  Vorteile  und 
Freiheiten  für  ihren  Handel,  ihre  Industrie,  ihren  Geschäfts-  und  Gewerbe* 
betrieb  zustehen,  wie  solche  den  Landesangehörigen  eingeräumt  sind  oder  in 
Zukunft  eingeräumt  werden.  Dabei  sind  sie  jedoch  den  bestehenden  Gesetzen 
und  Vorschnftffli  unterworfen. 

Art.  5.  Die  diplomatischen  und  konsularischen  Vertreter  eines  jeden 
der  beiden  vertragschliefsenden  Teile,  die  in  den  Gebieten  des  anderen  TeUea 
ihren  Wohnsitz  haben,  sollen  alle  Amtshandlungen  ausüben  können  und  alle 
Freiheiten  und  Vorrechte  ^enieisen,  welche  den  Beamten  gleichen  Grades 
der  meistbegünstigten  Nation  bewilligt  sind  oder  in  Zukunft  bewilligt 
werden. 

Dabei  versteht  es  sich  jedoch,  dafs  in  Fällen,  wo  über  einen  Nachlafs 
nicht  letztwillig  verfügt  ist,  den  konsularischen  Vertretern  der  beiden  ver- 
tragschliefsenden Teile  keine  andere  Einmischung  zusteht,  als  solche  durch 
die  Gesetze  und  Verordnungen  der  betreffenden  Länder  gestattet  ist. 

2.  Übereinkommen  zwischen  dem  Deutschen  Reich  und  der 

Schweiz,    betreffend    den    gegenseitigen    Patent-,    Mnster- 

und  Markenschutz,  vom  18.  April  1892  mit  SchlufsprotokoU  vom 

gleichen  Tage   und  ZusatzprotokoU  vom   16.  Juni  1893    (welch'  beide 

einen  integrierenden  Bestandteil  des  Übereinkommens  bilden),  ratifiziert 

am  2.  August  1894   (aG.Bl.    1894  S.  511;    Eidg.  amU.  Slg.,  N.  F. 

XIV.  Bd.  S.  375  ff.) 

Art  1.  Die  Angehörigen  des  einen  der  vertragschlieisenden  Teile  sollen 
in  dem  Gebiete  des  anderen  in  Bezug  auf  den  Schutz  von  Erfindungen,  von 
Mustern  (einschliefslich  der  Gebrauchsmuster)  und  Modellen,  von  Handels- 
und Fabrikmarken,  von  Firmen  und  Namen  dieselben  Rechte  wie  die  eigenen 
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Angehörigen  ^niefsen.  Sie  werden  dem^emäfB  denselben  Schutz  und  die- 
fielben  gesetzhchen  Mittel  g^en  jede  Venetzung  ihrer  Rechte  haben,  wie 
die  Inländer,  voranfigesetst,  dafe  sie  die  Förmlichkeiten  erfüllen,  welche 
die  innere  Gesetzgebang  eines  jeden  der  beiden  Staaten  den  Inländern 
anferlegt. 

.£rt  2.  Den  Angehörigen  im  Sinne  dieser  Vereinbarang  sind  gleich- 
gestellt andere  Personen,  welche  in  dem  Gebiete  des  einen  der  vertrag- 
schlie(senden  Teile  ihren  Wohnsitz  oder  ihre  Hauptniederlassung  haben. 

Art  3.  Wird  eine  Erfindung,  ein  Muster  oder  Modell,  eine  Handeb- 
oder  Fabrikmarke  in  dem  Grebiete  des  einen  der  yertragschliefsenden  Teile 
angemeldet  und  binnen  einer  Frist  von  drei  Monaten  <ue  Anmeldung  auch 
in  dem  Gebiete  des  anderen  yertra^hliefsenden  Teiles  bewirkt,  so  soll 
diese  spätere  Anmeldung  dieselbe  Wirkung  haben,  als  wenn  sie  am  Tage 
der  ersten  Anmeldung  geschehen  wäre. 

Art  4.    Die  im  Artikel  3  yorgesehene  Frist  beginnt : 

a)  bei  Mustern  und  Modellen,  sowie  bei  Handels-  und  Fabrikmarken 
mit  dem  Zeitpunkt,  in  welchem  die  erste  Anmeldung  erfolgt; 

b)  bei  Erfindungen  mit  dem  Zeitpunkte,  in  welchem  auf  die  erste  An- 
meldung das  Patent  erteilt  wird; 

c)  bei  Gegenständen,  welche  in  Deutschland  als  Gebrauchsmuster,  in 
der  Schweiz  als  Erfindungen  angemeldet  werden,  mit  dem  Zeit- 
punkt der  ersten  Anmeldung,  falte  diese  in  Deutschland  erfolgt,  und 
mit  dem  Zeitpunkt,  in  welchem  das  Patent  auf  die  erste  Anmeldung 
erteilt  wird,  fallls  diese  in  der  Schweiz  erfolgt. 

Der  Tag  der  Anmeldung  oder  der  Erteilung  wird  in  die  Frist  nicht 
eingerechnet 

Als  Taff  der  Erteilung  gilt  in  Deutschland  der  Tag,  an  welchem  der 
Beschlnls  über  die  endgültige  Erteilung  des  Patentes  zugestellt  in  der 
Schweiz  der  Tag,  an  weichem  das  Patent  in  das  Patentregister  eingetragen 
worden  ist 

Art.  5.  Die  Rechtsnachteile,  welche  nach  den  Gesetzen  der  yertrae- 
Bchliefsenden  Teile  eintreten,  wenn  eine  Erfindung,  ein  Muster  oder  Modell, 
eine  Handels-  oder  Fabrikmarke  nicht  innerhalb  einer  bestimmten  Frist  aus- 
geführt, nachgebildet  oder  angewendet  wird,  sollen  auch  dadurch  ausge- 
schlossen weraen,  dafs  die  AiäfUhrung,  Nachbildung  oder  Anwendung  in 
dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  erfolgt 

Die  Einfuhr  einer  in  dem  Gebiete  des  einen  Teiles  hergestellten  Ware 
in  das  Gebiet  des  anderen  Teiles  soll  in  dem  letzteren  nachteilige  Folgen 
für  das  auf  Grund  einer  Erfindung,  eines  Musters  oder  Modells  oder  einer 
Handels-  oder  Fabrikmarke  gewährte  Schutzrecht  nicht  nach  sich  ziehen. 

Art  6.  Dem  Inhaber  einer  in  den  Gebieten  des  einen  Teiles  einge- 
tragenen Handels-  und  Fabrikmarke  kann  die  Eintragung  in  den  Gebieten 
des  anderen  Teiles  nicht  aus  dem  Grunde  versagt  werden,  weil  die  Marke 
den  hier  eeltenden  Vorschriften  über  die  Zusammensetzung  und  äuTsere  Ge- 
staltung der  Marken  nicht  entspricht 

Art.  7.  Angehörige  des  einen  der  yertragschliefsenden  Teile,  welche 
ein  Patent  in  dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  erlanst  haben,  sind  in  dem 
letzteren  yon  jeder  gesetzlichen  Verpflichtung  befreit,  oehufs  Geltendmachung 
der  aus  dem  Patent  sich  ergebenden  Recnte,  die  nach  dem  Patent  her- 
gestellten  Gegenstände  oder  deren  Verpackung  als  patentiert  zu  kennzeichnen. 
Ist  eine  soläe  Kennzeichnung  nicht  erfolgt,  so  mufs  behufs  Verfolgung 
des  Nachahmers  der  Nachweis  schuldhaften  Verhaltens  besonders  g^hrt 
werden. 

Art.  8.  Jeder  der  vertragschliersenden  Teile  wird,  soweit  dies  noch 
nicht  geschehen  ist,  Bestimmungen  gegen  den  Verkauf  und  das  Feilhalten 
solcher  Waren  treffen,  welche  unrichtigerweise  und  in  der  Absicht  zu 
täuschen  als  von  einem  im  Gebiete  des  anderen  yertraffschliefsenden  Teiles 
belegenen  Orte  oder  Bezirke  herrührend  bezeichnet  sind. 

83* 
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Art  9.  Das  gegenwärtige  Übereinkommen  aoU  ratifiziert  nnd  die 
Batifikations-Urkunden  sollen  Bot>ald  als  möglich  in  Berlin  aosgeweehselt 
werden. 

Das  Übereinkommen  tritt  mit  dem  Ablauf  von  srwei  Wochen  von  dem 
Tage  des  Austausches  der  Ratifikations-Urkunden  ab  in  Kraft  und  bleibt  in 
Wirksamkeit  bis  zum  Ablauf  von  sechs  Monaten  nach  erfolgter  Kündigung 
seitens  eines  der  vertragschliefsenden  Teile. 

Schlufs  Protokoll. 

Bei  der  am  heutigen  Tage  erfolgten  Unterzeichnung  des  Überein- 
kommens  zwischen  dem  Deutschen  Reich  und  der  Schweiz  ttber  den  gegen- 
seitigen Patent- ,  Muster-  und  Markenschutz  haben  die  beiderseitigen  Be- 
Yollmftchtigten  folgende  Erklärungen  in  das  gegenwärtige  Protokoll  nieder- 
gelegt 

1.  Zu  Art  1.  Die  Gleichstellung  der  beiderseitigen  Staatsangehörigen 
soll  hinsichtlich  des  Finnenschutzes  auch  die  Wirkung  haben,  dau  Firmen 
aus  dem  Gebiete  des  einen  Teiles,  um  einen  Schutz  ge^n  mifsbräuchliclie 
Verwendung  zur  Warenbezeichnung  in  dem  Grehiete  des  anderen  Teiles 
zu  geniefsen,  hier  der  Hinterlegung  und  Eintragung  als  Marke  nicht  be- 
dttrten. 

2.  Zu  Art  3.  Angehörige  des  einen  der  vertragschlielsenden  Teile, 
welche  eine  Elrfindung,  em  Muster  oder  Modell,  eine  Handels-  oder  Fabrik- 
marke IQ  einem  dritten  Staate  anmelden,  können  auf  Grund  dieser  An- 
meldung in  dem  Gebiete  des  anderen  vertragschliersenden  Teiles  Rechte  aus 
dem  vorliegenden  Übereinkommen  nicht  heneiten. 

3.  Zu  Art.  4.  Im  Sinne  des  Artikels  4  Absatz  1  kann  eine  Erfindung 
auch  vor  dem  Zeitpunkt  in  welchem  auf  die  erste  Anmelduns  das  Patent 
erteilt  wird,   in  dem  Gebiete  des  anderen  Teiles  mit  der  im  .Artikel  3  vor- 

f eschenen  Wirkung  angemeldet  werden,  vorausgesetzt,  dafs  die  Erteilung 
es  Patentes  auf  die  erste  Anmeldung  nachträglich  erfolgt 

4.  Zu  Art.  5.  Rechtsnachteile,  welche  nach  den  Gesetzen  der  ver- 
tragschliefsenden Teile  bei  Erfindungspatenten  im  Fall  der  Licenzver> 
Weiterung  eintreten,  werden  durch  die  Vorschriften  des  Artikels  5  nicht  aus- 
gesdiloBsen. 

5.  Zu  Art.  6.  Die  Bestimmung  im  Artikel  6  Absatz  1  des  Über- 
einkommens bezweckt  nicht,  der  in  den  Grebieten  des  einen  Teiles  ein- 
getragenen Marke  in  den  Gebieten  des  anderen  Teiles  auch  dann  önen  An- 
Spruen  auf  Eintragung  zu  gewähren,  wenn  hier  befanden  wird,  dafs  der  In- 
halt der  Marke  gegen  die  Sittlichkeit  oder  gegen  die  öffentliche  Ordnung 
verstöfst,  oder  mit  den  tbatsächlichen  Verhältnissen  in  einem  das  Publikum 
irreführenden  Widerspruch  steht  Liegt  eine  dieser  Voraussetzungen  vor, 
so  kann  die  Eintragung  versagt  werden. 

Zusatzprotokoll. 

In  Ergänzung  zu  dem  zwischen  dem  Deutschen  Reich  und  der  Schweiz 
am  13.  Apnl  1892  abgeschlossenen  Übereinkommen  über  den  gegenseitigen 
Patent-,  Muster-  und  Markenschutz  haben  die  Unterzeichneten  auf  Grund 
erhaltener  Ermächtigung  Folgendes  vereinbart. 

Die  Bestimmungen  des  Artikels  5  des  Übereinkommens  finden  auf  die- 
jenigen Erfindungen  nicht  Anwendung,  welche  nach  den  Gesetzen  eines  der 
vertragschliefisenaen  Teile  vom  Patentschutz  ausgeschlossen  sind. 

3.  Vertrag  zwischen  der  Schweiz  und  Norwegen  über  die 
Regelung  der  Handelsbeziehungen  und  der  Nieder- 
lassung in  beiden  Ländern,  vom  22.  März  1894,  mit  Schlufb- 
protokoU  vom  gleichen  Tage,  in  Kraft  seit  1.  August  1894  (Eidg.  amtl. 
Samml.  N.  F.  XIV.  Bd.  S.  326  0:). 
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Nach  Art  1  sollen  die  Angehörigen  der  Schweiz  in  Norwegen 
and  die  Angehörigen  Norwegens  in  der  Schweiz  in  jeder  Hinsicht, 
namentlich  in  Bezog  auf  die  Niederlassung  und  den  Aufenthalt, 
der  gleichen  Behandlung  geniefsen  wie  die  Angehörigen  der  mebtbe- 
gttnstigten  Nation,  vorausgesetzt,  dafs  sie  sich  den  Gesetzen  des  Landes 
unterwerften. 

Nach  Art  2  mufs  jeder  Btirger  des  einen  der  beiden  Staaten,  der 
sich  im  Gebiet  des  andern  niederlassen  will,  mit  Ausweisschriften 
über  seine  Nationalitttt  versehen  sein;  diese  bestehen  für  Angehörige 
Norwegens  in  einem  Pafs,  ftlr  SchweizerbUrger  in  einem  Heimat- 
schein oder  Pafs. 

4.  Handelskonvention  vom  21.  (9.)  Dezember  1893 
zwischen  Österreich-Ungarn  und  Rumänien  (Ost  R.G.B1.  1894 
S.  839). 

5.  Handelskonvention  vom  18.  (6.)  Mai  1894  zwischen 
Österreich- Ungarn  und  Rufsland  (Ost  R.G.B1.  1894  S.  393). 

6.  Konvention  zwischen  Belgien  und  den  Niederlanden, 
betr.  gegenseitige  Zulassung  zum  Armenrechte,  vom  31.  Oktober  1892, 
ratifiziCTt  am  30.  Januar  1894.  (Vgl.  hiezu  C.  D.  Asser,  Tassistance 
jüdiciaire  gratuite  des  Prangers  et  la  Convention  du  31.  Octobre  1892 
entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas  in  Kevue  de  droit  intern  etc.  Tom. 
XXVI  p.  331). 


Vermischte  Mitteilungen. 

1.  Vollziehung  einer  Gesamtstrafe,  wenn  die  Ein- 
zelstrafen, aus  welchen  dieselbe  gebildet  ist,  von  Ge- 
richten verschiedener  Bundesstaaten  erkannt  sind. 

Ab  der  Schleifer  Klerings  aus  Oberhausen  vom  H.  Landgericht 
Brannschweig  wegen  Diebstahls  zu  1  Jahre  Gefängnis  verurteilt  war, 
stellte  sich  alsbald  heraus,  dafs  K.  auch  von  mehreren  Preufsischen 
Gkrichten  zu  G^e&ngnisstrafen  von  1  Monat  3  Wochen  —  3  Wochen 
—  2  Wochen  —  9  Monaten  —  2  Monaten  (insgesamt  =  1  Jahr 
8  Wochen)  verurteilt  und  dafs  bisher  keine  dieser  Strafen  vollzogen 
war.  Das  H.  Landgericht  Brannschweig  setzte  daher  die  nach  §  79 
des  StG.B.'s  und  §  492  der  Str.P.O.  zu  bildende  Gesamtstrafe  auf 
1  Jahr  11  Monate  fest,  und  ersuchte  nach  No.  2  des  Bundesratsbe- 
Bchlusses  vom  11.  Juni  1885  (Centralblatt  für  das  Deutsche  Reich. 
13.  Jahrgang  No.  27)  den  Staatsanwalt  in  Essen  um  Vollziehung  der 
G^esamtstrafe.  Letzterer  lehnte  das  Ersuchen  ab  und  bestätigte  auf  er- 
hobene Beschwerde  der  Oberstaatsanwalt  in  Hamm  diese  Ablehnung, 
indem  Beide  davon  ausgingen,  dafs  an  der  Gesamtstrafe  Braunschweig 
mit  dem  gröfsten  Teile  (1  Jahr),    Preufsen    aber   nur  mit  der  Zusatz- 
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strafe  von  11  Monaten  beteiligt  sei.  Auf  erhobene  fernere  Beschwerde 
bat  der  K.  Preufsische  Justizroinister  die  Beechwerde  für  be- 
gründet erkannt  und  die  Staatsanwaltschaften  su  Hamm  bezw.  Essen 
angewiesen,  die  betreffende  Strafe  zu  vollziehen. 

In  der  K/schen  Sache  hat  sich  auch  das  H.  Braunschweigiaehe 
Staatsministerinm  in  einem  Keskripte  vom  10.  Dezbr.  1893 
No.  9818  an  den  Oberstaatsanwalt  wie  folgt  ausgesprochen: 

„Der  Bundesratsbeschlufs  vom  11.  Juni  1885  bliebt  sich  laut 
Überschrift  auf  den  Fall,  wenn  Gerichte  verschiedener  Bundesstaaten 
gegen  denselben  Angeklagten  fiinzelstrafen  festgesetzt  haben  und  diese 
Einzelstrafen  auf  Grund  des  §  79  R.StG.B.'8  oder  des  §  492  B.StP.0. 
in  eine  Gesamtstrafe  umgewandelt  werden. 

In  diesem  Falle  soll  nach  dem  Bundesratsbeschlusse  die  Voll- 
streckung der  erkannten  Gesamtstrafe  von  demjenigen  Bundesstaate 
übernommen  werden,  der  an  der  Gesamtstrafe  am  höchsten  beteiligt 
ist,  und  die  Frage,  welcher  Bundesstaat  dies  sei,  soll  beantwortet 
werden  nach  dem  Gesamtbetrage  der  von  den  Gerichten  jedes  im  kon- 
kreten Falle  in  Betracht  kommenden  Staats  erkannten  oder  ftLr  ver- 
wirkt erachteten  Einzelstrafen.  Sind  die  Einzelstrafen  ihrer  Art  nach 
verschieden,  so  sollen  sie  bei  der  hiemach  anzustellenden  Berechnung 
nach  ihrem  gesetzlichen  Geltungsverhältnisse  (§21  R.StG.B.)  in  An- 
schlag gebracht  werden. 

Was  unter  .Einzelstrafe**  zu  verstehen  sei,  ergiebt  sich  hieraus 
und  aus  dem  in  §  79  in  Bezug  genommenen  §  74  R.St.G.B.*s:  es  ist 
darunter  zu  verstehen  die  fUr  jede  einzelne  der  hier  erwähnten  mehreren 
selbständigen  Handlungen  verwirkte  Strafe.  Der  Absatz  3  des  §  74 
bestimmt,  dafs  das  Mafs  der  Gesamtstrafe  den  Betrag  der  „verwirkten 
Einzelstrafen"  nicht  erreichen  darf.  Augenscheinlich  hat  der  Bundes- 
ratsbeschlufs seinen  Ausdruck  „Einzelstrafen**  aus  dem  §  74  übernommen 
und  darunter  dasselbe  verstanden,  was  der  §  74  darunter  versteht. 
In  demselben  Sinne  heifst  es  in  No.  6  des  Bundesratsbeschlusses,  dafs 
die  in  den  Nummern  1  bis  5  des  Beschlusses  ausgesprochenen  Grund- 
sätze entsprechende  Anwendung  finden  sollen,  wenn  die  Gesamtstrafe 
oder  „eine  in  dieselbe  einbezogene  Einzelstrafe"  vom  Reichsgericht  in 
erster  Instanz  festgesetzt  worden  ist  Wiederum  in  demselben  Sinne 
spricht  No.  8  des  Bundesratsbeschlusses  von  einer  „in  die  Gresamtstraifo 
einbezogenen  Einzelstrafe." 

Nach  dem  Grundsatze  der  §§  79  nnd  74  K.St.G.B.  werden  sämt- 
liche reell  konkurrierenden  Strailhaten  durch  die  zu  erkennende  Ge- 
samtstrafe betroffen  und  abgebttfst,  nicht  diejenige  Strafthat,  für  die 
die  schwerste  Strafe  verwirkt  ist,  durch  die  volle  verwirkte  schwerste 
Strafe  und  die  übrigen  Strafkhaten  durch  den  Teil  der  Gesamtstrafe, 
um  den  bei  Festsetzung  der  letzteren  die  verwirkte  schwerste  Strafe  er- 
höht worden  ist  Schon  ans  diesem  Grunde  kann,  wenn  in  einem 
Bundesstaate  die  schwerste  Strafthat,  in  einem  anderen  Bundesstaate 
mehrere  leichtere  Strafthaten  verübt  worden  sind,  der  erstere  Bundes- 
staat an  der  erkannten  Gesamtstrafe  nicht  mit  dem  vollen  Betrage  der 
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▼erwirkten  schwersten  Strafe,  der  letitere  Bundesstaat  nor  mit  dem- 
jenigen Betrage  der  Gesamtstrafe  als  „beteiligt"  angesehen  werden,  um 
den  die  rerwirkte  schwerste  Strafe  erhöht  worden  ist.  Aber  man 
braucht  sich  hierauf  nicht  einmal  zu  berufen,  denn  der  Bundesrats- 
beschlufs  hat  mit  ausdrücklichen  Worten  erklärt,  das  Mafs  der  „Be- 
teiligung^ der  mehreren  Bundesstaaten  an  der  Gesamtstrafe  sei  nach 
der  Summe  der  von  den  Gerichten  eines  jeden  erkannten  oder 
ftlr  verwirkt  erachteten  Einzelstrafen  zu  berechnen.  Dem  Ober- 
staatsanwalt in  Hamm  kann  daher  hinsichtlich  dessen,  was  er  über  die 
Beteiligung  der  mehreren  Bundesstaaten  an  der  Gesamtstrafe  sagt,  nicht 
beigestimmt  werden. 

Wird  nach  Festsetzung  der  Gresamtstrafe  der  Angeklagte  von  einer 
der  konkurrierenden  Strafthaten  in  der  höheren  Instanz  oder  im  Wieder- 
aufiiahmeverfi&hren  freigesprochen  und  bleibt  nur  noch  Verurteilung 
wegen  Einer  anderen  Strafthat  übrig,  so  hat  der  Bundesratsbeschlufs 
▼on  selbst  seine  Anwendbarkeit  verloren.  Bleibt  dagegen  Verurteilung 
wegen  mehr  als  einer  Strafthat  übrig,  so  ist  abermals  eine  Gesamt- 
strafe festzusetzen.  Bleiben  infolge  der  nachträglichen  Freisprechung 
nur  die  von  Gerichten  eines  und  desselben  Bundesstaats  abgeurteilten 
Strafthaten  übrig,  so  hat  abermals  der  Bundesratsbeschlufs  seine  An- 
wendbarkeit verloren.  Wird  der  Angeklagte  wegen  einer  der  kon- 
kurrierenden Strafthaten  nach  Festsetzung  der  Gesamtstrafe  begnadigt, 
so  kommt  es  hinsichtlich  der  Frage,  um  wieviel  die  Gesamtstrafe  ver- 
kürzt werde,  lediglich  auf  die  Anordnung  der  Gnadeninstanz  an.  Dem 
Oberstaatsanwalt  in  Hamm  ist  daher  auch  nicht  hinsichtlich  dessen 
beizustimmen,  was  er  über  die  Wirkung  einer  nachträglichen  Frei- 
sprechung oder  Begnadigung  auf  die  zuvor  erkannte  Gesamtstrafe  sagt. 

Dagegen  hat  der  Oberstaatsanwalt  in  Naumburg  mit  der  Be- 
mericung  der  in  der  Hesse* sehen  Sache  am  14.  Mai  v.  Jrs.  getroffenen, 
mit  der  hiesigen  Auflassung  übereinstimmenden  Verfügung  Recht,  dafs 
gegenüber  dem  klaren  und  bestimmten  Wortlaute  des  Bundesratsbe- 
schlusses von  einer  zweifelhaften  Rechtsfrage  hier  nicht  wohl  die  Rede 
sein  kann.**  (Zeitschrift  für  Rechtspflege  im  Herzogtum  Braunschweig, 
XXXXI.  Jahig.  S.  49  ff.) 

2.  Sind  Aargauer,  welche  in  bürgerlichen  Rechts- 
streitigkeiten bei  deutschen  Gerichten  als  Kläger  auf- 
treten, von  der  Verpflichtung  zur  Leistung  einer  Sicher- 
heit für  die  Prozefskosten  befreit? 

Die  Civilprozefsordnung  des  Kantons  Aargau  (Schweiz)  enthält 
in  §  890  lit  a  die  Vorschrift,  dafs  der  Kläger  dem  Gegner  auf  dessen 
Begehren  für  die  Streitkosten  Sicherheit  zu  leisten  habe,  wenn  er 
(Kläger)  seinen  Wohnsitz  nicht  im  Kanton  hat,  den  Fall  ausgenommen, 
wenn  der  Beklagte  auf  das  Gut  des  Klägers  Beschlag  gelegt  hat  und 
der  Streit  die  Aufhebung  der  Beschlagnahme  bezweckt. 

Der  Präsident  des  Obergerichts  in  Aargau  hat  in  einem  bei  einem 
Wtirtt  Gericht  anhängigen  Prozesse,    in  welchem  ein  Aaigauer   gegen 
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einen  Wttrttemberger  klagend  auftritt,  unter  dem  12.  Juni  1893  be- 
urkundet, dafs  deutsche  Reiclisangehörige  im  Kanton  Aaigau  mit  Bezug 
auf  das  Civilrecht  und  im  Civilprozefsverfahren  den  gleichen  Rechts- 
schutz geniefsen,  wie  die  Bürger  des  Kantons  Aargau. 

Die  Entscheidung  der  Frage,  ob  hiemach  der  Aargauer  in  Deutsch- 
land von  der  Leistung  einer  Prozefskostenkaution  befreit  ist,  hängt  da- 
von ab,  ob  man  Gegenseitigkeit  im  Sinne  des  §  102  Ziff.  1  der 
R.C.P.O.  schon  auf  Grund  davon  als  vorhanden  annimmt,  dafs  bezüg- 
lich der  Prozefskostenkaution  ein  Unterschied  zwischen  einem 
Deutschen  nnd  einem  Aargauer  in  Aargau  nicht  besteht,  oder  ob  man 
Gegenseitigkeit  im  Sinne  des  Gesetzes  nur  dann  annimmt,  wenn  in 
dem  Staat,  welchem  der  Klttger  angehört,  der  Deutsche  im  gleichen 
Falle,  d.  h.  falls  er  dort  als  Kläger  aufzutreten  in  die  Lage  kommt, 
keine  Sicherheit  für  die  Prozefskosten  zu  leisten  hat,  was  hier  nicht 
zutrifft,  sofern  der  Deutsche  als  in  Aargau  nicht  domiziliert  jene  Sicher- 
heit daselbst  als  Kläger  leisten  mufs.  (Vergl.  Zeitschrift  flir  freiwillige 
Gerichtsbarkeit     31.  Bd.  S.  109.) 

Der  Wortlaut  der  R.C.P.O.  a.  a.  ü.  dürfte  für  die  strengere  An- 
sicht sprechen.  (Vergl.  insbesondere  Gaupp,  G.P.O.  (2.  Aufl.)  1.  Bd. 
S.  240  IV.)  a)  Anm.  8). 

Anderer  Meinung  das  ELammergericht  in  Berlin  bei  Böbm, 
Zeitschr.  für  internationales  Privat-  und  Strafrecht  1.  Bd.  S.  691. 
(Zeitschrift  ftlr  freiwillige  Gerichtsbarkeit,  36.  Jahrg.  S.  209 f.) 


Litteraturberichte. 

a.  BilelieraiueiffeM. 

!•  Weiss  9  AndrSy  Frofesseur  agr^gi  ä  la  facultS  de  droit  de  Parie^ 
aasocii  de  Pinatüut  de  droit  intemcUional.  Traiti  thioretigue  et  prcUique 
de  droit  international  privi,  Tome  deuxihne^  Le  droit  de  V6tranger, 
Paria,  L,  Larose,  1894,  XIX  u.  916  S. 

Dem  in  dieser  Zeitschrift  Bd.  II  S.  584  angezeigten  ersten  Bande  des 
obenbezeichneten  Werkes  über  internationales  Pnvatrecht  ist  sehr  zeitig  der 
vorliegende  zweite  Band  gefolgt.  Derselbe  ist  ausschließlich  dem  Fremden- 
rechte im  engeren  Sinne  des  Wortes  gewidmet  und  behandelt  die  Rechts- 
stellung der  Fremden  in  Frankreich  und  der  Franzosen  im  Auslände.  Im 
ersten  Kapitel  wird  die  geschichtliche  Entwickelimg  des  Fremdenrechts  von 
den  ältesten  Zeiten  an  dargestellt  Das  zweite  nnd  dritte  Kapitel  handelt 
von  der  Bechtssteilune  der  Fremden  in  Frankrdch  auf  dem  Gebiete  des 
öffentlichen  und  des  Privatrechts.  Das  vierte  Kapitel  betrifft  speciell  die 
Stellanff  der  ausländischen  moralischen  Personen,  insbesondere  der  Handel»- 

Sesellscnaften  im  geltenden  französischem  Rechte.  Im  fünften  Kapitel  sind 
ie  in  den  einzemen  Ländern  aufserhalb  Frankreich  über  Fremdenreeht 
geltenden  Bestimmungen  ausgeführt  und  zwar  in  Titel  I  die  Rechte  von 
En^sch- Amerika,  Grofsbritannien  und  den  Vereinigen  Staaten  von  Amerika, 
in  Titel  11  die  Rechte  der  kontinentalen  europäischen  Staaten  nach  drd 
Gruppen:  1.  Belgien  mit  Kongostaat,  Griechenland,  Luxemburg,  2.  Deutsch- 
land, Österreich-Ungarn,  Monaco,  Serbien,  Schweden  und  Norwegen^  Sehwetz, 
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3.  Dftnemark,  Spanien,  Italien.  Niederlande,  Portugal,  Rumänien,  Rufsland; 
in  Titel  III  die  Hechte  von  Spanisch -Amerika,  nämlich  Brasilien,  Chile, 
Mexiko,  Peru  und  Argentinien;  in  Titel  IV  das  in  den  Lftndem  des  Orients 
geltende  Recht.  Ein  Anhang  giebt  den  Text  der  hauptsächlichsten  von  den 
einzelnen  Ländern  in  Bezug  auf  die  Rechtsstellung  der  Fremden  in  Frank- 
reich und  der  Franzosen  im  Auslande  abgeschlossenen  internationalen  Ver- 
träge. Bei  dem  durch  diese  Übersicht  gekennzeichneten  reichen  Inhalte 
braucht  wohl  nicht  näher  ausgeführt  zu  werden,  wie  das  vorliegende  Buch 
eine  wahre  Funde;rube  des  Wissenswerten  auf  dem  Gebiete  des  Fremdenrechts 
ist.  Die  Darstellung  ist  durchgehend  mit  den  Quellen  belegt.  In  Theorie 
und  Praxis  wird  daher  der  vorliegende  II.  Band  mit  gleich  grofsem  Interesse 
aufgenommen  werden,  wie  s.  Zt  der  die  Staatsangehörigkeit  behandelnde 
I.  Band.  B. 

2m  Sireitj  Oearges^  Docteur  en  draüy  Avocat,  Profeateur  agr^gi  d^.  droit 
trUemational  public  ei  privi  a  VüniversiU  d' Äthanes,  L'affaire  Zappa, 
Conflü  OricO'Roumcdn,    Paris,  L.  Larose^  1894,  103  p. 

Derselbe,  *H  vno&iOig  Zanna,  ZfiTrjfiara  druuoalov  xal  iS&torixov  Su&vovg 
dutaiov,    Athen,  Anesti  Canstandinides  1894,  176  S. 

Die  Zappa- Frage  und  der  aus  solcher  entstandene  Konflikt  zwischen 
Griechenland  und  Rumänien  bildete  schon  mehrfach  den  Gegenstand  der 
Besprechung  in  unserer  Zeitschrift.  Wir  verweisen  auf  Bd.  III  S.  117 
(Dr.  Flaiscnlefiy  Die  Zappa*schc  Angelegenheit  im  Lichte  des  internationalen 
Rechts),  S.  275  (Gutachten  des  Spruchkollegiums  der  Berliner  Juristenfakul- 
töt),  S.  479  (Dr.  G.  von  Streit,  Zur  Klärung  der  Zappa -Fra^e)  und  Bd.  IV 
S.  ^29  (e.  Martens,  Gutachten  zur  Zappa- Frage).  In  oben  bezeichneten  beiden 
Schriften  behandelt  nun  Professor  Dr.  von  Streit  in  Athen  den  Zappa'schen 
£rbfall  in  demselben  Sinne,  wie  in  dem  Artikel  Bd.  III  S.  479,  jedoch  ein- 
gehender und  vollständiger,  mit  Berücksichtigung  aller  Konsultationen,  die 
seither  über  den  fraglichen  Erbfall  erschienen  sind.  Insbesondere  ausführlich 
verbreitet  sich  Dr.  von  Streit  über  die  Inkompetenz  der  rumänischen  Gerichte, 
in  welcher  Hinsicht  gegen  das  Gutachten  der  Berliner  Juristenfakultät  pole- 
misiert wird,  und  kommt  schliefslich  zu  dem  allgemeinen  Satze,  dafs  Pnvat- 
rechtsstrdtigkeiten  zwischen  zwei  Staaten  nicht  durch  die  Gerichte  des  einen 
derselben  entschieden  werden  könnten,  hier  sei  nur  der  Spruch  eines  Schieds- 
gerichtes am  Platze.  Bekanntermafsen  hat  jedoch  Rumänien  den  auf  die 
schiedsgerichtliche  Schlichtung  des  Streites  von  Griechenland  gemachten 
Vorschlag  nicht  angenommen. 

Bei  der  grofsen  Wichtigkeit,  welche  die  in  dem  Zappaschen  Erbfall 
aufgeworfenen  Fragen  des  internationalen  Rechtes  haben,  bietet  die  Lektüre 
obiger  Schriften  auch  dem  der  Frage  selbst  ferne  Stehenden  besonderes 
Interesse.  B. 

d*  NiemeueTf  Theodor^  Dr.,  o.  ö.  Professor  der  Rechte  an  der  üniver* 
rität  Kiel.  Zur  Meüiodik  des  internationalen  Privatrechtes.  Leipzig, 
Duncker  &  Humblot,  1894,  89  S. 

Professor  Niemeyer,  dessen  „positives  internationales  Privatrecht"  I.  Teil 
wir  oben  S.  218  angezeigt  haben,  hat  mit  vorliegendem  Schriftchen  seinen 
im  März  h.  Js.  in  der  Berliner  juristischen  Gesellschaft  gehaltenen  Vortrag 
über  internationales  Privatrecht  veröffentlicht,  in  welchem  er  für  die  Methode 
der  positivistischen  Behandlung  des  internationalen  Privatrechts  und  zwar 
sowonl  für  die  praktische  als  für  die  theoretische  Behandlung  sehr  energisch, 
teilweise  unter  Stellungnahme  gegen  die  bisher  von  Autoritäten  des  internatio- 
nalen Rechts  vertretene  Auffassung,  eintritt  und  an  einzelnen  Stichproben 
aus  den  Materien  des  internationalen  Privatrechts  die  praktische  Bedeutung 
der  positiven  Kollisionsnormen  darlegt.  Das  Schriftchen  ist  besonders  ge- 
eignet, das  Interesse  für  den  Gegenstand  zu  fördern  und  darf  in  allen  den- 
jenigen Kreisen,  welche,  sei  es  in  Theorie  oder  Praxis,  mit  der  Lehre  des 
mtemationalen  Privatrechts  sich  zu  befassen  haben,  nicht  unbeachtet  gelassen 
werden.  J3, 
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4»  Leske ,  Fratiz ,  Dr. ,  Landrichter  bei  dem  k.  Landgericht  I  in  Berlin 
und  JjoewenffM^  ^*u  ^'*  ^^^^^anwalt  bei  dem  k.  Landgerichte  I  in 
Berlin  und  Notar.  Die  Bechtsveafolgun^  im  intemationaien  Verkehr.  Dar- 
stellung der  JustizorganiBation,  dee  Civilprozefsrechts,  des  Konkurerechts, 
der  ErDschaftsregnlierung  und  der  Konsulargerichtsbarkeit  in  den  euro- 
päischen und  aufsereuropäischen  Staaten.  L  Band,  3.  Lieferung,  Berlin, 
Hejmanns  Verlag,  S.  321-692. 

In  Redaktion  und  Verlag  des  in  Bd.  II  S.  103  bereits  besprochenen 
Werkes  hat  ein  Wechsel  stattgefunden.  Anstatt  des  ausgeschiedenen  Justis- 
rates  Dr.  Retding  ist  Landrichter  Ihr.  Leske  als  Mitherausgeber  des  Werkes 
eingetreten.  Die  nun  vorliegende  dritte  Lieferung  des  ersten  Bandes  enthfilt 
zunächst  den  Schlufs  von  „Grofsbritannien  una  Irland"  von  Campbell  in 
London,  femer  Schottland  von  Advokat  W.  Cunningkame  Steele  in  Edin- 
burgh, Indien  und  die  englischen  Kolonien  von  Rechtsanwalt  Hamburger  in 
Berlin.  Wie  sehr  die  Herausgeber  bestrebt  sind,  das  Werk  zu  einem  den 
weitgehendsten  Anforderungen  entsprechenden  Handbuche  für  die  Kenntnis 
der  ausländischen  Rechte  zu  gestalten,  zeigen  die  der  3.  Lieferung  beieegebenen 
umfangreichen  und  einffehenden  Nachholungen  (Exkurse)  zu  den  Ldcrorun^en  1 
und  2,  über  Quellen  und  Litteratur,  Prozefsfähigkeit  der  Ausländer,  Kautions- 
pflicht  der  Ausländer,  Vollstreckung  ausländiscker  Urteile,  Legitimation  der 
Parteivertreter,  betreffend  die  Österreichisch -ungarische  Monarchie,  Schwdz, 
Niederlande,  Luxemburg,  Frankreich,  Belgien,  Italien,  Spanien,  Portugal  und 
England,  sämtlich  von  kompetenten  Gelehrten  und  Geschäftsmännern  der 
fraglichen  Länder  bearbeitet. 

Die  Schlufslieferung  des  ersten  Bandes  und  die  erste  Hälfte  des  zweiten 
Bandes  sollen  noch  im  Laufe  dieses  Jahres  erscheinen.  B, 

5»  Kahn^  >TuUfiSm  Dr.,  Rechtsanwalt,  Sekretär  der  Handels-  und  Grewerbe- 
kammer  fUr  Oberbayem.  Die  vertragsmäfsigen  Handelsbeziehungen  der 
europäischen  Staaten.  (Separatabdruck  aus  Hirtha  „Annalen  des  Deutschen 
Reichs'',  1894.) 

Die  grofse  handelspolitische  Bewegung,  welche  durch  den  Ablauf  zahl- 
reicher europäischer  Handelsverträge  im  Jahre  1892  und  deren  dadurch  be- 
dinge Erneuerung  veranlafst  war,  hat,  wenn  auch  in  minder  lebhafter  Weise 
als  m  diesem  Jahre  selbst,  im  Jahre  1893  sich  fortgesetzt.  Eine  Reibe  von 
Handelsverträgen  lief  erst  in  letzterem  Jahre  ab,  zahlreiche  andere,  bereits 
fräher  aufser  Kraft  getretene,  wurden  1893  erneuert.  Dem  Jahre  1894  hin- 
wiederum war  es  l^schieden,  eine  der  wichtigsten  handelspolitiBchen  Ver- 
einbarungen überhaupt,  an  die  sich  die  lebhaftesten  Auseinandersetzungen  der 
wirtschanlichen  Parteien  knüpften,  den  deutsch-russischen  Handelsvertrag  zur 
Rdfe  zu  bringen.  Vorwürfe  Schrift  giebt  nun  einen  sehr  interessanten 
Überblick  über  den  gegenwärtigen  Stand  der  handelspolitischen  Beziehungen 
der  europäischen  Staaten  untereinander  und  zu  den  aufsereuropäischen  Län- 
dern, wooei  die  einzelnen  Verträge  nach  Inhalt  und  Tendenz  näher  charak- 
terisiert werden,  bezüglich  solcher  Staaten,  zwischen  weichen  Verträge  nicht 
abgeschlossen  sind,  das  faktisch  bestehende  Verhältnis  angegeben  ist.  Da 
die  Bedeutung  der  fraglichen  Verträge  keineswegs  auf  der  Regelung  der 
Handelsbeziehungen  allem  beruht,  vielmehr  in  solchen  auch  vielfacn  wichtige 
Bestimmungen  über  den  gegenseitigen  Hechtsschutz,  über  die  sonstigen  staas- 
bür^rlichen  Befugnisse  oer  gegenseitigen  Angehörigen  der  Vertragsteile, 
sowie  Vereinbarungen  weiteren  fiihalts  enthalten  sind,  wird  das  vorliegende 
Schriftchen  nicht  blors  in  der  Handelswelt,  sondern  auch  in  Juristenkrdsen 
mit  Nutzen  gelesen  werden.  J9. 

ß»  Jj&ivef  JE**  Dr.,  Senatspräsident  des  Reichs^richts.  Die  Strafprozefs- 
ordnung  für  aas  Deutsche  Reich  nebst  dem  Gerichtsverfassun^gesetz  und 
den  das  Strafverfahren  betreffenden  Bestimmungen  der  übrigen  Reichs- 
gesetze. 8.  vermehrte  und  verbesserte  Auflage,  t>earbettet  von  Kammer- 
gerichtsrat A.  Hellweg.  Berlin,  Guttentag  1894.  XXVII  u.  1020  S. 
Mk.  18.—. 
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Senatqpräsident  Dr.  L&we  hat  die  Darcheicht  der  8.  Auflage  srnnes 
Kommentars  zur  StrafprozefBordnnnff,  der,  wie  allbekannt,  der  beliebteste  und 
verbrdtetste  geworden  und  über  deaaen  Vorztige  kein  Wort  mehr  zu  ver- 
lieren iat,  dem  KammergerichtBrat  HeUweg  übei&agen,  welcher  solche  ganz 
im  Sinne  des  Verfassers  Dearbeitet  und  die  gebotenen  Abänderangen  nur  mit 
Zustimmung  desselben  Yorgenommen  hat  Dabei  wurde  alles,  was  seit  der 
letzten  durcngearbeiteten  (6.)  Auflage  durch  die  Gesetzgebung,  Rechtsprechung 
and  litteratur  neues  gebracht  ist,  für  das  Werk  verwertet,  so  dafs  der  Kom- 
mentar nach  wie  vor  die  vorzüglichste  Auslegung  der  Strafprozefsordnung 
bietet.  B, 

7.  Zu  den  strafrechtlichen  Nebeneesetzen  des  Deutschen  Reichs, 
erlftutert  von  Reichseerichtsrat  Dr.  StengUin^  Staatsanwalt  Dr.  AppeUus 
und  Professor  Dr.  KUtnfdler^  auf  deren  hohe  Bedeutung  für  Theorie  und 
Praxis  wir  in  Bd.  III  dieser  Zeitschrift  S.  474  und  585  hmgewiesen  haben, 
sind  nun  zwei  Supplemente  (Berlin  18d4,  O.  Liebmann)  erschienen  mit 
folgendem  Inhalt: 

1.  Suppl.:  74.  Die  Reichswuchergesetze  vom  24.  Mai  1880  und  19.  Juni 
1893,  R.6.  V.  3.  Juli  1893  gegen  den  Verrat  militärischer  Greheimnisse,  R.Q. 
y.  31.  Mai  1872  wegen  Eriiebung  der  Brausteuer,  R.G.  v.  24.  Juni  1887, 
betr.  die  Besteuerung  von  Branntwein;  U.  Suppl.:  Bundesgesetz  v.  8  Juli 
1868,  betr.  die  Besteuerung  des  Branntweins  m  verschiedenen  zimi  Nord- 
deutschen Bunde  geborenen  Staaten  und  Gebietsteilen,  R.G.  v.  19.  Juli 
1879,  betr.  die  Steuerfreiheit  des  Branntweins  zu  gewerblichen  Zwecken, 
R.G.  in  der  Fassung  des  Ges.  v.  27.  April  1894,  betr.  die  Erhebung  von 
Beichsstempelal^ben.  Mit  diesen  Supplementen  ist  nun  das  Werk  zum  vor- 
lünfigen  Abschlüsse  gebracht.  B, 

8.  Die  Preu  fsi  sc  h en  Straff  ese t z  e ,  erläutert  von  A,  Gro%chuffy  Senats- 
mWdenten  beim  Kammergencht ,  G,  Eichhorn.  Kammergerichtsrat  und 
Dr.  H.  Deliut,  Amtsrichter  in  Hamm.  1.  Lieferung.  Berlin,  0.  lieb- 
mann,  1894. 

In  vorliegendem,  dem  obengenannten  Werke  „Die  strafffesetzlichen 
Nebengesetze  des  Deutschen  Reichs"  nachgebildeten,  ab  2.  Band  der  „ge- 
samten strafirechtHcben  Nebengesetze"  bezeichneten,  jedoch  vollkommen  selb- 
ständigen Werke  werden  s&ntliche  für  Preufsen  in  Frage  kommenden  Straf- 
gesetze auTser  dem  Deutschen  Strafgesetzbuch  kommentiert  Auch  hier  ist 
neben  der  zahlreichen  Litteratur  auf  die  Rechtsprechung  besonderes  Grewicht 
selegt,  welche  in  einffehendster  Weise  die  bis  auf  die  neueste  Zeit  ergangeneu 
Entscheidungen  des  l&ichsgerichts,  des  Obertribunals,  des  Kammer-  und  Ober- 
verwaltungsgerichts, auch  in  zahlreichen  bisher  nicht  gedruckten  Urteilen, 
berücksichtigt,  so  dafs  dasselbe  für  alle  noch  gültigen  Preulsischen  Straf- 
gesetze als  praktisches  Hand-  und  Nachschlagebuch  gelten  kann. 

Nadi  dem  der   1.   Lieferung    vorgedruckten  Lahaltsverzeichnisse    des 

izen  Werkes  soll  dasselbe  enthalten:    I.   Die  Gfesetze  zum  Schutze  des 

^entnms;  IL  die  Gesetze  zum  Schutze  des  Staates  und  der  Öffentlichen 

lung;    lU.  Gesetze  allgemein  polizeilichen  Charakters;   IV.  Polizeistraf- 

rietze,    nämlich   1.  Bau-,    2.  Berg-,    8.  Feld-  und   Forst-,   4.  Fischerei-, 
Feuer-,  6.  G^esinde-,   7.  Gerondheits-,  8.  J^^v  9-  Markt-  und  Gewerbe-, 
10.  Schul-,  11.  Wasser-  und  12.  Wegepolizei;  Y.  Steuergesetze. 

Ein  Inhaltsverzeichnis  nach  den  Seiten,  Sachregister  durchlaufend  für 
das  ganze  Werk  und  chronologisches  Verzeichnis  der  Gesetze  wird  den  Qe- 
brauch  wesentlich  erleichtem.  Die  1.  Lieferung  dm  ganzen  sind  3  Liefe- 
rungen ä  ca.  5  Mk.  in  Aussicht  genommen)  ist  bis  Abteilung  IV,  Unter- 
abteilung Bergpolizei,  gediehen.  B. 

9'  BUdarfff  Hans 9  Dr.  Strafgesetzbuch  für  das  Deutsche  Reich,  Text- 
ausgabe mit  Anmerkungen,  17.  Auflage,  von  Dr.  H,  Appelius.  Berlin, 
Guttentag,  1894. 

Die  vorliegende  neue,  dem  Gange  der  Gresetz^ebung  und  Rechtsprechunfi" 

entsprechend  vermehrte  Auflage  eignet  sich  als  em  stets  parates  Hülfsmittel 
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für  Jaristen  und  Laien,  wie  auch  für  Studierende.  Die  Anmerkungen  yer- 
zeichnen  in  gedrängter  Kürze,  aber  erschöpfend,  die  Verweisungen  auf  die 
entsprechenden  Stellen  des  Strafj^esetzhuchs  wie  anderer  Gresetze.  Auch  die 
Litteratur  ist  überall  berücksichtigt  und  fUr  den  praiitischen  Gebrauch  sind 
die  beigefugten  Gitate  aus  der  Rechtsprechung  mit  kurzer  Angabe  der  aus- 
gesprochenen Rechtsgrundsätze  besonaers  wertvoll. 

Im  Anhange  ist.,  der  Text  einer  Reihe  von  sog.  Nebengesetsten  und 
aufserdem  noch  eine  Übersicht  der  hauptsächlichsten  Reichs^esetze ,  welche 
neixm  dem  St.6.B.  geltende  Straf  bestiromungen  enthalten,  beigegeben.    B, 

10,  Aptf  Max,  Dr.  Die  grundlegenden  Entscheidungen  des  Deutschen 
Reichgerichtes.  3.  Bd.:  Straq>rozefsrecht  für  das  Studium  und  die  Praxis, 
bearbeitet  von  Curt  Jcunuiel.  Berlin  1893.  J.  J.  Heines  Verlag,  4  Mk^ 
geb.  5  Mk. 

Der  im  Jahre  1892  von  Max  Apt  veröffentlichten  Zusammenstellunj^ 
von  grundlefi^encien  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  im  Gebiete  des  Stnf 
rechts  (s.  Zeitschrift  Bd.  III  S.  586)  ist  nunmehr  aU  f^rgänzung  eine  Samm- 
lung von  Reichsgerichtserkenntnissen,  soweit  sie  für  das  Strafprozefsrecht 
von  principieller  Bedeutung  sind,  gefolgt.  Der  Verfiisser  bezweckt,  durch 
die  m  seiner  Zusammenstellung  enthaltene  Vorführung  strafprozessualer 
Musterbeispiele  das  Interesse  der  Studierenden  und  Referendare  an  dem  nicht 
gerade  besonders  beliebten  Strafprozefsrecht  zu  heben,  und  andrerseits  dem 
Praktiker,  sei  es  dem  Strafgerichtsvorsitzenden,  sei  es  dem  Staatsanwalt  oder 
Verteidiger  ein  HUlfsmittel  zu  bieten,  das  ihn  in  die  Lage  setzt,  sofort  in 
jeder  strafprozessualen  Rechtsfrage  Stellung  zu  nehmen.  Ob  das  Werkchen 
der  Absicht  des  Verfassers  entsprechend  geeignet  ist,  den  die  offizielle  Samm- 
lung der  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  nicht  besitzenden  Praktikern  ein 
Ersatzmittel  für  dieselbe  zu  bieten,  mag  dahingestellt  bleiben,  jedenfalls  ist 
die  Zusammenstellunj^  vom  Standpunkte  des  Praktikers  als  eine  die  Bedürf- 
nisse der  Praxis  befriedigende  Erscheinung  willkommen  zu  begrüfsen.      B, 

jU,  RuanoVf  Ailolf^  königl.  Grerichtsrat  Kommentar  zum  österreichischen 
allgemeinen  bürgerlichen  Gesetzbuche  (Tumac  oldemu  austrijskomu  zcUe(h 
niku).  Zwei  Bände.  8^.  1.  Band  719  Seiten,  IL  Band  921  Seiten.  Agram 
1889—1893.    Akademische  Verlagsbuchhandlung  Kügli  und  Deutsch. 

Der  Verfasser  behandelt  (kroatisch)  das  österreichische  Privatrecht 
in  systematischer  Form  und  hat  sich  zur  Aufgabe  gestellt,  ein  Handbuch, 
oder  richtiger  einen  Leitfaden  für  Studierende  an  der  kroatischen  Hochschule 
in  Agram  zu  schaffen  und  so  dem  empfindlichen  Mangel  an  kroatischen  Be- 
arbeitungen unseres  Civilrechtes  abzuhelfen. 

In  der  That  steht  der  äufsere  Umfang  des  Buches  mit  dieser  Absicht 
so  ziemlich  im  Einklänge.  In  den  zwei  Bänden  werden  nämlich  die  Lehren 
vom  objektiven  Privatrecht,  von  den  Personen,  Sachen,  vom  subjektiven 
Privatrecht  mit  Einschlufs  der  Lehre  von  der  Ausübung  der  Rechte  und  mit 
voller  Würdigung  der  neueren  kroatischen  Gesetzgebung  auf  719, 
resp.  921  Oktavseiten  dargestellt  und  es  braucht  wohl  nicht  erst  hervor- 
gehoben zu  werden,  dafs  ein  so  gewaltiger  Rechtsstoff  auf  diesem  engen 
Räume  unmöglich  erschöpfend  behandelt  werden  konnte. 

Selbstverständlich  soll  hiermit  gegen  den  Autor  kein  Vorwurf  erhoben 
werden.  Denn  bilden  auch  die  grofs  angelegten  Systeme  oder  Kommentare, 
wie  die  tief  ins  Wesen  eines  speciellen  Rechtsstoffs  eindringenden  Mono- 
graphien das  eigentliche  Fundament  und  die  Säulen  der  Wissenschaft,  so 
kann  doch  nicht  die  Nützlichkeit,  in  gewisser  Beziehung  soear  die  Notwen- 
digkeit kurzgefafster  übersichtlicher  Darstellungen  geleugnet  werden, 
deren  Aufgabe  es  ist,  einerseits  dem  Lernenden  ein  anregender  !>  uhrer  durchs 
Reich  des  Wissens  zu  sein  und  anderseits  die  mit  schwerer  Mühe  und  auf 
vielfachen  Um-  und  Irrwegen  gewonnenen  Resultate  der  Wissenschaft  so  zu 
sagen  zu  mobilisieren  und  hiedurch  deren  innige  Verschmelzmig  mit  der 
Praxis  zu  erleichtem. 
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Und  wir  wollen  es  gleich  hier  hervorheben,  dafs  der  Autor  diese  gar 
nicht  leichte  Angabe  in  recht  glücklicher  Weise  eelöst  hat.  In  Bezae  auf 
den  Inhalt  des  Leitfadens  wäre  zu  bemerken,  dau  der  Verfasser  durchweg, 
—  wie  man  zu  sagen  pflegt,  —  auf  der  Höhe  der  Wissenschaft  steht,  oder 
konkreter  ausgedrückt,  dafs  er  über  eine  grundliche  Kenntnis  des  Stoffs  und 
der  Litteratur  verfügt,  —  auch  die  neuesten  Erscheinungen  auf  dem  Gre- 
biete  der  Gesetzgebung  und  Litteratur  benützt,  —  beinahe  keine  der  wich- 
tigeren theoretischen  und  Streitfragen  unberührt  läfst,  unter  den  Resultaten 
der  wissenschaftlichen  i^'orschungen,  auf  deren  gedrängte  Wiedergabe  er 
sich  zumeist  beschränken  mufs,  das  Echte  vom  Falschen  zu  sondern 
weifs,  und  sich  hiebei  unter  anerkennenswerter  Betonung  der  specifisch  öster- 
reichischen RechtBgebilde  von  jeder  sklavischen  Nachahmung  vollständig  frei- 
hält —  Aber  auch  die  Form  darf  wohl  als  eine  gelungene  bezeichnet  wer- 
den, da  der  Autor  sich  nicht  mit  einer  aphoristischen  zusammenhangs- 
losen Aufzählung  der  Lehrsätze  begnügt,  sondern  dieselbe  zu  einem  fliefsen- 
den  Ganzen  zu  verbinden  sucht,  was  bei  dem  ihm  eigenen  klaren  und  licht- 
vollen Darstellungstalente  gpröfstenteils  auch  erreicht  wurde. 

Überhaupt  herrscht  in  der  Auffassung  und  Darstellung,  auf  welche  in 
einem  Leitfaden  ein  nicht  genug  CTofses  Gewicht  gelebt  werden  kann,  ein 
frischer,  vielfach  individuell  gefärbter  Zu^,  wodurch  das  Handbuch  selbst 
den  mit  dem  Stoffe  besser  Vertrauten  ein  nicht  geringes  Interesse  abzu- 
gewinnen geeignet  ist,  und  ist  daher  mit  Grund  zu  Behaupten,  dafs  derselbe 
für  das  Studium  einen  wirklich  anregenden  Leitfaden  und  für  die  Praxis 
ein  handliches  Repertorium  für  allgemeine  theoretische  Fragen  abgeben 
wild.  — 

Dagegen  kann  es  nicht  gelobt  werden ,  wenn  der  Autor  im  Leitfaden 
hie  und  da  seine  eigenen  von  den  herrschenden  abweichenden  Ansichten, 
wenn  auch  nicht  ohne  Geschick  —  auszuführen  und  zu  begründen  sucht,  da 
dies  einerseits  über  den  Zweck  eines  Leitfadens  hinausgeht,  andererseits  im 
Rahmen  einer  solchen  knappen  Darsteiiungsweise  sehlechterdings  nicht  in 
einer  befriedigenden  Weise  geschehen  kann.  Wenigstens  wäre  zu  wünschen, 
dafs  der  Autor  solche  eigene  Anschauungen  anhsngsweise,  oder  in  besonderen 
Exkursen  auf  einer  breiteren  Basis  aufbaue,  da  sonst  Zweideutigkeiten  und 
MUsverständnisse  unvermeidlich  sein  dürften.  — 

Der  Autor  ist  ein  Praktiker,  aber  einer  von  jenen,  welche  mit  einem 

gesunden  Verständnis  für  die  thatsächlichen  Lebensverhältnisse  eine  um- 
issende  und  tiefe  wissenschaftliche  Bildung  und  einen  Hulserordentlichen 
Scharfsinn  vereinigen,  und  ist  so  vielleicht  eher  ein  Kathedergelehrter  zur 
Lösung  einer  Angabe  befäliigt,  wie  er  sie  sich  hier  gestellt  hat.  Im  ein- 
zelnen ist  die  systematische  Gliederung  des  Stoffs,  von  einigen  unbedeuten- 
den Abweichungen  abgesehen,  die  übliche  und  lehnt  sich  der  Verfasser 
sowohl  in  dieser  Beziehung,  als  auch  in  vielen  seiner  theoretischen  An- 
schauungen mit  Vorliebe  an  bekannte  neuere  Einzel  werke  an.  In 
der  Lehre  vom  objektiven  Privatrechte  finden  wir  eine  gute  übersichtliche 
Darstellung  der  Entstehungsgeschichte  des  bürgerlichen  Gesetzbuches, 
und  eine  genaue  Aufzählung  der  wichtigen  einschlägigen  Litteratur,  womit 
nach  dem  sehr  nachahmungswerten  Vorgange  von  Ff  äff  und  Hof  mann  eine 
Kritik  verbunden  wird. 

Die  wichtige  Lehre  von  der  Gesetzauslegung  wird  mit  Recht  in  engem 
Anschlufs  an  die  klassischen  und  von  allem  üblicnen  scholastischen  Beiwerk 
befreiten  Ausführungen  bebandelt;  namentlich  jene  vom  Eherecht,  die, 
berücksichtigend  das  kanonische  Eherecht  und  die  fremde  Gesetzgebung, 
eine    möglichst   vollkommene  Darstellung    dieser  schwierigen  Rechtspartie 

fiebt:  weiter  jene  von  den  Rechten  zwischen  Eltern  und  Kindern  und  von 
er  Vormundschaft,  wobei  alle,  selbst  die  minutiösesten  Fragen,  die  auf- 
tauchen können,  mit  Genauigkeit  bebandelt  werden,  ohne  dafs  der  Autor 
dabei  weitschweifig  wird;  auch  die  Lehre  vom  Besitz  und  Eigentum  ist 
mit  gleicher  Gründlichkeit  und  grofsem  Aufwände  von  litterarischen  und 
judikatorischen  Belegen   besprochen,  und  mit  vielen  Textkritiken,  Hinwei- 
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sangen  auf  Textunterechiede  nnd  mit  zahlreichen  eingeflochtenen  BdBpielen 
versehen,  dabei  das  positive  Gmndbachsrecht  sehr  angehend  gewürdigt;  <fie 
Partien  der  Pfand-  und  Ser  vi  tutenrechte  stehen  ebenfalls  auf  der  Höhe 
der  heutigen  Wissenschaft,  da  auch  hier  die  neue  Litteratur  und  eine  reiche 
neuere  Judikatur  benützt  erscheint. 

Es  kann  hier  nicht  die  Aufgabe  sein,  auf  den  reichen  Inhalt  des  Werks 
einzugehen,  um  zu  referieren,  dies  oder  jenes  zu  bem&ngeln.  anderes  lobend  her- 
vorzuheben. Nur  eine  allgemeine  Andeutung  über  den  Charakter  des  Buches  sollte 
dem  Leser  gegeben  weraen,  welcher  das  freundlich  ausgestattete,  bequem 
benutzbare  Werk  nicht  aus  der  Hand  legen  wird,  ohne  dem  Herrn  Adolf 
Rnsnav  Dank  zu  wissen,  dafs  er,  ungeachtet  seiner  amtlichen  BeschäftägunCf 
einer  so  mühevollen  Arbeit  sich  unterzogen  hat.  Jedenfalls  wird  niemand, 
der  fortan  über  österreichisches  Privatrecnt  im  ganzen  oder  einzelnen  kroa- 
tisch schreiben  will,  umhin  können,  dieses  Buch  fleifsig  zu  Rate  zu  ziehen. 

Die  renommierte  Verlagsfirma  Kuqli  und  DetUsch  in  Agram  hat  dem 
gediegenen  Inhalte  eine  entsprechende  Form  zu  teil  werden  lassen. 

Yukovar  a   d.  Donau.  Milan  Paul  Jovanomh. 

Ib.  Zeitschriften» 

Zeitschrift  für  deutschen  Civilprozefs,  Bd.  XIX,  4.  Heft:  Bolgtano, 
"Über  den  Erlafs  eines  Versäumnisurteils  nach  vorausgegangenem  Zwischen- 
urteil oder  bedingtem  £ndurteil.  Friedrichs,  Der  menschliche  Körper  als 
Beweismittel,  v,  Bischoffshatuen ,  Über  den  Betriff  des  Widerspruchs 
nach  der  Civilprozefsordnung,  insbesondere  über  aen  Widerspruch  gegen 
eine  in  der  Beschwerdeinstanz  erlassene  einstweilige  Verfügung. 

Sächsisches  Archiv  für  bürgerliches  Recht  und  FtozefSf  4.  Bd., 
3.  u.  4.  Heft:  Petersen,  Endliche  Vernehmung  der  Parteien  oder  Partei-Eid? 
Lessing:  Das  Verfahren  bei  Abnahme  des  Offenbarungseides.  5.  Heft: 
Degenkolbj  Johannes  Emil  Kuntze  f.  Frese,  Der  Richter  als  Vertrauens- 
mann und  Ratgeber. 

Zeitschrift  für  französisches  CitHlrecM,  ßd.  XXV,  Heft  2:  Männer, 
Teilungsklagen. 

Juristisclie  Blätter  (Wien),  28  Jahrsang  (1894):  Hoegel,  Der  Rechtsmittel- 
zug  nach  dem  Entwürfe  eines  CiviTveraihrens  (20—22).  Wechsler,  Veiv 
tn^smäfsige  und. .exekutive  Pfandrechtserwerbung  an  Patentrechten  (23, 
24).    Neumann,  Über  die  Reform  des  Richterstandes  (25).    Huber,  Mafa- 

gebender  Zeitpunkt  für  die  Voll  Wirksamkeit  der  Rlagszustellung  an  den 
l^eklagten  im  Falle  der  Ediktalcitation  (27).  Löfsl,  Zur  Konstruktion  des 
Arbeitsvertrages  (29 — 31). 

Allgemeine  österreichische  Oerichtszeituna ,  45.  Jahrgang  (1894): 
Meili,  Der  erste  europäische  Staatenkongrefs  über  internationales  Privat- 
recht (21).  Hoegel ,  Die  Meistbotsverteilung  bei  SimultanpfandG^tem  (22). 
Schauer,  Zur  Fraire  der  Zuständigkeit  der  Civilstrafgerichte  ninsichuich 
der  von  aktiven  Militärpersonen  begangenen  strafbaren  Handlungen  (23). 
Rosenblatt,  Welchen  Emflufs  übt  oie  Anwendung  der  Bestimmung  des 
§  265  St.P.O.  auf  das  Rechtsmittel  der  Berufung  (26)?  r.  Cansiein ,  Der 
Gesetzentwurf  über  das  Exekutions-  und  Sicherungsverfahren  vom  Jahre 
1893  (28  ff.). 

Zeitschrift  für  Notariat  und  freitvilUffc  Gerichtsbarkeit  in 
Österreich^  Jahrgang  1894:  Ofner,  Zur  Praxis  der  Novelle  vom  25.  Juli 
1871  Nr.  76  RG.Bl.  ^1).  Falzmann,  Über  die  entgeltliche  Natur  mehr- 
facher, erst  beim  Tode  eines  Ehegatten  ins  Leben  tretender  Ehepakts- 
bestimmungen (22).  Plachy,  Über  eheliche  Gütergemeinschaft  (23—26). 
Roztohü,  Das  „Erbbaurecht*^  nach  dem  Entwürfe  des  neuen  deutschen 
bürgerlichen  Gesetzbuchs  (28  ff.),  v.  Semaka,  Nochmals  zum  Kapitel  der 
Erb  vertrage  und  wechselseitigen  Testamente  (29).  Brunner,  Dais  Recht 
der  unechten  Geburt  (31  ff.).  Maier,  Noch  einige  Bemerkungen,  betr.  die 
Form  der  Schenkungsverträge  Über  unbewegliche  Sachen  (35). 
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Juristische  Vierteljahraschrift  (Wien),  26.  Bd.,  N/F.  10.  Bd.,  HI.  u. 
IV.  Heft:  von  Ruber^  Zur  Lehre  vom  unwiderstehlichen  Zwange  und  der 
Notwehr.  Riesenfeld  ^  Das  Puhlizitätsprincip  im  ÖBterreichißcnen  Beig- 
rechte. 

Zeitschrift  für  Schweizerisches  Recht,  35.  Bd.,  N.  F.  13.  Bd.,  Heft  3: 
Oberer^  Über  Lageracheine,  Ladescheine  u.  s.  w. ,  durch  welche  Waren 
y ertreten  werden.  Heusler,  Schweizerische  Rechtsgesetsgehung  des  Jahres 
1893. 

Zeitschrift  des  Bemischen  Juristen- Vereins ^  30.  Bd.,  2.  n.  3.  Heft: 
Meyer  v.  Schauensee,  Das  Verhältnis  des  kant  Inzem.  Privatrechts  zum 
eidg.  Obligationenrecht  4.  Heft:  von  Grajfenried,  Die  Einrede  des  Spiels 
bei  Diffieräizgeschäften. 

Zeitschrift  für  Schweizer  Strafrecht  ^  7.  Jahrgang,  3.  Heft:  Slooee, 
Thumeysens  Bedenken  gegen  den  Vorentwurf  zu  einem  schweizerischen 
Strafj^esetzbuch.  von  Speyr,  Wie  bt  die  Zurechnungsf&higkeit  in  einem 
schweizerischen  Strafgesetze  zu  bestimmen?  Stooss,  Ist  der  ärztliche  Zweck 
das  gewohnheitsrechtJicbe  Fundament  zum  ärztlichen  Eingriff?  Merz, 
Aargauische  Strafrechtsquellen.    Stooa»,  Was  ist  Kriminalpolilik? 

Revue  de  droit  intemtMonal  et  de  idgisUUicn  comparie^  Tom.  XX  VI 
Nr.  3:  Torr  es  Campoe,  La  question  de  Melilla  et  la  polüique  intet' 
nationale  de  VEepagne,  Nya,  Le  droit  international  devant  Vhistoire, 
Parsaud,  Le  suffrage  politique  ehe»  les  principaux  peuples  civüisis 
(quatr,  art.J»  Flaischlen,  Kevue  de  la  ßirieprudence  roumaine  en 
mcUihre  de  droit  international,  Rolin,  Institut  de  droit  intemcttional- 
compte  rendu  sommaire  de  la  session  de  Paris  en  1894.  C,  D,  Asser y 
Vcusisiance  judiciair e  gratuite  des  Strangers  et  la  Convention  du  31.  Oc- 
tobre  1892  entre  la  Belgique  et  les  Pays-Bas.  Lehr,  Note  sur  les  tra- 
vatix  du  Congrh  juridique  ibSro-amSricain. 

tToumcU  du  droit  intermMantU  privicj  21.  Annie  (1894),  No.  III-^ 
IV:  Le  Poittevin,  Des  crimes  ou  dilits  cotnmis  par  des  Frangais  ä 
V oranger,  Laini^  La  confirence  de  La  Haye  relmve  au  droit  intern 
national  priv^.  Diena^  De  Vinfluence  que  peut  exercer  sur  la  vaUditä 
d*une  Substitution  un  changement  de  nationaliti  du  grevS.  Trigaut*  . 
Cf-eneste,  Le  prochs  d'espionnage  de  Leipzig  et  la  loi  aUemande  du  3. 
juiUet  1893  sur  la  divulgation  des  secrets  mititaires.  Flaischlen,  Des 
droits  en  Roumanie  d'un  Etat  oranger  appeU  par  testament  ä  recueülir 
la  succession  cCun  de  ses  sujets  (affaire  Zappa).  RSponse  ä  M.  A.  Des 
Jardins.  Gantcheff^  Arrangement  gr^co-bulgare  reUttif  aux  questions 
de  nationaliti  pendanites  entre  les  deux  pays.  No.  V^VI:  Pill  et  ^  Le 
droit  international  privi.  Essai  eFun  Systeme  gin&cU  de  Solution  des 
conflits  de  lois.  Lyon-Caen,  La  Convention  du  14.  octobre  1890  sur 
le  transport  international  des  marchandises  par  chemins  de /er.  Gruffy, 
Applications  pratiques  des  lois  frangaises  sur  la  nationaliti  par  Vadmini- 
strcUion.  Trigaut^Geneste,  Le  proc^s  d'espionnage  de  Leipttig  et  la 
loi  aüemande  du  3.  juillet  1893  sur  la  divulgation  des  secrets  miütaires. 
Kebedgy,  De  la  protection  des  crianciers  dun  Etat  Stranger. 

Revue  intematiatUUe  du  droit  maritime  j  9.  Annie  (1893^94%  Nr. 
VII— X:  Berichte  über  Rechtsprechung  in  Frankreich,  Deutschland  (Alex- 
ander)^ England  (Govare  u.  MoreUSpiers)^  Belgien  (Maeterlinck)^  Egypten 
(Padoa^BeyJj  Italien  (de  Beootte).  —  JB.,  Uarrimage  des  navires  de 
commerce.  —  Mittelstein,  De  la  saisissaMliti  et  de  Vinsaisissabüiti 
des  navires  (mite),  No.  XI— XII:  Berichte  über  Rechtsprechung  in  Frank- 
reich, Belgien  ( Maeterlick),  Dänemark  (Beauchet) ,  Italien  (de  BevotteJ, 
Schweden  (Beauchet),  —  De  Ryckere,  Navires.  Feux  autres  que  ceux 
de  route.    Signißcation. 

Annales  de  diroit  oommerdfU  frangais^  Stranger  et  intemationatj 
1894,  No.  2:  Thaller ^  Construction  du  droit  des  obligataires  sur  la 
notion  d'une  societi  qui  existerait  entre  eux.  Wahl,  Etüde  sur  Vaugmen- 
tation  du  capital  dans  les  soci4t6s  anonymes  et  les  sociMis  en  commandite 
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par  actions  fStXteJ,  Fr  an  cht,  Italie-Chronique  de  ligütation^  de  doc- 
trine  ei  de  jurisprudence  en  mcLiihre  de  droit  commercicd  et  industrid. 
No.  3:  Thaller^  Transformation  dune  ancienne  soei^i  civüe  par 
actions  en  80ci^6  commerciale  et  caract^re  des  Operations  d^une  soevHi 
de  ce  genre  dans  le  droit  actuel,  Champcommunal,  Etude  sur  la 
lettre  de  change  en  droit  international  privi  ( Suite J»  Davis,  Chroniqu^j 
de  li^islation  de  doctrine  et  de  jurisprudence  en  matikre  de  droit  com- 
mercial  et  induetriel  (Angleterre).  Denisse,  De  la  responsabüitS  des 
compagnies  de  transport  ä  raison  des  bagages  non  enregtstr^  conservia 
ä  la  main  par  les  voyaQSurs, 

La  CHrUrisprudetuea  Internationale  j  Raccolta  periodica  e  critica  di 
doitrina,  legislazione  e  givrispmdenza  in  materia  civile,  commerciale^ 
penale,  amministrcUiva  e  di  diritio  pubblico  intemazionale  (seguista  dalla 
Rassegna  diplomatica  e  consolare),  fondata  e  diretta  delV  avv.  Fran- 
cesco F.  Contuzzi^  Prof,  nella  R,  universitd  di  NapoU,  Anno  I 
(1893),  Fase,  I  e  II:  Contnzzi,  Attinenza  fra  il  Diritto  civile  ed  il 
Diritto  commerciale  intemazionale.  Contugzi,  Rapporti  fra  Vart.  58 
del  Codice  di  commercio  e  gli  articoli  $—12  della  disposizioni  prelimi- 
nari  del  Codice  civile  italiano,  Contuzzi,  Applicazione  speciale  delln 
regola  „locus  regit  actum'*  ai  contratti  di  borsa  fatti  alVestero.  Con- 
tuzzi^ Le  contrattazioni  cambiare  in  Diritto  Internationale.  Fase.  III 
e  IV:  Contuzzi,  Le  contrattazioni  etc.  (cont.  e  fine),  Contuzzi^  Dei 
trattati  e  delle  convenzioni  internazionali  (obbligazioni  conveneionali  degli 
Statt).  Fase.  V  a  VIII:  Dei  sodalizio  internazionale :  Congressi  e  con- 
ferenze.  Contuzzi,  Soluzione  amichevosle  delle  eontroversie  internazio- 
nali. Buoni  ufficii,  Mediazione  Arbitrati.  Contuzzi,  Vie  di  fatto  per 
risolvere  le  eontroversie  interncusionali.  Fase.  IX  a  XII:  Lo  stato  dal 
puvto  di  vista  del  Diritto  Intemazionale.  —  Diritto  e  doveri  intemaaio' 
nali  degli  Stati.  —  La  responsabüitä  intemazionale  degli  Stati. 

Arehivio  Qiuridico,  Vol.  LH.  Fase.  5—6:  Buonamici^  Di  quello  che 
debbono  fare  i  romanisti  nella  modema  dottrina  giuridica,  ossia  di  un 
programma  delV  insegnamento  di  diritto  romano  nelle  scuole  italiane 
moderne.  Ferrini,  Storia  e  teoria  del  contratto  di  commodato  nel 
diritto  romano  (cont.).  Lucci,  Del  diritto  de  superficie  (cont.  e  fine). 
Rossiy  Le  garenzie  delle  donne  per  i  debiti  attrui  in  diritto  romano. 
Lordi,  Ancora  della  sequestrabilitä  dei  fruUi  dotaU  da  parte  dei  cre- 
ditori  del  marito,  —  Vol.  LI II.  Fase.  1—2:  Patetta,  Sui  frammenti  di 
diritto  germanica  della  collexione  Qaud^nziana  e  della  lectio  legum. 
Ferrini,  Storia  e  toria  del  contratto  di  commodato  nel  diritto  romana 
(cont,).  Moratti,  La  legge  Osca  di  Banzia.  Jannaccone,  II  con- 
tratto di  lavoro.  Salvioli,  La  benedizione  nuziale  fino  cd  Concilio  di 
TrentOy  specialmente  in  riguardo  aUa  praiica  e  alla  dottrina  italiana  dal 
secolo  XIII  al  XVI. 

IMvieta  penaie  di  dottrina ,  legisUxHane  e  giurieprudenza»  Vol. 
XXXIX,  Fase.  V:  Brusa,  Della  giustizia  penale  eccezionale  ad  occa- 
sione  della  presente  dittatura  militare.  Fase.  VI:  Napodano,  II  dolo 
specifico  nelle  falsitä  in  atti,  Bertola,  DibcUtimento,  sentenza  e  gra- 
vam%.  Vol,  XL,  Fasel:  Fiocca^  II  fatto  delittuoso  we*  riguardi  della 
regiudicata  e  della  competenza  nei  procedimenti  penali.  Alimena^  II 
progretto  di  codice  penale  svizzero.  Molinari-Tosatti,  Le  brevi 
pene  e  la  cordanna  condizionale.  Fase.  II:  Molinari-Tosatti,  Le 
brevi  pene  e  la  condanna  condizionale  (cont.  e  fine). 

Tidsskrift  for  JRetsvidenskab ,  7.  Aarg.,  2.  Hefle:  Berg,  Om 
GjaeUUtsti/telse  af  ümyndige  efter  norsk  og  dansk  Ret.  Amdrup, 
Miste  Landstingets  Konge  valgte  Medlemmer  deres  Saede  i  Tilfaelde  af 
Tin^ets  Oplersningf  Sander,  Nagle  Bemasrlcninger  om  Beskyttelse  for 
derivative  Erhvervdser^af  Haandskriftskrav  imod  Skyldner  ens  Betaling 
til  en  tidligere  Berettiget. 
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Die  privatrechtliche  PersSnIichIceit  des  Staats  dem 

In-  und  Auslände  gegenüber. 

Von  Pas^vale  Flore.    Professor  des  internationalen  Rechts  an  der 

Ünivendt&t  in  Neapel. 

Bei  dem  Studium  und  der  Erörterung  der  Frage  der  Rechtsfähig- 
keit des  Staates  kann  man  von  zwei  durchaus  verschiedenen  Oesichts- 
ponkten  ausgehen.  Man  kann  den  Staat  ins  Auge  fiissen  als  politischen 
Organismus,  gebildet  durch  die  freiwillige  Vereinigung  einer  beträcht- 
lichen Anzahl  Menschen  (das  Volk),  die,  auf  einem  bestimmten  Gebiete 
sefshafi,  eine  Regierung  einsetzen,  welche  die  Macht  und  die  erforder- 
lichen Mittel  besitzt,  um  die  Ordnung  aufrecht  zu  halten  und  die  Rechte 
ihrer  Angehörigen  zu  schützen  und  welche  auch  im  stände  ist,  die  Ver- 
antwortung für  ihre  Handlungen  in  ihren  Beziehungen  zu  anderen 
Staaten  auf  sich  zu  nehmen.  Sobald  der  Staat  als  durch  das  Volk 
politisch  gegründet  erachtet  werden  kann,  kommt  ihm  sofort  die  Eigen- 
schaft und  der  persönliche  Charakter  der  maffna  civitas  zu.  Es  gebührt 
ihm  das  Recht  der  Persönlichkeit  als  solcher  in  seinen  Beziehungen  zu 
anderen  Staaten  und  er  befindet  sich  ipso  jure  im  Besitze  aller  grund- 
legenden Rechte,  die  als  unerläfslich  zu  erachten  sind,  damit  er  den 
Charakter  als  Staat  anderen  Staaten  gegenüber  behaupten  kann. 

Es  ist  nicht  unsere  Absicht,  uns  mit  der  dem  Staat  als  internatio- 
nalem Organismus  zukommenden  Persönlichkeit  zu  beschäftigen^).  Man 
sagt  in  der  Regel,  der  Staat  bedürfe  zur  Geltendmachung  seiner  Persön- 
lichkeit anderen  Staaten  gegenüber  die  Anerkennung  eines  jeden  der- 
selben. Dies  ist  jedoch  streng  genommen  nicht  zutreffend.  Die  An- 
erkennung kann  nur  seitens  aller  derjenigen  Staaten  als  unerläfslich 
betrachtet  werden,  mit  denen  der  Staat  selbst  in  Beziehungen  treten 
will.  Es  ist  übrigens  zu  bemerken,  dafs  der  Staat  sofort  mit  seiner 
politischen   Begründung  die  Eigenschaft  als  Person   erlangt  und   dafs 


1)  Siehe  meine  Werke:  Traiiato  diDiriUo  Internaz,  pubblico  3a  eduf. 
288  e  seg.  (Torino  1887),    Dirüio  Internaz,  codijtcaio  Regola  SO  e  seg, 
'orino  1890). 
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seine  Individualität  als  solche  nicht  als  auf  das  Territorium,  in  welchem 
er  die  Rechte  der  Souveränität  ausübt,  beschränkt  erachtet  werden 
kann.  Er  erscheint  folglich  als  Person  einer  magna  civUas  auch  an- 
abhängig von  seiner  Anerkennung,  kann  aber  gleichwohl  nicht  aUe  ihm 
zukommenden  Rechte  ohne  diese  zur  Geltung  bringen.  Indes  mufs 
das  faktische  Verhältnis  eines  neu  begründeten  Staates  auch  den  Staaten 
gegenüber,  die  ihn  nicht  anerkannt  haben,  immer  als  ein  Verhältnis 
zwischen  internationalen  Persönlichkeiten  betrachtet  und  deshalb  nach 
den  Grundsätzen  des  Völkerrechts  beurteilt  werden.  Daraus  ergiebt 
eich  mit  Notwendigkeit,  dafs  jeder  Staat  sofort  mit  seiner  Begründung 
als  internationales  Rechtssubjekt  erscheint  Es  folgt  aber  aus  alledem, 
dafs  jeder  einmal  begründete  Staat  mit  vollstem  Rechte  die  internatio- 
nale Persönlichkeit  als  politisches  Gemeinwesen  besitzt 

Allein  mit  dieser  wollen  wir  uns  hier  nicht  befassen,  sondern  viel- 
mehr die  privatrechtliche  Persönlichkeit  des  Staates  näher  erörtern. 

Es  ist  scharf  ins  Auge  zu  fieissen,  dafs  der  Staat  durch  seine  Be- 
gründung durch  den  Willen  des  Volkes  ipso  jure  ipsoque  facto  mit 
allen  Rechten,  Fähigkeiten  und  Gewalten  ausgestattet  wird,  die  un- 
erläfslich  sind,  damit  er  bestehen,  sich  erhalten  und  entwickeln  und  die 
socialen  Zwecke   erfüllen  kann,    um   derentwillen  er  begründet  wurde. 

Betrachtet  man  aber  diese  Zwecke,  so  erscheint  es  offenbar  nicht 
genügend,  dafs  er  die  Summe  aller  öffentlichen  Gewalt  in  sich  vereinige 
und  als  Subjekt  des  öffentlichen  Rechtes  erachtet  werde,  sondern  er 
mufs  auch  Vermögen  und  die  Fähigkeit  besitzen,  solches  zu  erwerben, 
zu  verwalten  und  zu  erhalten,  und  folglich  als  privatrecbtliches  Rechts- 
subjekt anerkannt  werden,  d.  h.  die  Fähigkeit  haben,  Vermögensrechte 
zu  besitzen  und  auszuüben,  oder  mit  anderen  Worten:  er  mufs  die 
privatrechtliche  Persönlichkeit  besitzen,  und  mit  dieser  wollen  wir  uns 
hier  eingehender  beschäftigen. 

Woraus  entspringt  nun  diese  privatrechtliche  Persönlichkeit  des 
Staates  ? 

Jedem  Menschen  wird  die  Eigenschaft  eines  bürgerlichen  Rechts- 
subjekts von  dem  Augenblick  an  zugesprochen,  wo  er  als  solcher 
existiert.  Die  Gesetzgeber  haben,  einer  Annahme  des  römischen  Rechtes 
folgend,  sogar  dem  Ungeborenen  privatrechtliche  Persönlichkeit  in  den- 
jenigen Fällen  zugestanden,  wo  diese  zu  seinem  Vorteil  gereicht  Grund- 
sätzlich kommt  demnach  nur  der  Mensch  mit  seiner  Geburt  als  Person 
und  damit  ipso  jure  als  Rechtssubjekt  in  Betracht. 

Die  sociale  Notwendigkeit,  aufser  dem  natürlichen  Individuum, 
^dem  Menschen **,  auch  eine  kollektive,  auf  Association,  Korporation, 
Fundierung  oder  sonstiger  Verbindung  beruhende  Individualität  anzu- 
nehmen und  dieser  um  des  socialen  Vorteils  willen  die  Fähigkeit  ein- 
zuräumen, Vermögen  zu  erwerben  und  in  vermögensrechtliche  Be- 
ziehungen zu  treten,  hat  aber  die  Rechtsgelehrten  und  Gesets^eber 
bestimmt,  auch  dieser  die  Rechte  der  Persönlichkeit  beizul^en.  So 
wurde  erst  von  der  Wissenschaft,  dann  auch  von  den  Gesetzgebungen 
der  Grundsatz  adoptiert,    dafs  aufser  den  natürlichen  oder  physischen 
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Personen ,  die  jure  proprio  Rechtssubjekte  sind ,  auch  Kollektiywesen, 
die  keine  natürliche  Individualität  besitzen,  diese  jedoch  mit  Rücksicht 
auf  ihre  Zweckbestimmung  erlangen,  die  Eigenschaft  von  Personen  an- 
nehmen können.  Man  nennt  sie  juristische  Personen,  um  sie  von 
den  anderen  zu  unterscheiden,  welche  die  natürlichen  Personen 
sind  *). 

Wir  wollen  uns  über  diesen  Gegenstand  nicht  weiter  verbreiten 
und  nur  bemerken,  dafs,  so  nützlich  und  in  gewissen  Fällen  notwendig 
es  erscheinen  mag®),   dafs  die  kollektive  Individualität  als  Person  auf- 


2)  Man  hat  lange  über  die  Natur  und  den  Charakter  dieser  Kollektiv- 
wesen gestritten,  die  die  Eigenschaft  von  Rechtssubjekten  annehmen  und  die 
Schriftsteller  haben  hierüber  viele  Theorien  entwickelt.  EUnige  haben  die 
Ansicht  ausgesprochen,  diese  Personifikationen  beruhten  lediglich  auf  einer 
juristischen  Fiktion.  S.  Heise  ^  Grundrifn  eines  Systems  des  gemeinen  Oivil- 
rechts  §§  98.  106.  Mühlenbmeh ,  Doctrina  pandect.  §  196.  Savigny  §  85. 
ünger.  Kritische  Übeischan  VI.  168.  Demofombe,  Coura  du  Code  NapoUon 
1.  Id4.  Laurent,  Frincipea  de  dr.  civ.  1.  288.  Heuser,  Etudes  aur  lea  per^ 
aonnea. 

Andere  haben  behauptet,  das  Rechtssubiekt  bestehe  nicht  aus  dem 
Kollektivwesen ,  sondern  aus  den  physischen  Personen ,  welche  jene  Rechte 
geniefsen,  die  anscheinend  der  Korporation  beigelegt  werden.  S.  Bolze,  Der 
Segri£E'  der  juristischen  Person.  Jhering,  Geist  des  römischen  Rechts  III.  1. 
§§  40.  60.  61. 

Wieder  andere  meinten,  es  könne  juristische  Beziehungen  ^eben,  welche 
einem  Menschen  ankleben,  der  ihr  gegenwärtiges  Subjekt  sei  und  solche, 
welche  einem  Zwecke  ankleben.  Den  letzteren  fehle  es  an  einem  gegen- 
w&rtigen  Subjekt,  allein  sie  müTsten  mit  Rücksicht  auf  ein  zukünftiges  Sub- 
jekt ms  Auge  gefafst  werden.  S.  Wind^cheid,  Pandekten  Bd.  I  §  49. 
Vemeliua,  Jahrbücher  für  Dogmatik  IV.  113  u.  flgd.  Brinz,  Bekker  und 
Andere. 

Mir  scheint  es,  dafs  die  wesentliche  Bedingung  der  Annahme  des  Cha- 
rakters einer  Person  die  Individualität  ist  Die  natürliche  Individualität 
besitzt  der  Mensch,  die  kollektive  Individualität  entspringt  in  einigen  Fällen 
Jl^re  jyroprio  aus  der  inneren  Natur  der  yereinigun^^  (so  beim  Staate,  bei  der 
Kirche  als  religiöses  Konsortium ,  als  Institution  geistlicher  Ordnung ,  als  ein 
anf  das  Recht  der  Gewissensfreineit  gestützter  A^ein). 

Von  diesen  Fällen  abjB^esehen,  tritt  die  kollektive  Individualität  durch 
den  Akt  der  Souveränität  ms  Leben,  der  sie,  als  aus  der  Zweckbestimmung 
der  Vereini^ng  hervorgehend,  anerkennt  Dies  sind  die  wahren  und  eigent- 
lichen juristischen  Personen,  da  ihre  Individualität  nicht  jure  proprio  existiert, 
sondern  durch  das  Recht  der  Landeshoheit  bedingt  ist.  Dies  gilt  von  jeder 
Grestalt  einer  Vereinigung  und  selbst  von  der  Kirche  in  Bezvut  auf  die 
Temporalien;  sie  kann  die  juristische  Persönlichkeit  nicht  ohne  Mitwirkung 
der  Landeshoheit  erlangen.  Auf  diese  Sätze  habe  ich  meine  Theorie  der 
Personen  dem  Völkerrechte  gegenüber  gegründet  S.  mein  Dirüto  intemaz. 
codißcato.  Turin  1890,  französische  Übersetzung  von  AtUoine  Regola 
dO  u.  flgde. 

8)  Bei  gewissen  Vereinigungen  wird  die  Personifikation  durch  eine 
wesentliche  innere  Notwendigkeit  bestimmt,  der  sich  selbst  die  Souveränität 
nicht  zu  entziehen  vermag,  da  sie  aus  gewissen  Grunderfordemissen  des 
politischen  Organismus  hervorgeht  Dies  ist  bei  den  Gemeinden  und  auch 
oei  den  politischen  Bezirken  der  Fall,  die  mehrere  Gemeinden  umfassen  und 
zu  denen  die  Provinzen  oder  Regionen  eehören.  Ihre  Anerkennune  als 
Persönlichkeit  ist  eine  politische  NotwendigKeit  zur  Wahrnehmung  der  Inter- 
easen  der  politischen  Gemeinschaft. 

84* 
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trete ,  doch  alle  darüber  einig  sind ,  dafs  diese  kollektiven  Wesen  oder 
Individualitäten  die  Fähigkeit,  Vermögensrechte  zu  erlangen,  zu  geniefsen 
und  auszuüben,  erst  von  dem  Augenblicke  an  besitzen  können,  wa 
ihnen  die  Staatsgewalt  in  Anerkennung  ihrer  Nützlichkeit  die  Peisön- 
lichkeit  verliehen  hat. 

Man  darf  demgemäfs  als  Grundsatz  au&tellen,  dafs  die  privatrecht- 
liche Persönlichkeit  einer  jeden  Association  von  der  Staatsgewalt  au8> 
geht  und  erst  kraft  eines  Aktes  derselben  beginnt,  welcher  in  Erwägung 
der  speciellen  Ziele  der  Vereinigung  solchen  Gebilden  die  Eigenschaft 
der  juristischen  Person  beilegt,  sei  es,  damit  sie  auf  diese  Weise  einige 
im  öfiPentlichen  Interesse  liegende  Zwecke  besser  erfUUen  können  (wie  dies 
bei  den  Pfarreien,  den  Vereinen  zur  Armenpflege,  den  Wohlthfttigkeits- 
anstalten  u.  s.  w.  der  Fall  ist),  sei  es,  damit  sie  einige  im  Privat- 
interesse liegende  Zwecke,  die  mit  dem  socialen  Rechte  und  dem  ge- 
meinen Nutzen  nicht  im  Widerspruch  stehen,  erreichen  können,  (wie 
dies  bei  Privat-  und  Handelsgesellschaften  und  bei  den  verschiedenen 
Unternehmungen  geschieht,  die  zum  direkten  und  uumittelbareu  Vort^ 
der  Gesellschafter  ins  Leben  gerufen  sind). 

ELann  nun  die  juristische  Persönlichkeit  des  Staates  in  seineu  Be- 
ziehungen zum  Inland  derjenigen  gleichgestellt  werden,  die  den  Ge- 
meinden, Provinzen,  den  bürgerlichen  und  kirchlichen  Instituten  und 
überhaupt  den  moralischen  Körperschaften  beigelegt  ist? 

Man  mufs  wohl  beachten,  dafs  der  Staat  angesichts  der  Zwecke^ 
zu  denen  er  gegründet  ist,  seine  wesentlichen  Aufgaben  nicht  ohne 
entsprechenden  Vermögensbesitz  erftlUen  kann.  Er  kann  offenbar  nicht 
alles  aus  den  Steuern  und  öffentlichen  Abgaben  bestreiten^  ein  gröfseres 
oder  bescheideneres  Vermögen  ist  ihm  deshalb  unentbehrlich  und  er 
kann  folglich  auch  der  rechtlichen  Fähigkeit,  solches  zu  erwerben,  nicht 
eptraten.  Diese  Fähigkeit  ist  ihm  überdies  unerläfslich  zu  der  Ver- 
waltungsthätigkeit,  die  zur  Ent&ltung  seiner  öffentlichen  Funktionen 
erforderlich  ist.  Es  mufs  daher  zugegeben  werden,  dafs  ebenso  wie 
die  Vereinigung  der  gesamten  öffentlichen  Gewalt  eine  notwendige 
Existenzbedingung  des  Staates  bildet,  so  auch  als  eine  notwendige  Be- 
dingung seines  organischen  Lebens  und  selbst  der  Entfaltung  seiner 
öffentlichen  Funktionen  seine  rechtliche  Fähigkeit  erscheint,  diejenigen 
genau  bestimmten  Vermögensrechte  zu  erwerben  und  auszuüben,  die 
als  natürliche  und  unentbehrliche  Grundlagen  seiner  Existenz  und  Ent- 
Wickelung  erachtet  werden  müssen.  Diese  Fähigkeit  kann  man  sicher- 
lich nicht  als  die  von  irgend  einer  anderen  Gewalt  ausgehende  freie 
und  freiwillige  Verleihung  betrachten,  wie  dies  bei  den  Korporationen 
der  Fall  ist,  die  sich  innerhalb  des  Staates  bilden  und  deren  Rechts- 
fähigkeit durch  die  Souveränität  verliehen  wird. 

Kann  man  sich  wohl  einen  Staat  ohne  die  Rechtsbefugnis  denken, 
alle  Handlungen  privatrechtlicher  Natur  zur  Verwaltung  des  öffentlichen 
Eigentums  vorzunehmen?  Kann  man  darüber  streiten,  ob  der  Staat 
das  Recht  habe,  sich  die  Sachen  anzueignen,  welche  niemandem  ge- 
hören (res  nullius)  oder  derelinquiert  sind  ?  Kann  man  etwa  dem  Staate 
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▼erwehren,    Legate    anzunehmen    nnd    sich    liberale   Zuwendungen    zu 
nutze  zu  machen,  die  ihm  durch  letztwillige  Verfügungen  von  Privaten 
zu  dem  Zwecke  zugehen,   damit  er  die  socialen  Bedürfhisse  besser  be- 
friedigen könne?     Ist  wohl   anzunehmen,    der  Staat  bedürfe  der  Ver- 
leihung der  juristischen  Persönlichkeit   oder   irgend   welcher   speciellen 
ESrmKchtigung  einer  höheren  Autoritftt,  um  durch  die  vielfachen  nötigen 
Verträge   für   die  Verwaltung  des   öffentlichen  Eigentums   sorgen   oder 
Legate   und  Schenkungen   von  Privaten  annehmen  zu  können?     Jeder 
mufs    einsehen  y    dafs    die  Anwendung   der   Rechtsgrundsätze  über   die 
juristischen  Personen  auf  den   Staat   zur  Vermischung  wesentlich   ver- 
schiedener Organismen  füliren  würde.     Keine  der  im  Staate  bestehenden 
Vereinigungen,    Associationen   oder  Körperschaften    kann   glauben,    sie 
existiere  jure  proprio.     Auch  den  politisch  notwendigen  Aggregationen, 
-^W.  Gemeinden  oder  Provinzen,  wird  die  Individualität  von  der  Staats- 
gewalt verliehen,   weil  nur  diese  einer  moralischen  Körperschaft,    wer 
sie  auch   sei,    die  privatrechtliche  Persönlichkeit   beilegen   kann.     Der 
Staat  aber   kann   keiner  der  in    seinem   Schofse  bestehenden   Körper- 
schalten gleichgestellt  werden.     Er  ist  keine  zu  einem  begrenzten  Zweck 
gebildete   Vereinigung    von    Bürgern,    sondern    die    umfassendste    und 
komplizierteste  Institution,  gegründet  durch  das  Volk,  den  popvAuSj  um 
alle  Endziele  der  öffentlichen  Wohlfahrt  zu  verwirklichen;  er  mufs  so- 
ibrt  mit  seiner  politischen  Begründung  und  kraft  derselben  als  mit  jeder 
Fähigkeit  und  jeder  Funktion  ausgestattet  gelten,    die  unerläfslich  ist, 
damit  er  bestehen  und  die  socialen  Zwecke  erftlllon  kann,   um  derent- 
willen er  gegründet  ist. 

Aus  dem  Gesagten  erhellt,  dafs  es  ein  total  verfehlter  Gedanke 
wäre,  wenn  man  den  Staat  auf  das  gleiche  Niveau  mit  irgend  welcher 
der  juristischen  Personen  herabdrücken  wollte,  die  durch  die  Staatsgewalt 
geschaffen  sind.  Die  Rechtsfähigkeit  dieser  letzteren  ist  die  Folge  der  ihnen 
verliehenen  Persönlichkeit,  diese  aber  ist  die  Wirkung  eines  Aktes  der 
Staatsgewalt,  die  ihnen  gestattet  hat,  als  Personen  zu  existieren.  Auch 
beim  Staate  ist  die  Rechtsfähigkeit  eine  Folge  der  Persönlichkeit,  aber 
diese  leitet  sich  nicht  von  einem  Akte  der  Staatsgewalt  ab:  der  Staat 
existiert  vielmehr  als  Person  jure  proprio.  Die  Persönlichkeit  ist  eines 
seiner  Grundrechte,  das  er  schon  besitzt,  weil  er  gegründet  ist  und 
besteht;  sie  ist  eine  unerläfsliche  Bedingung  zur  Erreichung  der  Zwecke, 
ffSa  die  er  gegründet  ist. 

Die  Unterscheidung  zwischen  der  privatrechtlichen  Persönlichkeit 
der  Associationen  und  Körperschaften  jeder  Art  und  der  des  Staates  in 
Bezug  auf  Rechtsverhältnisse  im  InUnd,  die  wir  bisher  festzustellen 
versuchten,  bahnt  uns  den  Weg,  um  auch  den  Unterschied  zwischen 
der  Rechtsfähigkeit  der  juristischen  Personen  des  Auslands  und  der  der 
fremden  Staaten  selbst  zu  bestimmen. 

Da  alle  Juristen  darüber  einig  waren,  dafs  die  juristische  Persön- 
lichkeit der  moralischen  Körperschaften  aus  dem  Gesetze  und  von  der 
Staatsgewalt  herzuleiten  sei,  war  es  natürlich,  dafs  die  Verhältnisse 
solcher  Personen  in  einem  fremden  Staate  so  viel  Anlafs  zu  Meinungs- 
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Verschiedenheiten  gab.  Es  wnrde  in  der  That  mit  Recht  darauf  hin- 
gewiesen,  dafs  der  SouverKn  eines  Staates  kraft  des  ihm  zustehenden 
Rechtes  einer  moralischen  Körperschaft  die  privatrechtliche  PenOnlich- 
keit  verleihen,  aber,  dafs  er  ihr-  nicht  gleicher  Weise  das  Recht  über- 
tragen kann,  in  fremden  Staaten  als  Person  aufzatreten.  Auch  hier- 
über waren  die  Juristen  einig.  Die  Verschiedenheit  der  Meinungen 
trat  erst  dann  ein,  wenn  es  sich  um  Feststellung  der  Beding^gen 
handelte,  unter  denen  fremde  juristische  Personen  zur  Ausübung  büiger- 
licher  Rechte  zugelassen  werden  können. 

Es  ist  hier  nicht  am  Platze,  die  Ansichten  der  Schriftsteller  und 
diejenige  zu  erörtern,  die  ich  selbst  verteidigt  habe  ^) ;  ich  halte  es  nur 
für  nützlich,  darauf  aufmerksam  zu  machen,  dafs  man,  welchem  Systeme 
man  sich  auch  anschliefsen  möge,  doch  nicht  annehmen  kann,  dafs  eine 
nach  den  Gesetzen  eines  Staates  legal  begründete  juristische  Person 
deshalb  auch  als  eine  internationale  Persönlichkeit  angesehen  werden 
kann  mit  der  Berechtigung,  ihre  Rechte  überall  auszuüben  und  zu  ge- 
niefsen  und  ihre  juristische  Thätigkeit  auf  alle  LSnder  der  Welt  aus- 
zudehnen, gestützt  auf  das  Hauptargument  des  gemeinsamen  Nutzens, 
der  daraus  entspringen  würde,  wenn  man  den  juristischen  Personen 
die  Wohlthat  internationaler  Existenz  sichern  würde.  Ich  konnte  diesen 
von  Brocker  aufgestellten  Satz  aus  dem  Grunde  nicht  acceptieren,  weil 
ebenso  wie  einer  moralischen  Körperschaft  die  privatrechtliche  Persön- 
lichkeit von  der  Souveränität  in  Anbetracht  ihrer  Zweckbestimmung 
beigelegt  wird,  es  auch  der  fremden  Souveränität  obli^,  zu  prüfen, 
ob  die  Anerkennung  einer  fremden  moralischen  Körperschaft  als 
Person  angesichts  ihrer  Zweckbestimmung  mit  den  Interessen  des  eigenen 
Staates  und  mit  den  socialen  Zielen  im  Einklänge  steht.  Wenn  man 
annimmt,  dafs  eine  solche  Prüfung  und  Beurteilung  durch  die  Souveiä- 
nität  den  einheimischen  moralischen  Körperschaften  gegenüber  einzu- 
treten habe,  so  erschien  es  mir  noch  weit  unerläfslicher ,  sie  fremden 
moralischen  Körperschaften  gegenüber  eintreten  zu  lassen.  Ich  habe 
mich  aber  auch  gegen  die  Ansicht  derjenigen  ausgesprochen,  die  mit 
Lomrent  die  juristische  Person  als  ein  nomen  juris  betrachten,  der- 
gestalt, dafs  sie,  nach  ihrer  Ansicht,  in  allen  Staaten,  in  denen  sie  als 
Person  auftreten  will,  neu  geschaffen  werden  müfste. 

Ich  wiederhole,  dafs  ich  es  nicht  für  veranlafst  halte,  diesen  Punkt 
hier  näher  zu  erörtern;  allein  unter  allen  Umständen  darf  man  als 
sicher  ansehen,  dafs  von  Seite  eines  jeden  Staates  eine  ausdrückliche 
oder  mindestens  stillschweigende  Ermächtigung  der  Souveränität  un- 
erläfslich  ist,  damit  das  fremde  Rechtswesen  als  Person  auftreten  kann. 

Man  mufs  indes  hiebei  sorgftJtig  beachten,  dafs  diese  Notwendig- 
keit der  Ermächtigung  fremder  juristischer  Personen  auf  folgenden 
zwei  grundlegenden  Erwägungen  beruht: 


4)  S.  mein  Werk  Trattato  di  Diritto  privato  intemazionale  VoL  1 
parte  speciale  cap.  2.  Delle  persone  giuridiche  stromere  3<»  edie.  Tarino 
1888  und  die  Übersetzung  Antoine*s.    Paris  1890. 
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1.  dafs  die  Verleihimg  der  Persönlichkeit  ein  Akt  einer  fremden 
Sonveränität  ist  Man  rnnfs  sich  stets  gegenwärtig  halten,  dafs 
die  moralische  Körperschaft  die  privatrechtliche  Persönlichkeit 
nicht  jure  proprio,  sondern  nur  krafi;  eines  Souverttnitätsaktes 
annehmen  kann,  der  ihr  diese  verleiht; 

2.  dafs  die  Verleihung  der  Persönlichkeit  an  die  moralische  Körper- 
schaft stets  in  Berücksichtigung  ihres  speciellen  rechtlichen  Zweckes 
oder  der  Vorteile  ftlr  die  Allgemeinheit  erfolgt  und  dafs  diese 
Vorteile  und  die  socialen  Ziele  eines  Landes  nicht  ohne  weiteres 
als  mit  denen  eines  anderen  tibereinstimmend  angenommen  werden 
können. 

Diese  beiden  grundlegenden  Erwägungen  beweisen,  dafs  moralische 
Körperschaften  und  gemeinnützige  Anstalten,  welcher  Art  sie  auch 
seien,  denen  die  Souveränität  kraft  ihrer  Gewalten  in  gesetzmälsiger 
Weise  die  privatrechtliche  Persönlichkeit  verliehen  hat,  nicht  verlangen 
können,  dafs  diese  ihre  Persönlichkeit  allenthalben  anerkannt  werde 
und  dafs  sie  sich  allenthalben  ihrer  bürgerlichen  RechtsfHhigkeit  zu  er- 
freuen haben.  Zum  mindesten  darf  die  Erklärung  der  fremden  Sou- 
veränität, dafs  keine  Erinnerung  gegen  sie  besteht,  ab  unerläfslich  er- 
achtet werden,  da  es  geboten  erscheint,  dafs  diese  prüfe,  ob  die 
speciellen  Zwecke,  um  derentwillen  die  Persönlichkeit  verliehen  wurde, 
mit  dem  öffentlichen  Rechte  des  Landes  und  den  socialen,  ökonomischen, 
politischen  und  moralischen  Interessen  desselben  im  Einklang  stehe. 
Fafst  man  nun  die  Gründe  näher  ins  Auge,  weshalb  alle  darin  über- 
einstimmen, dafs  eine  moralische  Körperschaft  nicht  als  eine  inter- 
nationale juristische  Person  erachtet  werden  kann,  so  mufs  zugegeben 
werden,  dafs  dieselben  nicht  mehr  mafsgebend  sind,  wenn  es  sich  um 
die  internationale  juristische  Persönlichkeit  des  Staates  handelt  und 
zwar  hauptsächlich  deshalb,  weil  zwischen  der  Stellung  der  moralischen 
Körperschaften  und  der  des  Staates  gegenüber  der  juristischen  Persön- 
lichkeit ein  wesentlicher  Unterschied  besteht. 

Bei  den  moralischen  Körperschaften  mufs  man,  auch  wenn  man 
die  weitest  gehende  Theorie  annimmt,  dafs  sie  eine  Art  persönlichen 
Statuts  überallhin  b^leite,  immerhin  zugeben,  dafs  die  Souveränität  eines 
jeden  Landes,  bevor  sie  dieselben  zum  Genüsse  der  Rechte  der  juri- 
stischen Persönlichkeit  zuläfst,  stets  das  höchste  Recht  und  die  höchste 
Pflicht  hat,  zu  prüfen,  ob  aus  dieser  Zulassung  angesichts  des  Zweckes 
der  Unternehmung  irgend  ein  Nachteil  oder  irgend  welche  Verletzung 
der  socialen  Interessen  entstehen  kann. 

Bei  dem  Staate  dagegen  treffen  diese  Gründe  durchaus  nicht  zu. 
Man  kann  nicht  sagen,  dafs  ihm  die  Persönlichkeit  zu  einem  speciellen 
socialen  Zwecke  beigelegt  sei  und  dafs  er  mit  Rücksicht  auf  diesen 
Zweck  als  Person  existiere.  Er  ist  vielmehr  Person  als  eine  vom 
Volke  geschaffene  sociale  Institution.  Jedes  Volk  hat  das  Recht,  sich 
gemäfs  seinen  spontanen  Tendenzen  zu  vereinigen  und  diejenige  Form 
seiner  politischen  Organisation  festzusetzen,  die  am  meisten  geeignet  ist, 
die  Endziele  zu  verwirklichen,   zu  erhalten   und  zu  mehren,    die   sich 
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die  Vereinigung  vorsetzt,   um   die  gröfsten  Vorteile  zum  Wohle  ihrer 
Angehörigen  zu  erreichen. 

Von  dem  Augenblicke  an,  wo  der  Staat  gebildet  ist,  besteht  er  mit 
allen  seinen  Grundrechten,  d.  h.  mit  allen  jenen  Rechten,  die  als  un- 
erlAfslich  zu  erachten  sind,  damit  er  die  Zwecke  erfüllen  kann,  um 
derentwillen  er  im  socialen  Interesse  gebildet  wurde.  Nun  haben  wir 
oben  gezeigt,  dafs  die  bürgerliche  Persönlichkeit  für  den  Staat  eine 
unerläfsliche  Bedingung  seiner  Existenz  und  Entwickelung  ist,  da  es 
ihm  nur  durch  deu  Besitz  von  Vermögen  und  die  Ftthigkeit,  solches 
zu  erwerben,  möglich  ist,  die  Zwecke  zu  verwirklichen,  für  welche  er 
existiert  und  gebildet  ist.  Da  nun  also  die  privatrechtliche  Persönlich- 
keit ^r  den  Staat  eine  unerläfsliche  Vorbedingung  bildet,  dafs  er 
juristisch  bestehen  und  die  unterscheidenden  Eigenschaften  als  Staat 
besitzen  kann,  ist  es  klar,  dafs  man  ihm  gegenüber  nicht  den  den 
fremden  juristischen  Personen  gegenüber  geltenden  Grundsatz  anwenden 
kann,  sondern  dafs  man  vielmehr  in  Übereinstimmung  mit  den  all- 
gemeinen Kechtsgrundsätzen  geradezu  das  Gegenteil  desselben  annehmen 
mufs,  d.  h.  dafs  sich  seine  privatrechtliche  Persönlichkeit  als  Folge 
seiner  politischen  Existenz  allen  anderen  Staaten  gegenüber,  die  mit 
ihm  in  diplomatischen  Beziehungen  stehen,  mit  Notwendigkeit  geltend 
macht. 

Der  Staat  kann  nach  seinem  freien  Ermessen  mit  einem  fremden 
Staate  in  Beziehung  treten  oder  nicht,  hat  er  aber  einmal  eine  solche 
eingegangen,  so  mufs  er  ihm  die  Ausübung  und  den  Genufs  aller  Rechte 
und  Fähigkeiten  zugestehen,  die  jedem  Staate  zustehen  und  es  bedarf 
sicherlich  keiner  specielien  Anerkennung  für  die  Ausübung  der  einzelnen 
Rechte,  die  der  Staat  als  solcher  besitzt 

Ist  es  etwa  denkbar,  dafs  von  zwei  Staaten,  die  miteinander  in 
diplomatischen  Beziehungen  stehen,  sich  der  Eine  das  Recht  vorbehalten 
habe,  im  weiteren  Verlaufe  zu  untersuchen,  ob  die  privatrechtliche 
Persönlichkeit  des  Andern  (in  Anbetracht  der  Zweckbestimmung,  um 
derentwillen  er  die  Persönlichkeit  angenommen  hat)  im  Widerspruch 
mit  dem  öffentlichen  Rechte  seines  Territoriums  steht? 

Wenn  ein  Landesrecht  durch  ausdrückliche  Bestimmungen  die 
Ausübung  einzelner  Rechte  durch  fremde  Staaten  beschränken  würde 
(wie  z.  B.  das  Recht  des  Grunderwerbs  aus  specielien  oder  generellen 
Titeln),  so  wäre  unschwer  zu  begreifen,  dafs  jeder  Staat,  der  mit 
einem  solchen  Staate  in  Beziehungen  treten  wollte,  diese  Beschränkungen 
seiner  Rechtsfähigkeit  anerkennen  müfste. 

Dasselbe  würde  für  jede  Beschränkung  der  Rechtsfähigkeit  gelten, 
die  aus  der  politischen  Konstitution  des  Landes  hervorginge,  mit  dem 
der  andere  in  Beziehung  treten  wollte,  oder  die  durch  einen  Vertrag 
zwischen  beiden  festgesetzt  wäre. 

Man  mufs  deshalb  als  Grundsatz  festhalten,  dafs  die  dem  Staate 
gebührende  privatrechtliche  Persönlichkeit  in  den  nachstehenden  Fällen 
keinen  Abbruch  oder  Eintrag  erleidet: 
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a.  wenn  die  Bescbrttnknng  seiner  Rechte  aosdrttcklich  darch  einen 
gültigen  Vertrag  vereinbart  ist; 

b.  wenn  die  Beschränkung  formell  und  ausdrücklich  aus  der  poli- 
tischen Konstitution  des  Staates  hervoigeht,  mit  dem  der  Andere 
in  Beziehung  getreten  ist  —  da  man  in  einem  solchen  Falle  an- 
nehmen mufs,-  dafs  die  Beziehungen  unter  diesem  Vorbehalte  an- 
geknüpft worden  sind; 

c.  wenn  in  der  Erklärung  der  Anerkennung  die  Beziehungen  unter 
der  ausdrücklichen  Bedingung  der  Beschränkung  der  Ausübung 
bestimmter  Rechte  angeknüpft  wurden. 

Abgesehen  von  diesen  Fällen  mufs,  in  der  Erwägung,  dafs  nach 
«Ugeroeiner  Regel  die  privatrechtliche  Persönlichkeit  dem  Staate  jure 
proprio  zusteht,  dafs  die  Persönlichkeit  des  Staates  stets  als  vollkommen 
und  unverkürzt  zu  erachten  ist  und  dafs  vorausgesetzt  werden  mufs, 
dafs  der  Staat  jedem  andern  Staate  gegenüber,  mit  dem  er  in  Beziehung 
tritt,  sich  im  vollen  Besitze  aller  seiner  Grundrechte  befindet,  an- 
genommen werden,  dafs  die  Beziehungen  von  Staat  zu  Staat  die  Aus- 
übung und  den  Genufs  aller  Rechte  in  sich  schliefsen,  die  dem  Staate 
als  Person  zustehen. 

Aus  allem  diesem  folgt,  dafs  wenn  ein  Staat  mit  einem  andern 
Staat  in  Beziehung  tritt,  dies  rechtlich  und  faktisch  einschliefst,  dafs  er 
ihm  den  Genufs  aller  Rechte  zugestehen  will,  die  ihm  als  Staat  ge- 
bühren. Man  kann  folgerichtig  nicht  behaupten^  dafs  die  Souveränität 
mit  Recht  beanspi-uchen  könne,  zu  untersuchen,  ob  der  fremde  Staat 
die  Eigenschaft  einer  Person  annehmen  kann,  und  ebensowenig  kann 
man  annehmen,  dafs  ein  förmlicher  Anerkennungsakt  notwendig  ist,  wie 
man  dies  gegenüber  einer  fremden  gemeinnützigen  Anstalt  gegenüber 
mit  allem  Rechte  behaupten  kann. 

Um  die  Absurdität,  zu  der  man  gelangt,  wenn  man  den  fremden 
Staat  auf  das  Niveau  einer  durch  Gesetz  geschaffenen  Korporation  oder 
öffentlichen  Anstalt  herabdrücken  will,  recht  klar  hervortreten  zu  lassen, 
bemerken  wir,  dafs  der  Stnat  Rechte  privatrechtlichen  Charakters  nicht 
nur  bei  der  Annahme  von  Erbschaften  und  Legaten,  sondern  auch  bei 
Vertragsabschlüssen,  Kreditgewälirungen  und  Schnidaufnahmen  ausübt. 
Wollte  man  etwa  behaupten,  der  fremde  Staat  könne  sich  nur  dann 
rechtsverbindlich  verpflichten,  wenn  seine  juristische  Persönlichkeit  an- 
erkannt sei,  wie  dies  bei  jedweder  Korporation  der  Fall  sein  mufs? 
Braucht  der  Staat  eine  Ermächtigung  zum  Abschlufs  von  Verträgen  im 
Auslande?  Könnte  er  etwa  behaupten,  seine  Verpflichtung  sei  als 
wirkungslos  zu  betrachten,  mangels  seiner  Fähigkeit  sich  zu  verpflichten, 
solange  nicht  seine  privatrechtliche  Persönlichkeit  und  Fähigkeit,  Forde- 
rungen zu  erwerben  und  Schulden  zu  kontrahieren,  formell  an- 
erkannt sei? 

Wir  wollen  uns  nicht  weiter  bei  dem  Beweise  aufhalten,  dafs 
man  den  fremden  Staat  nicht  auf  das  Niveau  einer  durch  fremdes 
Gesetz  geschaffenen  öffentlichen  Anstalt  herabdrückeu  kann.  Jeder 
Staat   existiert   zunächst   sich    selbst  und    sodann  jedem  andern  Staate 
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gegenüber,  mit  dem  er  in  Beziehung  tritt,  mit  allen  Rechten  waA  poli- 
tischen  wie  privatrechtliclien  Fähigkeiten,  welche  die  notwendigen 
Grundbedingungen  der  Existenz  und  Entwickelung  jedes  einmal  ge- 
gründeten Staates  sind. 

Zur  Bestätigung  unserer  Argumentation  möge  auch  der  Umstand 
dienen,  dafs  die  Staaten  auch  im  Auslande  Verträge  abschlie&en  und 
Privatpersonen  gegenüber  Verpflichtungen  übernehmen,  um  für  die  ver- 
schiedenen Bedürfnisse  des  öffentlichen  Dienstes  zu  soif^,  ohne  dafs 
es  je  jemandem  eingefallen  wäre,  zu  behaupten,  es  sei  hiezu  die  Er- 
mächtigung oder  Anerkennung  der  privatrechtlichen  Persönlichkeit  des 
fremden  Staates  erforderlich,  um  diesen  für  befähigt  zu  erachten,  sich 
rechtlich  zu  verpflichten.  Was  seine  Befähigung  zum  Erwerb  von 
Immobilien  anlangt,  so  kommt  es  in  der  Wirklichkeit  nicht  oft  vor, 
dafs  die  Staaten  Immobilien  auf  Privatrechlstitel  hin  in  fremden  Län- 
dern erwerben,  wenn  man  die  für  die  Gesandtschaften  bestimmten 
Paläste,  die  zum  Gottesdienst  bestimmten  Kapellen  und  dergleichen 
Gebäude  ausnimmt  Man  mufs  sich  aber  gegenwärtig  halten,  dafs  die 
Fähigkeit  des  fremden  Staates,  dergleichen  Immobilien  zum  Eigentum 
zu  erwerben ,  unbeanstandet  anerkannt  wird ,  ohne  dafs  man  es  ab 
erforderlich  erachtet,  dafs  die  Rechtsfähigkeit  des  Staates  vorher  an- 
erkannt worden  sei.  Giebt  man  aber  einmal  zu,  dafs  der  Staat,  un- 
abhängig von  der  Anerkennung  seiner  juristischen  Persönlichkeit,  be- 
fllhigt  ist,  Immobilien  durch  Vertrag  zu  erwerben,  so  kann  man  ihm 
auch  die  Fähigkeit  nicht  absprechen,  sie  auf  jede  andere  von  der 
Landesgesetzgebung  zugelassene  Weise  zu  erwerben. 

Zur  Bekämpfung  unserer  Ansicht  könnt«  man  ins  Feld  führen, 
dafs  aus  dem  Umstände,  dafs  die  rechtliche  Befllhigung  fremder  Staaten, 
Paläste  ftlr  ihre  Gesandtschaften  zu  erwerben,  noch  nicht  bestritten 
worden  ist,  nicht  deren  Fähigkeit  zum  Erwerbe  von  Liegenschaften  im 
allgemeinen  gefolgert  werden  könne,  da  ersteres  gewohnheitsrechtlich 
zugelassen  sei  und  sich  zur  Unterhaltung  diplomatischer  Beziehungen 
für  beide  Teile  vorteilhaft  erweise,  während  man  durch  die  grundsätz- 
liche Annahme,  dafs  ein  fremder  Staat  Immobilien  erwerben  könne, 
dahin  gelange,  einer  fremden  Souveränität  die  Erwerbung  und  dea 
Besitz  eines  Teiles  des  Landesgebietes  zuzugestehen. 

Wie  läfst  sich  nun  dieses  Ergebnis  rechtfertigen? 

Das  Gebiet  ist,  wie  Portaiis  richtig  bemerkte,  die  Grundlage  der 
Souveränität  und  wenn  deren  Rechtsbeftignis  sich  nicht  über  das  ganze 
Territorium  und  über  jeden  Teil  desselben  vollständig  und  unbedingt 
erstreckte,  so  wäre  hiedurch  ihre  Autonomie  geschmälert,  „tZ  n^est  rien 
a'il  West  tout,^  Man  mufs  deshalb  wohl  beachten,  dafs  die  von  uns 
behauptete  Rechtsfähigkeit  dem  fremden  Staate  nur  innerhalb  der 
Grenzen  des  Privatrechts  zustehen  kann.  Es  würde  gewifs  niemandem 
in  den  Sinn  kommen,  zu  behaupten,  dafs  man  eine  fremde  SouvertUiität 
als  solche  für  befllhigt  emchten  könnte,  einen  Teil  des  Landesgebiets 
zu  erwerben. 

Daraus  geht  klar  hervor,  dafs  es  der  zur  Widerlegung  der  von  uns 
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aufgestellten  Grundsätze  angenommenen  Schlufsfolgerung  an  solider 
rechtlicher  Grundlage  gebricht,  da  sie  auf  einem  Mifs Verständnis  beruht. 
Legt  man  nämlich  dem  Staate  die  Fähigkeit  bei,  Vermögensrechte  auf 
Grund  privatrechtlicher  Titel  zu  erwerben,  so  kann  man  sicherlich 
nicht  zu  der  Behauptung  gelangen,  dafs  er  diese  Rechte  als  politisches 
Wesen  erwerben  und  über  die  erworbenen  Immobilien  Souverä- 
nitätsrechte ausüben  könne.  Er  könnte  vielmehr  niemals  gröfsere 
und  weitergehende  Rechte  erwerben,  als  dem  zustanden,  von 
dem  er  sie  erlangt  hat.  £r  wäre  in  der  That  nur  Rechtsnachfolger 
aus  einem  privatrechtlichen  Titel  und  vermöge  des  gemeinrechtlichen 
Grundsatzes:  nemo  plus  juris  ad  alium  transferre  potest  quam  ipse 
habet,  könnte  niemand  auf  den  fremden  Staat  ein  anderes  Recht  über- 
tragen als  das,  als  sein  Rechtsnachfolger  auf  Grund  privatrechtlichen 
Titels  zu  erwerben  und  zu  besitzen.  In  welcher  Art  auch  immer  der 
Erwerb  vermögensrechtlicher  Beftignisse  durch  einen  fremden  Staat  sich 
vollziehen  möge,  sei  es  durch  Universabuccession  wie  beim  Anfall 
einer  Erbschaft,  sei  es  durch  Singularsuccession  wie  bei  jeder  Über- 
tragung von  Rechten  auf  Grund  eines  speciellen  Rechtstitels;  immer 
könnte  der  Staat  nur  diejenigen  Rechte  erwerben,  die  sein  Autor  be- 
sessen hatte.  Der  Staat  könnte  folglich  keinen  Anspruch  auf  Aus- 
übung von  Souveränitätsrechten  erlangen,  sondern  lediglich  die  inner- 
halb der  Sphäre  des  Privatrechts  liegenden  Befugnisse  und  auch  diese 
nur  unter  den  vom  Civilrechte  des  Landes  festgesetzten  Einschränkungen 
und  unter  den  von  diesem  Rechte  gestellten  Bedingungen.  Es  ist  also 
offenbar,  dafs  die  Landeshoheit  in  keiner  Weise  ihrer  Oberherrschaft 
über  den  Teil  ihres  Territoriums  verlustig  ginge,  den  der  fremde  Staat 
auf  einen  privatrechtlichen  Titel  hin  erworben  hätte  und  in  gleicher 
Weise,  dafs  der  Souverän,  wie  er  kraft  der  jedem  Souverän  zustehen- 
den höchsten  Gewalt  jede  Erwerbung  durch  Fremde  den  statutarischen 
Landesgesetzen  unterwerfen  kann,  so  auch  die  gleiche  Befugnis  gegen- 
über einem  jeden  Erwerb  auf  Grund  privatrechtlichen  Titels  durch 
einen  fremden  Staat  besitzt. 

Es  folgt  hieraus,  dafs  der  fremde  Staat  gehalten  ist,  sich  allen 
Gesetzen  über  den  Erwerb  von  Grundeigentum  zu  unterwerfen  und 
dafs  er  auch  deren  Autorität  bezüglich  der  Ausübung  und  des  Genusses 
der  ihm  als  Eigentümer  auf  Grund  privatrechtlichen  Titels  gebührenden 
Rechte  anzuerkennen  hat.  Er  kann  auch  nicht  einmal  auf  den  dauern- 
den Besitz  der  von  ihm  erworbenen  Immobilien  Anspruch  erheben, 
vielmehr  mufs  zugegeben  werden,  dafs  die  territoriale  Souveriinität,  so- 
bald sie  es  für  nicht  zuträglich  erachtet,  dafs  der  fremde  Staat  im 
Besitze  seiner  Erwerbungen  verbleibe  und  Nachteile  verhüten  will,  die 
hieraus  in  ökonomischer  Beziehung  entstehen  könnten,  jenem  durch  ein 
Specialgesetz  die  Veräufserung  der  erworbenen  Immobilien  auferlegen 
kann.  Die  Souveränität  hat  stets  das  Recht,  über  jeden  Eigentümer 
um  des  öffentlichen  Nutzens  willen  die  Expropriation  zu  verhängen 
und  ihn  zu  zwingen,  seine  Immobilien  zu  veräufsem  und  seine  Rechte 
auf  den  Preis  statt  auf  die  Sache  selbst  geltend  zu  machen.     Es  kann 
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nicht  bestritten  werden     daCß  der  Gesetzgeber,   wenn  er  aus  Gründen 
der   öffentlichen    Wohlfahrt  die  tote   Hand   abschaffen    will,   jedweder 
Korporation  au%eben  kann,   ihre  Immobilien  zu   veräufsem,    ohne  ihr 
eine  Verfügung  über  dieselben   oder   eine  sonstige  Übertragung  zu  ge- 
statten.    Es  wttre  offenbar  ungerecht,  wenn  der  Souvei^n  Privateigentum 
zu  seinem    eigenen  Vorteil   konfiszieren   wollte,    da  dies  einer  willkttr- 
lichen  Beraubung  gleichkäme,  aber  es  ist  nieht  in  gleichem  Grade  un- 
gerecht^ wenn  er  eine  Ubermäfsige  Anhäufung  von  Immobilien  verhüten 
will  oder  die   tote  Hand   fUr   die   landwirtschaMichen  Interessen  seines 
Landes   als   nachteilig  erachtet  und   deshalb   die  Veräufserung  der  er- 
worbenen Immobilien   unter  Ausschlufs   der  Verftlgung   oder  sonstigen 
Übertragung    anordnet.      Diese    Grundsätze ,    welche    unstreitig  ^  jeder 
Korporation    oder   toten  Hand    im   eigenen   Lande   gegenüber  aufrecht 
erhalten  werden   können,    finden   mit  Kecht  auch   der  toten  Hand  des 
AuFlands   und   folglich   den   Erwerbungen    fremder   Staaten    gegenüber 
Anwendung. 

Aus  allen  diesen  Umständen  ziehen  wir  den  Schlnfs,  dafs  im 
Prihcip  einem  fremden  Staate  die  Fähigkeit  der  Eigentumserwerbung 
auf  Grund  eines  privatrechtlichen  Titels  nicht  abgesprochen  werden 
kann,  dafs  aber  auch  die  Oberhoheit  des  Landesherrn  über  das  von 
einem  fremden  Staate  erworbene  Eigentum  ungeschmälert  gewahrt  bleiben 
mufs  und  dafs  derselbe  folgerichtig  nicht  allein  den  fremden  Staat  allen 
Gesetzen,  welche  die  Ausübung  der  Rechte  am  Grundbesitze  durch 
Privatpersonen  regeln,  unterstellen,  sondern  ihm  auch  durch  Special- 
gesetz auftragen  kann,  die  erworbenen  Immobilien  zu  veräufsem,  ohne 
ihm  eine  andere  VerfUgung  oder  Übertragung  zu  gestatten,  um  hiedurch 
den  ökonomischen  Nachteilen  vorzubeugen,  die  aus  seinem  Eigentums- 
besitze  entspringen  könnten. 

Unsere  ganze  The>orie  läfst  sich  demnach  zusammenfassen  wie  folgt: 

Wenn  zwischen  zwei  Staaten  diplomatische  Beziehungen  rechtlich 
und  thatsächlich  hergestellt  sind,  so  schliefst  dies  im  Princip  den  gegen- 
seitigen Genufs  aller  Hechte  ein,  welche  dem  Staate  nach  den  Grund- 
sätzen des  gemeinen  Rechts  zustehen,  unbeschadet  jedoch  etwaiger 
durch  das  Landesgesetz  ausdrücklich  sanktionierter  Beschränkungen. 

Da  nach  den  obigen  Erörterungen  der  Staat  sofort  mit  seiner 
Gründung  mit  vollem  Rechte  die  Stellung  einer  politischen  und  privat- 
rechtlichen Persönlichkeit  einnimmt,  so  folgt  daraus  mit  Notwendigkeit, 
dafs  er  auch  die  Stellung  eines  öffentlich-rechtlichen  und  vermögens- 
rechtlichen Subjekts  einnehmen  kann  und  dafs  ihm  diese  Befugnis  iu 
seiner  Eigenschaft  als  Staat  nicht  allein  im  In-,  sondern  auch  im  Aus- 
land zusteht,  da  er  zu  derselben  keines  obrigkeitlichen  Aktes  bedarf, 
der  ihm  in  vermögensrechtlicher  Beziehung  Peraönlichkeit  und  Rechts- 
fähigkeit verleiht. 

Daraus  darf  aber  andererseits  nicht  gefolgert  werden,  dafs  der 
fremde  Staat  im  Auslande  jedes  Vermögensrecht  unabhängig  von  der 
Zulassung  des  Landesherm  ausüben  könne.  Es  ist  ein  wesentlicher 
Unterschied  zu  machen   zwischen   der  Fähigkeit,    Rechte    zu   erwerben 
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und  der  Befugnis,  sie  auszuüben  und  zu  geniefsen.  Die  Ausübung 
eines  jeden  einer  Person  zustehenden  Rechtes  bleibt  stets  dem  Landes- 
gesetze  unterworfen.  Dieses  raufs  alle  den  Einheimischen  und  den 
Fremden  gebührenden  Rechte  beherrschen  nnd  beschränken  können, 
und  hievon  kann  auch  ein  fremder  Staat  keine  Ausnahme  beanspruchen. 

Wenn  daher  etwa  fllr  die  Besitzergreifung  erworbener  Immobilien 
nach  dem  Landesgesetze  bei  jeder  Erwerbung  durch  anerkannte  juri- 
stische Personen  die  ausdrückliche  oder  stillschweigende  Ermächtigung 
durch  den  Landesherm  vorgeschrieben  wäre,  so  müfste  sich  der  fremde 
Staat  dieser  Bestimmung  aus  dem  von  uns  erörterten  Grunde  unter- 
werfen, wonach  er  die  Herrschaft  der  Landesgesetzgebung  bezüglich 
des  Genusses  und  der  Ausübung  der  auf  Grund  eines  privatrechtlichen 
Titels  erworbenen  Rechte  anerkennen  mufs. 

Wir  nehmen  als  Princip  an,  dafs  die  privatrechtliche  Persönlichkeit 
dem  Staat  jure  proprio  nicht  allein  im  Inland ,  sondern  auch  im  Aus- 
lande zukommt,  allein  wir  behaupten  zu  gleicher  Zeit,  dafs  sich  der 
Staat  hinsichtlich  des  Grenusses  und  der  Ausübung  jedes  auf  privat- 
rechtlichen Titel  bin  erworbenen  Rechtes  der  Herrschaft  des  Landes- 
gesetzes imterwerfen  mufs.  Wir  unterscheiden  zwischen  der  Fähigkeit, 
Vermögensrechte  zu  erwerben  und  alle  dem,  was  sich  auf  den  that- 
sächlichen  Genufs  und  die  Ausübung  der  von  einem  fremden  Staate 
auf  privatrechtUchen  Titel  hin  erworbenen  Rechte  bezieht  und  geben 
zu,  dafs  er  in  dieser  Hinsicht  die  Herrschaft  der  Landesgesetzgebung 
anerkennen  mufs.  Diese  unsere  Unterscheidung  hat  aber  nicht  etwa 
nur  eine  philosophische  und  abstrakte,  sondern  eine  praktische  und 
konkrete  Bedeutung.  Der  fremde  Staat  kann  im  Auslande  nicht  allein 
Verträge  schliefsen  und  Verpflichtungen  eingehen,  ohne  von  der 
fremden  Herrschaft  zum  Auftreten  als  juristische  Person  er- 
mächtigt zu  sein,  sondern  er  kann  auch  eine  Hinterlaflsenschaft  er- 
werben, weil  ihm  die  privatrechtliche  Persönlichkeit  und  die  Fähigkeit 
zu  diesem  Erwerb  nicht  fehlt.  Die  fremde  Souveränität  kann  ihn  nur 
ihren  Gesetzen  beztlglich  des  Genusses  des  von  ihm  als  Rechtsnach- 
folger erworbenen  Nachlasses  unterwerfen,  sie  kann  ihn  aber  nicht  als 
unfähig  zu  dieser  Erwerbung  erachten,  es  sei  denn,  dafs  das  Gesetz 
die  Unfilhigkeit  fremder  Staaten  durch  Erbfolge  zu  erwerben,  ausdrück- 
lich aasgesprochen  hätte. 

Die  Souveränität  kann  stets  den  Schutz  im  Besitze  der  erworbenen 
Hinterlassenschaft  regeln,  sie  kann  aber  auch  den  fremden  Staat  der 
Zwangsentäuiserung  unterwerfen;  aber  dies  alles  bezieht  sich  nur  auf 
die  Oberhoheit,  das  dominium  eminens  bezüglich  der  Ausübung  er- 
worbener Rechte,  es  hat  aber  mit  der  Frage  nach  der  privatrechtlichen 
Persönlichkeit  des  fremden  Staates  und  seiner  Rechtsfähigkeit  nichts  zu 
schaffen. 

Betrachtet  man  unsere  Theorie  vom  richtigen  Standpunkte  aus,  so 
kann  dieselbe  sicherlich  nicht  als  so  gefährlich  erscheinen,  wie  man 
vielleicht  auf  den  ersten  Blick  glauben  könnte.  Sie  tastet  das  der 
Souveränität  zustehende  Recht  nicht  an,    mit  voller  Autonomie  zu  ent- 
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scheiden,  ob  ein  fremder  Staat,  der  auf  Grund  eines  unentgeltlichen 
Titels  einen  Teil  des  Staatsgebiets  zum  Eigentum  erworben  hat,  im 
Grenusse  des  erworbenen  Besitzes  zu  belassen  sei.  Da  sie  ihn  zur 
Ver&ufserung  zwingen  kann,  so  mufs  man  auch  einräumen,  dafs  es  in- 
direkt einer  stillschweigenden  Ermächtigung  gleichkommt,  wenn  sie  ihr 
Recht  nicht  gi-ltend  macht  und  zuläfst,  dafs  der  ^mde  Staat  das  Er- 
worbene behält  Wir  nehmen  nicht  an,  dafs  der  fremde  Staat,  um  die 
Kechtswirksamkeit  seiner  Erwerbung  zu  erlangen,  angehalten  werden 
könne,  eine  königliche  Entschliefsung  zu  erwirken,  wie  dies  jede  fremde 
gemeinnützige  Anstalt  thun  mu(s.  Ein  königliches  Dekret,  welches 
einen  fremden  Staat  zur  thatsächlichen  Besitzergreifung  der  von  ihm 
auf  privatrechtlichen  Titel  erworbenen  Immobilien  ermächtigen  wollte, 
würde  ohne  Zweifel  die  Würde  der  fremden  Souveränität  verletzen. 
Es  müfste  von  Seite  des  fremden  Staates  die  Anerkennung  der  Autorität 
der  Landesgesetze  und  des  ganzen  Verfahrens,  das  bei  der  Besitz- 
ergreifung des  erworbenen  Eigentums  zu  beobachten  ist,  und  von  Seite 
des  Landesherm  die  Unterlassung  einer  Beanstandung  genügen,  die 
einer  stillschweigenden  Ermächtigung  gleichstehen  würde. 

Es  ist  hiebei  zu  bedenken,  dafs  letzterer,  wenn  ihm  die  Besitz- 
ergreifung von  Immobilien  durch  den  fremden  Staat  nicht  opportun  er- 
scheinen sollte,  vor  allem  sein  Veto  auf  diplomatischem  Wege  einlegen 
und  diesen  zur  Veräufserung  auffordern  könnte.  Sollte  dies  nicht  ge- 
nügen, so  könnte  der  Souverän  immerhin  den  Besitz  und  Genuis  der 
erworbenen  Immobilien  dadurch  hintanhalten,  dafs  er  dem  fremden 
Staate  durch  ein  Specialgesetz  die  Auflage  machte,  dieselben  zu  ver- 
äufsem.  Er  könnte  aber  überdies  ein  allgemeines  Gesetz  sanktionieren, 
das  den  Fremden  und  den  fremden  Staaten  den  Erwerb  unbeweglichen 
Eigentums  untersagte. 

Sofeme  sich  nun  die  Landeshoheit  keines  dieser  Mittel  oder  der 
ihr  sonst  noch  zu  Gebote  stehenden  bedient,  ist  es  nur  natürlich,  ihre 
stillschweigende  Ermächtigung  anzunehmen,  welche  dieselbe  Wirkung 
äufsem  mufs,    wie  eine  durch  königliches  Dekret  ausdrücklich  erteilte. 

Wir  kommen  zum  SchluGs. 

Der  Staat  hat  alsbald  nach  seiner  Gründung  mit  vollem  Rechte 
in  seinen  Beziehungen  zum  Inland  und  zum  Ausland  die  Persönlichkeit 
und  die  Fähigkeit,  die  öffentlichen  und  internationalen  Rechte  auszu- 
üben. 

Er  hat  aber  auch  jure  proprio  im  In-  und  Ausland  die  privat- 
rechtliche Persönlichkeit  und  die  Fähigkeit,  Privatvermögensrechte  zu 
erwerben,  vorbehaltlich  jedoch  seiner  Verbindlichkeit,  in  fr^emden  Län- 
dern die  Oberhoheit  des  Landesherm  und  die  Autorität  der  von  diesem 
sanktionierten  Gesetze  anzuerkennen,  insoweit  diese  den  Erwerb,  den 
Genufs  und  die  Ausübung  der  auf  privatrechtlichen  Titeln  beruhenden 
Rechte  regeln. 
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Die  Behandlung  englischer  affidavits  in  Deutschland. 

Von  Dr.  iBkAlseH  in  London. 

Die  Pflicht  eines  Staates,  die  Interessen  seiner  Angehörigen  im 
Auslände  zu  schützen,  involviert  die  Pflicht,  die  Vomahme  von  Hand- 
langen im  Inlande  zu  ermöglichen,  welche  zur  wirksamen  Rechtsver- 
folgung  im  Auslande  unentbehrlich  sind.  Man  denkt  häufig  nicht  daran, 
dafs  die  Langwierigkeit  und  Kostspieligkeit  auslttndischer  Prozesse  nicht 
immer  auf  die  Institutionen  des  betrefiPenden  ausländischen  Staates  zurück- 
zuführen sind,  vielmehr  ihren  Grund  auch  darin  haben  können,  dafs 
der  Staat,  in  welchem  sich  die  den  Prozefs  betreibende  Partei  befindet, 
die  Vornahme  von  Prozefshandlungen  erschwert,  ohne  welche  ein  wirk- 
samer Prozefsbetrieb  im  Auslande  nicht  möglich  ist  Auf  Erleichterungen 
hinsichtlich  der  Vornahme  solcher  Prozefshandlungen  haben  in  erster 
Linie  nur  die  Staatsangehörigen  desjenigen  Staates  Anspruch,  in  dessen 
Gebiete  die  Vornahme  zu  erfolgen  hat.  Sind  indessen  derartige  Er- 
leichterungen einmal  eingeführt,  so  dürften  dieselben  auch  Angehörigen 
anderer  Staaten  zu  gewähren  sein,  soweit  nicht  der  Mangel  der  Gegen- 
seitigkeit zu  exceptioneller  Behandlung  Veranlassung  giebt. 

England  und  Deutschland  bieten  in  rechtlicher  Beziehung 
so  zahlreiche  Verschiedenheiten,  dafs  es  kaum  überrascht,  dafs  auch  in 
betreff  der  Zulassung,  Abnahme  und  Beurkundung  von  Eiden  und  be- 
züglich der  Strafbarkeit  falscher  Eide  in  beiden  Ländern  abweichende 
Anschauungen  herrschen.  Es  unterliegt  wohl  keinem  Zweifel,  dafs  eine 
eingehende  Untersuchung  dieser  Verschiedenheiten  zu  dem  Resultat 
itihren  würde,  dafs  die  betreffenden  deutschen  Ansichten  in  vielfacher 
Beziehung  den  Vorzug  verdienen.  Der  Umstand  indessen,  dafs  ein 
positives  Recht  Eidesleistungen  in  einer  Weise  behandelt,  welche  vom 
Standpunkte  eines  anderen  positiven  Rechts  als  eine  recht  laxe  Be- 
handlung zu  charakterisieren  ist,  rechtfertigt  es  noch  nicht,  dafs  dieses 
letztere  positive  Recht  in  seinem  Geltungsgebiete  die  Abnahme  von 
Eiden  erschwert,  welche  zur  Verfolgung  von  Rechtsansprüchen  im  Ge- 
biete des  erstgedachten  Rechts  unentbehrlich  sind.  Die  Folge  würde 
offenbar  die  sein,  dafs  der  die  Abnahme  solcher  Eide  erschwerende 
Staat  seinen  eigenen  Angehörigen  die  Rechts  Verfolgung  in  dem  be- 
treffenden ausländischen  Staate  verteuert  und  erschwert.  Wie  schwer- 
wiegende Konsequenzen  eintreten  können,  zeigt  sich  sofort,  wenn  man 
einige  der  zahlreichen  Fälle  prüft,  in  welchen  nach  englischem  Recht 
eine  Eidesleistung  gefordert  wird.  Wird  z.  B.  in  England  ein  Antrag 
auf  Erlafs  eines  Urteils  im  summarischen  Verfahren  gestellt,  so  hat  der 
ELIIIger  eine  von  ihm  abgegebene,  schriftliche,  eidliche  Erklärung  ein- 
zureichen, welche  ohne  Verzug  in  der  in  den  englischen  Prozefsvor- 
Schriften  vorgesehenen  Form  einzugeben  ist.  Prohibitorische  Ver* 
ftignngen  femer,  welche,  falls  unwidereinbringliche  Verluste  —  man 
denke  z.  B.  an  Nachdrucksachen  —  vermieden  werden  sollen,  mit  der 
denkbar  gröüsten  Beschleunigung  zu  erwirken  sind,  werden  auf  Grund 
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gchriMicher,  eidlicher  Erklärungen  des  Antragstellers  erlassen.  In 
Nachlalssachen  wird  das  Dispositionsrecht  über  die  englischen  Nachlafs- 
stücke  erst  mit  der  gerichtlichen  Bestellung  zum  Nachlafsreprttsentanten 
erworben,  eine  Bestellung,  welcher  die  Abgabe  mehrerer  eidlicher  Er- 
klärungen voraufeugehen  hat.  In  Konkurssachen  mufs  endlich  jeder 
Konkursantrag  seitens  des  betreibenden  Gläubigers  in  schriftlicher,  eid- 
licher Erklärung  begründet  werden.  Eine  Erschwerung  der  Abgabe 
dieser  Eide  bedeutet  eine  Gefährdung  der  Interessen  der  eigenen  Staats- 
angehörigen im  Auslande.  Man  wird  hier  einwenden,  dafs  man  selten 
davon  hört,  dafs  das  deutsche  Recht  fUr  unangenehme  Konsequena&en 
in  derartigen  Fällen  belastet  wird.  Das  mag  richtig  sein,  liegt  aber 
einmal  daran,  dafs  Ausländer  meistens  alle  unangenehmen  Konsequoizen 
dem  englischen  Rechte  in  die  Schuhe  schieben,  und  sodann  vor  allen 
Dingen  daran,  dafs  ein  erfahrener  englischer  Anwalt  alles  in  Bewegung 
setzt,  um  Eidesleistungen  in  den  Staaten  zu  vermeiden,  welche  die 
Abnahme  von  Eiden  erschweren.  Es  giebt  eine  Reihe  von  Auswegen, 
welche  indessen  das  Verfiihren  verteuern,  ganz  abgesehen  davon,  dafs 
auch  Anwälte  ungern  auf  Auswegen  wandeln. 

Bei  der  Prtlfung  der  Frage,  wie  englische  affidavits  im  Deutschen 
Reiche  behandelt  werden  sollten,  sind  einmal  die  Personen  zu  betrachten, 
vor  welchen  die  Ableistung  des  Eides  erfolgen  kann,  und  sodann  die 
Formalitäten  zu  erwägen,  unter  welchen  die  Beurkundung  der  Eides- 
leistung stattzufinden  hat.  Die  Untersuchung  beider  Punkte  dürfte  da- 
durch gewinnen,  dafs  zunächst  die  bezüglichen  englischen  Bestimmungen 
dargestellt  werden. 

Man  scheidet  in  England  zwischen  Beeidigung  schriftlicher  Er- 
klärungen und  Beeidigung  viva  voce  abgegebener  Erklärungen.  Über 
letztere,  welche  eigentlich  nicht  in  den  Rahmen  dieser  Abhandlung 
fkllt,  mag  hier  kurz  bemerkt  werden,  dafs  der  englische  Richter  die 
Zeugen  nicht  persönlich  beeidigt,  sondern  durch  einen  seiner  Unter- 
beamten beeidigen  läfst  Die  Zahl  der  englischen  Richter  ist  zu  geringe 
und  ihre  Aufgabe  zu  ernster  Natur,  als  dafs  sie  sich  persönlich  mit  der 
Abnahme  von  Eiden  befassen  könnten.  Die  Beeidigung  schriftlicher 
Erklärungen  erfolgt  in  England  entweder  vor  gerichtlichen  Unterbeamten, 
von  denen  eine  gröfsere  Anzahl  mit  der  Abnahme  von  Eiden  betraut 
ist,  oder  aber  vor  einem  der  zahlreichen  Commissionen  for  OaÜis» 
Unter  gerichtlichen  Unterbeamten  darf  man  sich  nicht  Personen  vor- 
stellen, welche  den  deutschen  Gerichtsschreibem  entsprechen,  wenn 
auch  der  amtliche  Titel  ^registrar^  den  kontinentalen  Lesern  nicht 
gerade  besonders  inhaltsreich  erscheinen  mag.  Eine  grofse  Zahl  der 
englischen,  gerichtlichen  Unterbeamten  geht  aus  dem  Advokatenstande 
hervor,  welcher  bekanntlich  ebenfalb  die  englischen  Richter  liefert ;  die 
Funktionen  dieser  Unterbeamten  würden  vom  kontinentalen  Standpunkte 
aus  in  vielen  Fällen  als  richterliche  Funktionen  anzusehen  sein,  und 
wenn  man  schliefslich  in  der  Höhe  des  Gehalts  ein  Indiz  für  die 
Qualifikation  eines  Beamten  finden  will,    so  ist  zu  sagen,  dafs  die  ge- 
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dachten  Unterbeamten  Gebälter   beziehen,   welche   die   Gehälter  vieler 
dentscher  Jostizminister  bedeatend  tibertreffen. 

In   der  Mehrzahl    der  •  Fälle   erfolgt    die   Beeidigung    schrifllieher 
Erklämngen   yor  einem    Commissioner   for  Oalhs.     Dieser   Beamte   ist 
keine  Schöpfung  der  modernen  Gesetzgebung;  er  existierte,  wenn  auch 
unter  einer  etwas  anderen  Bezeichnung,  bereits  vor  der  Judicature  Act 
1873-     Sämtliche  Commiasioners,  welche  Gerichten  angehörten,  welche 
in  dem  High  Court  of  Justice  nnd  Court  of  Appeal  aufgingen,  wurden 
auf  Grund    des    gedachten   Gesetzes   zu  Commissioners   to    administer 
oaths    in    the  Supreme    caurt.     Der  Lordkanzler   erhielt   die    alleinige 
Beftignis,   neue  Commissioners   zu    bestellen.     Eine   weitere  Änderung 
brachte  die  Commissioners  for  Oaths  Act  1889,    welche  die  gedachten 
Commissioners  vom   1.  Januar  1890   ab   zu  Commissioners   for  Oaths 
machte,   ihnen   ihre   frtlberen  Befugnisse   beliefs  und    sie   mit   den   auf 
Grund  des   letztgedachten  Gesetzes   neu  zu  bestellenden  Commissione9*s 
gleichstellte.     Über  die  Neubestellung  von  Commissioners  bestimmt  das 
citierte  Gesetz  von  1889,  dafs  der  Lordkanzlcr  befugt  sein  solle,  durch 
eine  von   ihm    zu   zeichnende   Bestellung   praktizierende  Anwälte   oder 
andere  geeignete  Personen   zu   Commissioners   for  Oaths   zu   bestellen. 
Das  Besultat  ist,  dafs  man  heute  zwischen  alten,  d.  h.  vor  dem  1.  Januar 
1890    bestellten    und    neuen,    d.   h.    später    bestellten    Commissioners 
zu  scheiden   hat     Die   Regel   ist   heute,    dafs  Bewerber   um    das  Amt 
eines  Commissioner   mindestens   6   Jahre  ununterbrochen   als   Anwälte 
praktiziert  haben  müssen,  ein  Satz,  an  welchem  indessen  bei  Bestellungen 
flir  kleinere  Provinzialstädte  nicht  immer  scharf  festgehalten  wird.     Jeder 
Bewerber  hat  bei   der  Incorporated  Law  Society,    d.  h.   bei   der  eng- 
lischen  Anwaltskammer   nachstehende    Urkunden  einzureichen:     1.    ein 
an  den  Lordkanzler  zu  richtendes  Bestellungsgesuch ;  2.  eine  von  zwei 
Advokaten    und    zwei    Anwälten     auszustellende    Bescheinigung    über 
Qualifikation  und  guten  Leumund;    3.    eine  von   sechs  Nachbarn  abzu- 
gebende Erklärung  über  guten  Leumund   und  über  das  Bedürfnis  nach 
einer  weiteren  Bestellung ;  4.  eine  an  die  Anwaltsregistratur  zu  richtende 
Anzeige  von  der  Bewerbung.     Diese  Urkunden   werden  dem  Bewerber 
nach  Ablauf  von  drei  Wochen    zurückgegeben   und   sind   alsdann   beim 
Lordkanzler  einzureichen.     Genehmigt  letzterer   das  Gesuch,   so  erhält 
der  Bewerber  eine  vom  Lordkanzler  gezeichnete  Bestallung,  welche  bei 
der  Anwaltskammer   zu   registrieren    ist.     Für  die   vor   der  Judicature 
Act   1873    bestellten    Commissioners    hängt    die    Amtsdauer   von    dem 
Inhalt   der  Bestallnngsurkunde   ab.      Die   Bestallungen   waren   sämtlich 
seitens  des  Lordkanzlers  widerruflich ;  zum  Teil  aber  dauerten  sie  nicht 
bis  zum  erfolgten  Widerruf,    sondern  endigten  bereits  damit,    dafs  der 
Inhaber  aufhörte,  als  Anwalt  zu  praktizieren.     Alle  seit  der  gedachten 
Judicature  Act   vorgenommenen  Bestellungen   dauern   nur  solange,   als 
der  Inhaber  als  Anwalt  praktiziert ;    ein   früherer  Widerruf  seitens  des 
Lordkanzlers  ist  aucli  bei  diesen   letzteren  Bestellungen  möglich.     Auf- 
gabe der  Anwaltspraxis    beendigt   mithin   zur  Zeit   noch   nicht  in  allen 
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FflUen  das  Amt  eines  Commissioner j  und  die  Folge  ist,  dafs  es  noch 
Commissiofiers  giebt,  welche  nicht  ab  Anwälte  praktizieren.  Sämtliche 
Commissioners  —  alte,  wie  nene  —  können  1.  in  allen  Sachen,  welche 
mit  einem  englischen  Gericht  in  Verbindung  stehen,  und  2.  in  allen 
anderen  englischen  Sachen  Eide  abnehmen.  In  Sachen,  in  welchen 
ein  Commissioner  als  Anwalt  thätig  ist,  kann  er  indessen  nicht  als 
Commissioner  fungieren,  und  es  giebt  femer  einige  Fälle,  in  welchen 
der  Eid  nicht  vor  einem  gewöhnlichen  Commissioner  geleistet  werden 
kann:  z.  B.  der  Eid,  welcher  erforderlich  ist  um  beim  anglikanischen 
Bischof  eine  Dispensation  vom  ehelichen  Aufgebot  zu  erwirken. 

Es  liegt  hier  die  Frage  nahe  nach  der  Bedeutung,  welche  einem 
vor  einem  englischen  Commissioner  abgegebenen  affidavit  in  Deutsch- 
land beizumessen  ist  Selbstverständlich  kann  in  Fällen,  wo  das 
deutsche  Recht  eine  Eidesabnahme  durch  einen  beauftragten  oder  et 
suchten  Kichter  fordert,  kein  englisches  affidavit  substituiert  werden; 
das  deutsche  Prozefsgericht  wird  vielmehr  den  deutschen  Reichskonsul 
um  Abnahme  des  Eides  ersuchen  und  letzterer  ftlr  jeden  einzelnen 
Fall  die  Erlaubnis  des  englischen  Gerichts  zu  erbitten  haben.  Vom 
Standpunkte  des  englischen  Rechts  ist  indessen  der  Commissioner  for 
Oa(hs  ab  eine  mit  öffentlichem  Glauben  versehene  Person  anzusehen, 
und  dürfte  mithin  eine  vom  einem  solchen  Commissioner  innerhalb  des 
ihm  zugewiesenen  Geschäftskreises  und  in  der  vorgeschriebenen  Form 
aufgenommene  Urkunde  in  Deutschland  als  eine  ausländische,  öffent- 
liche Urkunde  zu  betrachten  sein,  deren  Echtheit  als  bewiesen  gilt^ 
wenn  die  Urkunde  durch  einen  deutschen  Konsul  legalisiert  ist  Alle 
Vorschriften  der  deutschen  Civilprozefsordnung  über  öffentliche  Urkunden 
würden  solchenfalls  Anwendung  finden.  Die  Fälle,  wo  sich  in  Eng- 
land beschworene  afßdavits  in  Deutschland  verwenden  lassen,  sind 
allerdings  nicht  zahlreich  und  beschränken  sich  wohl  auf  nicht-streitige 
Sachen. 

Wenden  wir  uns  jetzt  zu  der  Frage,  welche  Personen  nach  eng- 
lischem Recht  be^gt  sind,  im  Auslande  Eide  abzunehmen,  so  ist  zu- 
nächst zu  bemerken,  dafs  bereits  seit  langer  Zeit  die  Praxis  verlassen 
ist,  aufserhalb  Englands  englische  Commissioners  for  OcUhs  zu  bestellen. 
Das  englische  Recht  behindert  in  England  bestellte  Commissioners  nicht, 
aufserhalb  Englands  Eide  abzunehmen,  welche  in  England  verwendet 
werden  sollen.  Würde  z.  B.  ein  solcher  Commissioner  sich  nach 
Deutschland  begeben  und  dort  in  einer  englischen  Sache  einen  Eid  ab- 
nehmen, so  besteht  kein  Zweifel  darüber,  dafs  die  englischen  Gerichte 
verpflichtet  sind,  die  Eidesleistung  als  gültig  anzuerkennen.  Ebenso 
unzweifelhaft  ist  es  aber,  dafs  der  Commissioner  sieb  solchenfalls  in 
Deutschland  ernsten  Grefabren  aussetzt.  Abgesehen  von  Fällen  dieser 
letzteren  Art  sind  folgende  beiden  Personenklassen  nach  englischem 
Recht  berechtigt,  im  Auslände  Eide  abzunehmen :  1.  sämtliche  britischen 
diplomatischen  Beamten  und  Konsularbeamten;  2.  Personen,  welche 
auf  Grund  des  betreffenden  ausländischen  Rechts  befugt  sind,  an  dem 
in  Frage  stehenden  Orte  Eide  abzunehmen,  d.  h.  auf  Deutschland  an- 
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gewendet,  die  deatachen  Richter,  insbeaondere  die  deutschen  Amts- 
richter. Im  Falle  2  sind  die  affidaviU  genau  genommen  zu  legalisieren ; 
Thatsache  ist  jedoch,  dafs  yor  deutschen  Amtsrichtern  abgegebene 
affidavits  ohne  irgendwelche  Legalisierung  in  England  angenommen 
werden. 

Es  ist  bereits  oben  eine  Reihe  von  Fftllen  aufgeführt  worden,  in 
welchen  nach  englischem  Recht  eine  schriftliche,  eidliche  Erklärung, 
ein  affidavU^  abzugeben  ist.  Eine  erschöpfende  AuMhlung  aller  Fälle 
ist  wohl  nicht  möglich,  da  in  England  von  dem  Satze  „non  creditur 
nisi  juratfS^  in  sehr  weitgehendem  Mafse  Gebrauch  gemacht  wird. 
Dies  geht  soweit,  dafs  selbst  Rechtsgntachten  über  auslandisches  Recht, 
falls  sie  bei  englischen  Gerichten  eingereicht  werden  sollen,  in  der 
Form  eines  affidavU  abzugeben  sind.  Der  Inhalt  des  affidavit  kann 
femer  sein  eine  Bestätigung  eines  dem  Schwörenden  angeblich  zu- 
stehenden Anspruches,  eine  Beantwortung  von  ihm  im  Laufe  eines 
Prozesses  vorgelegter  Fragen,  eine  Aufzählung  der  in  seinem  Besitz 
oder  Machtbereich  befindlichen  Urkunden,  eine  Bescheinigung  tlber  eine 
von  ihm  vorgenommene  Zustellung,  eine  Bestätigung  einer  von  ihm 
angefertigten  Übersetzung,  eine  Identifizierung  einer  dritten  Person, 
eine  Angabe  des  Wertes  der  in  England  befindlichen  NachlafsstUcke 
a.  s«  w.  In  der  Regel  werden  die  affidavits  nicht  von  dem  Commis- 
sioner  selbst  aufgesetzt,  sondern  ihm  fertig  vorgelegt  Die  Abfassung 
besorgt  der  Anwalt,  welcher  die  betreffende  Rechtssache  in  Händen 
hat  Der  ausländische  Richter,  dem  der  Entwurf  zu  einem  affidavU 
behändigt  wird,  hat  mithin  eine  von  rechtskundiger  Hand  abgefafste 
Urkunde  vor  sich,  und  darf  von  der  Annahme  ausgehen,  dafs  ihm  kein 
Entwurf  vorgelegt  werden  wird ,  den  der  englische  Anwalt ,  welcher 
bekanntlich  Beamter  ist,  nicht  vertreten  könnte.  Affidavits  können 
geschrieben  oder  gedruckt,  oder  zum  Teil  gedruckt  und  zum  Teil  ge- 
sehrieben sein.  Beide  Seiten  des  Papiers  sind  zu  benutzen,  nicht  etwa 
blofs  die  Vorderseite,  wie  es  in  anderen  Fällen  in  England  üblich  ist. 
Als  Papier  soll  das  sogenannte  foolecap  paper  verwendet  werden ,  ein 
Satz,  von  dem  jedoch  fQr  im  Auslande  beschworene  affidavits  Aus- 
nahmen zugelassen  werden.  Die  einleitenden  Worte  des  affidavit  nennt 
man  den  tiile  desselben-,  es  wird  nämlicli  oben  links  das  Gericht  an- 
gegeben, bei  welchem  das  affidavit  eingereicht  werden  soll,  während 
oben  rechts  das  Jahr,  der  Buchstabe  und  die  Nummer  des  Prozesses 
stehcvi  und  weiter  unten  die  Prozefsparteien  benannt  werden.  Das 
eigentliche  affidavit  y  in  welchem  der  Schwörende  stets  in  der  ersten 
Person  spricht,  beginnt  mit  dem  Worto  „Ich**  und  der  Angabe  der 
vollen  Vor-  und  Zunamen,  der  Adresse  und  des  Standes  des  Schwören- 
den (deponent).  Man  1^  in  England  grofsen  Wert  auf  die  Angabe 
sämtlicher  Vornamen,  und  ist  sehr  leicht  zu  Identitätszweifeln  geneigt, 
fidls  derselbe  Name  nicht  Überall  in  derselben  Weise  geschrieben  steht. 
Nachlässigkeiten  in  dieser  Beziehung  können  kostspielige  Konsequenzen 
nach  sich  ziehen.  Die  im  affidavU  abgegebenen  Erklärungen  sind  in 
Paragraphen   einzuteilen,    welche   mit  fortlaufenden  Nummern  versehen 
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werden  sollen.  Handelt  es  sich  am  ein  Recbtsgutachten  über  auA- 
ländisches  Recht,  oder  kommt  es  in  anderen  f^en  anf  die  Qualifika- 
tion des  Deponenten  an,  so  pflegt  die  Qualifikation  im  ersten  Para- 
graphen angegeben  zu  werden.  Jedes  afßdavU  schliefst  mit  dem  so- 
genannten jurat,  d.  h.  mit  dem  Vermerk  über  die  Ableistung  des 
Eides;  das  jurat  steht  auf  der  linken  Hälfte  der  Seite,  damit  der 
Deponent  auf  der  rechten  Hälfte  in  gleicher  Höhe  mit  dem  jurat  seinen 
Namen  zeichnen  kann.  Das  jurat  mufs  Ort  und  Zeit  der  Eidesl^stang 
angeben  und  endigt  mit  den  Worten  „vor  mir^,  auf  welche  die  Unter- 
schrift des  Commissioner  folgt,  mit  dem  Zusätze.  ^A  Commissioner  for 
Oaths*^.  Ein  öfientliches  Siegel  ^hrt  ein  englischer  Commissioner  nicht. 
Es  liegt  auf  der  Hand,  dafs  der  Anwalt,  welcher  das  affidamt  ent- 
wirft, dasselbe  nicht  immer  so  zu  formulieren  vermag,  dafs  es  ohne 
Zusätze  oder  Abänderungen  beschworen  werden  kann.  Der  auswärtige 
Deponent  sollte  indessen  nur  solche  Änderungen  vornehmen,  welche 
absolut  notwendig  sind,  und  zwar  deshalb,  weil  viele  affidavits  nach 
Formularen  entworfen  werden,  welche  Gesetz  oder  Praxis  voigeschrieben 
haben.  ^  Lassen  sich  Änderungen  nicht  vermeiden ,  so  ist  zu  beacfateo, 
dafs  ohne  specieile  gerichtliche  Erlaubnis  in  England  kein  affidavU 
eingereicht  werden  kann,  welches  Rasuren,  Abänderungen  oder  zwischen 
den  Linien  geschriebene  Worte  zeigt,  es  sei  denn,  dafs  jede  einzelne 
Abänderung  oder  Hinzufügung  dadurch  besonders  beglaubigt  ist,  dafs 
der  Commissioner  am  Rande  gegenüber  der  Abänderung  oder  Hinzu- 
fügung seine  Initialen  gezeichnet  hat.  Im  Falle  einer  Rasur  genügen 
diese  Initialen  an  sich  noch  nicht;  es  mufs  der  Commissioner  das  anf 
der  radierten  Stelle  Geschriebene  am  Rande  nochmals  schreiben  und 
unterzeichnen.  Beschmutzte  oder  unleserlich  geschriebene  afpdamts 
werden  zurückgewiesen.  Sollte  sich  nach  erfolgter  Ableistung  des 
Eides  eine  Änderung  als  notwendig  herausstellen,  so  darf  der  Com- 
missioner  die  Abänderung  nicht  einfach  durch  seine  Initialen  am  Rande 
beglaubigen ;  darin  würde  eine  grobe  Amtsverletzung  zu  erblicken  sein, 
welche  den  Widerruf  der  Bestellung  zur  Folge  haben  kann;  es  ist 
vielmehr  eine  neue  Beeidigung  erforderlich,  und  zwar  bleibt  das  alte 
jurat  stehen  und  tritt  ein  neues  hinzu.  Eine  nochmalige  Zeichnung 
seitens  des  Deponenten  ist  solchenfalls  nicht  erforderlich.  Verzeichnisse 
(schedules)  sollen,  wenn  möglich,  dem  jurat  vorangehen;  folgen  sie 
nach,  so  bat  der  Commissioner  am  Schlüsse  des  letzten  Verzeichnissee 
seinen  Namen  zu  zeichnen.  Im  afßdavit  in  Bezug  genommene  Anlagen 
fexhihits)  sind  mit  einem  vom  Commissioner  zu  zeichnenden  Anlage- 
vermerk zu  versehen.  Es  wird  zunächst  kurz  die  Bezeichnung  der 
Sache  angegeben^  und  folgen  dann  in  der  Regel  die  Worte  „dies  ist 
die  —  markierte  Anlage,  welche  in  der  vor  mir  am  —  abgegebenen 
eidlichen  Erklärung  des  —  in  Bezug  genommen  ist".  Als  exhibU 
wird  auch  ein  in  fremder  Sprache  abgefafstes  affidavit  eingereicht, 
nämlich  als  exhihit  zu  dem  affidavit  des  Übersetzers,  welchem  die 
englische  Übersetzung  als  zweites  esihibit  anliegt 
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Kechts,  auf  deren  genaue  Beachtnng  in  England  grofser  Wert  gelegt 
wird,  dtlrfte  den  deutschen  Richtern  neu  oder  doch  eigenttlmlich  und 
angewohnt  erscheinen,  und  entsteht  deshalb  die  Frage,  ob  es  nicht 
richtiger  ist,  im  Deutschen  Reiche  den  britischen  diplomatischen  Be- 
amten und  Konsularbeamten  zu  gestatten,  die  ihnen  nach  englischem 
Recht  zustehenden  Befugnisse,  betreffend  Abnahme  von  Eiden,  auszu- 
ttben.  Eine  Reihe  deutscher  Bundesstaaten  (z.  B.  Bayern,  Königreich 
Sachsen,  Hessen-Darmstadt,  Hamburg,  Bremen)  haben  auch  thatsttchlich 
diese  Ausübung  gestattet,  und  damit  den  in  ihren  Gebieten  domizilierten 
PeiBonen  die  Rechtsverfolgung  in  England  nicht  unwesentlich  erleichtert. 
Soll  ein  afjßdavU  in  den  gedachten  Bundesstaaten  abgegeben  werden, 
so  kann  der  Deponent,  falls  er  nicht  übermäfsig  von  dem  amtlichen 
Wohnsitze  des  betreffenden  Konsuls  entfernt  wohnt,  die  Eidesleistung 
in  ein  oder  zwei  Tagen  erledigen ;  formelle,  zeitraubende  Übersetzungen 
sind  unnötig,  und  der  englische  Anwalt  ist  sicher,  dafs  das  affidavU 
formell  richtig  wiedereingehen  wird.  Man  könnte  allerdings  einwenden, 
dafs  es  bedenklich  ist,  britischen  Beamten  die  Ausübung  ihrer  gedachten 
Befugnisse  „generell"  zu  gestatten,  und  femer  darauf  hinweisen,  dafs 
ein  deutscher  Reichskonsul  in  England,  welcher  auf  Ersuchen  eines 
deutschen  Gerichts  einen  Zeugen  eidlich  zu  vernehmen  wünscht,  in 
jedem  einzelnen  Falle  zuvor  die  Erlaubnis  des  englischen  Gerichts  ein- 
zuholen hat.  Erachtet  man  eine  generelle  Erlaubnis  für  zu  weitgehend, 
so  mache  man  es  dem  britischen  Beamten  zur  Pflicht,  in  jedem  ein- 
zelnen Falle  vor  der  Abnahme  des  Eides  die  Erlaubnis  des  Amtsrichters 
einzuholen.  Es  wird  allerdings  dadurch  eine  Verzögerung  und  eine 
Verteuerung  des  Verfahrens  eintreten ;  indessen  beides  läfst  sich  auf  ein 
geringes  Mafs  beschränken,  und  das  Verfahren  bleibt  ein  einfaches,  so- 
lange das  affidavii  selbst  nicht  dem  deutschen  Richter  vorzulegen  ist. 
Wenn  der  Verfasser  nicht  irrt,  hat  Bremen  die  Ableistung  eines  Eides 
vor  dem  dortigen  britischen  Konsul  von  der  vorgängigen  Special erlaubnis 
des  bremischen  Amtsgerichts  abhängig  gemacht  und  würde  damit  ein 
Ptäcedenzfall  geschaffen  sein. 

Den  gedachten  deutschen  Bundesstaaten  gegenüber  steht  eine 
andere  Erlasse  von  deutschen  Bundesstaaten,  welche  den  britischen 
Konsularbeamten  nicht  gestatten,  die  ihnen  nach  englischem  Recht  zu- 
stehenden Befugnisse,  betreffend  Abnahme  von  Eiden,  auszuüben,  oder 
doch  die  Ausübung  nur  in  Fällen  gestatten,  welche  praktisch  von  sehr 
geringer  Bedeutung  sind,  z.  ß.  nur  in  Fällen,  wo  es  sich  um  Aus- 
länder handelt  Hierher  gehören  vor  allen  Dingen  Preufsen  und  Baden. 
Den  britischen  Konsuln  wird  in  diesen  Staaten  in  der  Regel  nur  ge- 
stattet, sogenannte  feierliche  Erklärungen  abzunehmen,  welche  indessen 
in  England  keine  affidavits  zu  ersetzen  vermögen,  wenn  auch  vereinzelt 
Fälle  vorgekommen  sind,  in  welchen  ein  englisches  Gericht  eine  blolse 
feierliche  Erklärung  acceptiert  hat,  nachdem  gleichzeitig  ein  affidavU 
darüber  eingereicht  war,  dafs  ein  affidavit  in  dem  betreffenden  Staate 
nicht  erwirkt  werden  konnte.  Soll  in  den  gedachten  deutschen  Bundes- 
staaten ein  affidavU  abgegeben  werden,  so  ist  der  Antrag  beim  Amts- 
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richter  zu  stellen.  Man  könnte  meinen,  der  englische  Anwalt  solle 
den  Antrag  zunächst  beim  englischem  Gericht  stellen  und  den  Antrag 
sodann  im  diplomatischen  Wege  an  den  deutschen  Amtsrichter  gelangen 
lassen.  Dieses  Verfahren  wird  eingeschlagen  in  Füllen,  wo  es  sich 
um  Vernehmung  von  Zeugen  handelt,  welche  vor  dem  englischen 
Prozefsgerichte  nicht  erscheinen  können.  Solchenfidls  setzt  das  eng- 
lische Prozefsgericht  auf  Antrag  sogenannte  letters  of  request  auf  und 
läfst  dieselben  mit  oft  recht  zahlreichen  Anlagen  durch  das  englische 
Auswärtige  Amt  an  den  englischen  Botschafter  gelangen,  welcher  die- 
selben dem  deutschen  Auswärtigen  Amt  überreicht  Letzteres  befördert 
die  letters  of  request  an  den  Justizminister ,  welcher  alsdann  den  be- 
treffenden Amtsrichter  mit  den  erforderlichen  Instruktionen  versieht. 
Auf  demselben  umständlichen  W^e  gehen  die  Akten  mit  dem  Ver- 
nehmungsprotokoll wieder  an  das  englische  Prozefsgericht  zurück. 
Dieses  ganze  Verfahren  ist  äufserst  langwierig  und  ungemein  kostspielig. 
Es  ist  nur  da  am  Platze,  wo  der  deutsche  Amtsrichter  nicht  blofs  einen 
bereits  in  England  formulierten  Eid  abnehmen,  sondern  einen  wichtigen 
Beweisauftiahmetermin  abhalten  soll.  Ein  deutscher  Amtsrichter,  welcher 
auf  einen  Antrag  auf  Abnahme  eines  affidavU  auf  den  diplomatischen 
Weg  verweist,  lehnt  im  praktischen  Resultate  den  Antrag  ab.  D^ 
Kostenpunkt  und  der  Umstand,  dafs  die  meisten  affidavits  ohne  Zeit- 
verlust einzureichen  sind,  haben  dazu  geftlhrt,  dafs  der  englische  Anwalt 
den  Entwurf  des  affidavU  direkt  an  den  Deponenten  einsendet  und  ihn 
bittet,  den  Antrag  bei  dem  Amtsrichter  seines  Ortes  zu  stellen.  Es 
sind  mehrfach  Fälle  vorgekommen,  wo  deutsche  Amtsrichter  ein  Ein- 
treten auf  den  vom  Deponenten  gestellten  Antrag  davon  abhängig 
gemacht  haben,  dafs  eine  Bescheinigung  des  britischen  Konsuls  über 
die  Notwendigkeit  des  Eides  beigebracht  wird.  Die  Beschaffung  dieser 
Bescheinigung  erfordert  Zeit  und  verursacht  weitere  Kosten.  Hinzu- 
kommt, dafs  eine  solche  Bescheinigung  kaum  grofsen  Wert  hat.  Wie 
soll  ein  im  Auslande  residierender  Konsul,  der  womöglich  garnicht  ein- 
mal Jurist  ist,  prüfen  können,  ob  in  einer  in  England  spielenden  Sache 
Erklärungen  bestimmten  Inhalts  notwendigerweise  eidlich  abgegeben 
werden  müssen?  Der  deutsche  Amtsrichter  sollte  feststellen,  dafs  der 
ihm  vorgelegte  Entwurf  von  einem  englischen  Anwalt  abgeftifst  ist,  und 
daraus  folgern,  dafs  der  Eid  notwendig  ist.  Der  englische  Anwalt  ist 
Beamter.  Es  bedarf  kaum  einer  Erwähnung,  dafs  der  deutsche  Amts- 
richter verlangen  kann,  dafs  ihm  der  Entwurf  des  affidavit  von  dem 
Deponenten  in  deutscher  Ausfertigung  oder  doch  zugleich  mit  einer 
deutschen  Übersetzung  vorgelegt  wird.  Durch  Vorlegung  einer  deut- 
schen Ausfertigung  wird  der  gerichtliche  Übersetzer  des  betreffenden 
Amtsgerichts  umgangen,  und  damit  das  Ver&hren  verein&cht,  soweit 
es  sich  in  Deutschland  abspielt.  Andererseits  hat  die  Übersetzung  und 
die  spätere  Rückübersetzung  in  England  zu  erfolgen,  und  da  letztere 
ein  besonderes  affidavit  des  Übersetzers  erfordert,  dürfte  an  Kosten 
nichts  erspart  werden  und  in  vielen  Fällen  auch  keine  Beschleunigung 
des  ganzen  Verfahrens   erzielt  sein.     Wird   der  englische  Entwurf  mit 
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angesclilossener  deutscher  Übersetzung  beim  Amtsrichter  eingereicht,  so 
mufs  die  Übersetzung,  genau  genommen,  vom  beeidigten  Übersetzer  des 
deutschen  Gerichts  angefertigt  sein.  Ohne  den  beeidigten  Übersetzern 
deutscher  Gerichte  nahe  treten  zu  wollen  und  ohne  behaupten  zu  wollen, 
dafs  englische  Notare  oder  sonstige  Übersetzer  in  England  hervorragendes 
leisten,  möchte  der  Verfasser  hier  doch  darauf  hinweisen,  dafs  es  eine 
grofse  Anzahl  englischer  Urkunden  giebt,  welche  nur  von  Personen  ins 
Deutsche  übertragen  werden  können,  welche  über  eine  gründliche 
Kenntnis  des  englischen  und  des  deutschen  Rechts  verfügen.  Z.  B. 
bieten  die  afßdavit-FiUtwVLrfe,  welche  zwecks  Bestellung  zum  Nachlafs- 
reprftsentanten  zu  beeidigen  sind,  der  Übersetzung  derartige  Schwierig- 
keiten, dafs  in  Fällen,  wo  die  Beeidigung  nicht  vor  einem  britischen 
Konsularbeamten  stattfinden  kann,  der  englische  Anwalt  seinem  deut- 
schen Mandanten  raten  mufs,  eine  in  England  ansässige  Person  zu  er- 
mächtigen, sich  zum  Nachlafsrepräsentanten  bestellen  zu  lassen.  Letz- 
terenfiUls  hat  der  deutsche  Mandant  nur  eine  von  einem  beliebigen 
UnterschriflszeDgen  attestierte  Vollmacht  einzusenden,  während  die 
Eide  von  dem  Bevollmächtigten  in  England  geleistet  werden  können. 
Springer,  Oaths  and  Äfßnnations,  London,  1898,  behauptet,  dafs 
FfSHe  vorgekommen  seien,  in  welchen  deutsche  Richter  ohne  Angabe  von 
Gründen  eine  Eidesabnahme  verw^eigert  hätten.  Dem  Ver&sser  sind 
derartige  Fälle  nicht  bekannt  geworden;  wohl  aber  sind  zahlreiche 
Fälle  zu  verzeichnen,  wo  deutsclbe  Amtsrichter  es  abgelelmt  haben,  die 
erfolgte  Eidesleistung  in  der  nach  englischem  Recht  erforderlichen  Form 
zu  attestieren,  und  infolge  dessen  das  affidavit  in  England  nicht  ver- 
wendet werden  konnte.  Der  deutsche  Richter  wird  es  in  der  Regel 
ftlr  angemessen  befinden,  über  die  Eidesleistung  ein  Protokoll  aufzu- 
nehmen, dasselbe  von  dem  Deponenten  zeichnen  lassen  und  bei  den 
Gerichtsakten  aufbewahren.  Es  liegt  daher  nahe,  dafs  er  dem  Depo- 
nenten eine  beglaubigte  Abschrift  des  Protokolls  ausfertigt,  welche  viel- 
fach nur  von  dem  Gerichtsschreiber  gezeichnet  ist.  Eine  solche  be- 
glaubigte Abschrift  ist  ofienbar  kein  Schriftstück,  welches  die  oben 
ansgeftlhrten  formellen  englischen  Vorschriften  erfüllt.  Es  fehlt  die 
Originalunterschrift  des  Deponenten  und  vielfach  sogar  die  Original- 
unterschrift des  Richters,  ganz  abgesehen  davon,  dafs  der  Text  des 
Protokolls  in  mancher  Beziehung  anders  lautet,  als  der  Text  des  vor- 
gelegten a/]fidatn^Entwurfes.  Etwas  günstiger  würde  die  Sache  li^en, 
wenn  der  deutsche  Richter  dem  Deponenten  ein  Duplikat  des  Protokolls 
behändigen  liefse.  Solchenfiills  zeigte  das  Schriftstück  wenigstens  die 
wesentlichen  Originalunterschriften.  Man  darf  indessen  wohl  weiter 
gehen  und  ftagen,  weshalb  der  deutsche  Amtsrichter,  nachdem  er  sein 
Protokoll  aufgesetzt  hat,  behindert  ist,  auf  dem  ihm  vorgelegten  affidavit- 
Entwurf  das  vom  englischen  Recht  vorgeschriebene  Attest  zu  setzen, 
und  den  Entwurf  von  dem  Deponenten  dem  englischen  Recht  ent- 
sprechend zeichnen  zu  lassen.  Eine  Reihe  deutscher  Amtsrichter  haben 
es  nicht  für  bedenklich  erachtet,  eine  derartige  Attestierung  vorzu- 
nehmen, und  dürfte  wohl  schon  aus  dieser  Thatsache  zu  schliefsen  sein. 
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dafs    kein    eigentlicher   Grund    besteht,    eine    solche    Attestierung   ab- 
zulehnen. 

Skinger  hat  in  seinem  citierten  Werke  pag.  40 — 47  sich  veranlafst 
gesehen,  in  einem  besonderen  Abschnitte  auf  die  Schwierigkeiten  hin- 
zuweisen, welche  die  Ableistung  von  affidavits  im  Deutschen  Reiche 
bereitet.  Die  Schwierigkeiten  bestehen  nur  im  Verkehr  mit  Deutsch- 
land. Eine  Beseitigung  derselben  ist  umsomehr  zu  wünschen,  ab  es 
in  der  Mehrzahl  der  Fälle  deutsche  Staatsangehörige  sind,  welche  da- 
durch an  der  Verfolgung   ihrer  Rechte   in  England   behindert  werden. 


lie  ottomanische  Agrar- Gesetzgebung. 

Von  HilftM  P«  JoTSliOTl^  in  Vukovar  a.  d.  Donau,  STrmien-Slayonien, 

membre  coi-respondant  de  VAcaiUmie  de  legükUion  de  Totdouee,  correspondant 
de  la  SociiU  de  ligülation  comparie  de  Paria, 

Die  persönliche  Fähigkeit,  Grundbesitz  zu  erwerben,  ist  weder 
durch  persönliche  Freiheit  noch  durch  ottomanische  Staatsbürger- 
schaft, mohamedanischen  Glauben  oder  männliches  Geschlecht  bedingt. 
Der  Fall  der  Sklaverei  ist  nicht  häufig,  er  besteht  aber  und  ebexiso 
ein  Sklavenpeculiarrecht.  Die  Sklaverei  ist  nach  ottomanischem 
Recht  nicht  die  Negation  der  Rechtsfähigkeit.  Überträgt  der  Eigen- 
tümer ein  Grundstück  seinem  Sklaven  oder  seiner  Sklavin,  so  kann  er 
die  Übertragung  nicht  rückgängig  machen  und  sich  in  die  Verwaltung 
dieses  Peculiums  nicht  einmengen.  Nach  dem  Tode  des  Sklaven 
fallen  die  Grundstücke  nicht  an  den  Herrn  zurück,  sondern  an  die 
gesetzlichen  Erben  des  Sklaven.  Den  Fremden,  d.  i.  den  nicht  otto- 
manischen Unterthanen ,  wurde  im  Jahre  18  6  7  die  Fähigkeit  ver- 
liehen, Grundbesitz  im  ottomanischen  Reiche,  —  aufser  der  heiligen 
Provinz  He dj  as,  zu  erwerben.  Durch  dieses  Gesetz  vom  Jahre  18  6  7 
ward  übrigens  den  Fremden  blofs  die  Besitzfähigkeit  an  Grundstücken 
überhaupt,  nicht  aber  die  Fähigkeit,  Grundstücke  im  Erbwege  nach 
ottomanischen  Unterthanen  zu  erwerben,  eingeräumt.  Zweifelhaft 
ist  auch  nach  ottomanischem  Rechte  die  Besitzfähigkeit  der  nicht- 
ottomanischen  Unterthanen  an  Grundstücken  mohamedanisch- geistlichen 
Privateigentums.  Neuestens  ward  notwendig  befinden,  auszusprechen, 
da(k  den  Unterthanen  des  serbischen  Königreichs  die  Fähigkeit  zukommt, 
Grundstücke  im  ottomanischen  Reiche  zu  erwerben. 

Den  Nichtmohamedanem  wurde  die  Gleichberechtigung  mit  den 
Anhängern  des  Islam  im  ottomanischen  Reiche  schon  von  Tab ir 
Pascha  und  von  Omer  Pascha,  sowie  durch  den  nach  dem  Pariser 
Kongrefs  erlassenen  Hat   Humajum   zugesichert     Im   Jahre    187  6 
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wurde  aiiBdrttcklich  die  Gleichberechtigang  bezüglich  des  Erwerbs  von 
Staatsgnmdstttcken  ausgesprochen.  Um  der  Gleichberechtigung  volle 
Wirksamkeit  zu  geben,  wurden  zur  Einleitung  der  bürgerlichen  Über- 
tragung von  Grundstücken  nicht  nur  Zeugnisse  des  mohamedanisch- 
geistlichen  —  Scheriats  —  Gerichtes,  sondern  auch  Zeugnisse  christ- 
licher Notabilitäten  beziehentlich  der  VorstSlnde  der  betreffenden  Zünfte 
und  Stadtviertel  tauglich  erklärt  — 

Endlich  begründet  auch  das  Geschlecht  keinen  Unterschied  be- 
züglich der  Besitzf^higkeit  Sehr  häufig  werden  Grundstücke  als 
Heiratsgut  verwendet.  Es  sei  auch  die  Bemerkung  gestattet,  dafs 
die  Gattin  im  ottomanischen  Intestaterbrechte  weit  günstiger  gestellt 
ist,  als  nach  unserem  allgemeinen  bürgerlichen  Gesetzbuche.  Nach 
ottomanischem  Rechte  ist  die  Gattin  schon  nach  den  Geschwistern 
und  nicht  erst  nach  den  sechs  Verwandtschaftsgraden  des  allgemeinen 
bürgerlichen  Gesetzbuches  zur  Erbschaft  berufen  und  participiert  neben 
den  Geschwistern  nicht  mit  dem  Fruchtgenusse ,  sondern  mit  dem 
Viertel  der  Nachlafssubstanz.  Dieses  Erbrecht  gebührt  auch  der 
zeitlich  oder  auf  dem  Todesbette  geschiedenen  Gattin  und  der  Gattin 
von  konsumierter  Ehe.  — 

Was  speciell  die  Erbfolgeordnung  bezüglich  der  Staats- 
grundstücke betrifft,  so  ist  die  testamentarische  Verfügung  über 
dieselben  unzulässig  und  können  solche  nur  im  Wege  der  vom  Staate 
festgesetzten  Erbfolge  vererbt  werden.  Während  diesfalls  ftlr  das  volle 
Eigentum  —  Mulk  —  eine  gesetzliche  Einschränkung  nicht  besteht 
und  dieses  dem  Scheri  gemäfs  bis  in  die  letzten  Verwandtschafts- 
grade vererbt  werden  und  bei  Nichtvorhandensein  gesetzlicher  Erben 
durch  testamentarische  VerfUgung  übertragen  werden  kann,  so  dafs  ein 
Heimfall  an  den  Staat  als  erbloses  Gut  nur  in  den  seltensten  Fällen 
möglich  erscheint,  konnten  die  Staatsgrundstücke  nach  dem  otto ma- 
nischen Gesetze  über  den  Grundbesitz  nur  an  die  Kinder  und  Eltern 
vererbt  werden.  Bei  Abgang  solcher  Erben  galt  das  Grundstück  ab 
erledigt  und  kam  gegen  Erlag  des  Schätzungswertes  zur  Verleihung, 
wobei  jedoch  den  voUbtlrtigen  Geschwistern  des  Erblassers,  sowie  den 
halbbürtigen  Geschwistern  desselben  väterlicherseits,  den  Kindern 
des  Sohnes,  dem  überlebenden  Ehegatten,  den  halbbürtigen  Geschwistern 
mütterlicherseits,  endlich  den  Kindern  der  l'ochter  des  Erblassers 
in  der  aufgeftlhrten  Reihe  der  Vorzug  gebührte.  Man  nennt  dieses 
Vorrecht  der  Einlösung  Tapurocht  und  die  solcherart  berechtigten 
Anwärter  Tapuberechtigte.  — 

Vielgestaltig  ist  die  rechtliche  Natur  der  Grundstücke;  zunächst 
macht  sich  auch  im  ottomanischen  Recht  der  Unterschied  geltend 
zwischen  praedium  rusticum  und  praedium  urhanum.  Für 
die  folgenden  Ausflihrungen  kommt  blofs  das  Mustagellat,  wörtlich 
das  Lebensmittel  erzeugende  Grundstück,  in  Betracht.  Der  Unterschied 
zwischen  Mustagellat  und  Mussakafat  —  dem  mit  Dach  ver- 
sehenen —  wird  in  den  GesetzesqueUen  vorzüglich  bei  Verkaufiigütem 
gemacht,  ist  aber  selbstverständlich  nicht  auf  dieselben  beschränkt;  das 
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ottomanische  Geseta  ttber  den  Grundbesitz  unterscheidet:  Mlik, 
Miri6,  Mevkuf6,  Metruk6  und  Mevat  -  Grundstücke.  Der 
Islam  und  das  Scheriatsgesetz  anerkannten  Ton  jeher  das 
Privateigentum,  Milk  genannt. 

Mit  der  Anerkennung  und  Ausdehnung  des  Erbrechtes  auf  Staats- 
grundstUcke  steigerte  sich  auch  die  Tauglichkeit  dieser  Grundstücke^ 
die  Grundlage  von  Kreditgeschäften  zu  bilden;  nur  dejr  Erbe  haftete 
dem  Gläubiger.  Wenn  der  Heimfall  an  den  Fiskus  begründet  war, 
wich  der  Gläubiger  dem  Fiskus.  Deshalb  stieg  die  Kredittauglichkeit 
dieser  Grundstücke  in  dem  Mafse,  in  welchem  die  Gefahr  des  Heim- 
falls in  die  Feme  rückte.  Durch  die  Anerkennung  und  Ausdehnung 
des  Erbrechtes  sind  die  ehemaligen  Staatsgrundstücke  ein  neues,  wenn 
auch  durch  einige  Rechte  der  Domänenverwaltung  noch  beschränktes 
Privateigentum  geworden.  Die  dieses  neue  Privateigentum  staatlichen 
Rechts  betreffende  Gesetzgebung  beeinflufst  in  vielen  Punkten  das  alte 
Privateigentum  geistlichen  Rechts. 

Das  ottomanische  Gesetz  über  den  Grundbesitz  ist  jenes  vom 
7  Schaban  1274  (1857);  dasselbe  ist  die  eiste  vollkommene  Kodifikation 
der  seit  der  Zeit  Sulejmans  im  Gegenstände  erflossenen  K a n u n * s 
und  knüpft  unmittelbar  an  jene  Epoche  administrativer  Reform  an,  wo 
nach  Aufhebung  des  Lehensverhältnisses  auch  mit  der  Verpachtung  der 
Einkünfte  aus  den  Staatsgütern  gebrochen  worden  war  und  diese  fortan 
direkt  vom  Staate  bezogen  wurden.  — 

Das  Gesetz  kennt  über  den  Grundbesitz  ein  volles  freies 
Eigentum  —  Mulk  —  an  Grund  und  Boden  nur  an  dem  Haus- 
anwesen im  engsten  Sinne,  nämlich  an  der  Haus-  und  Ho&telle  und 
dem  Hausgarten  —  bis  zum  Ausmafse  von  einem  halben  Dun  um, 
d.  i.  ein  Flächenmafs  von  40  türkischen  Ellen  —  Arschin  —  im 
Gevierte,  gegenwärtig  ist  das  Dun  um  mit  1000  D  Meter  gesetzlich 
fixiert,  und  an  jenen  Grundstücken,  die  vom  Staatseigentum  aus- 
geschieden und  jemandem  zum  vollen  Eigentum  verliehen  wurden. 
Alle  übrigen  Grundstücke  sind  Staatseigentum  im  weitesten  Sinne. 
Dasselbe  G^etz  erwähnt  unter  den  Gütern  der  Kategorie  Mulk  auch 
die  Grundstücke  Charadiije  und  U s c h r i j  e ,  die  in  jenen  Provinzen, 
wo  die  Ordnung  der  Grundbesitzverhältnisse  zur  Zeit  der  Eroberung 
noch  auf  Grund  der  Bestimmungen  des  Scheri  über  das  Beuterecht 
erfolgt  ist,  vorkommen.  Über  das  Staatseigentum  verfügt  der  Herrscher 
und  zwar  derart,  dafs  er  Äcker,  Wiesen,  Weideland  und  Wälder  gegen 
Leistung  einer  Antrittsgebühr  —  Tapu  — ,  und  einer  jährlichen  Ab- 
gabe, die  nunmehr  nur  als  Uschur,  Zehnt,  bezeichnet  wird,  ver- 
mittels einer  Tapu-  Urkunde  —  T  a  p  i  j  a  —  zum  beschränkten  Eigen- 
tum —  Mirije  —  verleiht,  oder  dasselbe  mittelbar  oder  unmittelbar 
bestimmten  öffentlichen,  oder  religiösen  Zwecken  widmet  —  uneigent- 
licher Vakuf,  oder  aber  zum  allgemeinen  Gebrauche  als  öffentliches 
oder  zum  Gebrauche  bestimmter  Ortschaften  als  sozusagen  Gemeinde- 
gut bestimmt  —  Metruke  — ,  oder  endlich,  dafs  an  dem  unkulti- 
vierten Land  —  Mevat  — ,   insofern  es  nicht  als  Weideland  nutzbar 
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wird,  BogeiiADiite  Otlakweiden,  den  Einzelnen  die  Kultivierung  unter 
der  Bedingung  gestattet,  dafs  er  dasselbe  als  zehentpflichtiges  Land  — 
Mirijö  —  verliehen  erhalte;  erwähnen  wir  hierzu  noeh,  dafs  in  dem 
Begriffe  des  voUstllndigen  Eigentums  —  Mulk  —  auch  die  Befugnis 
enthalten  ist,  dasselbe  Öffentlichen  oder  religiteen  Zwecken  zu  widmen, 
ohne  der  Genehmigung  des  Souveräns  zu  bedürfen,  so  haben  wir  auch 
den  Begriff  des  eigentlichen  Vakuf  gegeben.  — 

Demnach  besteht  an  Grund  und  Boden  ein  zweifaches 
Eigentum  Privater  inbegrifflich  des  Vakuf,  nämlich  Mulk  und 
das  sogenannte  Mirijeeigentum,  und  insbesondere  auch  der  Grund- 
besitz des  Vakuf  geht  in  den  Kategorien  Mulk  und  Mirije  auf. 

Übt  nämlich  der  Vakuf  in  Bezug  auf  seinen  Grundbesitz  die 
Rechte  eines  Mnlkeigentümen,  so  ist  dieser  Grundbesitz  ein  eigentlicher 
Vakuf  —  Sahihe;  tlbt  derselbe  dagegen  in  Bezug  auf  einen  Grund- 
besitz blofs  die  Rechte  eines  Mirij^eigentttmers  aus,  so  besteht  ein 
uneigentlicher  Vakuf  —  Tahsissat  — ;  in  beiden  Fällen  sind  wirk- 
liche Vakttfgüter,  d.  i.  Güter  vorhanden,  die  dem  Vakuf,  sei  es  als 
volles  Eigentum  —  Mulk  — ,  sei  es  als  beschränktes  Eigentum 
Mirije  zugehören;  man  bezeichnet  jedoch  als  Vakufgüter  auch  jene, 
wo  das  Mirijeeigentum  einer  dritten  Person  gehOrt,  dem  Vakuf 
aber  nur  das  Recht  zukommt,  an  Stelle  des  Staates  den  Zehnt  und  die 
sonstigen  Abgaben  zu  beziehen  und  zählt  auch  solche  zu  den  uneigent- 
lichen Vakufs. 

Demnach  sind  drei  Arten  von  un eigentlichem  Vakuf: 

a.  Der  Vakuf  ist  Mirijeeigentümer,  bezieht  als  solcher  das  Ein- 
kommen aus  dem  Grundstücke,  sei  es  direkt  durch  Bearbeitung  in 
eigener  Regie,  sei  es  durch  die  Bearbeitung  seitens  der  Kmeten  — 
Cifcija  —  Grundholden  oder  von  Pächtern,  und  leistet  wie  jeder 
andere  Private  den  Zehnt  und  die  anderen  Abgaben  an  den  Staat; 

ß,  der  Vakuf  ist,  wie  im  vorigen  Punkte,  Mirijeeigentümer,  er 
bezieht  aber  auch  den  Zehnt  und  die  anderen  Abgaben  für  sich; 

/.  der  Vakuf  bezieht  den  Zehnt  und  die  anderen  Abgaben  von 
dem  Mirijegmndstücke  eines  Dritten  namens  des  Staates. 

Die  unter  y  angeführte  Art,  wie  auch  das  Zehntbezugsrecht  des 
Vakuf  unter  ß  sind  nichts  anderes,  als  Überreste  der  Leheninstitution, 
deren  Aufhebung  für  die  tote  Hand  nicht  in  Wirksamkeit  trat.  — 

Der  Begriff  der  Mirije  —  Staatsgrundstücke  —  ist  im  Gesetze 
über  den  Grundbesitz  strenge  nach  den  alten  Kanuns  festgehalten 
als  eine  Art  Obereigentum  des  Staates,  welches  sich  aufser  der 
Zehntpflicht  darin  manifestiert,  dafs  der  rechtmäfsige  Besitz  solcher 
Grundstücke  nur  mittelst  staatlicher  Tapija  —  Verleihungsurkimde  — 
erworben  wird,  dafs  eine  Übertragung  im  Erbwege  nur  auf  Grund  der 
vom  Staate  für  solche  Güter  festgesetzten  Erbfolgeordnung  und  inter 
WV08  nur  mit  Bewilligung  der  Obrigkeit  als  Repräsentanten  des  Staates 
—  stattfinden  kann;  dafs  derselbe  den  regelmäfsigen  Anbau  dieser 
Grundstücke    überwacht   und    ohne   gesetzlichen  Entschuldigungsgrund 
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durch  3  Jahre  nicht  angebaute  derlei  Orundstttcke  einzuziehen  und 
weiter  zu  verleihen  befugt  ist,  kurz  da(B  der  Staat  bezüglich  derselben 
solche  Rechte  übt,  die  den  Begriff  des  Tollen  unbeschrftnkten  Eigentums 
des  jeweiligen  Besitzers  ausschliefsen.  Anderseits  hat  der  Staat  der 
absoluten  Gewalt  des  vollen  Eigentums  M  u  1  k  bei  Regelung  der  Besitz- 
verhältnisse von  Mirijegrundstficken  Rechnung  getragen,  indem  den  alten 
K  an  uns  gemäfs  bestimmt  wird,  dafs  die  vom  Besitzer  von  Mirij^- 
grundstttcken  auf  denselben  errichteten  Gebäude,  Anlagen  und 
Pflanzungen  nicht  der  Eigenschaft  des  Grundes  und  Bodens  folgen, 
sondern  zum  vollen  Eigentum  desselben,  also  zu  dessen  Mulk  werden: 
wenn  er  dieselben  mit  Genehmigung  der  Behörde  errichtet  beziehungs- 
weise gepflanzt  hat;  wenn  er  von  selbst  gewachsene  Bäume  gepfropft 
oder  gezogen  hat,  endlich  wenn  er  Weinstöcke  oder  fruchttragende 
Bäume  zwar  ohne  Genehmigung  der  Behörde  gepflanzt,  dieselben  aber 
durch  3  Jahre  ruhig  besessen  hat,  ohne  dafs  der  Staat  sein  Recht, 
sie  zu  entfernen,  geltend  gemacht  hat. 

Teils  staatlichen,  teils  geistlichen  Rechts  sind  die  gestifteten  so- 
genannten Evkuf^-  oder  Vakufgttter.  Alle  gestifteten  Gtlter  im 
ottomanischen  Reiche  standen  unter  einer  grofsartigen ,  das  ganze 
Reich  umfassenden  Stiftungskuratel:  dem  Vakuf-Ministerium. 
Die  fiskalische  Tendenz  und  die  centralistischen  Schwächen  dieser 
Stifhingskuratel  sind  allerdings  unschwer  erkennbar.  Unmittelbar  ad- 
ministrierte die  Vakuf Verwaltung  die  aus  Staatseigentum  errichteten 
Stiftungen,  sowie  jene,  die  als  solche  angesehen  wurden.  Bei  den  aus 
Privateigentum  errichteten  Stiftungen  beschränkte  sich  die  staatliche 
Vakuf  Verwaltung  auf  die  Überwachung  der  stift  brieflich  be- 
stellten Verwalter.  — 

Vakufs  sind  nicht  blofs  Moscheen  und  RlosteigUter.  Es  ist 
wichtig,  dies  zu  betonen,  weil  heute  vielfach  die  Geneigtheit  besteht, 
Rirchengütem  eine  geringere  Unverletzlichkeit  zuzuerkennen.  Ein  rich- 
tiges Bild  von  der  Mannigfaltigkeit  des  Vakufs  gewährt  blofs  die 
Erinnerung  an  das  gleich  reiche  Stiftungswesen  des  westeuropäischen 
Mittelalters.  Moscheen,  Schulen,  Gebete,  Bibliotheken,  Trottoirs,  Bäume, 
Bäder,  Siechen-  und  Armenhäuser  sollten  durch  Vakufs  flir  ewige 
Zeiten  sichergestellt  werden.  Besonders  gilt  dies  von  dem  fortdauernden 
Flor  der  Familien.  Viele  Vakufs  haben  die  Funktion  von  Famillen- 
Fideikommissen.  Die  Stiftbriefe  schliefsen  gemeinhin  die  weibliche 
Verwandtschaft  von  der  Erbfolge  aus,  um  das  Familienvermögen  gegen 
Zersttlckelung  zu  schtltzen. 

Der  Begriff  Mevkuf 6  beschränkt  sich  ebenso,  wie  die  Begriffe 
Mulk  und  Mirij6  nicht  auf  Grundstücke.  Es  giebt  auch  Vakuf- 
geldkapitalien  und  Vakufrenten. 

Viele  Vakufs  sollten  Aufgaben  erfüllen,  welche  nach  der  in 
Westeuropa  herrBchenden  Staatsauffassung  der  öffentlichen  Verwaltung 
zur  Last  fallen;  es  besteht  deshalb  kein  Hindernis,  die  so  beschafienen 
Vakufs  zur  Bestreitung  der  Kosten  der  öffentlichen  Verwaltung  und 
insbesondere  der  lokalen  Verwaltung  heranzuziehen. 
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Wurden  die  YnkiiftgrandstUcke  sowie  die  Staatsgrandstücke  erb- 
lich  verliehen,  so  beifsen  sie  doppelzinsige  Vakufs.  Durch  die 
moderne  ottomanischo  Gesetzgebung  ist  bei  Staatsgrundstflcken  wie 
auch  bei  verliehenen  doppelzinsigen  Yakufsgrondstücken  das  Erbrecht 
ausgedehnt  und  hierdurch  an  diesen  Grundstücken  ein  neues  Privat- 
eigentum staatlichen  Rechts  geschaffen.  Die  Ausdehnung  des  Erb- 
rechtes erfolgte  bei  Staats-  und  Vaku&grundstücken  gegen  eine 
Ablösungssumme,  bei  Staatsgrundstücken  Mirij6  obligatorisch, 
bei  Vakufsgrundstücken  fakultativ.  Die  erweiterte  Erbfolge 
besteht  auch  heute  noch  zu  Recht,  wonach  das  gesetzliche  Erbrecht 
auf  alle  die  vorgenannten  Verwandten  ausgedehnt  wurde,  so  dafs  diese 
nunmehr  kraft  des  Erbrechtes  lediglich  gegen  Erlag  der  Erbgebühren 
in  den  Mirijenachlafs  succedieren.  Für  diese  Erweiterung  der  Erb- 
folge ward  mit  Rücksicht  auf  die  Vorteile,  die  die  Besitzer  von  Mirij£- 
gmndstücken  aus  dieser  Begünstigung  ziehen  werden  und  zur  Ent- 
schädigung des  Verlustes,  welcher  dem  Staatsschatze  aus  der  hierdurch 
bedingten  Verminderung  des  Heim&Ues  erwächst,  dann  als  Gegen- 
leistung für  das  neue,  den  Besitzern  eingeräumte  Recht  allen  Mirij6- 
besitzem,  unbeachtet  der  laufenden  Zehntschuldigkeit,  ein  l^/gfacher 
Zehent,  d.  h.  15 ^'o  des  einjährigen  Bodenerträgnisses,  zur  Zahlung 
vorgeschrieben  und  derselbe  in  ftlnf  Jahresraten  eingehoben.  Bei  Ab- 
gang der  voigenannten  Erben  haben  das  Recht,  die  Grundstücke  um 
den  Schätzungswert  einzulösen  —  Tapijärecht  — : 

1.  derjenige,    der  nach  dem  Erblasser  auf  Grund  der  Erbfolge  in 
dessen  Mulkeigentum  Erbe  wird; 

2.  nach  ihm  der  Miteigentümer  und  Teilhaber  des  erblos  gewordenen 
Mirij^grundstückes,  und  sohin 

3.  die  grundbedürftigen  Ortsbewohner. 

In  Ermangelung  dieser  TapijS. berechtigten  werden  die  heim- 
gefallenen Grundstücke  öffentlich  versteigert  und  dem  Meistbietenden 
mit  Tapijä  verliehen. 

Bemerkenswert  erscheint  der  Umstand,  dafs  auch  bei  der  Vertrags* 
mäfsigen  Übertragung  von  Mirij^grundstücken  dem  Miteigentümer 
zur  ungeteilten  Hand,  sodann  demjenigen,  der  auf  dem  Grundstücke 
Mulkobjekte  —  Häuser,  Bäume,  andere  Anlagen  —  besitzt,  endlich 
dem  grundbedürftigen  Ortsbewohner  ein  Vorkaufsrecht  gesetzlich 
gewährleistet  erscheint  und  dafs  gemäfs  eines  späteren  Gesetzes  auch 
dem  Kmeten  in  Bezug  auf  die  von  ihm  bewirtschafteten  Grundstücke 
sowohl  bei  der  öffentlichen  Versteigerung  als  auch  bei  der  Veräufserung 
aus  freier  Hand  ein  Vorkaufsrecht  zugestanden  worden  ist  — 

Den  Staatsgrundstücken  —  Mirij^  —  verwandt  sind  die  dem 
allgemeinen  Gebrauch  überlassenen  Grundstücke,  die  sogenannten 
Metruk^grundstücke.  Das  ottomanische  Gesetz  über  den  Grund- 
besitz zählt  hiezu  den  Druschplatz,  den  Standort  für  Wagen,  den 
Sammelplatz  für  Vieh,  den  Gemeindewald,  die  Gemeindeweide.  Hier 
liegt  zweifelsohne  der  schwächste  Punkt  der  ottomanischen  Agrar- 
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Gesetzgebung.  Sie  regelt  blofs  die  Steaerfreibeit  dieser  Gründe,  die 
Nntzungsbefngnisse  der  Nutzungsberecbtigten  und  den  AuflscblafB  Frem- 
der von  der  Nutzung.  Die  Frage  nach  der  civilistiBchen  Recbtseubjek- 
tivitftt  autonomer  gesellscbaftlicher  Verbünde,  die  Frage  der  AufMlung 
und  der  vom  bisherigen  Gebrauche  abweichenden  Verwertung  dieser 
Gemeingüter  blieb  anscheinend  der  ottomanischen  Gesetzgebung 
iremd.  — 

Herrenlos,  Mevak,  gelten  die  Grundstücke,  die  vom  nftehstea 
Dorfe  soweit  entfernt  sind,  dafs  der  männliche  Ruf  sie  nicht  erreicht  — 

Das  ottomanische  Recht  hat  nicht  die  individualistische  Ge- 
schlossenheit des  römischen  Rechts.  Viel  näher  li^t  der  Vergleich  mit 
deutsch  -  rechtlichen ,  national-slavischcn  und  ungarisch-avi- 
ti sehen  Satzungen.  — 

Nach  ottomanischem  Rechte  gebührt  dem  Eigentümer  der 
Grundfläche  nicht  an  sich  schon  das  Eigentum  an  den  auf  der  Grund- 
fläche gepflanzten  Bäumen  und  errichteten  Gebäuden.  Dieselben  bilden 
auf  dem  Staatsgrundstücke  keinen  Zuwachs  der  Grundfläche,  sondern 
ein  uneingeschränktes  Miteigentum  des  Besitzers.  —  Fällt  das  Staats- 
grundstück an  die  Domänenverwaltung  heim,  so  teilen  die  gepflanzten 
Bäume  und  errichteten  Gebäude  dieses  Schicksal  nicht  — 

Die  geringe  wirtschaftliche  Bedeutung  der  Bodenrente  und  der 
hohe  Preis  der  menschlichen  Arbeit  auf  dem  Gebiete  der  ottomani- 
schen Gesetzgebung  erklären  die  eigentümlichen  Bestimmungen  des 
ottomanischen  Rechts,  betreffend  die  Vindikation. 

Der  willkürlich  und  selbst  durch  Gewalt  in  den  Besitz 
gelangte  Bebauer  des  Grundstückes  hat  dem  Eigentümer  weder  die 
Verschlechterung  des  Grundes,  noch  den  entgangenen  Pachtschilling  zu 
ersetzen.  Selbst  der  vindizierende,  minderjährige  und  geisteskranke 
Eigentümer,  ebenso  der  vindizierende  Fiskus  werden  nicht  günstiger 
behandelt  — 

Die  Saaten  und  Früchte  auf  dem  Felde,  das  wegen  nach- 
gewiesener willkürlicher  und  gewaltthätiger  Aneignung  dem  wahren 
Eigentümer  zurückgestellt  werden  mufs,  gehören  nicht  dem  Eigentümer, 
sondern  dem  Bebauer.  Das  ottomanische  Recht  unterscheidet  nicht, 
ob  die  Früchte  zur  Zeit  der  Rückstellung  des  Grundes,  oder  zur  Zeit 
der  Überreichung  der  Klage   abgesondert  gewesen  sind   oder  nicht  — 

Der  gutgläubige  Besitzer  hat  nicht  nur  Anspruch  auf  den 
Ersatz  des  notwendigen  und  nützlichen  Aufwandes,  sondern,  falls  der 
Wert  der  Bäume  und  Gebäude  den  Wert  der  Grundfläche  überst^gt, 
auch  das  Recht,  den  Eigentümer  der  Grundfläche  mit  dem  Schätzwerte 
abzufinden  und  die  vindizierte  Grundfläche  zu  erwerben.  — 

Dieselben  wirtschaftlichen  Verhältnisse  erklären  die  Bestimmungen, 
betreffend  den  originären  Eigentumserwerb,  sowie  den  Eigen- 
tumsverlust 

Schon  der  hochgeschätzte  arabische  Rechtslehrer  Sidt  Khelil, 
dessen  Ausführungen  in  ganz  Nordafrika  bei  den  Scher iat- 
gerichten  ^t  Gesetzkrait  besitzen,   und   dessen  Werk   aus  diesem 
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Grande  die  französische  Re^erang  hat  ttbersetzen  lassen,  —  sagt: 
„Den  toten  Boden  erwirbt,  wer  ihn  belebt.  Sind  die  Sparen  der 
fiHheren  Besitzei^greifting  verwischt,  so  erwirbt  den  Boden,  wer  ihn 
wiederbelebt." 

Die  Rodung  —  Le  DSfrichement  —  ist  im  ottomanischen 
Reiche  vollgültiger,  weitverbreiteter  Eigentumserwerb.  — 

Die  Kehrseite  ist,  dafs  der  Nichtanbau  des  Bodens  das 
Eigentum  verwirkt  Bei  Staatsgrttnden  ist  die  Folge  dreijährigen 
Nichtbebauens  der  Heimfali  an  die  Domänenverwaltung.  AusnahmefllUe 
sind  die  Brache,  die  durch  die  Umstände  erzwungene  Auswanderung 
der  GesamtbevOlkerung  und  der  Besitz  durch  Minderjährige  oder  Wahn- 
sinnige. Es  scheint,  dafs  diese  Bestimmung  unter  der  ottomanischen 
Regierung  stellenweise  energisch  gehandhabt  wurde,  so  dafs  der  t)  ber- 
eift der  Lokalbehörden  von  Konstantinopel  aus  gemäfsigt  werden 
mufste.  Insbesondere  sollte  die  Verwendung  von  Ackergrandsttlcken 
ab  Weide  den  Heimfall  nicht  begründen.  Die  Frage,  ob  das  Eigen- 
tum an  Grrundstttcken  durch  ihre  Verwahrlosung  erloschen,  —  ist  von 
besonderer  Bedeutung  f^  die  Frage,  ob  der  Rodende  dem  angeblichen 
Eigenttlmer  des  verwahrlosten  Grundstückes  zinspflichtig  ist  — 

Für  jedes  Recht  ist  die  wichtigste  Thatsache  des  Eigentumserwerbes 
und  Etgentumsverlustes  der  Vertrag. 

Merkwürdigerweise  ist  nach  ottomanischem  Rechte  schon  das 
unmündige  siebenjährige  Kind  vertragsf^hig.  —  Das  Recht  der  Anfechtung 
eines  Vertrages  wegen  Zwanges,  Betruges  und  bedeutender  Verkürzung 
geht  nicht  auf  die  Erben  des  Ver  tzten  über.  Der  Scheinkäufer  ist 
verpflichtet,  die  verkauften  Gegenstande  dem  eigentlichen  Erwerber  zu 
übertragen.  Ist  dieser  nicht  besitzfähig,  so  wird  das  Objekt  versteigert 
und  der  Erlös  dem  eigentlichen  Erwerber  ausgefolgt  — 

Schon  bei  der  Erörterung  des  ottomanischen  Emphyteusen - 
und  Superficiarrechtes  hat  sich  gezeigt,  dafs  das  ottomanische 
Grundeigentum  schlecht  unter  den  in  romanischer  Schule  erworbenen 
Eigentumsbegriff  pafst  Der  Grundeigentümer  nach  ottomanischem  Recht 
kann  seine  Sache  nicht  willkürlich  benützen  und  unbenutzt  lassen; 
ebensowenig  ist  er  berechtigt,  sein  Grundeigentum  einem  Dritten  will- 
kürlich zu  übertragen.  Der  Grundeigentümer  ist  beim  Verkaufe  durch 
die  Verkaufs-  und  Einlöseberechtigungen  des  Nachbarn, 
Ortsgenossen,  des  Miteigentümers  und  Zinshauern  beschränkt.  — 

Bei  Grundstücken  geistlichen  Rechts  (Milk)  besteht  das  Vor- 
kaufsrecht des  Nachbarn,  Cheffaa,  Süf  genannt  Das  Recht  gilt, 
soweit  der  Islam  herrscht   — 

Von  dem  Cheffaa- Anspruch  des  Nachbarn  bei  Grundstücken 
geistlichen  Rechts  unterscheidet  sich  das  Einlöserecht  des  Orts- 
genossen bei  Grundstücken  staatlichen  Rechts.  Der  Ortsgenosse  hat 
das  Recht  blofs  im  Falle  nachgewiesen«^  Bedarfs.  E^ann  er  nach- 
weisen, dafs  er  das  betreffende  Grundstück  braucht,  so  hat  er  nicht 
den  von  einer  dritten  Person  dem  Eigentümer  angebotenen  Kauftchilling, 
sondern  den  Schätzwert  zu  zahlen. 
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Ein  EinlöBorecht  hat  auch  der  Miteigentümer,  der  Eigen- 
tümer der  auf  der  Grundflttche  gepflanzten  Bäume  und  errich- 
teten Gebäude,  endlich  der  unter  dem  Namen  Kmet-Cif5ija 

bekannte  Grundholde  —  oder  Zinsbauer.  — 

Ein  Yorkauferecht  des  geborenen  Erben  lälst  sich  im  ottoma- 
nischen  Rechte,  wenigstens  bezüglich  der  Grundstücke  staatlichen  Rechts, 
nicht  nachweisen.  Im  Gegenteil  wird  eine  auf  dem  Todesbette  zu 
Nachteil  der  geborenen  Erben  getroffene  YerRlgung  ausdrücklich  gültig 
erklärt  —  Nach  ottomanischem  Rechte  sind  alle  Immobiliar-Kontrakte 
Formular-Kontrakte;  sie  bedürfen  zu  ihrer  Gültigkeit  der  Ge- 
nehmigung der  Behörde  und  der  R^istrierung  durch  die  Behörde. 
Die  auf  diese  Registrierung  bezüglichen  Bestimmungen  galten  ursprüng- 
lich blofs  für  Grundstücke  staatlichen  Rechts,  neuerlich  wurden  sie  auch 
auf  Grundstücke  geistlichen  Rechts  ausgedehnt  Diese  Einbeziehung 
der  Grundstücke  geistlichen  Rechts  in  die  staatliche  Grundbuchs- 
Yerwaltung  stellte  sich  äufserlich  dar  als  die  Umwandlung  der  Tapien- 
Direktion  in  Konstantinopel  in  eine  allgemeine  Direktion  der 
Besitztitel.  Tapu  bedeutet  Gebühr.  In  übertragener  Bedeutung  heifst 
Tapu  die  Übertragung  von  Grundstücken  staatlichen  Rechts  und  die 
Urkunde  über  solche  Übertragungen  neuerdings  wohl  Besitztitel  über- 
haupt. Diese  Besitztitel  wurden  unter  ottomanischer  Herrschaft  in 
türkischer  Sprache  abgefafst.  — 

Zum  Behufe  des  Abschlusses  eines  Yertrages  haben  die  Parteien 
persönlich  oder  durch  Stellvertreter,  versehen  mit  den  ihre  Person  und 
den  Yertragsgegenstand  darthuenden  Zeugnissen  vor  der  politischen 
Bezirksbehörde  zu  erscheinen.  Die  Behörde  prüft  die  Rechtsgültigkeit 
des  Yertrages,  protokolliert  die  Parteien  -  Erklärungen ,  hebt  die  sehr 
bedeutende  Übertragungsgebühr,  regelmäfsig  in  der  Höhe  von  5  ^/o,  em 
und  fertigt  die  Interimsurkunde  ans.  Für  die  definitive  Übertragungs- 
urkunde war  der  Namenszug  des  Sultans,  die  sogenannte  Tugra,  in 
Konstantinopel  einzuholen. 

Mit  solchen  T  a  p  u  -  Urkunden  sollte  sich  jeder  Grundeigentümer 
ausweisen  können.  Die  YemachlSssigung  dieser  Pflicht  wurde  durch 
Gebührenstrafen  bedroht.  Eine  Präklusion  materieller  Rechte  bestand 
nicht.  — 

Sowohl  die  Interimsurkunde,  als  die  definitiven  Tapien  sind 
Ausschnitte  aus  Juxtabüchern.  Diese  bei  den  Behörden  zurück- 
behaltenen Bücher  würden  ein  wertvolles  Bild  der  bestehenden  Immo- 
biliarrechtsverhältnisse  geben. 

Die  Yerpfändung  bedarf  aufser  der  behördlichen  Genehmigung 
der  Übergabe  des  Pfandgegenstandes.  Die  Form  des  Pfand  Ver- 
trages ist  gemeinhin  jene  des  Yerkaufsvertrages  unter  gleichzeitiger 
Yereinbarung ,  dafs  der  verkaufte  Gegenstand  und  der  Übertragene 
Besitztitel  nach  bezahlter  Schuld  zurückgestellt  wird.  — 

Bei  der  Genehmigung  des  Yertrages  ist  insbesondere  zu  beachten, 
dafs  nicht  mehr  Grund  verpfändet  wird,  als  zur  Deckung  der  Schuld 
voraussichtlich  erforderlich  ist  — 
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Der  Pfandnehmer  bat  alg  solcber  kein  Bentttznngsrecbt  des 
Pfandgogenstandes ,  dasselbe  kann  aber  vereinbart  werden.  Ebenso- 
wenig bat  der  Pfandnehmer  an  sich  ein  Verkaufs  recht  Ist  das- 
selbe nicht  besonders  stipoliert,  so  mufs  sich  der  Pfandnehmer  mit  der 
Befriedigung  aus  dem  P&nde  bis  sam  Tode  des  Schaldners  gedulden. 
—  Die  Stipulation  des  Verkaufsrechtes  zu  Gunsten  des  Pfandnehmers 
erfolgt  durch  Ausstellung  einer  Deyrij6-Vollmacht.  Diese  Voll- 
macht ist  wie  jede  andere  kündbar.  Die  Kündigung  dieser  Voll- 
macht bewirkt  aber  lediglich  die  Übertragung  der  Vollmacht  von 
einer  bezeichneten  ersten  an  eine  bezeichnete  zweite  Person.  Auf 
diesem  Umweg  wird  die  Devrijö- Vollmacht  thatsächlich  unwider- 
ruflich. 

Die  Realisierung  des  Pfimdrechtes  erfolgt  jedenfalls  unter 
behördlicher  Intervention.  — 

Findet  der  Pfandnelimer  in  dem  erzielten  Erlös  nicht  die  volle 
Deckung,  so  hat  er  gegen  den  Pfandgeber  keine  weitere  persönliche 
Forderung,  dagegen  ist  er  verpflichtet,  einen  etwaigen  Überschufs 
des  Erlöses  dem  P&ndgeber  herausnuzahlen.  Deckt  der  zu  gewärtigende 
Erlös  die  Schuld,  so  erfolgt  der  Verkauf  der  Pfimdsache  auch  gegen 
den  Willen  des  P£uidnehmers  tlber  Antrag  des  Schuldners  oder  des- 
jenigen, der  dem  Schuldner  die  Pfimdsache  zum  Zwecke  der  Verpfkbidung 
geliehen.  — 

Weder  der  Verpfilnder,  noch  der  Pfiuidnehmer  hat  das  Recht,  den 
Pfiindgegenstand  weiter  zu  verpfänden.  Die  Einwilligung  beider  Teile 
in  eine  Weiterverpflüidung  bewirkt  die  Auflösung  des  ursprünglichen 
Pfitndvertrages.  Um  der  Umgehung  dieses  Verbotes  der  Weiterver- 
pfHndung  zu  steuern,  werden  bei  der  Realisierung  des  Pfandes  Voll- 
machten nicht  zugelassen. 

Neben  dem  vertragsmttfsigen  steht  das  behördlich  bewilligte 
Pfa ndrecht.  Die  einschlägigen  Bestimmungen  des  ottomanischen 
Rechts  scheinen  geradezu  beneidenswert.  — 

Das  Gesetz  vom  21  Ramazan  1288  sagt  ausdrücklich:  Hat  der 
verstorbene  Schuldner  vom  Ackerbau  gelebt,  so  kann  von  seinen  Erben 
das  zur  Erhaltimg  seines  Hauses  nötige  Land  nicht  genommen  werden. 
Ebenso  wird  nach  altem  Gesetze  dem  Schuldner  ein  Haus  von  geringem 
Werte  belassen,  sowie  was  an  Grund  zur  Erhaltung  des  Hauses  not- 
wendig ist.  —  Findet  sich  in  der  Exekutions-  oder  Konkursmasse  kein 
Haus,  welches  einfitch  genug  ist,  um  dem  jetzigen  Stande  des  Exekuten 
oder  Kridatars  zu  entsprechen,  so  ist  Ar  denselben  auf  Kosten  der 
Masse  ein  solches  Haus  anzuschaffen.  Die  ottomanische  Gesetz- 
gebung verbannt  von  Hans  und  Hof  blofs  den  Kriminalverbrecher,  nicht 
den  Schuldner.  Die  ottomanische  Gesetzgebung  gestattet  dem 
Gläubiger  in  Verfolgung  seines  Privatinteresses  nicht,  seinen  Schuldner 
nackt  der  öffentlichen  Verwaltung  aufzulassen. 
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Der  internationale  Sctiutz  von  Warenaoielien. 

Von  Rechtsanwalt  Dr.  liltAwiff  F«14  in  Mainz. 

Die  in  Deutschland  durch  Geseüs  vom  12.  Mai  1894  erfolgte  Neu- 
ordnung dee  Rechtes  der  Warenbezeichnungen  (Markenschutzrecht)  lenkt 
die  Aufmerksamkeit  auf  den  internationalen  Schutz,  welcher  diesen  in 
einer  Reihe  von  Staaten  gewährt  ist  Bekanntlich  hat  Deutschland  sieh 
seither  von  dem  Anschlufs  an  die  Union  zum  Schutze  des  gewerblichen 
Eigentums,  welche  auf  der  zu  Paris  am  28.  Mllrz  1888  vereinbarten 
Konvention  beruht,  femgehalten  und  die  Meinungen,  ob  es  fllr  die 
deutsche  Industrie  und  den  deutschen  Handel  vorteilhafter  sei,  derselben 
auch  fernerhin  nicht  beizutreten  oder  sich  ihr  anzuschliefsen,  gehen  heute 
noch  auseinander;  immerhin  scheint  in  den  Interessentenkreisen  die 
Ansicht  die  Oberhand  zu  gewinnen,  dafs,  nachdem  die  Reichsgesetz- 
gebung das  gewerbliche  und  industrielle  Eigentumsrecht  in  den 
letzten  Jahren  neu  geordnet  und  durch  die  Regelung  des  Rechts 
der  Warenbezeichnung  die  betreffende  Rechtsbildung  zu  einem  ge- 
wissen Abschlufs  gebracht  hat,  der  Beitritt  des  Reichs  zu  der 
Union,  deren  Zweck  es  ist,  für  eine  gleichmKfsige  Beschtltzung  des 
Industrieeigentums  Sorge  zu  tragen,  sich  mit  guten  Qrttnden  recht- 
fertigen läfst  und  dem  Abschlufs  von  Sondervertrttgen^  die  dem  gleichmi 
Zwecke  zu  dienen  bestimmt  sind,  vorzuziehen  sei.  Ohne  auf  diese 
Frage  einzugehen,  für  deren  Entscheidung  auch  handelspolitische  Gründe 
und  Erwttgungen  in  Betracht  kommen,  soll  im  nachstehenden  der  Inhalt 
des  zu  Madrid  am  15.  Juni  1892  vereinbarten  Vertrages,  betreffend 
die  Einr^gistrierung  der  Warenbezeichnungen,  dargestellt  werden.  Vor- 
her ist  zu  bemerken,  dafs  am  2.  April  1890  sich  in  Madrid  die  Be- 
vollmächtigten der  Staaten,  welche  Mitglieder  der  Union  zum  Schutze 
des  gewerblichen  Eigentums  sind,  zu  dem  Zwecke  versammelten,  um 
über  eine  Verbesserung  und  Ergänzung  des  Grund  Vertrags  von  1888 
zu  beraten;  aus  diesen  Beratungen  gingen  zwei  Verträge  hervor,  von 
denen  der  eine  die  Unterdrückung  falscher  Waren-  und  Ursprungs- 
bezeichnungen  zum  Gegenstande  hat,  während  der  andere  sich  auf  die 
internationale  Einregistrierung  der  Warenbezeichnungen  bezieht  (Arran- 
gement concemafii  Venregistrement  ifitemati<mal  des  marques  de  fabrigue 
ou  de  commerce);  mit  dem  Inhalte  dieses  haben  wir  hier  zu  thun. 
Beigetreten  sind  diesem  Vertrage  bis  jetzt  folgende  Staaten:  Belgien, 
Frankreich,  Spanien,  die  Niederhinde,  die  Schweiz  und  Tunis;  die 
bedeutendsten  Industriestaaten  haben  sich  also  zu  dem  Beitritt  bisher 
noch  nicht  entschlie&en  können. 

Die  Unterthanen  oder  Bürger  aller  Vertragsstaaten  können  sich  in 
diesen  den  Schutz  ihrer  Warenzeichen  (mitrques  de  fabrigue  au  d^ 
commerce)^  welche  in  dem  UmprungsUnde  hinterlegt  sind,  verschaffen, 
indem  sie  die  Hinterlegung  durch  Vermittelung  der  Behörde  des  Ur- 
sprungslandes bei  dem  Bureau  der  internationalen  Union  zum  Schutze 
des  industriellen  Eigentums  in  Bern  bevrirken;    den  Unterthanen  oder 
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Bttigero  der  Vertragsstaaten  Bind  in  Besag  auf  die  Aiuttbang  dieses 
Reohtes  die  in  §  8  der  Konvention  vom  28.  März  1888  erwähnten 
Peraonen  gleichgestellt,  d.  h.  diejenigen  Personen,  welche  in  einem  der 
Vertragsstaaten  wohnen  oder  in  dessen  Gebiet  eine  Handels-  oder 
industrielle  Unternehmung  besitzen.  Die  hinterlegten  Warenzeichen 
werden  von  dem  Bureau  sofort  einregistriert  und  sämtlichen  Vertrags- 
Staaten  mitgeteilt;  das  Bureau  veröffenüicht  in  einer  Sonderbeilage  seiner 
Zeitschrift,  welche  seit  1.  Februar  1893  erscheint  und  den  Titel  ^Les 
marqties  intemaüonäles'^  ftlhrt,  die  einr^strierten  Warenzeichen  und 
zwar  entweder  mittebt  Abbildung  oder  mittels  einer  Beschreibung,  die 
von  dem  Hinterleger  in  firanz^ischer  Sprache  zur  Verftlgung  gestellt 
wird;  die  Veröffentlichung  mittels  Beschreibung  findet  nur  in  den 
Fällen  statt,  in  welchen  bei  der  Bekanntmachung  der  Hinterlegung  in 
dem  Ursprungslande  von  der  Darstellung  des  Zeichens  abgesehen  wird. 
Durch  die  Einregistrierung  in  dem  internationalen  Bureau  wird  für  das 
Warenzeichen  derselbe  Schutz  in  jedem  Vertragsstaate  erworben,  der 
erworben  würde,  wenn  es  in  demselben  nach  Mafsgabe  der  geltenden 
Gesetzgebung  unmittelbar  hinterlegt  worden  wäre,  fk»  ist  indessen 
denjenigen  Staaten,  deren  Gesetzgebung  sie  ermächtigt,  einem  bestimmten 
Warenaeichen  den  Schutz  zu  versagen,  gestattet,  innerhalb  des  Jahres, 
in  welchem  ihnen  die  Einregistrierung  mitgeteilt  wird,  dem  Bureau  zu 
erklären,  dafs  das  betreffende  Zeichen  in  dem  Bereiche  ihres  Gebietes 
keinen  Schatz  beanspruchen  könne.  Diese  Bestimmung  trägt  der  Ver- 
schiedenheit der  Gesetzgebungen  über  Warenbezeichnungen  Rechnung, 
die  es  mit.  sich  bringt,  dafs  bestimmte  Kategorien  derselben  in  dem 
einen  und  andern  Staate  von  dem  Schutze  gänzlich  ausgeschlossen  sind ; 
diese  Erklärung  wird  von  dem  int^nationalen  Bureau  der  Behörde  des 
Ursprungslandes  und  dem  Eigentümer  des  Warenzeichens  mitgeteilt, 
welcher  gegen  die  Verweigerung  des  Schutzes  sich  aller  Rechtsbehelfe 
bedienen  kann,  die  nach  der  Geset^ebong  des  betreffenden  Staates  für 
diesen  Fall  zugeUssen  sind.  Die  Dauer  des  internationalen  Schutzes 
beträgt  zwanzig  Jahre  von  dem  Tage  der  Einregistrierung  an  gerechnet, 
bei  Warenbezeichnungen  jedoch,  deren  Schutz  in  dem  Ursprungslande 
schon  früher  erlischt,  kann  auch  der  internationale  Schutz  nur  für  die 
2^it  in  Ansprach  genommen  werden,  während  welcher  in  dem  Ur- 
sprungslande eine  Beschützung  stattfindet.  Eine  Erneuerung  der  Ein- 
registrierung ist  statthaft;  damit  dieselbe  rechtzeitig  bewirfst  werden 
kann,  giebt  das  internationale  Bureau  sechs  Monate  vor  dem  Ablauf 
der  Sehutzfirist  sowohl  der  Behörde  des  Ursprungslandes  wie  dem 
Eigentümer  hiervon  Nachricht  Für  die  internationale  Einregistrierung 
wird  eine  einmalige  Gebühr  von  100  Franken  erhoben.  Alle 
Streichungen ,  Nichtigkeitserklärungen ,  Übertragungen  und  sonstige 
Änderungen  des  Eigentums  eines  Warenzeichens  werden  von  der  Be- 
hörde des  Ursprungslandes  dem  internationalen  Bureau  mitgeteilt;  letz- 
teres hat  die  Veränderungen  zu  registrieren,  den  Vertragsstaaten  mit- 
zuteilen und  zu  veröffentlichen.  Der  Vertrag  läfst  den  Staaten,  welche 
nicht  Mitglieder  der  Union  zum  Schutze  des  gewerblichen  Eigentums  sind, 
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den  Beitritt  offen ;  Staaten,  welche  sich  dem  Vertrage  noch  anschliefsen, 
wird  unmittelbar  nach  ihrer  Beitrittserklllrung  von  dem  Bureail  eine 
Mitteilung  über  alle  Warenzeichen  gemacht,  welche  den  internationalen 
Schutz  geniefsen ;  von  dieser  Mitteilung  an  läuft  die  Jahresfrist,  binnen 
welcher  bestimmten  Warenzeichen  ftlr  das  Gebiet  des  einen  und  anderen 
Staates  der  Schutz  versagt  werden  kann. 

Dies  der  Inhalt  des  Vertrags.  Der  Grundgedanke  desselben 
läfst  sich  dahin  piAzisieren;  der  Schutz  eines  Warenzeichens  in 
dem  Ursprungslande  bildet  die  alleinige  Voraussetzung  fflr  seine 
Beschtttzung  in  den  tlbrigen  Vertragsländem ;  einem  Warenzeichen, 
das  in  dem  Ursprungslande  geschützt  ist,  wird  ohne  weitere 
Prüfung  in  allen  übrigen  Vertragsländem  der  Schutz  gewährt,  auf 
welchen  diejenigen  Warenzeichen  Anspruch  besitzen,  die  in  ihnen 
zum  Schutze  angemeldet  worden  sind.  Die  Durchführung  dieses 
Gedankens  bedeutet  zweifellos  eine  wesentliche  Verstärkung  des  inter- 
nationalen Industrieschutzes,  es  kann  jedoch  nicht  unbemerkt  bleiben, 
dafs  eine  so  weitgehende  Gleichstellung  inländischer  und  ausländischer 
Warenbezeichnungen  in  Ansehung  des  gesetzlichen  Schutzes  nur  zwischen 
Ländern  empfehlenswert  erscheinen  will,  deren  bezügliche  Gesetzgebungen 
in  den  Hauptrichtungen  wenigstens  miteinander  übereinstimmen. 


Rechtsprechung. 


Deutschland. 

BOrsrerliohes     Recht,     einsohlieFsIlch    des    Handels-, 
^Weohsel-  und  Konknrsreclits.  —  Civilprozefs. 

Örtliches  Recht  für  die  rechtlichen  Wirkungen  eines  Verlöbnisses. 

Urteil  des  Landgerichts  in  Altena  vom  7.  Oktober  1893. 
(Mitgeteilt  vom  Herrn  Landgerichtsrat  Nieder stadt  in  Altona.) 

Klägerin  beantragte,  den  Beklagten  zu  verurteilen,  die  Klägerin 
binnen  einer  vom  Gericht  zu  bestimmenden  Frist  zu  ehelichen  oder 
derselben  600  Mark  zu  zahlen.  — 

Der  Beklagte  ist  in  dem  Jahre  1892  in  Hamburg  domiziliert  ge- 
wesen; derselbe  hat  daselbst  mit  der  in  demselben  Jahre  in  Hamburg 
als  Dienstmagd  sich  aufhaltenden  Klttgerin  damals  näheren  Verkehr 
gehabt  Die  Klägerin  ist  volljährig  und  dient  dieselbe  in  Hamburg 
schon  seit  mehreren  Jahren;  der  Vater  der  Klägerin  wohnte  in  Lübeck; 
der  Beklagte  ist  seit  Frühjahr  1893  in  Altona  wohnhaft.  — 
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Im  übrigen  behauptete  die  Klägerin  folgendes: 

Beklagter  habe  der  KlXgerin  im  Jahre  1892  in  Hamburg  die 
Ehe  yersprochen.  Jede  der  Parteien  habe  zur  Zeit  jenes  Eheyer- 
Sprechens  in  Hamburg  den  Wohnsitz  gehabt;  es  komme  daher  für 
die  Beurteilung  der  Ansprüche  ans  dem  Eheversprechen  das  ELam- 
burgische  Recht  in  Anwendung;  nach  diesem  Recht  verpflichte  das 
Eheversprechen  den  Beklagten,  die  Klägerin  entweder  zu  ehelichen 
oder  angemessen  zu  entschädigen. 

Beklagter  beantragte,  die  erhobene  Klage  abzuweisen-  derselbe 
beatritt,  dafs  er  der  Klifgerin  die  Ehe  versprochen  habe,  und  dafs  das 
Hamburgische  Recht   auf  vorliegenden  Fall  anwendbar  sei. — 

Anlangend  die  Frage,  ob  die  erhobene  Klage  rechtlich  genügend 
begründet  ist,  so  mufste  zunächst  d  i  e  Vorfrage  aufgeworfen  werden, 
welches  Territorialrecht  zur  Anwendung  komme.  Erwogen  ist  in  dieser 
Richtung  folgendes,  in  Übereinstimmung  mit  v.  Bar  „Internationales 
Frivatrecht",  Bde.  I  S.  479  und  II  8.  118:  Keineswegs  ist  ein  Ver- 
löbnis den  am  Orte  der  Klage  geltenden  Gesetzen  unterworfen.  Dieses 
folgt  namentlich  nicht  aus  dem  Umstände,  dafs  die  hier  in  Frage  kom- 
menden Gesetze  einen  zwingenden  Charakter  besitzen.  G^en  die 
Grundsätze  von  Treu  und  Glauben  würde  es  verstofsen,  wenn  es  einem 
der  beiden  Verlobten  freistehen  dürfte,  durch  Veränderung  seines  Per- 
sonalstatuts in  der  Zwischenzeit  —  v^e  solche  in  dem  vorliegenden 
Falle  auf  seiten  des  Beklagten  insofern  stattgefunden  hat,  als  derselbe 
von  Hambuig  nach  Altena  inzwischen  verzogen  ist  —  die  Rechts- 
ansprüche des  ihn  belangenden  anderen  Teils  sehr  wesentlich  nach 
Willkür  zu  ändern;  insbesondere  würde  es  mit  jenen  Grundsätzen 
nicht  vereinbar  sein,  wenn  es  einem  Verlobten  freistehen  würde,  seiner 
Verpflichtung  zur  Bewilligung  einer  Mitgift  oder  Aussteuer  sich  da- 
durch zu  entziehen,  dafs  derselbe  sich  in  einen  anderen  Bundesstaat 
begiebt,  in  welchem  —  wie  z.  B.  in  dem  Rechtsgebiet  Schleswig-Holstein 
—  nur  fUr  den  wirklichen  Sehaden,  soweit  etwa  ein  solcher  durch  den 
einseitigen  Rücktritt  des  Ersteren  dem  anderen  Teile  zugefügt  ist, 
unter  Zugrundel^ung  der  Gesetzgebung  des  letztgedachten  Bundes- 
staats Ersatz  gefordert  werden  kann.  In  letzterer  Hinsicht  wird 
insbesondere  auf  das  in  Altena  geltende  holsteinische  Gesetz  vom 
14.  April  1856  (betreffend  die  rechtlichen  Wirkungen  der  Eheverlöb- 
nisse) hingewiesen,  welches  derartige  Entschädigungsklagen  nur  mit  der 
letztgedachten  einschränkenden  Voraussetzung  des  damnum  emergens 
ftlr  zulässig  erklärt.  — 

Ein  Verlöbnis  vertrag  ist  kein  Vertrag  öffentlichen  Rechtes, 
auf  welchen  etwa  die  Bestimmungen  des  Ebescheidungsrechts  anzuwenden 
sein  würden,  soweit  solche,  für  den  Fall  eines  Domizilwechsels  seitens 
des  Ehemannes,  dasjenige  Eherecht  für  anwendbar  erklären,  welches 
am  neuen  Domizil  gilt  Ein  Verlöbnis  ist  vielmehr  ein  (vorwiegend) 
obligatorischer,  den  Grundsätzen  des  öffentlichen  Rechts  nicht  unter- 
woifener  Vertrag.  Derselbe  weicht  von  den  pctda  de  contrahendo  nur 
in  so  weit  ab,  als  die  Handlung,  auf  welche  jener  obligatorische  Ver- 
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trag  gerichtet  ist,  lediglich  in  dem  AfaechlosBe  eines  anderen  Vertngs, 
der  Eheschliefsnng,  besteht;  und  als  dieser  Eheschlafs  ein  fiimilien- 
rechtlicher  Vertrag  anderer  Art  ist,  welcher  zu  seiner  unmittelbaren 
Rechtsfolge  die  Begründung  des  dauernden  persönlichen  YerbttltnisaeB 
der  Ehe  hat;  of.  Entscheidungen  des  Reichsgerichts  in  Civilsachen 
Bd.  XXin  S.  172—176  und  Windscheid,  Lehrbuch  des  Pandekten- 
rechts, dritte  Aufl.  Bd.  II,  §  810,  insbesondere  Note  1 — 8.  — 

Es  eigeben  femer  dieselben  Gründe,  welche  ftlr  die  Beurteiluiig 
einer  Ehe  nach  dem  Personalstatut  des  Ehemanns  anzuführen  sind, 
dafs  bei  einem  Verlöbnis- Vertrage  die  Verpflichtungen  jedes  Einzelnen 
nach  dem  für  ihn  geltenden  Personalstatut  um  deswillen  zu  beurteilen 
sind,  weil  durch  eine  Verlobung  die  Unterwerfung  der  Frau  unter  das 
Personalstatut  des  Mannes  noch  nicht  bewirkt  wird,  und  weü  — 
bei  bezw.  nach  Abschlufs  eines  Verlöbnisvertrages  —  beide  Teile  noch 
gleichberechtigt  einander  gegenüber  steh^i.  Es  hat  nun  Klflgerin  eine 
besondere  Beredung,  wonach  die  Eheschliefsung  in  Hamburg  hlltfce 
stattfinden  sollen,  nicht  behauptet;  daneben  folgt  ebensowenig  aus  der 
Natur  eines  Eheversprechens,  dafs  die  Eingehung  der  Ehe  an  dem 
Wohnort  des  Bräutigams  geschehen  müsse;  cf.  auch  §§  42 — 43  des 
Reichsgesetzes  vom  6.  Februar  1875. 

Prinoipaliter  wird  erachtet,  dafs  auf  den  vorliegenden  Fall  das  in 
der  Stadt  Lübeck  geltende  Gesetz  anzuwenden  ist,  soweit  dasselbe  die 
Erfordernisse  und  rechtlichen  Wirkungen  der  Eheverlöbnisse  betriflL  — 

Allerdings  hat  Klägerin  —  eine  volljährige  Person  —  zur  Zeit 
aJs  Dienstmagd  in  Hamburg  ihren  Aufenthalt  Indes  ist  der  Vater 
derselben  in  Lübeck  domiziliert.  Es  erhdlt  daneben  aus  dem  vor- 
getragenen Sachstande  keineswegs,  dafs  etwa  die  EJägerin,  nach  er- 
langter Handlungsfllhigkeit  oder  mit  väterlicher  Genehmigung,  ihrea 
(abgeleiteten)  Wohnsitz  in  Lübeck  aufgegeben  habe.  Daneben  haben 
die  hier  vernommenen  Eheleute  W.  in  dieser  Richtung  bekundet,  dafs 
ihres  Erachtens  die  Eheschliefsung  der  jetzigen  Parteien  in  Lübeck  ge- 
schehen sein  würde,  „dafs  daselbst  die  Eltern"  —  der  Frau  W. 
und  der  Klägerin  —  ,,die  Hochzeit  ausgerüstet  haben  würden«"  — 

Sollte  man  indes  in  dem  vorliegenden  Falle  von  der  Annahme 
ausgehen  dürfen,  die  angeblich  Verlobten  seien  sich  nicht  bewufst  ge* 
wesen,  dafs  ihr  Eheschlufs  in  Lübeck  erfolgen  werde,  und  es  sei  hier, 
da  jedenftiUs  keine  besondere  Kundgebung  einer  Willensübereinstimmung 
der  Verlobten  über  den  künftigen  Wohnort  erfolgt  ist,  nach  der  Natur 
eines  derartigen  Verhältnisses  der  derzeitige  Wohnsitz  des  Bräutigams 
—  Hambuig  —  mafsgebend,  so  würde  dann  ja  allerdings  —  even- 
tuell —  das  Hamburger  Territorialrecht  ftlr  die  hier  zu  ent- 
sdieidende  Rechtsfrage  als  mafsgebend  zu  betrachten  sein.  Es  würde 
jedoch  die  desfallsige  Entscheidung  darüber,  welche  Ansprüche  der 
Klägerin  aus  dem  etwaigen  Eheversprechen  zustehen,  nach  jedem  dieser 
beiden  möglicherweise  in  Betracht  kommenden  Rechte  eine  gleich- 
lautende sein.  Das  Hamburger  Privatrecht  stellt  unter  der  im  vor- 
liegenden Falle  zutreffenden  Voraussetzung,   dafs  der  beklagtische  Teil 
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sich  nicht  bereitB  anderweitig  verheiratet  hat,  den  Grundsatz  des  due 
cmt  data  anf ;  nnd  zwar  gewährt  dieses  Partiknlarrecht  bezüglich  der 
letzteren  Alternative  —  sofern  die  Brant  dem  dienenden  Stande  an- 
gehört —  den  Ansprach  anf  eine  billige,  richterlichem  firmessen 
unterliegende  Ansstener;  cf.  Baumeister,  Hamburgisches  Privat- 
recht, Bd.  I  und  Bd.  II,  §  68. 

EbenMIs  bestimmt  das  hier  einschlagende  in  dem  Lttbeckischen 
Staatsgebiete  geltende  Greseta  —  betreffend  die  Erfordernisse  und  recht- 
lichen  Wirkungen  der  Eheveritfbnisse  —  in  dem  §  4  u.  a.,  dafs  bei 
Klagen  aus  Eheverlöbnissen,  unter  der  obengedachten  Voraussetzung 
—  das  (besuch  alternativ  auf  die  Vollziehung  der  Ehe  oder  ai^ 
Leistung  einer  in  der  EJage  namhaft  zu  machenden,  dem  richter- 
lichen Ermessen  unterliegenden  Entschädigungssumme  au 
richten   ist 


Wdches  ortUct$e  Recht  ist  (nach  württembergischem  Recht)  für  das 
Erbrecht  des  überlebenden  Ehegatten  und  für  die  Form  eines  Erb- 

vergichtes  mafsgebend? 

Urteil  des  OberlandeagerichtB  in  Stut^art  vom  19.  Mai  1898  (Jahrbttcher  der 

Württemb.  Bechtepflege,  6.  Bd.  S.  199  ff.) 

Aus  den  Grtlnden: 

Hienach   war   der  Nachlafs  des   F.  K.    (des  verlebten 

Ehemannes  der  Klägerin)  zweifellos  nach  dem  in  Stuttgart  geltenden, 
also  nach  württemb.  Recht  zu  regeln  und  nach  diesem  Recht  zunächst 
die  Vorfrage  zu  entscheiden,  das  Erbrecht  welches  Staats  zur  An- 
wendung zu  bringen  sei^  diese  Frage  aber  gemäPs  den  in  Württemberg 
anerkannten  Omndsätzen  des  internationalen  Privatrechts  dahin  zu  be- 
antworten, dafs  auf  die  Beerbung  des  F.  K.,  und  auch  auf  das  Erb- 
recht seiner  Ehefrau  gegen  ihn,  wie  gegen  ihren  Miterben,  das  württemb. 
Landrecht  Anwendung  finde. 

Dafs  insbesondere  das  am  (ersten  oder  letzten)  Wohnsitz  der  Ehe- 
gatten geltende  Gesetz  das  Erbrecht  derselben  bestimme  ohne  Rück- 
sicht auf  ihr  Staatsbürgerrecht,  das  württ.  Landrecht  also  auf 
die  Beerbung  des  F.  K.  auch  dann  Anwendung  finde,  wenn  er  und 
die  Klägerin  amerikanische  Staatsbürger  sein  sollten,  ist,  wie  im  ge- 
meinen Recht  ^),  so  auch  in  Württembeig  in  Rechtslebre  und  An- 
wendung allgemein,  auch  von  Wächter')  anerkannt  (obwohl 
letzterer  hin  und  wieder*),  als  „anderer  Meinung^  angeftihrt  wird,  — 
mit  Unrecht,  sofern  eine  genauere  Prüfung  seiner  Ausführungen,  ins- 
besondere  ihr  Zusammenhang   mit   seiner  Abhandlung   im  Archiv  fUr 


1)  R.G.-£nt8ch.  Bd.  U  S.  184  B.  8  8.  146. 

2)  Württ  Pr.R  U.  §  18—20.  8.  79  ff.  8.  100.  102  oben. 

3)  Z.  B.  bei  Stein-Hohl,  württ  Erbrecht  (6.  A.)  §  5.  S.  5. 


568  RechtBprechimg:  Deatschland. 

civilist.  Praxis  Bd.  24  und  25,  ergiebt,  dafs  er  unter  den  Ausdrücken 
„Angehöriger"  oder  „Büiger  unsree  Staats"  den  durch  seinen  Wohn- 
sitz, nicht  den  durch  sein  Staatsbttrgerrecht  unserem  Staat  Angehören- 
den versteht). 

Auch  in  dem  Staatsvertrag  des  Deutschen  Reichs  mit  den  Ver- 
einigten Staaten  von  Nordamerika  vom  11.  Dezemb.  1871  A.  10.  11^) 
ist  nicht  festgesetzt,  dafs  auf  die  in  Deutschland  domizilierten  Bürger 
der  Vereinigten  Staaten  im  Fall  ihres  Ablebens  in  Deutschland  ab- 
weichende Grundsätze,  insbesondere  die  Gesetze  ihres  Heimatstaates 
Anwendung  finden  sollen.  —  Im  heutigen  gemeinen  Recht  ist  sodann 
auch  der  Satz  allgemein  anerkannt,  dafs  das  Gesetz  des  Wohnsitzes 
des  Erblassers  den  Nachlafs  als  eine  Einheit  beherrscht,  somit  ohne 
Unterscheidung  zwischen  beweglichen  und  unbeweglichen  Sachen,  und 
ohne  Rtlcksicht  auf  die  Belegenheit  dieser  letzteren,  dafs  also  nach 
diesem  G^etz  auch  das  Erbrecht  an  den  der  Landeshoheit  eines 
anderen  Staats  unterworfenen  Grundstücken  des  Erblassers  —  mit 
Ausschliefsung  der  Geset2gebung  dieses  letzteren  Staats  —  sich 
bestimmt^).  Dieser  Entwickelung  des  gemeinen  Rechts  ist  auch 
das  württemb.  Recht  gefolgt,  wie  z.  B.  von  Wächter^)  ausdrück- 
lich bezeugt  ist;  es  ist  deshalb  auch  für  die  Beurteilung  des  Niefs- 
brauchsrechts,  welches  die  Klägerin  an  dem  von  F.  K.  in  New-Tork 
Innterlassenen  Grundstück  in  Anspruch  nimmt,  das  württemb.  Recht 
mafsgebend,  und  dem  Recht  des  Staats  New-Jersej  die  von  diesem  für 
das  Gesetz  der  belegenen  Sache  in  Anspruch  genommene  Geltung ^) 
zu  versagen,  da  nicht  behauptet  ist,  dafs  jenes  Grundstück  die  —  eine 
besondere  Art  der  Erbfolge  nach  sich  ziehende  und  darum  eine  Aus- 
nahme von  dem  angef.  Grundsatz  rechtfertigende  —  Natur  eines  Lehens-, 
Stamm-  oder  Fideikommifsguts  habe. 

Umfang  und  Inhalt  des  Erbrechts  der  überlebenden  Ehegatten 
bestimmt  sich  nach  dem  am  Ort  der  eröfiheten  Erbschaft  geltenden 
Gesetze  nur  insoweit,  als  die  Erbfolge  nicht  von  den  Beteiligten 
selbst  —  durch  Erbvertrag  oder  letzwillige  Verfolgung  —  geregelt  ist. 
Letzteres  ist  hier  nicht  der  Fall;  ein  Testament  des  F.  K.  liegt  nicht 
vor  und  der  vertragsmäfsige  Erbverzicht  der  Klägerin  vom  12./26.  Ok- 
tober 1879  ist,  wie  jener  ganze  Vertrag,  nichtig. 

Die  Form  eines  Rechtsgeschäft  mufs  an  sich  von  demselben  Recht 
beherrscht  sein,  welchem  auch  sein  Inhalt:  das  durch  das  Geschäft  ge- 
regelte Rechtsverhältnis,  unterworfen  ist ;  ftlr  einen  Erbverzicht  ist  dies  ^) 
das  Recht  des  Orts,  wo  die  Erbschaft  eröfinet  ist,  d.  h.  wo  der  Erb- 
lasser zur  Zeit  seines  Todes  seinen  Wohnsitz  gehabt  hat;    der  in  dem 


4)  Reichsgesetzbl.  von  1872  S.  95.  101. 

5)  V.  Bar,    Theorie  und  Praxis   des  intemat   Privatrechts.    Bd.  U. 
8.  900. 

6)  Württ  Pr.R.  H.  S.  101  Note  27. 

7)  V.  Bar,  u.  a.  S.  158  Note  4. 

8)  B.G.EntBch.  B.  8.  S.  147.  No.  37. 
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Trennnngsvertng  vom  12./26.  Oktober  1871  Ziff.  8  enthaltene  £rb- 
▼emcht  der  KlXgerin  ist  somit  wie  hinsichtlich  seiner  materiellen  Wirk- 
samkeit, so  anch  bezüglich  seiner  formellen  Gültigkeit  nach  dem  Rechte 
Stuttgarts  zu  beurteilen.  Wenn  hieneben  die  gewohnheitsrechtliche 
Regel:  locus  regit  actum  es  ftlr  ausreichend  erklXrt,  wenn  die  am  Ort 
der  E^ichtnng  des  Rechtsgeschäfts  fOr  dasselbe  voigeschriebene  Form 
gewahrt  ist,  so  ftlhrt  auch  dieser  Satz  im  vorliegenden  Fall,  da  der 
erwähnte  Vertrag  in  Stuttgart  errichtet  ist,  dazu,  die  Otlltigkeit  des 
Erbverzichts  nach  der  ftlr  diese  Rechtsgeschäfte  im  wttrttemb.  L.R.  III, 
8  §  3  vorgeschriebenen  Form  (der  Beiziehnng  von  je  drei  Zeugen  von 
Seiten  der  beiden  Vertragschliefsenden  und  der  gesetzlichen  Vertretung 
der  Vorkinder)  zu  bemessen,  und  denselben  mangels  dieser  Form  ftlr 
nichtig  zu  erkJären.  Hieran  wird  auch  durch  die  in  Ziff.  6  des  Ver- 
trags enthaltene  Bestimmung:  es  solle  der  Vertrag,  „was  seine  Fönn- 
lichkeiten  anlangt*^,  wenn  diese  nach  den  hiesigen  Gesetzen  nicht  hin- 
reichend sein  sollten,  nach  dem  Gesetz  des  Staats  New-Jersey  beurteilt 
und  aufrecht  erhalten  werden  —  nichts  geändert,  da  das  die  Form 
eines  Rechtsgeschäfts  vorechreibende  Gesetz  seinem  Zweck  nach  dem 
Belieben  der  Beteiligten  entzogen,  durch  diese  also  nicht  willkürlich  zu 
wählen  ist 


Ist  auf  diejenigen  für  die  Ehescheidung  erheblichen  Handlungen, 

toelche  während  des  Prozesses  vorgenommen  werden,  das  Recht  des 

Ehemanns  oder  das  des  Prozefsgerichts  anwendbar? 

Urteil   des  Reichsgerichts  (III.  Ciyilsenat)  vom  5.  Dezember  1893 
(Rassow  XL  Küntzel,  Beitrage  zur  Erläuterung  des  deutschen  Rechts,  38.  Bd. 

S.  474). 

Aus  den  Gründen: 

Das  Beruftmgsgericht  hat  ohne  Rechtsirrtum  festgestellt,  dafs  der 
Beklagte  im  Jahre  1892  während  dieses  Prozesses  mit  der  unverehe- 
lichten A.  in  seinem  Wohnorte  Capellen-Stolzenfels  den  Beischlaf  voll- 
zogen habe. 

Dieser  hiemach  erwiesene  Ehebruch  des  Beklagten  würde  aller- 
dings nach  dem  an  seinem  damaligen  Wohnorte  geltenden  rheinischen 
Rechte  keinen  Eheschoidungsgrund  bilden,  weil  der  Beischlaf  nicht 
in  der  gemeinsamen  Wohnung  der  Eheleute  gehalten  ist.  Mit  Recht 
bat  aber  das  Beruftmgsgericht  das  im  Gebiete  des  Prozeflsgerichts 
geltende  preufsische  Landrecht  angewendet,  in  dessen  Bezirk  auch  des 
Beklagten  Wohnsitz  zur  Zeit  des  Prozefsb^inns  sich  befand. 

Der  Revision  ist  zwar  zuzugeben,  dafs  die  von  diesem  Senate  in 
den  Entscheidungen  des  R.G.  Bd.  9  S.  191  und  Bd.  16  S.  188  aus- 
gesprochenen Grundsätze  auf  den  vorliegende»  Fall  nicht  ohne  weiteres 
zutreffen,  teils  weil  der  jetzt  in  Frage  stehende  Ehebruch  nicht  in 
emem  ftllheren,  sondern  im  jetzigen  Wohnorte  des  Beklagten  begangen 
ist,  teils  weil  jene  Entscheidungen  auf  gemeinem  Rechte  beruhen,  wäh- 
rend jetzt  das  im  Gebiete  des  Prozefsgerichts  geltende  preufsische  Land- 
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recht  fUr  die  Frage  der  räumlichen  Grenzen  des  Rechts  mafsgebend  ist. 
Das  prenfsische  Landrecht  enthält  jedoch  ebensowenig  wie  das  gemeine 
Recht  abweichende  Vorschriften   für   die  Ehetrennang;   vielmehr  mofa 
auch  für  jenes  nach  allgemeinen  Grundsätzen  die  zwingende  Nator  dea 
Ehescheidungsrechtes  anerkannt  werden.     Ob  mit  Eodus^  Preufs.  Privat- 
recht  Bd.  1  §  11  Note  41,  6.  Aufl.  I  S.  65;  Dernburg,  Pnmfs.  Privat, 
recht  Bd.  3  §  4  Note  8;  Bomemann,  Erörterungen  S.  185  eine  Aus- 
nahme füi  den  Fall  zuzugeben  ist,  dafs  die  an  dem  früheren  Wohnorte 
vorgenommenen  Handlungen  nach   dessen  Recht   einen  Ehescheidnngs- 
grund  nicht  bildeten   —   eine  Ausnahme,   welche  auf  die  analoge  ^- 
wendung  der  in   einigen   Publikationspatenten   zum   preufs.  Landrecht 
ausgesprochenen,    von   anderen   Erwägungen  abhängenden   Grundsätze 
über  die  zeitliche  Anwendung  der  Gesetze  hier  nicht  gestützt  wer^ 
den   könnte    —    kann  dahingestellt   blähen.     Jedenfalls   ist  dem   Be- 
rufungsgerichte darin   beizutreten,   dafs   das  Recht   des  Proaefsgerichts 
auf  diejenigen  fUr  die  Ehetrennung  erheblichen  Handlungen  Anwoidung 
finden    mufs,    welche    während    des    Prozesses    voigenommen    werden. 
Danach    ist    mit   Recht    das    preufs.   Landfeeht   zur    Anwendung   ge- 
bracht   


Negative  Feststellungsklage  wegen  der  ehelichen  Geburt, 

Urteil  des  Obersten  Landesgerichts  ffir  Bayern  vom  27.  Dezember  1893 

{Seufferts  Archiv  Bd.  49  Nr.  228). 

Die  Revision  rUgt  Verletzung  der  gesetzlichen  Bestimmungen  und 
Grundsätze  ttber  Statutenkollision  durch  rechtsirrrge  Anwendung  des 
preufs.  A.  L.  R.  auf  die  vorliegende  Prozefssache.  Dieser  Angriff 
geht  fehl. 

Es  handelt  sich  um  eine  negative  Fesstellunpklage  hinsichtlich 
des  Status  eines  Kindes.  Jede  negative  Feststellungsklage  ist  gerichtet 
auf  Rechtsschutz  durch  Abwehr  des  angemafsten  Rechts,  und  ist  darauf 
gestützt,  dafs  der  Beklagte  sich  ein  Privatrecht  anmafse,  das  nicht  be- 
gründet sei.  Für  die  Feststellungsklage  ist  das  materielle  Rechtsver- 
hältnis mafsgebend.  Dieser  Satz  ergiebt  sich  notwendig  aus  der  ab- 
soluten Abhängigkeit  der  Feststellungsklage  von  dem  behaupteten 
Rechtsverhältnis,  indem  sie  aus  dessen  Natur  ihre  Rechtsqualität  ent- 
lehnt, sowie  aus  dem  Zweck  der  Feststellangsklage,  der  ausschliefslich 
auf  die  richterliche  Anerkennung  und  Feststellung  des  Bestehens  oder 
Nichtbestehens  eines  bestimmten  Rechtsverhältnisses  als  Grundlage 
anderer  verfolgbarer  Ansprüche  gerichtet  ist. 

Vgl.  Hahn,  Mai  Bd.  2  Abt.  1  S.  257;  Gaupp,  Komm.  z.  G.P.O.  §  231. 

Die  vorliegende  Klagfe  beruht  auf  der  Behauptung,  dafs  Friedrich 
K.  mit  Bertha  N.  im  Jahre  1874  zu  Berlin  getraut  worden  sei,  wo 
beide  als  Schauspieler  engagiert  waren,  dafs  die  Eheleute  sich  schon 
nach  zwei  Jahren  getrennt  hätten,  dafs  Bertha  E.  nach  Hamburg  über- 
gesiedelt  sei,    dort  mit  dem   Kaufmann   H.   zusammengelebt  und   am 
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19.  März  1880  ein  Kind  geboren  habe,  dafs  dieses  Kind  nicht  in  der 
Ehe  mit  Friefeich  K.  erzeugt,  dieser  also  nicht  der  Vater  des  Kindes 
sei.  Die  väterliehe  Gewalt  ist  hinsichtlich  der  legitimen  Abstammung 
des  Kindes  in  Frag«  gestellt,  es  soll  festgestellt  werden,  dafs  das  Kind 
nicht  von  Friedrich  K.  erzeugt  worden  sei. 

Die  Entstehung  der  väterlichen  Gewalt  durch  Zeugung  in  der  Ehe, 
sowie  deren  Anfechtung  ist  su   beurteilen   nach  dem  Gesetze  des  Orts, 
wo  der  Vater  zur  Zeit  der  G^elmrt  des  Kindes  seinen  Wohnsitz  hatte; 
ygL  V.  Savigny,  System  des  r6m.  R.  Bd.  8  §  880  S.  838. 

Die  Ansicht  des  Vertreters  der  Revision,  dafs  ftlr  die  Frage  nach 
der  Legitimität  des  Kindes  das  Recht  des  Geburtsortes  und  Wohnsitzes 
des  Kindes  mafsgebend  sei,  scheitert  an  der  Erwägung,  dafs  das  Kind, 
noch  nicht  willensiUhig ,  sich  keinen  Wohnsitz  grflnden  kann  und  dafs 
eheliche  und  als  solche  in  Betracht  zu  ziehende  Kinder  dem  Wohnsitz 
des  Vaters  folgen; 

§  17  d.  C.P.O.;  vgl.  t?.  Savigny  a.  a.  0.  §  353  S.  62,  §  359  S.  95, 
§  876  8.  302,  §  380  S.  m 

—  —  —  Stellt  sich  nun  auf  Grund  der  vorliegenden  Thatsachen 
Berlin  als  Wohnsitz  des  Beklagten  Friedrich  K.  zur  Zeit  der  Greburt 
des  Kindes  dar,  so  ist  das  preufs.  A.  L.R.  von  dem  Vorderrichter  mit 
Recht  als  fUr  die  Beurteilung  des  zwischen  Vater  und  Kind  bestehen- 
den Rechtsverhältnisses  mafsgebend  erachtet  worden. 


Wirksamkeit  der  Entmündigung  wegen  Verschwendung 

für  das  Ausland. 

Urteil  des  Oberlandesgeriohts  zu  Hamburg  (4.  Sen.)  vom  21.  Wixz  1894 

{S&ufferts  Archiv  Bd.  49  Nr.  230). 

Der  vom  L.G.  als  mafsgebend  aufgestellte  Satz  aus  v»  Bar,  Intern. 
Privatr.  Bd.  I  S.  425  der  2.  Aufl.: 

^Das  gerichtliche  Dekret,  welches  eine  solche  Handlungsunfähig- 
keit (uämlich  die  Stellung  unter  Kuratel  wegen  Verschwendung) 
ausspricht,  ordnet  eine  dauernde  Fürsorge  ftlr  die  Person  an  und  ist 
demnach  in  Gemäfsheit  der  heimatlichen  Gesetze  der  letzteren  überall 
wirksam.  Diese  Ansicht  ist  von  den  Schriftstellern  des  europäischen 
Kontinents  fast  ausnahmlos  angenommen  worden." 

entscheidet  lediglich  eine  Frage  des  internationalen  Rechtes.  Er  be- 
stimmt also  die  Rechtswirksamkeit  einer  im  Inlande  dekretierten  Ent- 
mündigung wegen  Verschwendung  ftlr  das  als  Ausland  zu  qualifizierende 
Gebiet,  in  welchem  der  Entmündigte  nach  der  geschehenen  Entmün- 
digung seinen  Wohnsitz  oder  Aufenthalt  nimmt.  In  gleichem  Sinne 
ist  die  Frage  in  dieser  internationalen  Richtung  auch  in  einem  Urteil 
des  ehemaligen  O.A.G.  zu  Lübeck  v.  2.  Juni  1877  (Seufferts  Archiv 
Bd.  38  Nr.  815)  überzeugend  begründet  und  entschieden  worden.  In 
demselben  Urteil   wird  auch  ausgeHlhrt,   dafs   die  im  Inlande  erkannte 
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Interdiktion  auch  dadurch  ihre  rechtliche  Wiricsamkeit  nicht  verliere, 
dafs  der  prodigus  seine  Staatsangehörigkeit  aufgebe  und  Angehöriger 
eines  fremden  Staates  werde,  yorausgesetzt,  dafs  in  dem  fremden  Staate 
das  Institut  der  Interdiktion  von  Verschwendern  Überhaupt  existiere; 
denn  eine  Beschränkung  der  Handlungs&higkeit,  welche  in  beiden 
Staaten  gleichartig  ab  rechtliche  Einrichtung  bestehe,  bilde,  sobald  sie 
nach  den  Gesetzen  des  früheren  Staates  einmal  begründet  worden  sei, 
eine  der  Person  anhaftende  Eigenschaft,  sie  begleite  die  Person  in  ihren 
neuen  Staat  und  könne  erst  aufhören,  wenn  ein  nach  den  Gesetzen 
des  neuen  Staates  zu  beurteilender  Beendigungsgrund  eingetreten  sei. 
Die  gleiche  Auflassung  wird  auch  von  Steininger,  Voraussetzungen  und 
Rechtswirkungen  der  Entmündigung  des  Verschwenders  S.  48  ff«| 
namentlich  S.  52  ad  b,  vertreten. 

Das  hiergegen  vom  Beklagten  aufgeworfene  Bedenken,  die  Voraus» 
Setzungen  und  die  Konsequenzen  der  Entmündigung  seien  doch  in  den 
verschiedenen  Staaten  möglicherweise  sehr  verschieden  (z.  B.  in  Bajem 
nach  der  Entscheidung  in  Seufferts  Archiv  Bd.  88  Nr.  188  im  Ver- 
gleich mit  Hamburg),  und  man  könne  doch  nicht  annehmen,  dafs  das 
Recht  des  Staates ,  dessen  Organe  die  Interdiktion  verfügt  hatten ,  nun 
auch  in  materieller  Richtung  in  dem  fremden  Staate  zur  Anwendung 
zu  kommen  habe,  trifit  den  vorliegenden  Fall  nicht.  Die  Voraus- 
setzungen und  Rechtswirkungen  wegen  Verschwendung  beruhen  sowohl 
in  Ütersen  (in  Holstein)  wie  in  Hamburg  auf  dem  gemeinen  Recht. 
Das  Recht  welches  Staates  bei  Abweichung  der  Rechtsvorschriften  von 
einander  zur  Anwendung  zu  gelangen  hätte,  bedarf  hier  also  keiner 
Entscheidung. 

Nach  vorstehenden  Ausführungen  würde  also  die  in  Ütersen  er- 
kannte Entmündigung  selbst  dann  für  den  nach  Hamburg  ausgewan- 
derten und  dort  naturalisierten  prodigus  fortdauernd  von  rechtlicher 
Wirkung  sein,  wenn  der  Staat  Hambui^  dem  Staate  Preufsen  gegen- 
über in  dieser  Richtung  als  Ausland  zu  bezeichnen  w&re.  Eine  solche 
Auffassung  würde  aber  gttnzlich  absehen  von  dem  Einflufs,  der  durch 
die  Geltung  der  deutschen  C.P.O.  auf  die  unterliegenden  Rechtsverhält- 
nisse ausgeübt  wird.  Für  die  Geltung  der  C.P.O.  bildet  das  ganze 
Deutsche  Reich  ein  einheitliches  Rechtsgebiet  (§  1  des  Einf.Ges.  zur 
C.P.O.).  Die  Urteile  und  Verfügungen  der  Gerichte,  die  auf  Grund 
der  C.P.O.  erlassen  sind,  haben  im  ganzen  Reiche  dieselbe  rechtliche 
Wirksamkeit  wie  in  dem  Staate,  von  dessen  Gerichten  sie  herrühren. 
Dasselbe  gilt  von  den  Beschlüssen  und  Urteilen,  welche  die  Entmfln- 
digung  aussprechen  oder  bestätigen.  Der  die  Entmündigung  aus- 
sprechende Beschlufs  tritt  mit  der  Zustellung  an  den  Entmündigten  in 
Wirksamkeit  (§  623  Abs.  2  d.  C.P.O.).  Diese  Wirksamkeit  dauert 
fort,  bis  die  Entmündigung  durch  gerichtlichen  Beschlufs  oder  Urteil  in 
Gemäfsheit  der  Vorschriften  der  §§  624  ff.  wieder  aufgehoben  worden 
ist.  Andere  Formen  oder  Gründe  der  Wiederaufhebung  ^ebt  es  im 
Geltungsgebiete  der  C.P.O.  nicht  Namentlich  bleibt  die  Entmündigung 
völlig  unberührt  davon,  dafs  der  Entmündigte  innerhalb  des  Deutschen 
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Reichs  seinen  Wohnsitz  oder  seine  Staatsangehörigkeit  verändert,  ja 
sogar  nach  ausdrücklicher  Bestimmung  des  Gesetzes  (§§  625,  617 
Ahs.  2)  auch  davon,  daik  er  seinen  Wohnsitz  nur  im  Auslände,  d.  h. 
aulserhalb  des  Deutschen  Reiches,  hat 

Vgl  Seufferi,  Komm.  z.  C J'.O.  zu  §  53  Anm.  6,  und  die  §§  660,  102, 
106  n.  a. 


Vindikation  einer  gestohlenen  Sache  von  einem  Dritterwerber, 

Urtdl  des  Oberlandesgerichts  in  Hamburg  (4.  Sen.)  vom   19.  Januar  18d4 

{Seufierts  Archiv  Bd.  49  Nr.  229). 

Dem  in  Weifsensee,  im  Gebiet  des  preufs.  A.  L.R.  wohnhaften 
Kläger  war  dort  eine  Brillantnadel  gestohlen,  welche  dann  von  dem 
Diebe  an  den  Nebenintervenienten  des  Beklagten  und  von  diesem  in 
Hamburg  an  den  daselbst  wohnhaften  Beklagten  verkauft  worden  ist. 
Der  Kläger  verlangt  die  Herausgabe  der  Nadel.  Es  ist  streitig ,  ob 
für  diesen  Anspruch  das  hambuigische  Recht  mafsgebend  sei,  wonach 
die  Vindikation  gestohlener  Sachen  auch  gegen  den  redlichen  Erwerber 
unbeschränkt  zulässig  ist,  oder  das  preufs.  A.  L.R. ,  wonach  ein  red- 
licher Besitzer  der  gestohlenen  Sache  nur  gegen  Erstattung  des  von 
ihm  dafür  Gezahlten  herauszugeben  braucht.  Der  Klage  wurde  unter 
Anwendung  des  hamburgischen  Rechts  Folge  gegeben:  „Nicht  zu 
billigen  ist  die  von  dem  Nebenintervenienten  vertretene  Ansicht,  dafs 
für  das  anzuwendende  Recht  der  Ort  mafsgebend  sei,  wo  der  Kläger 
die  Nadel  erworben  habe,  nämlich  Weifsensee.  Diese  Ansicht  würde 
den  Rechtssatz  involvieren,  dafs  die  Gesetze  des  Orts,  wo  der  Kläger 
die  Sache  erworben  hätte  ^  für  alle  dinglich -rechtlichen  späteren  Be- 
ziehungen derselben  ausschliefslich  mafsgebend  wären,  wenn  auch  die 
Sache  später  ihren  Aufenthaltsort  veränderte  und  an  dem  anderen  Orte 
anderen  rechtsgescbäftlichen  Einwirkungen  dinglicher  Natur  unterläge. 
Die  Verkehrtheit  solchen  Satzes  erhellt  schon  aus  der  Unhaltbarkeit 
der  daraus  sich  ergebenden  Konsequenzen.  Es  würden  danach  z.  B. 
die  Waren,  welche  ein  hamburger  Kaufmann  im  Auslande  kauft  und 
sich  oder  seinem  Vertreter  im  Auslande  übergeben  läfst,  in  allen  ihren 
dinglich-rechtlichen  Beziehungen,  solange  sie  im  Eigentum  des  ham- 
burger Kaufmanns  sich  befinden,  dem  betreffenden  ausländischen  Recht 
unterstellt  sein.  Für  die  auf  einer  Reise  an  verschiedenen  Orten  er- 
worbenen Sachen  würden  die  verschiedenartigsten  Rechte  zur  Anwendung 
gelangen,  wie  sie  an  den  verschiedenen  Erwerbsorten  Geltung  hätten. 
Eine  derartige  Ansicht  ist  denn  auch  in  dieser  früher  viel  umstrittenen 
Materie,  soweit  ersichtlich,  von  niemand  vertreten  worden;  in  keiner 
Weise  ist  sie  auf  v,  Bar^  Internat.  Privat-  und  Strafrecht,  auf  den  sich 
der  Intervenient  bezogen  hat,  zu  stützen.  Der  von  v.  Bar  (S.  207 
der  Ausg.  v.  1862)  aufgestellte  Satz: 

„Dingliche  Rechte  sind  nach   den   Gesetzen    des  Orts    zu    be- 
urteilen,  wo  die  betreffende  Sache  sich  zu  der  Zeit  befand,   als  die 
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Handlang  oder  das  Ereignis,   durch  welche  das  Recht  an  der  Sache 
affiziert  sein  soll,   yorgenommen  wurde^ 

bezeichnet  voll  und  zutreffend  das  —  Übrigens  erheblichen  Einschrän- 
kungen unterliegende  —  generelle  Princip,  nach  welchem  die 
seit  WäMet  und  Savigny  herrschende  Ansicht  die  dinglichen  Rechts- 
verhältnisse an  beweglichen  Sachen  beurteilt  wissen  will. 

Vgl.  V.  Savigny,  System  Bd.  8  S.  169—189:  Windscheid,  Fand.  Bd.  I 
§  85  Ziff.  2  u.  A. 

Die  lex  rei  sitae  beherrscht,  wie  die  unbeweglichen,  so  auch  die 
beweglichen  Sachen,  die  sich  in  ihrem  Herrschaftsgebiete  befinden; 
ygl.  auch  Entoch.  d.  B.G.  Bd.  11  S.  55  und  Bd.  18  S.  45. 

Daraus  folgt  dann  allerdings,  dafs  Kläger  das  Eigentum  an  der 
Nadel  erworben  hat  nach  Mafsgabe  des  preufs.  A.  L.R.,  das  an  dem 
Ort,  wo  ihm  die  Nadel  geschenkt  wurde,  Geltung  hatte.  Daraus  folgt 
auch,  dafs  er,  als  ihm  in  Weifsensee  die  Nadel  gestohlen  wurde,  nach 
Mafsgabe  desselben  Rechts  sein  Eigentum  behielt  Es  folgt  aber  nicht 
daraus ,  dafs  nun  auch ,  nachdem  die  Nadel  nach  Hamburg  gebracht 
und  dort  durch  Kauf  in  verschiedene  Hände  tibergegangen  war,  die 
Rechte  der  hamburger  Erwerber  sich  bestimmten  nach  dem  Recht  des 
Orts,  wo  Kläger  das  Eigentum  erworben  hatte.  Vielmehr  können  nach 
dem  oben  aufgestellten  Princip  die  zu  der  Zeit,  als  die  Nadel  sich  in 
Hamburg  befand,  an  ihr  vorgenommenen  Erwerbshandlungen  nur  nach 
der  lex  rei  sitae  ^  also  nach  hamburger  Recht  beurteilt  werden.  Es 
entscheiden  mithin  die  Gesetze,  unter  deren  Herrschaft  nicht  der  EUäger, 
sondern  der  spätere  Besitzer,  also  der  Nebenintervenient  und  der  Be- 
klagte die  Nadel  erworben  haben.  Das  sagen  auch  mit  ganz  klaren 
Worten  v.  Bar  a.  a.  0.  S.  211  ff.  und  noch  bestimmter  in  der  Aus- 
gabe von  1892  S.  98  unter  Ziff.  2  tit  b,  sowie  v,  Savigny  a.  a.  0. 
S.  188  ff.  Hiemach  erwarb  aber  der  Nebenintervenient  und  auch  der 
Beklagte  an  der  Nadel  nur  ein  dem  Eigentümer  derselben  gegenüber 
unwirksames  Recht  Dieses  Recht  konnte  auch  nicht  dadurch  alteriert 
werden,  dafs  die  Nadel  später  auf  Requisition  der  Staatsanwaltschaft 
für  einen  vorübergehenden  Zweck   wieder  nach  Berlin  gesandt  wurde; 

vergl.   V.  Savigny  a.  a.  O.  S.  185:  v,  Bar,  Ausgabe  von  1892  §  29 
Ziff.  2  tit  a  S.  97. 

Zu  demselben  Resultate  gelangt  man,  wenn  man  die  Frage  be- 
antwortet, nach  welchem  Recht  die  vom  Kläger  angestellte  Eigen- 
tumsklage zu  beurteilen  sei.  Mag  man  der  Ansicht  Savignys  (a.  a.  0. 
S.  187  Z.  6)  folgen,  wonach  die  Verfolgung  des  Eigentums  durch 
Klage  mit  allen  dazu  gehörenden  näheren  Bestimmungen,  namentlich 
auch  in  Ansehung  ihrer  Beschränkungen,  nach  dem  Rechte  des  Orts 
zu  beurteilen  ist,  wo  der  Prozefs  geführt  wird,  oder  mag  man  mit 
V.  Bar  (Ausg.  von  1862  S.  215)  die  lex  domicilii  des  Besitzers,  also 
des  Beklagten,  entscheiden  lassen,  oder  mag  man  endlich,  wie  an- 
scheinend das  R.G.  (I.  Civilsen.)  in  der  oben  angeführten  Entscheidung 
in  Bd.  18  thut,  durchgängig  die  lex  rei  sitae  für  mafsgebend  erklären, 
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stets  wird  man  im  yorliegenden  Fall  auf  das  hambaiger  and  nicht  anf 
das  preafsisebe  Recht  zoxückgeftthrf 


Ort  der  ErfiMwng  des  Bürgschaftsvertrags. 

Urteil  des  Reichagerichts  (IV.  ay.SeD.)  vom  15.  Februar  1894  (Bl.  f.  Rechto- 

anwendimg  12.  Ebrg3d.  S.  282  ff.)- 

In  einer  „Karlsrahe  O.-S. ,  den  25.  April  1882^  datierten  Büig- 
schaftsarkande  hat  der  Beklagte  sich  verpflichtet,  für  einen  seiner 
Schwtfgerin,  der  verehelichten  X.  in  Hirschberg,  gewährten  Waren- 
kredit in  Höhe  von  600  Mk.  als  Bttrge  einzutreten.  Der  Klüger  hat 
den  Beklagten  ans  jener  Bürgschaft  aaf  Zahlung  von  600  Mk.  nebst 
6^/o  Zinsen  seit  dem  15.  Januar  1893  in  Anspruch  genommen. 

6^en  die  bei  dem  Landgerichte  Hirschberg  angestrengte  Klage 
hat  der  Beklagte  unter  Verweigerung  der  Verhandlung  ssur  Hauptsache 
die  Einrede  der  Unzuständigkeit  dieses  Gerichts  erhoben.  Das  Land- 
gericht Hirschberg  hat  sich  für  unzuständig  erklärt  Auf  die  Berufung 
des  Klägers  hat  das  Oberlandesgericht  die  Einrede  verworfen. 

Auf  die  Revision  wurde  unter  Aufhebung  des  Berufungsurteils  die 
^«>^i^Qg  gogen  das  erstinstanzielle  Urteil  zurückgewiesen. 

Aus   den   Gründen: 

....  Die  Bürgschaft,  aus  welcher  der  Beklagte  von  dem  Kläger 
in  Anspruch  genommen  wird,  ist  auf  selten  des  Klttgers,  eines  Kauf- 
manns, mit  welchem  der  Vertrag  geschlossen  ist,  ein  Handelsgeschäft 
(Art  278  H.G.B.).  Nach  Art  277  H.G.B.  sind  daher  bei  dieser 
Bürgschaft  die  Bestimmungen  des  4.  Buchs  H.G.B.  in  Beziehung  auf 
beide  Kontrahenten  gleichmäfsig  anzuwenden,  sofern  nicht  aus  diesen 
Bestimmongen  selbst  sich  ergiebt,  dafs  ihre  besonderen  Festsetzungen 
sich  nur  auf  denjenigen  von  beiden  Kontrahenten  beziehen,  auf  dessen 
Seite  das  Geschäft  ein  Handelsgeschäft  ist  Nach  dem  hienach  mafs- 
gebenden  Art  324  mufs  die  Erftlllung  des  Handelsgeschäfts  an  dem 
Orte  geschehen,  welcher  im  Vertrage  bestimmt  oder  nach  der  Natur 
des  Geschäfts  oder  der  Absicht  der  Kontrahenten  als  Ort  der  Eiflülung 
anzusehen  ist.  Das  Beruftingsgericht  nimmt  nicht  an ,  daCs  in  dem 
Bürgschaftsvertrage  Hirschberg  als  Erftlllungsort  bestimmt  sei.  Ebenso- 
wenig ist  festgestellt,  dafs  die  Parteien  beabsichtigt  haben,  der  Bürg- 
schaftsvertrag solle  in  Hirschberg  erfüllt  werden.  Das  Urteil  läfst  auch 
nicht  erkennen,  dafs  das  Berufongsgericht  etwa  eine  stillschweigende, 
aus  dem  konkreten  Vertragsinhalte  gewonnene  Willensübereinstimmung 
der  Kontrahenten,  da(s  Hirschberg  &ftÜlungsort  für  die  Bürgschaft  sein 
solle,  habe  feststellen  wollen.  Die  Verpflichtung  des  verklagten  Bürgen, 
an  dem  Wohnorte  des  Hauptschuldners  zu  erftülen,  ist  vielmehr  ledig- 
lich daraus  gefolgert,  dafs  der  Bürge  in  demselben  Umfange 
hafte,  wie  der  Hauptschuldner.  Diese  Folgerung  ist  jedoch  rechts- 
irrtümlich. Es  ist  mit  der  Vorschrift  des  Art  824  H.G.B.  unverein- 
bar, die  die  soldidarische  Haftung  des  Bürgen  aussprechend^  Norm  des 
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Art.  281  H.G.B.  aach  auf  den  Ort  der  Erfüllang  des  BttrgBchaftsver- 
träges  auszudehnen.  Mafs gebend  nach  Art.  324  H.G.B.  für  den 
Ort  der  Erftlllung  des  Bürgschaftsvertrages  ist  viehnebr 
dieser  Vertrag.  Der  Bürge  hat  daher  an  demjenigen  Orte  zu  er- 
Tillen,  welcher  in  dem  Bürgschaftsvertrage  oder  nach  der 
Natur  des  Bürgschaftsvertrages  oder  der  Absicht  der  Kontrahenten  als 
Ort  der  Erftlllung  der  Bürgschaft  anzusehen  ist,  und  wenn  es  an  diesen 
Voraussetzungen  fehlt,  an  demjenigen  Orte,  an  welchem  der  Bürge 
zur  Zeit  des  Vertragsabschlusses  seine  Handelsniederlassung  oder  in 
deren  Ermangelung  seinen  Wohnort  hatte.  Hiemit  übereinstimmend 
hat  das  Reichsgericht  bereits  in  dem  einen  rheinisch  -  rechtlichen  Fall 
betreffenden  Urteile  vom  5.  Oktober  1883  (Entsch.  d.  R.6.  in  Civil- 
Sachen  Bd.  10  S.  282)  ausgesprochen,  sowohl  nach  Art  1247  Abs.  2 
des  Code  civil  als  nach  der  entsprechenden  Bestimmung  des  Art  824 
Abs.  2  H.G.B.  habe  der  Bürge,  auch  der  selbstschuldnerische,  an 
seinem  persönlichen  Wohnsitze  zu  erfüllen,  er  habe  nicht  schon  wegen 
der  accessorischen  Natur  der  Bürgschaft  seine  Verpflichtung  regelmKfsig 
am  Wohnsitze  des  Hauptschuldners  zu  erfüllen,  und  sein  Gerichtsstand 
sei  daher  nach  §  29  C.P.O.  nicht  an  diesem  Orte.  .... 


Intoieweit  ist  für  die  Anwendung  des  Art.  85  Satz  1  der  deutschen 

Wechselordnung  der  in  der  Urhunde  angegebene  Ort  oder  vielmehr 

der  wirkliche  Ort  der  AussteUung  mafsgehend? 

Urt  des  Reichsgerichts  (VI.  Civ.Sen.)  vom  15.  Januar  1894  (Entsch.  Bd.  32 

S.  115  ff.). 

Die  Firma  M.  &  Cie.  wies  durch  manäat  ä  ordre  mit  dem  Datum 
„Toulouse,  den  16.  Februar  1893"  den  Kaufmann  R.  in  München  an, 
am  30.  April  1893  an  ihre  eigene  Ordre  die  Summe  von  13111,40 
Frcs. ,  Wert  in  Rechnung,  zu  bezahlen.  Das  Mandat  wurde  ftlr  R. 
per  procura  von  L.  acceptiert  und  von  der  Firma  M.  &  Cie.  an  den 
Cr4dit  Lyonnais  und  von  diesem  an  die  Bayerische  Vereinsbank  giriert 
Das  Mandat  wurde  am  2.  Mai  1893  auf  Betreiben  der  Bayerischen 
Vereinsbank  dem  Acceptanten  zur  Zahlung  präsentiert  und  w^en  nicht 
erfolgter  Zahlung  protestiert.  Die  von  der  Vereinsbank  im  Wechsel- 
prozesse erhobene  Klage  wurde  durch  Urteil  des  Landgerichtes  auf 
Grund  der  Annahme,  dafs  das  Mandat  den  Erfordernissen  der  Wechsel- 
ordnung nicht  entspreche,  unter  Verurteilung  der  Klägerin  in  die  Kosten 
abgewiesen.  Auf  die  Berufung  der  Klägerin  wurde  jedoch  der  Beklagte 
durch  Urteil  des  Oberlandesgerichtes  zur  Bezahlung  der  eingeklagten 
Summe  von  18111,40  Frcs.  nebst  6^/o  Zinsen  hieraus  vom  2.  Mai 
1891  und  39,70  Mk.  Protestkosten,  Spesen  und  Provision,  sowie  zur 
Tragung  der  Streitkosten,  unter  Vorbehalt  der  Ausführung  seiner  Rechte 
im  ordentlichen  Verfahren,  verurteilt 

Das  Reichsgericht  hat  die  Revision  des  Beklagten  zurückgewiesen. 
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Aus  den  Grtliideu: 

,Da8  Bemfangflgericht  nimmt  anf  Orand  der  formalen  Natur  des 
WechselB  als  festgestellt  an,  dafs  der  eigentliche  Wechsel  als  in  Tou- 
louse ausgestellt  zu  erachten  sei.  Die  Erfordernisse  desselben  als 
Wechsels,  führt  das  Berufungsgericht  des  weiteren  aus,  seien  gemäfs 
Art  85  W.O.  nach  französischem  Rechte  zu  beurteilen;  nach  den  Be- 
stimmungen des  Code  de  commerce  sei  das  vorliegende  mandat  ä  ordre 
als  Tratte  im  Sinne  des  französischen  Rechtes  zu  erachten.  Die  Baye- 
rische Vereinsbank  sei  durch  die  fortlaufende  Reihe  der  Indossamente 
und  durch  den  Besitz  des  Wechsels  legitimiert  Ftlr  die  Prokura  des 
L.  sei  auch  durch  die  Protesturkunde  ein  urkundlicher  Nachweis  er- 
bracht Die  Protestfrist  sei  nach  deutschem  Rechte  zu  beurteilen  und 
nach  diesem  eingehalten. 

Gemäfs  Art.  85  W.O.  werden  die  wesentlichen  Erfordernisse  eines 
im  Auslande  ausgestellten  Wechseb,  sowie  jeder  anderen  im  Auslande 
ausgestellten  Wechselerklärung  nach  den  Gesetzen  des  Ortes  beurteilt, 
an  welchem  die  Erklärung  erfolgt  ist  Gemäfs  Art.  86  W.O.  ent- 
scheidet über  die  Form  der  mit  einem  Wechsel  an  einem  ausländischen 
Platze  zur  Ausübung  oder  Erhaltung  des  Wechselrechtes  vorzunehmenden 
Handlungen  das  dort  geltende  Recht 

Ist  das  mcmdat  ä  ordre  in  Toulouse  ausgestellt  oder  als  dort  aus- 
gesteUt  zu  erachten,  so  ist  die  Frage,  ob  demselben  die  Eigenschaft 
eines  Wechsels  zukomme,  nach  französischem  Rechte  zu  entscheiden. 
Das  Berufungsgericht  hat  die  Frage  bejaht  Diese  Entscheidung  ent- 
zieht sich  gemäfs  §  511  C.P.O.  und  §§  1.  2  der  Verordnung,  betr. 
die  Begründung  der  Revision  in  bürgerlichen  Rechtsstreitigkeiten,  vom 
28«  September  1879  der  Nachprüfung  schon  aus  dem  Grunde,  weil 
der  C6de  de  commerce  im  Bezirke  des  Berufungsgerichtes  keine  Geltung 
hat.  Aus  der  Bestimmung  des  Art  85  W.O.  folgert  das  Berufungs- 
gericht, dafs  für  einen  im  Auslande  auf  einen  deutschen  Platz  gezogenen 
und  hier  zu  bezahlenden  Wechsel  im  Fall  der  Nichtzahlung  der  zur 
Erhaltung  des  Wechselrechtes  aufgenommene  Protest  lediglich  nach 
deutschem  Rechte  beurteilt  werde.  Zweifellos  liegt  in  der  Bestimmung 
des  Art.  86  W.O.  eine  Anerkennung  des  allgemeinen  Grundsatzes,  dafs 
ftlr  die  Form  von  Rechtsgeschäften  das  Recht  des  Ortes  mafsgebend  sei, 
an  welchem  sie  vorgenommen  werden.  Unter  die  Form  der  Handlungen 
im  Sinne  des  Art.  86  W.O.  f^llt  aber  auch  die  IlVist,  innerhalb  welcher 
die  betreffende  Handlung,  somit  hier  die  Erhebung  des  Protestes,  vor- 
genommen werden  mufs. 

Vgl.  Rehbein,  Allgemeine  deutsche  Wechselordnung,  4.  Aufl.,  S.  117 
Anm.  5. 

Gemäfs  Art  41  W.O.  ist  der  Protest  rechtzeitig  erhoben. 

Die  Revision  rügt,  es  stehe  nicht  fest,  dafs  der  Wechsel  in  Tou- 
louse ausgestellt  sei.  Es  sei  zu  bezweifeln,  ob  in  Deutschland  ein 
Wechsel  mit  einem  beliebigen  Orte  datiert  werden  dürfte,  um  die  An- 
wendbarkeit des  Art  85  W.O.  zu  begründen. 

ZeiUehrift  f.  intern.  PriTat-  u.  Strafrecht  etc.,  Band  IV.  37 
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—  Über  die  auf  Grund  der  formalen  Natur  des  Wechsels 

zurückgewiesene  Einrede,  da(b  das  mandat  ä  ordre  nicht  in  Toulouse, 
sondern  in  München  ausgestellt  sei,  war  den  Dhrektoren  der  Yereins- 
bank  der  Eid  in  Kredulitätsform  zugeschoben  und  von  dem  Vertreter 
der  Vereinsbank  eventuell  angenommen  worden.  Das  Berufungsgericht 
fuhrt  in  dieser  Beziehung  aus,  es  solle  hier  sofort  g^gentlber  dem  Ein- 
wände des  Berufungsbekbigten  festgestellt  werden,  dafs  der  vorliegende 
Wechsel  als  in  Toulouse  ausgestellt  zu  erachten  sei;  denn  bei  der  for- 
malen Natur  des  Wechsels  seien  alle  Merkmale,  welche  zu  den  wesent- 
lichen Erfordernissen  desselben  gehören,  aus  der  Wechselurkunde  selbst 
zu  entnehmen;  jedenfalls  könnte  schon  gemäfs  §  411  C.P.O.  ein  (x^gen- 
beweis  gegen  die  Richtigkeit  der  im  Wechsel  selbst  enthaltenen  Ans- 
stellungsortsbenennung  durch  Eid  nicht  geführt  werden. 

Das  Berufungsgericht  folgert  somit  aus  der  formalen  Natur  des 
Wechsels,  dafs  das  Mandat  als  in  Toulouse  ausgestellt  zu  erachten  sei, 
nicht,  dafs  es  dort  ausgestellt  sei.  Diese  Feststellung  ist  somit  keine 
thatsächliche,  der  Revisionsprüfung  entzogene  Feststellung,  sondern  ein 
auf  rechtlicher  Erwägung  beruhendes  Urteil.  Anerkannt  ist,  dafs  es 
kein  wesentliches  Erfordernis  der  Gültigkeit  des  Wechsels  büde,  dafs 
derselbe  auch  wirklich  an  dem  im  Wechsel  angegebenen  Orte  aus- 
gestellt sei. 

Vgl.  Entech.  des  Obertrib.  Bd.  2  S.  137;  Entseh.  des  R.O.H.G.  Bd.  6 
8.  125;  Rehbein  a.  a.  0.  S.  21,  Anm.  S2;  Borchardt.  Die  allgemene 
deutsche  Wechselordnung,  7.  Aufl.  S.  62  Z.  134,  135,  136. 

Demgemüfs  wird  auch  das  Ortsdatum  nicht  als  Tiiatsache,  sondern 
ttb  WillenserklMrung  angesehen. 

Vgl.  Thöl,  Wechsehrecht  S.  154;  Harimann^  Wechselordnung  S.  48; 
Cansteinj  Lehrbuch  des  Wecliselrechts  S.  99. 

Hieraus    wird    die    weitere    Folgerung   gezogen,    dafs    der    einen 
Wechsel   mit   unrichtiger   Datierung  Annehmende   sich   dieser  WiUeos- 
eiklärung  unterwerfe,    und  für  die  Anwendung  des  Art.  85  W.O.  der 
im  Wechsel  angegebene  Ort  der  Ausstellung  entscheide. 
Vgl.  Hartmann,  Canstein  a.  a.  O. 

Die  ZurückBlhrung  der  Geltung  des  im  Wechsel  angegebenen  Ortes 
auf  die  Einigung  der  Beteiligten  führt  zu  der  Anregung  des  Zweifels, 
ob  diese  Einigung  gegenüber  den  positiven  Bestimmungen  der  Wechsel- 
ordnung über  die  Erfordernisse  eines  Wechsels  der  VerfÜgungsbefugnis 
der  Beteiligten  zustände.  Es  bedarf  aber  keiner  weiteren  Prüfung  dieser 
Frage,  da  es  sich  nur  um  die  selbständige,  von  der  Verpflichtung  des 
Trassanten  imabfaängige  Verpflichtung  des  Acceptanten  handelt.  Diese 
ist  damit  begründet,  dafs  er  sein  Accept  auf  eine  Urkunde  gesetzt  hat, 
die  äufserlich  einen  nach  Art  85  W.O.  gültigen  graogenen  Wechsel 
enthielt,  der  sich  als  in  Frankreich  ausgestellt  darstellte  xmd  den 
Erfordernissen  des  französischen  Rechtes  entsprach  •).  — 


9)  So  auch  Lehmann.  Deutsches  Wechselrecht  §  39,  S.  129  vgL  mit 
S.  127. 
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Ein  sswischen  den  Kapitänen  zweier  deutscher  Schiffe  im  Auslande 
abgesMossener  Bergungsvertrag  ist  nach  deutschem  Rechte  ssu  he- 

urteilen. 

In  der  in  dieser  ZeitBchrift  oben  S.  158  referierten  Sache  ver- 
warf das  Reichsgericht  mit  Urteil  vom  28.  Oktober  1898  die  klftgerische 
Bemfang;  es  wnrde  insbesondere  die  Annahme  des  BerofhngBgerichts 
als  zutreffend  gebilligt,  dafs  die  Ansprüche  der  beiden  an  der  Bergung 
beteiligten  Vereine  gegen  den  Dampfer  ^Eider"  nnd  den  Beklagten 
als  dessen  RKeder,  obwohl  die  Bergnng  an  der  englischen  Küste  nnd  auf 
englischem  Gebiete  ausgeführt  worden,  nach  deutschem  Rechte  zu  be- 
urteilen sei«  (Hans.  Oerichtsaeitung  15.  Bd.,  Hauptblatt  No.  68, 
8.  193). 


Der  ausschliefsliche  dingliche  Oerichtssiand  gilt  nur  für  inländische 

Gerichte.    §  25  C.RÖ. 

TJrteil    des  Reichsgerichts  vom  20.  Januar  1894  (Stuffert's  Archiv   Bd.  49 

a  343). 

Ans  den  Gründen: 

Nach  Ansicht  des  Klltgers  soll  hier  ein  ausschliefsender  Gerichts- 
stand begründet  sein,  weil  er  eine  dingliche,  das  im  Bezirk  des  L.G. 
Görlitz  liegende  Rittergut  Ostrichen  betreffende  Klage  erhoben  habe. 
Ware  diese,  auch  vom  Ber.  Richter  geteilte  Ansicht  richtig,  handelte  es 
sich  um  einen  Eingriff  in  das  Eigentum  des  dem  Klüger  gehörigen, 
anf  preufsischem  Gebiet  gelegenen  Grundstücks,  so  würde  die  Anwende 
barkeit  des  §  25  Abs.  1  der  C.P.O.  keinem  Bedenken  unterliegen; 
denn  für  die  Begründung  des  Gerichtsstandes  ist  die  Lage  des  Grund- 
stücks, welches  der  Kläger  gegen  einen  Eingriff  schützen  will,  ent- 
scheidend. Müfste  man  dagegen  der  vom  ersten  Richter  gebilligten 
Ansicht  der  Beklagten  zustimmen,  dafs  der  Klttger  eine  Grundgerechtig- 
keit an  einem  auf  österreichischem  Gebiet  belegenen,  dem  Beklagten 
oder  einem  Dritten  gehörigen  Grundstücke  geltend  mache,  so  würde 
zwar  nach  §  25  Abs.  2  der  C.P.O.  der  dingliche  Gerichtsstand  des 
L.G.  Görlitz  nicht  begründet  sein ;  daraus  folgt  jedoch  keineswegs,  dafs 
der  Klüger  gezwungen  wäre,  die  Beklagten  vor  dem  österreichischen 
Gerichte  der  belegenen  Sache  in  Anspruch  zu  nehmen.  Denn  die  Be- 
stimmung des  §  25  Abs.  2,  wodurch  für  die  konfeesorische  Klage  ein 
ausschliefslicher  Gerichtsstand  angeordnet  wird,  gilt  nur  für  deutsches 
Gebiet  Fehlt  die  Voraussetzung  ihrer  Anwendung,  dafs  die  Klage 
gegen  den  Besitzer  eines  inländischen  Grundstücks  gerichtet  ist,  so  f)Ült 
damit  der  durch  sie  begründete  ausschliefsliche  dingliche  Gerichtsstand 
fort,  nnd  es  tritt  nunmehr  die  Regel  des  §  12,  dafs  die  Klage  gegen 
Inländer  in  deren  allgemeinem  Gerichtsstande,  hier  bei  dem  L.G.  Gör- 
litz^ angestellt  werden  mufs,  wieder  in  Kraft. 

87* 
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Vereinbartmg  über  den  Gerichtsstand  im  Sinne  des  ÄusscMusses^^ 

gesetzlich  gegebener  ZiAStändigkeiten, 

Urteil  des  BeichBgerichtJi  vom  22.  Februar  1894^  L  Civils.  (Bl.  f.  Rechts- 

anwendnng,  12.  Erg.-Bd.  S.  276  ff.) 

Die  ELlSgerin  hat  als  KommiaBionärin  des  Beklagten  in  den  Jahren 
1892  und  1893  fUr  diesen  an  der  Börse  zn  Havre  eine  Reibe  von 
Termingeschäften  in  Baumwolle  und  Kaffee  abgeschlossen.  Ihre  an 
den  Beklagten  gerichteten  Bestätigungsschreiben  über  den  Abschlufo 
der  einzelnen  Greschäfte  enthalten  die  —  gedruckte  —  Klausel: 

Un  COS  de  Utige  provenant  de  ce  cantratf  nous  nous  saumettans 
seülement  ä  la  competence  des  trOmnaiua  du  Havre, 

Der  Beklagte  hat  sich  mit  dem  Inhalt  dieser  Schreiben  einver- 
standen erklärt  unter  Benutzung  eines  —  ebenfalls  gedruckten  — 
Schemas,  lautend: 

Je  suis  d'accord  avec  voire  confi/rmdtion  de  ce  jaur  relatani  la 

vente  (Tachät)  que  vous  avee  fait  pour  mon  compte et  aux 

conditüms  enoncies  dans  la  dite  confirnuxtion. 

Aus   diesem  Geschäftsverkehr   macht   die  Klägerin   gegen  den  Be- 
kkgten  eine  Forderung   im  Betrage   von  6863  Mk.  65  Pf.  nebst  6^/o 
Zinsen  seit  dem  7.  April  1893  geltend  und  hat  bei  dem  Landgerichte 
in  Stettin  Klage  erhoben  mit  dem  Antrage,  den  Beklagten  zur  Zahlung 
dieses  Betrags   zu  verurteilen.     Der   Beklagte  hat   unter  Verweigerung 
der  Einlassung  zur  Hauptsache   die   Einrede  der  Unzuständigkeit  des 
Landgerichts  zu  Stettin  vorgeschützt,  indem  er  ausftlhrt,  dafs  durch  den 
Schrift;wechsel  der  Parteien  ftir  alle  aus  ihrem  Geschäftsverkehr  hervor- 
gehenden Streitigkeiten  ein   ausscbliefslicher  Gerichtsstand  bei  den  Ge- 
richten in  Havre   vereinbart   worden  sei.     Er   weist   darauf  hin,   dafa 
nach  der  Yertragsabrede  die  abgeschlossenen  Geschäfte  den  Bedingungen 
der  Liquidationsmasse  in  Havre  unterworfen  seien  und  dafs  nach  Art  14 
des  in  Havre  geltenden  Reglements  ftlr  Termingeschäfte  in  Kaffee  die 
sich  etwa  bei  der  Auslegung  dieses  Reglements   ergebenden  Schwierig- 
keiten von  einem  durch  die    dortige  Arbitragekommission  zu  ernennen- 
den Schiedsgericht  endgültig  entschieden  werden  sollen,  was  darauf  hin- 
deute, dafs  die  Vereinbarung  des  Gerichtsstandes  ftlr  beide  Teile  gelten 
sollte.     Femer   macht   er  geltend,    dafs   in  Frankreich    durch    ein   im 
Jabre  1885  erlassenes  Gesetz  der  Einwand   des  Differenzspiels  ftlr  un- 
zulässig erklärt   sei  und   dafs  die  Klägerin,   welche   hauptsächlich  der- 
artige Differenzgescbäfte  eingebe,  mit  Rücksicht  hierauf  die  ausschliefs- 
liche  Zuständigkeit   der   Gerichte   in    Havre  ausbedungen    habe.     Sein 
Interesse  an  der  Erbebung  des  Einwands  der  Unzuständigkeit  gründet 
er  darauf,    dafs  die  Klägerin  im  Falle  einer  ihr  ungünstigen  Ehitschei- 
dung   des  Prozesses    sowohl    der  Vollstreckung   seiner  Kosten  Forderung 
den   Einwand    der   Unzuständigkeit  des   Gerichts   in   Stettin   entgegen- 
setzen,   als  auch  trotz  des  dort  ergangenen  Urteils  eine  neue  Klage  in 
Havre  erbeben  könne.     Die  Klägerin  bestreitet,  dafs  eine  Vereinbarung 
über  einen  ausscbliefslicben  Gerichtsstand  ftlr  beide  Teile  vorliege. 
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Unstreitig  sind  die  von  dem  Beklagten  zu  bezahlenden  Difierenzen 
yertxagsmttfsig  in  Havre  zahlbar. 

Sowohl  die  erste,  wie  die  Berafdngsinstanz  haben  die  Einrede 
der  Unzuständigkeit  verworfen.  Die  vom  Bekhigten  eingelegte 
Revision  wurde  zurückgewiesen. 

Gründe: 

Der  erste  Richter  beurteilt  die  Streitfrage  in  der  Weise,  dafs  die 
ErklSmng  der  Klttgerin:  „nou8  nous  soumettons  aeulement^  .... 
dahin  zu  verstehen  sei,  die  Klttgerin  wolle  sich,  wenn  Ansprüche 
gegen  sie  erhoben  werden  sollten,  nur  der  Gerichtsbarkeit  der 
Gerichte  zu  Havre  unterwerfen  und  die  blofse  Zustimmung  des  Be- 
klagten zu  dieser  Erklärung  enthalte  nicht,  dafs  auch  der  Beklagte 
sich  die  ausschliefsliche  Zuständigkeit  der  Gerichte  in  Havre  für  den 
Fall  ausbedungen  habe,  wenn  er  belangt  werden  sollte. 

Dieser  Auslegung  ist  der  Berufungsrichter  im  wesentlichen  bei- 
getreten. Er  geht  davon  aus,  dafs  bei  der  Vereinbarung  eines  Gerichts- 
standes eine  gesetzliche  Vermutung  fUr  die  Ausschliefslichkeit  desselben 
nicht  bestehe,  vielmehr  in  jedem  Falle  der  zu  Grunde  liegende  Partei- 
wille erforscht  werden  müsse.  Dann  erwägt  er:  Es  handle  sich  um 
einen  von  der  Klägerin  ausgegangenen  Vorschlag,  und  da  dieser  Vor- 
schlag von  dem  Beklagten  einfach  angenommen  worden  sei,  müsse  der 
von  der  Klägerin  gewollte  Sinn  als  Sinn  des  Vertrages  gelten.  Der 
Klägerin  aber  habe  es  nur  darauf  ankommen  können ,  nicht  bei  einem 
deutschen  Gerichte  verklagt  zu  werden,  während  es  ungewöhnlich  sein 
würde,  anzunehmen,  dafs  sie  auch  den  Beklagten  habe  nötigen  wollen, 
ansschliefslich  bei  einem  französischen  GMchte  Recht  zu  nehmen.  Der 
Klägerin  habe  ab  ausreichend  erscheinen  müssen,  dafs  ihr  die  Mög- 
lichkeit, den  Beklagten  in  Havre  als  dem  Erfüllungsorte  des  Vertrags 
zu  belangen,  offen  stehe,  wogegen  keine  erkennbare  Veranlassung  für 
sie  vorgelegen  habe,  sich  selbst  von  der  Befugnis,  dem  Beklagten  in 
seinen  Gerichtsstand  zu  folgen,  auszuschliefsen.  Letztere  Absicht  sei 
auch  dann  nicht  anzunehmen,  wenn  man  in  ihrem  Vorschlage  den 
Vorbehalt  der  Befugnis  finden  wolle,  den  Beklagten  in  Havre  verklagen 
zu  können.  Das  etwaige  Interesse  des  Beklagten  daran,  nur  in  Havre 
verklagt  werden  zu  können,  sei  bei  dem  Vertragsschlufs  nicht  malk- 
gebend  gewesen.  Der  etwa  von  der  Klägerin  zu  erhebenden  Einrede 
der  Unzuständigkeit  der  deutschen  Gerichte  im  Falle  der  Vollstreckung 
eines  hier  gegen  sie  ergangenen  Urteils  könne  der  Beklagte  mit  der 
Erwiderung  begegnen,  dafs  die  Klägerin  ihm  freiwillig  in  seinen 
G^ichtsstand  gefolgt  seL  Die  Mitwirkung  der  Arbitragekommission  in 
Havre  bei  der  Auslegung  des  dortigen  Börsenreglemeuts  lasse  sich  auch 
von  Stettin  aus  ermöglichen. 

Die  Revision  des  Beklagten  rügt,  dafs  das  Berufungsurteil  nicht 
nur  eine  gesetzliche  Vermutung  für  die  Ausschliefslichkeit  des  verein- 
barten Gerichtsstandes,  sondern  auch  jede  thatsächliche  Vermutung  für 
dieselbe  verneine,  obgleich  die  letztere  in  einem  früheren  Urteile  des 
Reichsgerichts   (in  Sachen  H.    wider  M.   vom    19.  September  1892    I. 
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262.  92)  als  bestehend  anerkannt  worden  sei,  und  dafs  ferner  auch  die 
(angeblich  von  Kohler  vertretene)  PrSsumtion  einer  gleichen  Stellnzig 
beider  Parteien  bei  einer  solchen  Vereinbarung  unberücksichtigt  ge- 
blieben sei,  während  andererseits  die  Sachlage  keinen  Zweifel  darüber 
lasse,  dafs  von  den  Parteien  Havre  als  ansschliefslicher  Sitz  der  Ge- 
schäfte und  als  mafsgebender  Platz  bei  der  Erledigung  von  Streitig- 
keiten gedacht  worden  sei.  Die  Angriffs  der  Hievision  erscheinen  jedoch 
verfehlt. 

Bei  der  streitigen  Vereinbarung  handelt  es  sich  nicht  um  den 
durch  §  88  der  C.P.O.  geregelten  Fall,  dafs  ein  an  sich  unzuständigee 
Gericht  fllr  zuständig  erklärt  werden  soll.  Denn  die  Gerichte  in  BLavre 
waren  ohnedies  nicht  nur  für  Klagen  gegen  die  Ellägerin,  die  dort 
domiziliert  und  ebendort  ihre  Vertragspflicht  zu  erfüllen  hat,  sondern 
auch  fUr  Klagen  gegen  den  Beklagten  auf  Zahlung  dessen,  was  er  aus 
den  geschlossenen  Geschäften  schuldete,  zuständig,  da  auch  diese  Schuld 
nach  dem  Vertrage  in  Havre  zahlbar  ist.  Dies  gilt  nicht  nur  nach  dem 
deutschen,  sondern  auch  nach  dem  mafsgebenden  französischen  Prozefs- 
recht  (§  29  C.P.O.,  Berriat-Saint-Prix,  I  S.  132).  Die  Vereinbarung 
hat  vielmehr  die  Ausschliefsung  anderer  etwa  aufserdem  gesetzlich  zu- 
stehender Gerichte  zum  G^enstande.  Die  rechtliche  Wirksamkeit  einer 
solchen  Vereinbarung  ist  in  der  Civilprozefsordnung  nicht  ausdrücklich 
ausgesprochen.  Dessenungeachtet  ist  dieselbe  nicht  in  Zweifel  zu  ziehen. 
Nachdem  einmal  das  Gesetz  in  Anknüpfung  an  die  vorausgegangene 
Entwicklung  der  Prorogationsbefugnis  die  Regelung  der  Zuständigkeit 
in  gewissen  Grenzen  dem  Dispositionsrecht  der  Parteien  freigegeben 
hat,  mufs  es  als  Wille  des  Gesetzes  erscheinen,  dafs  innerhalb  der  ge- 
zogenen Grenzen  die  gesetzlichen  Zuständigkeitsnormen  vor  dem  Dis- 
positionsrecht der  Parteien  zurücktreten  sollen  und  li^  kein  Grund 
zu  der  Annahme  vor,  dafs  sich  dieses  Dispositionsrecht  nur  nach  der 
positiven  Seite,  durch  Schaffung  einer  bis  dahin  nicht  bestehenden  Zu- 
ständigkeit^ nicht  aber  nach  der  negativen  Seite,  durch  Ausschliefsung 
gesetzlich  gegebener  Zuständigkeiten,  bethätigen  dürfe.  Dafs  im  vor- 
liegenden Falle  gerade  eine  solche  Ausschliefsung  anderer  Gerichtsstände 
beabsichtigt  ist,  geht  aus  der  Fassung  der  Vertragsklausel  (naus  naus 
soumeUans  seulement  .  ,  )  deutlich  hervor,  so  dafs  die  von  der 
Revision  au%eworfene  Frage,  ob  bei  der  Vereinbarung  eines  Gerichts- 
standes die  thatsächliche  Vermutung  für  die  auf  Ausschliefslichkeit  des- 
selben gerichtete  Absicht  bestehe,  hier  garnicht  auftauchen  kann. 

Zweifelhaft  kann  nur  sein,  ftir  welche  künftig  möglichen  Prozesse 
die  ausschliefsliche  Zuständigkeit  der  Gerichte  in  Havre  vereinbart 
worden  ist,  ob  sie  gelten  soll  für  alle  von  jeder  der  beiden  Parteien 
gegen  die  andere  anzustellende  Klagen,  wie  der  Beklagte  meint,  oder 
nur  für  etwaige  Klagen  des  jetzigen  Beklagten  gegen  den  jetzigen 
Kläger,  wie  die  Instanzgerichte  angenommen  haben.  Dafs  eine  solche 
Beschrtinkung  der  Vereinbarung  an  sich  möglich  ist,  ist  nicht  zu  be- 
zweifeln. Der  Revisionskläger  vermeint  aber,  dafs  in  einem  Falle,  wie 
dem  vorliegenden,  im  Zweifel  eine  gleiche  Stellung  der  Parteien  anzu- 
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nehmeD  sei  und  hemft  sich  biefür  auf  eine  Äufserang  von  Kohler 
(ßruchots  Beitr.  Bd.  30  S.  484).  Dieee  Besrognahme  beraht  jedoch 
aaf  einer  irrigen  Anffiissung  der  citierten  Stelle.  Köhler  wirft  dort  die 
Frage  aaf,  ob  bei  einer  Prorogation  des  Gerichtsstandes  im  Zweifel 
für  ein  Faknltfttsrecht  oder  ftir  ein  Exklosivrecht  zu  präsumieren  sei 
und  beantwortet  dieselbe  dahin,  dafs  im  Zweifel  eher  eine  gleichheit- 
liche Stellung  der  Parteien,  ab  ein  alleiniges  Vorrecht  des  Klägers  an- 
genommen werden  müsse.  £s  ist  also  Kohlers  Meinung,  dafs,  wenn 
die  Vereinbarung  eines  Gerichts  Standes  stattgefunden 
habe,  im  Zweifel  anzunehmen  sei,  dafs  dieser  Gerichtsstand  entweder 
für  beide  ein  fitknltativer  oder  für  beide  ein  exklusiver  sein  soll.  Um 
diese  Frage  aber  handelt  es  sich  hier  nicht.  Denn  dafs  die  getroffene 
Vereinbarung,  soweit  sie  reicht,  die  Ausschliefslichkeit  des  Gerichts- 
standes bezweckt,  ist  unbedenklich.  Dagf'gen  ist  ihre  objektive  Trag- 
weite streitig,  nttmlich,  ob  überhaupt  die  Vereinbarung  eines  Gerichts- 
standes auch  für  Klagen  des  jetzigen  Klägers  gegen  den  Beklagten 
beabsichtigt  gewesen  sei.  Diese  Frage  aber  ist  von  den  Instanzgerichten 
mit  Recht  verneint  worden.  Zutreffend  hat  schon  der  erste  Richter 
ans  der  Fassung  der  klägerischen  Erklärung  hergeleitet,  dafs  die 
Klägerin  nur  für  den  Fall  einer  gegen  sie  erhobenen  Klage  die  aus- 
schliefsliche  Zuständigkeit  der  Gerichte  in  Havre  habe  festsetzen  wollen 
und  dafs  durch  die  lediglich  zustimmende  Erklärung  des  Beklagten 
nichts  anderes  festgesetzt  worden  sei.  Die  von  der  Klägerin  erklärte 
„Unterwerfung '^  unter  einen  bestimmten  Gerichtsstand  läfst  schon  er- 
kennen, dafs  sie  sich  bei  ihrer  Erklärung  nur  in  der  Rolle  des  Be- 
klagten gedacht  hat  Mit  Recht  erwägt  im  Anschlufs  hieran  der 
Berufungsrichter,  dafs  es  für  die  Klägerin  nahe  gelegen  habe,  die 
MiSglichkeit ,  dafs  sie  bei  einem  anderen  Gericht,  als  dem  in  Havre, 
verklagt  werden  könne,  auszuschliefsen.  Dort,  an  ihrem  Domizil,  wurde 
ihr  die  Verteidigung  am  leichtesten,  wegen  des  ungehinderten  Ver- 
kehrs mit  ihrem  Anwalt,  wegen  der  Bekanntschaft  des  Gerichts  mit 
den  dortigen  thatsächlichen  Verhältniseen  und  wegen  der  Bereitschaft 
der  Beweismittel.  Dagegen  hatte  die  Klägerin  kein  Interesse,  das  etwa 
mögliche  Interesse  des  Beklagten  an  einem  ausschliefslichen  Gerichts- 
stände in  Havre  für  den  Fall  einer  gegen  ihn  anzustellenden  Klage 
wahrzunehmen.  Hielt  die  Klägerin  es  in  solchem  Falle  für  zweckmäfsig, 
den  Beklagten  in  Havre  zu  belangen ,  so  war  sie  dazu  ohne  besondere 
Vereinbarung  in  der  Lage,  weil  vertragsmäfsig  Havre  auch  ElrfÜllungs- 
ort  für  die  Verpflichtung  des  Beklagten  war  und  daraus  die  Zuständig- 
keit des  dortigen  Gerichts  sich  ergab.  Es  ist  auch  nicht  anzunehmen, 
dais  die  Klägerin  wegen  der  Unzulässigkeit  der  Einrede  des  Differenz- 
spiels in  Frankreich  sich  die  ausschliefsliche  Zuständigkeit  des  Gerichts 
in  Havre  ftir  die  Klage  gegen  den  Beklagten  hätte  sichern  wollen, 
denn  sie  mufste  erwarten,  dafs  der  Beklagte,  wenn  er  diese  Einrede 
vorschützen  wollte,  dieselbe  in  dem  Verfahren  zur  Erlangung  der  Voll- 
streckbarkeit des  in  Havre  gegen  ihn  ergangenen  Urteils  vorbringen 
werde,  so  dafs  sie  dann  zwei  Prozesse  statt  einen  zu  führen  hatte.     Es 


584  RecbtsprecbuDg:  DeatsclilancL 

ist  somit  kein  Grund  erBichtlich,  die  in  Rede  stehende  Vereinbarang, 
ihrem  Wortlaute  entgegen ,  auch  auf  Prozesse  der  KlXgerin  gegen  den 
Beklagten  zu  beziehen. 


Partei-  und  ProzefsföhigTceit     Nach  welchem  Rechte  ist  die 
ParteifähigJceit  einer  russischen  Nonne  zu  beurfeüen? 

Urteil  des  Reichsgerichts  (IV.  Gvilsenat)  vom  18.  Juli  1893  (Entsch.  in  Ciyils. 

Bd.  82  8.  173). 
Aus  den  Grtlnden: 

„Klftger  hat  gegen  die  Beklagte,  welche  sich  unstreitig  nach  ab- 
gelegtem Klostergelübde  als  Nonne  in  dem  pKpstlich  approbierten  Orden 
der  Bemhardinerinnen  im  Erlöster  zu  Ch.  bei  Eowno  in  Rufsland  be- 
findet, mit  dem  Antrage  geklagt,  sie  zu  verurteilen,  anzuerkennen,  dafs 
sie  nach  der  verstorbenen  Frau  v.  P.  nicht  erbberechtigt  sei  und  keine 
Ansprüche  auf  deren  Nachlafs  erheben  dürfe.  Der  erste  Richter  hat 
die  Klage  abgewiesen,  weil  die  Beklagte  als  Nonne  weder  vertragsf^ig 
noch  prozefsfkhig  sei  und  im  Wege  der  Klage  nicht  in  Anspruch  ge- 
nommen werden  könne;  vom  Berufungsrichter  ist  die  BekL^te  nach 
dem  Kiagvertrage  verurteilt  worden. 

Der  von  der  Beklagten  gegen  letztere  Entscheidung  eingelegten 
Revision  mufs  der  Erfolg  versagt  bleiben. 

Der  Berufungsrichter  geht  davon  aus,  dafs  der  Beklagten  die 
ProzeibfUhigkeit  zustehe,  und  dafs  der  Anspruch  des  Klägers  materiell 
begründet  sei.  In  ersterer  Beziehung  ftlhrt  er  aus,  dafs  zunächst  ge- 
prüft werden  müsse,  ob  die  Beklagte  parteif^hig  sei  und  dafs  diese 
Frage  gemäPs  §  23  A.  L.R.  Einl.  nach  russischem  Rechte  entschieden 
werden  mtlsse.  Da  die  Beklagte  aber  nicht  behauptet  habe,  dafs  nach 
russischem  Rechte  Nonnen  überhaupt  nicht  als  Rechtssubjekte  gelten, 
vielmehr  nur  angeführt  habe,  dafs  sowohl  nach  russischem  als  nach 
preufsischem  Rechte  Nonnen  nicht  Vertrags-  und  erwerbsfähig  seien, 
so  sei  davon  auszugehen,  dafs  Nonnen  nach  russischem  Rechte  Prozefs« 
parte!  sein  können.  Aus  den  allgemeinen  Bestimmungen  der  Civil- 
prozefsordnung  sei  zu  entnehmen,  dals  jeder  Mensch  als  Rechtssubjekt 
auch  Prozefspartei  sein  könne  und  dafs  Vertrags-  und  Erwerbsf^igkeit 
einer  Person  nicht  Voraussetzung  ihrer  Parteifähigkeit  sei.  Zu  dem- 
selben Ergebnisse  gelange  man  auch  bei  Zugrundelegung  des  materiellen 
preufsischen  Rechtes,  da  nach  den  §§  1199  ff.  A.  L.R.  11.  11  den 
Mönchen  und  Nonnen  nicht  die  Rechtsfähigkeit  überhaupt  entzogen, 
sondern  nur  die  Handlungs-  und  Erwerbsfähigkeit  derselben  eingeschrtUikt 
sei.  Wenn  hiemach  die  Beklagte  als  parteifähig  zu  erachten  sei,  so 
sei  sie  auch  prozefsfUhig ,  da  weder  die  Civilprozefsordnung  noch  das 
materielle  preufsische  Recht  eine  Bestimmung  enthalte,  dafs  Mönche 
und  Nonnen  im  Prozesse  durch  gesetzliche  Vertreter  zu  vertreten 
sei  en. 

Von  der  Revision  wird  hiegegen  geltend  gemacht,  dafs  die  Civil- 
prozefsordnung über  die  Partei-  und  ProzefsfUiigkeit  von  Mönchen  und 
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Nonnen  keine  Bestimmungen  enthalte,  und  dafs  aus  der  Vorschrift  des 
^  1199  A.  L.R  IL  11 ,  nach  welcher  Mönche  und  Nonnen  nach  ab- 
gelegtem Elostergeltlbde  in  Ansehung  aller  weltlichen  Geschäfte  als 
Tentorben  angesehen  werden,  sich  von  selbst  ergebe,  dafs  dieselben 
nicht  verklagt  werden  können.  Die  Revision  ftihrt  femer  aus,  dafs  die 
Streitfrage  lediglich  nach  preufsischem  Rechte  zu  beurteilen  sei,  und 
macht  fttr  den  Fall,  dafs  russisches  Recht  zur  Anwendung  kommen 
muTste,  dem  Berufungsrichter  den  Vorwurf,  dafs  er  es  unterlassen  habe, 
den  Inhalt  des  russischen  Rechtes  entweder  durch  Vernehmung  der  von 
der  Beklagten  vorgeschlagenen  Sachverstflndigen  oder  von  Amtswegen 
festzustellen. 

Dem  Berufungsrichter  ist  darin  beizutreten,  dafs  fUr  den  Streitfidl 
zwischen  Prozefsf^higkeit  und  Parteif)lhigkeit  zu  unterscheiden  ist,  und 
dafs  der  erste  Richter  diesen  Unterschied  verkannt  hat  Die  Prozefs- 
flihigkeit  setzt  die  Parteif^higkeit  voraus ;  von  ProzefsfUhigkeit  kann  nur 
bei  vorhandener  Parteif^higkeit  die  Rede  sein.  Unter  ParteilHhigkeit 
ist  die  Fähigkeit  zu  verstehen,  zu  klagen  und  verklagt  zu  werden,  „die 
aus  der  Rechtssubjektivitftt  fliefsende  Fähigkeit,  Rechte  und  rechtliche 
Verpflichtungen  zu  haben,  aktiv  und  passiv  Subjekt  des  Prozesses  zu 
sein." 

Vgl.  Urt  des  II.  Civilsenates  des  Reichsgerichtes  vom  20.  Juni  1884, 
Entscb.  in  Civilsachen  Bd.  12  S.  399. 

Die  Parteifkhigkeit  bestimmt  sich,  vrie  in  dem  norddeutschen  Ent- 
würfe §  79  ausdrücklich  hervorgehoben  war,  nach  den  Vorschriften  des 
bürgerlichen  Rechtes.  Die  Prozefsflihigkeit,  die  Fähigkeit,  einen  Prozefs 
als  Partei  selbst  zu  f)ihren  oder  durch  einen  ProzefsbevoUmächtigten 
fllhren  zu  lassen,  kommt  nicht  allen  Rechtssubjekten  als  solchen  zu, 
sie  ist  vielmehr  ein  Ausflufs  der  Handlungs-  und  Verf^igungsf^higkeit 
Die  Parteif^higkeit  setzt  also  die  Existenz  eines  Rechtssubjektes  voraus, 
die  ProzefsflLhigkeit  betrifft  eine  Eigenschaft  eines  existenten  Rechts- 
snbjektes.  Die  Priifung  und  Entscheidung  der  unter  den  Parteien 
streitigen  Frage  nach  der  Parteifilhigkeit  der  Beklagten  kann  nur  aus 
dem  materiellen  Rechte  entnommen  werden.  Denn  nach  §  23  A.  L.R. 
Einl.  werden  die  persönlichen  Eigenschaften  und  Befii^isse  eines 
Menschen  nach  den  Gesetzen  der  Gerichtsbarkeit  beurteilt,  unter  welchen 
derselbe  seinen  eigentlichen  Wohnsitz  hat.  In  den  Bereich  dieser 
persönlichen  Eigenschaften  gehört  auch  die  Frage,  ob  die  Beklagte 
RechtsBubjekt  ist  oder  sein  kann.  Die  Entscheidung  dieser  Frage  roufs 
also,  da  die  Beklagte  als  Nonne  im  Bembardinerkloster  zu  Ch.  ihren 
Wohnsitz  in  Ch.  hat,  nach  russischem  Rechte  als  dem  Rechte  des 
Domiziles  der  Beklagten  erfolgen,  und  wenn  die  Revision  die  Anwend- 
barkeit des  ausländischen  Rechte  im  gegebenen  Falle  bestreitet,  so  be- 
findet sie  sich  mit  dem  in  der  Rechtsprechung  und  Litteratur  allgemein 
anerkannten  Grundsatze  im  Widerspruche,  dafs  die  Rechtsfähigkeit  eines 
Menschen  nach  den  Gesetzen  seines  Wohnsitzes  zu  beurteilen  ist.  Die 
von  ihr  fllr  die  entgegengesetzte  Annahme  in  Bezug  genommenen  Aus- 
führungen bei  Johow,  Entsch.  des  Kammergerichts  Bd.  6  S.  27,  Dem- 
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hurgy  Prenfs.  Landrecht,  Bd.  1  S.  79  und  v.  Bar^  Intemationalef» 
Priyatrecht,  Bd.  I  S.  412,  386  besttttigea  eine  solche  Annahme  keines* 
wegs,  da  die  dortigen  Aosflihrangen  sich  speciell  nur  auf  die  Hand- 
lungB-  und  ErwerbsflQiigkeit  beziehen,  den  gedachten  Grundsatz  aber 
im  allgemeinen  ab  richtig  anerkennen.  Der  Berufnngsriehter  geht 
gleichfalls  davon  aus,  dafs  dieser  Grundsatz  richtig  sei,  und  daher  daa 
russische  Recht  in  Betracht  komme;  er  unterläfst  die  Anwendung  dea 
Grundsatzes  jedoch  deshalb,  weil  er  in  den  Anführungen  der  Beklagten 
die  ausdrückliche  Behauptung  vermifst,  dafs  nach  russischen  Rechte 
Nonnen  überhaupt  nicht  als  Rechtssubjekt  gelten.  Beklagte  hat  jedodi 
nicht,  wie  der  Berufungsricbter  annimmt,  nur  behauptet,  dafs  nacl* 
russischem  Rechte  Nonnen  nicht  Vertrags-  und  erwerbsfähig  seien,  sie 
hat  vielmehr  geltend  gemacht,  dafs  in  Rufsland  betreib  der  Mönche 
und  Nonnen  dieselben  Bestimmungen  wie  im  preufsischen  Rechte  be- 
stehen, insbesondere  auch  die  Vorschrift,  dafs  Mönche  und  Nonnen 
nach  abgelegtem  Klostergelübde  in  Ansehung  aller  weltlichen  Geschäfte 
als  verstorben  angesehen  werden,  also  nicht  im  Prozesse  verklagt  wer- 
den können,  sie  hat  femer  die  Beliauptung  des  Kittgers,  dafs  Nonnen 
nach  russischem  Rechte  parteifkhig  seien,  bestritten.  Aus  allen  diesen 
Gründen  mufs  der  Frage  näher  getreten  werden,  welche  Bestimmungen 
in  dieser  Beziehung  das  materielle  russische  Recht  enthält 

Die  amtliche  Sammlung  der  Gesetze  des  russischen  Reiches  (8vod 
$äkonow  RossijskQJ  Imperii)  umfiifst  in  Band  9  die  Vorschriften  über 
den  Personenstand  und  die  Pflichten,  Rechte  und  Privilegien  der  ver- 
schiedenen Klassen  der  Bevölkerung.  Der  zweite  Abschnitt  des  ersten 
Buches  des  Svod  (Bd.  9)  handelt  von  der  Geistlichkeit,  und  zwar  in 
Kapitel  1  von  der  rechtgläubigen  Kloster*  und  Weltgeistlichkeit,  in 
Kapitel  2  von  der  römisch-katholischen  Kloster-  und  Weltgeistlichkeit 
Da  die  Beklagte  unstreitig  das  Klostergelübde  in  dem  päpstlich  appro- 
bierten Orden  der  Bemhardinerinnen  abgelegt  hat  und  sich  als  Nonne 
in  dem  päpstlich  approbierten  Kloster  zu  Ch.  befindet,  so  kommen  die 
in  Kapitel  2  a.  a.  0.  enthaltenen  Vorschriften  zur  Anwendung.  —  — ' 
Damach  gehören  zur  Klostergeistlichkeit  auch  die  Mönche  und  Nonnen» 
Hinsichtlich  des  Gerichtsstandes  ist  die  römisch-katholische  Klosteigeist- 
lichkeit  in  allen  rein  geistlichen  Sachen  dem  Gerichte  ihrer  geistlichen 
Obrigkeit,  in  bürgerlichen  und  peinlichen  Sachen  aber  den  gewöhn- 
lichen Behörden  untergeben  (§§  437,  420).  Die  zum  Möncfasstande 
Gehörigen  beiderlei  Geschlechts  können  als  solche,  die  sich  von  der 
Welt  losgesagt  und  das  Gelübde  der  Armut  geleistet  haben,  nicht  un- 
bewegliches Vermögen  besitzen  (§  438).  Der  in  das  Kloster  Tretende 
mufs  nach  Leistung  des  Gelübdes  über  das  ihm  gehörige  Vermöge 
verftigen  und  sich  zugleich  von  jedem  Vermögen  lossagen,  welches  ihm 
durch  Erbgang  zufallen  kann;  er  mufs  dabei  erklären,  dafs  er  weder 
die  Revenuen  aus  dem  Vermögen  beziehen  noch  über  dieselben  verfUgen 
noch  unter  Vormundschaft  sich  begeben  werde  (§  439).  Er  ist  jedoch 
berechtigt,  den  zehnten  Teil  des  ihm  zustehenden  elterlichen  Pflichtteils 
zum   Geschenke    fllr   das    Kloster    oder   zu   einem   andern    beliebigen 


Bürgerliches  Recht  etc.  —  CiyilprozefB.  gg7 

Zwecke  za  verlangen  (§  440).  Hat  er  vor  Able^ng  des  Oeltlbdea 
sich  des  ihm  gehörigen  Vermögens  nicht  entäufsert,  dann  fällt  dasselbe 
seinen  legitimen  Erben  zu  (§  441).  Nach  seinem  Tode  können  seine 
Erben  weder  die  dem  Kloster  gemachten  Geschenke  noch  das  übrige 
hinterbliebene  Vermögen  verlangen;  alles  dies  bleibt  Eigentum  des 
ELlosters  (§  442).  Die  Einlagen  (Geschenke)  und  die  sogenannte  Mit- 
gabe der  Nonnen  werden  bei  den  kaiserlichen  Kreditanstalten  auf- 
bewahrt; bei  Lebzeiten  der  Nonne  gebühren  die  Zinsen  davon  dem 
Kloster,  nach  ihrem  Tode  Mit  das  Kapital  ihren  legitimen  Erben  zu 
(§  443).  Aus  diesen  Bestimmungen  eigiebt  sich,  dafs  eine  Nonne 
nach  russischem  Rechte  nicht  angehört  hat,  Rechtssubjekt  zu  sein. 
Den  römisch-katholischen  Klosterangehörigen  ist  nur  untersagt,  und  sie 
sind  ftlr  unfähig  erklärt,  unbewegliches  Vermögen  zu  besitzen. 
Daraus,  sowie  aus  den  in  §§  440 — 442  getroffenen  Anordnungen  folgt, 
dafs  sie  fähig  sind,  bewegliches  Vermögen  zu  besitzen  und  dafs  sie 
in  betreff  der  Verwendung  desselben  nur  gewissen  Beschränkungen 
unterworfen  sind.  In  dieser  Hinsicht  ist  ihnen  also  die  Fähigkeit, 
Rechtssubjekt  zu  sein,  gewahrt,  und  diese  Fähigkeit  ist  mit  dem  Ein- 
tritte in  das  Kloster  und  nach  Ablegung  des  Gelübdes  nicht  vöUig  er- 
loschen. Danach  ist  die  Beklagte  nach  russischem  Rechte  als  partei« 
fähig  zu  erachten;  und  wohnt  ihr  diese  Eigenschaft  bei,  so  unterliegt 
ihre  Prozefsfilhigkeit  keinem  Bedenken.  Das  russische  Recht  spricht 
ausdrücklich  von  einem  Gerichtsstande  der  Klosterangehörigen,  und  die 
Civilprozefsordnung  enthält,  worin  dem  Berufungsrichter  beizupflichten 
ist,  keine  Bestimmung,  dafs  Mönche  und  Nonnen  in  Prozessen  durch 
gesetzliche  Vertreter  zu  vertreten  seien. 

Gegen  die  materielle  Entscheidung  der  Sache  ist  von  der  Revision 
ein  Angriff  nicht  erhoben  worden.  Dieselbe  beruht  auf  der  zutreffenden 
Erwägung  des  Berufungsrichters,  dafs  die  Beklagte  nach  §§  1199  ff. 
A.  L.R.  U.  11  nicht  fällig  sei,  Erbschaften  zu  verwerben,  und  dafs  diese 
im  öffentlichen  Interesse  erlassene  Bestimmung  selbst  dann  Anwendung 
finden  müfste,  wenn  das  ausländische  Recht  eine  entgegenstehende  An- 
ordnung enthielte.  Überdies  hat  aber  auch  das  russische  Recht  Mönche 
und  Nonnen  ausdrücklich  für  erbunfähig  erklärt  Vgl.  Lehr^  Droit 
civil  ru9se  Bd.  1  S.  399:  $ont  incapäbles  de  sucdder  les  membrea 
ä^ordres  monasHgueSy  comme  ayofU  renonce  au  monde;  SteihbaA^  Die 
gesetzliche  Erbfolgeordnung  nach  russischem  Rechte  S.  25;  Erdmanny 
System  des  Privatrechts  der  Ostseeprovinzen  Bd.  3  S.  9;  Letdkoldj 
Russische  Rechtskunde,  S.  25  .  .  .  . 


Lübeckische  Erbschaftssteuer. 

Der  aus  Lübeck  gebürtige  klägerische  Erblasser  lebte  nach  Auf- 
gabe seines  in  Lima  gef^lhrten  kaufinannischen  Geschäfts  in  den  70er 
Jahren  in  Lübeck  und  errichtete  dort  ein  Testament,  worin  er  einen 
Lübecker    zum    Testamentsvollstrecker   ernannte.     Einige  Jahre  später 
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kehrte  er  nach  Lima  zurück,  von  wo  er  wieder  einige  Jahre  später 
nach  Hamburg ,  seinem  letzten  Wohnsitze ,  tlbersiedelte.  Am 
19.  April  1889  reiste  er  nach  Lübeck,  wo  er  am  folgenden  Tage  ein 
zweites  Testament  errichtete,  in  dem  er  teils  in  Hamburg,  teils  in  Lima 
wohnende  Personen  zu  Erben  einsetzte  und  den  KlSger  zum  Testaments- 
vollstrecker ernannte.  Nach  kltfgerischer  Behauptung  beabsichtigte  der 
Erblasser  bei  seiner  Reise  nach  Lübeck,  das  erste  Testament  zu  ver- 
nichten und  sodann  in  Hamburg  ein  neues  zu  machen,  und  kam  er  zu 
der  Errichtung  des  zweiten  Testaments  in  Lübeck  nur  dadurch,  dafs 
er  dort  plötzlich  von  Unwohlsein  und  Todesahnungen  befiiUen  wurde. 
Nach  alsbaldiger  Rückkehr  nach  Hambui^  verstarb  er  daselbst  im  Joni 
1889,  worauf  der  Klttger  das  mafsgebende  zweite  Testament  beim 
A.  G.  zu  Lübeck  zur  Verlesung  und  Bestätigung  brachte.  Es  schritt 
aber  auch  das  Erbschafrsamt  in  Hamburg  ein,  versiegelte  den  dort  be- 
findlichen Teil  des  Nachlasses  und  verlangte  und  erwirkte  von  dem 
KiHger  die  dortige  Publikation  des  Testaments,  die  Bestellung  ^nes  in 
Hamburg  domizilierten  Bevollmächtigten  des  Klägers  als  Testaments- 
vollstreckers und  Sicherstellung  der  Erbschaftssteuer. 

Der  Kläger  hat  dann  sowohl  in  Hamburg  von  dem  gesamten 
Nachlasse,  auch  von  den  in  Lübeck  in  Pfandposten  belegten  29600 
Mark  und  den  daselbst  auf  Bankgirokonto  stehenden  13000  Mark  die 
Erbschaftssteuer  entrichten  müssen,  wie  desgleichen  auch  der  beklagten 
Behörde  in  Lübeck.  Die  Beklagte  hält  letzteres  gemäfs  Absatz  2  des 
§  1  der  Lübeckischen  Verordnung  vom  18.  September  1862  betreffend 
die  Erbschaftssteuer  fUr  gerechtfertigt,  weil  der  Nachlafs  des  Erblaflsers, 
dessen  Lübeckische  Staatsangehörigkeit  zwar  nicht  zu  erweisen  gewesen, 
doch  durch  den  Kläger  im  Lttbeckischen  Freistaate  geordnet  sei. 

Der  auf  Rückzahlung  der  bezahlten  Erbschaftssteuer  in  Höhe  von 
5876  Mark  gerichteten  Ellage  hat  das  L.  Gr.  Lübeck  I  am  22.  Dez. 
1891,  das  O.L.6.  HI  am  9.  Juni  1892  entsprochen. 

Gründe:  Dem  L.G.  mufs  dariu  zugestimmt  werden,  dals  die 
in  Frage  kommende  Voraussetzung  des  Art  1  der  Lübeckiachen  Ver- 
ordnung vom  18.  September  1862  betreffend  Erbschaftsteuer  nicht  vor- 
liegt, dafs  nämlich  der  Nachlafs  des  klägerischen  Erblassers  im 
Lübeckischen    Freistaate  geordnet  ist. 

Die  der  jetzt  gültigen  Verordnung  betreffend  die  Erbschaftssteuer 
vorhergegangenen  einschlägigen  Lübeckischen  Verordnungen  vom  12.  Aug. 
1808  und  30.  August  1845  bestimmen  über  eine  Versteuerung  der 
aus  dem  Nachlasse  Fremder  entfallenden  Erbschaften  nichts,  sondern 
treffien  nur  Bestimmung  über  die  Versteuerung  der  durch  Erbgangsrecht 
u.  s.  w.  zufallenden  erb-  und  wohlgewonnenen  Güter  Lübeckischer  An- 
gehöriger. Zufolge  dem  Berichte  des  Steuer-  und  Stempeldepartements 
vom  6.  März  1862,  abgedruckt  in  den  Verhandlungen  zwischen  Senat 
und  Bürgerschaft  1862,  wurden  aber  mehrfach  auch  die  aus  dem  nach- 
gelassenen Vermögen  in  Lübeck  sich  aufhaltender  Fremder  entfallen- 
den Erbschaften  der  Steuer  unterzogen ,  wenn  ^thatsächliche  Umstände 
vorhanden  waren,  welche  in  Lübeck  das  forum  hereditatis  jacentis  be- 
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gründeten.**  Die  Steuerbehörde  schlag  dann  in  dem  erwähnten  Berichte, 
am  dieser  Praxis  entsprechenden  Aosdrack  im  Gesetze  selbst  zu  geben, 
für  die  Revision  desselben  als  Abs.  2  Art  1  die  Fassung  vor,  dafs 
„der  Erbschaftssteoer  in  gleicher  Weise  die  ans  dem  Nachlasse  Fremder 
entfaUenden  Erbschaften  n.  s.  w.  unterliegen,  wenn  fVkr  solchen  Nach- 
lafs  in  Lttbeck  der  Gerichtsstand  der  liegenden  Erbschaft  begründet 
sei,"  und  schlag  weiter  vor,  dafs  dieser  Fall  angenommen  werde,  wenn 
der  Nachlafs,  sei  es  auch  nur  zum  Teile,  sich  im  Lübeckischen  Frei- 
Btaate  befinde,  oder  wenn  der  Erblasser  dort  sein  Domizil  gehabt  habe, 
oder  wenn  er  dort  eine  letztwillige  Verfügung  errichtet,  oder  einen 
Lübeckischen  Staatsangehörigen  zum  Vollstrecker  seines  letzten  Willens 
bezw.  Nachlafskurator  in  Lübek  bestellt,  oder  in  anderer  Weise  seilten 
Willen,  dafs  seinNachlafs  dort  geordnet  werde,  zuerkennen 
gegeben  habe,  oder  endlich  wenn  für  den  Nachlafs  in  Lübeck  von 
Amtswegen  Anordnung  behu&  der  Rc^lierung  desselben  getroffen 
werde.  Der  Senat  hat  dem  Absatz  2  in  dem  der  Bürgerschaft  vor- 
gelegten Gesetzentwurfe  aber  eine  andere  Fassung  gegeben,  die  völlig 
mit  der  jetzigen  Fassung  übereinstimmt.  Damit  sind  die  beiden  Even- 
tualitäten nach  dem  Vorschlage  der  Steuerbehörde,  wonach  schon  das 
einfache  Vorfinden  von  Nachlafsbestandteilen  im  Lübek- 
sehen  Freistaate  und  die  blofse  Errichtung  einer  letztwilligen 
Verfügung  daselbst  die  Steuerpflichtigkeit  des  Nachlafsvermögena 
Fremder  b^ründen  sollen,  jedenfalls  wegge^len.  Der  Fall,  dafs  der 
fremde  Erblasser  im  Lübeckischen  Freistaate  zur  Zeit  seines  Todes 
wohnt,  ist  in  dem  Absätze  2  besonders  berücksichtigt.  Fraglich 
bleibt  danach  nur,  ob  etwa  die  übrigen  Eventualitttten  des  Vorschlages 
der  Steuerbehörde  von  den  gesetzgebenden  Faktoren  genehm  gehalten 
und  in  den  Worten,  „soweit  solcher  Nachlafs  im  Lübeckischen  Frei- 
staate geordnet  wird,**  zusammengefafst  sind.  Dies  anzunehmen,  unter- 
li^  aber  den  erheblichsten  Bedenken.  Weder  in  Äufserungen  des 
Senats,  noch  der  Bürgerschaft, 

z.  vergl.  die  Protokolle  des  Bürgerausschusses  und  der  Bttrger- 
Schaft  vom  16.  Juli  und  bezw.  15.  September  1862, 

ist  ein  Anhalt  dafür  gegeben,  dafs  die  letzten  von  der  Steuerbehörde 
aufgestellten  Eventualitäten  von  ihnen  gebilligt  sind,  während  anderseits 
bei  einfacher  Billigung  derselben  nicht  einzusehen  wäre,  warum  der 
klare  Wortlaut  derselben  nicht  beibehalten  ist  Überdies  hat  auch  die 
Beklagte  in  den  Verhandlungen  dieses  Prozesses  erklärt,  dafs  es  an  sich 
für  unerheblich  zu  erachten  sei,  dafs  der  Kläger,  der  von  dem  Erb- 
lasser ernannte  Testamentsvollstrecker  in  Lübeck  domiziliert  sei. 

Die  fragliche  gesetzliche  Bestimmung  ist  deshalb  ans  sich  selbst, 
also  nach  ihrem  Wortlaute  sinngemttfs  auszulegen,  wie  es  auch  seitens 
des  L.  G.  geschehen  ist.  Allerdings  ist  es  nicht  ganz  korrekt,  mit  dem 
L.  G.  zu  sagen,  dafs  der  Ausdruck  „Ordnen  eines  Nachlasses**  gleich- 
bedeutend mit  dem  Auskehren  der  Nachlafsmasse  an  die 
Berechtigten  ist     Auch  die  F^tstellung  des  Nachlafsbestandes,  die 
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Versilberang  des  NachLuses,  die  Bezahlung  der  Nachlafsschulden  und 
die  Uechnungslegang  g^entther  den  Erben  sind  Akte  der  Nachlaß- 
Ordnung.  Ihren  Abscblufs  erbingt  dieselbe  jedoch  erst  durch  die  als 
Endziel  der  ganzen  Nachlafsordnung  sich  darstellende  Auskehrung  des 
verbleibenden  Restes  des  Nachlasses  an  die  als  berechtigt  festgestellteii 
Personen. 

Siemach  Ittfst  sich  aber  nicht  sagen,  dafs  an  einem  Orte,  an 
welchem  die  den  NachUfs  ordnende  Person  nur  in  den  früheren  Stadien 
mehr  oder  minder  thätig  wird,  der  Nachlafs  „geordnet  wird*'.  Und 
namentlich  Ittfst  sich  dies  nicht  im  Sinne  eines  Erbschaftssteuergesetzes 
sagen,  da  die  Erbschaftssteuer  der  Natur  der  Sache  nach  nur  von  dem 
durch  Grbgang  erworbenen  Vermögen  zu  erheben  ist,  ihre  Erhebung 
also  die  endgültige  Regelung  des  Nachlasses  im  ganzen  oder  wenigstens 
beztlglich  der  einzelnen  zur  Steuer  herangezogenen  Bestandteile  voraus- 
setzt Verteilt  sich  die  Thätigkeit,  die  zwecks  Ordnung  eines  Nach- 
lasses stattfindet,  auf  verschiedene  Orte,  so  kann  deshalb  nur  von  dem  Orte, 
wo  diese  Regelung  ihren  Abscblufs  findet,  also  die  end- 
gültige Auseinandersetzung  zwischen  dem  Nachlafsverwalter  und  den 
Berechtigten  durch  Auskehrung  der  Nachlafsmasse  an  letztere  statt- 
findet oder  doch  diese  Auskehrung  so  vorbereitet  wird,  dafs  es  nur 
etwa  noch  der  einfiichen  Übersendung  der  Erbteile  an  die  Berechtigten 
bedarf,  gesagt  werden,  dafs  der  NachUIb  dort  geordnet  sei  oder,  mit 
anderen  Worten,  die  Nachlafsordnung  dort  sich  vollzogen 
habe. 

Im  vorliegenden  Falle  hat  diese  abschliefsende  Thätigkeit  des 
Klägers  aber  in  Hamburg  stattgefunden,  wie  denn  der  EJäger  unbe- 
strittenermafsen  von  vornherein  die  Absicht  hatte,  Hamburg  zum  Mittel- 
punkt seiner  Verwaltungsthätigkeit  zu  machen,  und  zwar  in  Überein- 
stimmung mit  der  ftlr  die  Regulierung  des  Nachlassee  als  Recht  des 
Wohnsitzes  des  Erblassers  überhaupt  mafsgebenden  Hambuigischen  Ge- 
setzgebung,  speciell  dem  §  8  des  Hambuiigischen  Gesetzes  betr.  die 
Behandlung  von  Verlasseoschaften  vom  21.  Dezember  1868,  wonach 
der  Kläger  in  Hamburg,  seil,  zur  Ordnung  der  Nachh&fsangelegenheiten 
mit  den  Behörden,  etwaigen  Forderungsberechtigten  und  auch  den  Erb- 
berechtigten einen  Vertreter  bestellen  mufste  und  auch  bestellt  hat.  In 
Lübeck  hat  der  Kläger  nur  infolge  des  schon  als  unerheblich  erwähnten 
Umstandes,  dafs  er  dort  seinen  Wohnsitz  hat,  in  seiner  dortigen  Woh- 
nung schriftliche  Arbeiten  zur  Vorbereitung  der  Erbteilung  gemacht 
und  femer  infolge  des  Ausstehens  einzelner  Hypothekenforderungen  und 
eines  Bankguthabens  daselbst  diese  dort  eingezogen,  wie  es  ebenso  auch 
abseiten  eines  in  Hamburg  wohnenden  Testamentsvollstreckers  hätte 
geschehen  müssen.  Dagegen  hat  der  Kläger  nach  Einziehung  dieser 
Nachlafsbeetandteile  dieselben  schon  wenige  Tage  später  nach  Hamburg, 
wo  sich  auch  der  übrige  Nachlafs  befand,  mitgenommen  und  hat  er  sie 
dort  an  die  Bevollmächtigten  der  fünf  Erben  ausgekehrt,  mit  denen  er 
also  auch  dort  in  Verhandlung  getreten  ist. 

Insofern  kann  hier  der  Fall  der  E.  Göbel  gegen  die  beklagte  Be- 
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hOrde  zur  Vergleicliaiig  herangezogen  werden,  in  dem  dieses  Gericht 
dnrch  Urteil  yom  14.  Juli  1891  (Bbl.  XXV  1892  No.  5)  erkannt  hat, 
dafs  der  dort  in  Ftage  kommende  Nachlafs  im  Sinne  des  Absatzes  2 
des  Art.  1  der  in  Rede  stehenden  Verordnnng  in  Lübeck  geordnet  sei, 
weil  sich  nur  das  Erbechaf%svcrm(Sgen  zuletzt  in  Lübeck  befand,  sondern 
dort  schliefklich  auch  die  Anteile  der  einzelnen  Berechtigten  im  Wegpe 
der  Verhandlung  mit  den  Testamentsvollstreckern  zur  Feststellung  und 
ma  Auskehrung  gelangt  sind.  Eine  dementspreokende  Thtttigkeit  ist 
von  dem  hier  klagenden  Testamentsvollstrecker  dem  Vorstehenden  nach 
aber  nicht  in  Lübeck,  sondern  in  Hambuig  geübt  (Hans.  Oeriehts- 
zeitnng,  Bd.  15.  Bbl.  No.  114,  S.  181  f.) 


B.  ReclitslitUfe. 

Ist  der  von  einem  deutsehen  QericM  behufs  Erzwingung  der  Her- 
Stellung  des  ehelichen  Lebens  gemäfs  §  774  Abs,  S  der   C.P.O. 
gegen  den  renitenten  Ehegatten  erlassene  Haftbefehl  in  Württem- 
berg vollstreekbar? 

Besehlufs  des  Amtseeriehts  Stuttgart  (Stadt)  vom  4.  Februar  1890  (Zeitschrift 
f&r  freiwiUige  (^Gerichtsbarkeit  etc.,  86.  Jahigang  S.  196  ff.). 

Durch  vollstreckbares  Urteil  der  Gvilkammer  I  des  Landgerichts 
in  Bremen  vom  29.  Januar  1889  ist  der  Beklagten  aufgegeben,  behufs 
Fortsetzung  des  ehelichen  Lebens  sofort  zum  Klüger  zurückzukehren. 
Beide  Eheleute  gehören  der  evangelischen  Konfession  an.  —  Behufs 
Vollstreckung  dieses  Urteils  ist  von  dem  Prozefsgericht  auf  Antrag  des 
Klägers  gem&fs  §  774  Abs.  2  der  C.P.O.  auf  Haft  g^en  die  Beklagte 
erkannt.  Da  nach  württembergischem  Recht  die  Haft  als  Vollstreckungs- 
mittel in  solchem  Fall  unzulässig,  auch  ein  derartiger  Fall  in  seiner 
Dienstinstruktion  nicht  vorgesehen  sei,  verweigerte  der  von  dem  Klttger 
um  Vollzug  des  Haftbefehls  ersuchte  Gerichtsvollzieher  zu  8t.  die  Ver- 
haftung der  daselbst  wohnenden  Beklagten. 

Hiegegen  hat  der  Ellttger  gemäfs  §  685  der  CP.O.  Vorstellung 
erhoben* 

Die  Vorstellung  wurde  durch  Besehlufs  des  Amtsgerichts  St  St 
vom  4.  Februar  1890  als  unbegründet  verworfen. 

Aus  den  Gründen; 

1.  Der  Gerichtsvollzieher  hat  zweckmäfsig  gehandelt,  wenn  er  die 
Vollziehung  eines  Haftbefehls  unter  Umständen  abgelehnt  hat,  nach 
welchen  ihm  die  eventuelle  Aofiiahme  der  zu  verhaftenden  Person 
in  das  diesseitige  GeftLngnis  bedenklich  erschien,  bezw.  nicht  nach- 
gewiesen war. 

Vergl.  auch  württ.  Dienstanw.  für  Gerichtsvollaeher  §  100  Abs.  6 
ätz  2  und  CP.O.  §  792  Satz  2. 
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2.  Zur  Sache  selbst  kann  darüber  kein  Zweifel  bestehen,  dafs  die 
Frage  der  Statthaftigkeit  des  Vollzugs  der  von  dem  Landgericht  Bremea 
angeordneten  Haft  durch  ein  wttrttembergisches  Grericht  zu  verneinen 
wäre,  wenn  auf  den  vorliegenden  Fall  das  Rechtshlüfegesetz  vom  21.  Juni 
1869  mit  seinen  Vorschriften  in  §  7  und  §  37  Anwendung  zu  erleiden 
hätte,  weil  eben  nach  wttrttembeigischem  Recht  die  VoUstreckungs- 
mafsregel  in  Frage  unzulässig  sein  wtlrde. 

(Art  7  und  Art  9  des  wfirtt  Einf&hrungsgesetzes  vom  8.  August 
1875  zum  fieichsgesetz  vom  6.  Februar  1875  über  die  Be- 
urkundung des  Personenstandes  und  die  EheschHefsnng)  ^^) 

Das  Rechtshülfegesetz  vom  21.  Juni  1869  findet  aber  lediglich 
noch  Anwendung  ^ftlr  diejenige  Rechtshülfe,  welche  von  anderen,  als 
den  ordentlichen  Gerichten  gefordert  wird,  oder  von  anderen  als  von 
diesen  Gerichten  zu  gewähren  ist;  es  ist  beseitigt,  insoweit  als  die 
Anwendbarkeit  des  Gerichtsverfassungsgesetzes  ttberhaupt  reicht". 

Siehe  Mot  zum  G^.-Verf.-Ges.  S.  90  Spalte  links  und  Struck- 
mann-Eoch  zu  §  157  des  Ger.-Verf.Ges. 

„Nach  dem  Grundgedanken  —  so  fahren  die  Motive  a.  a.  0.  fort 
—  auf  welchem  die  Vorschriften  der  Prozefsordnungen  und  des  Ge- 
richtsverfassungsgesetzes beruhen,  erstreckt  sich  die  Gerichtsgewalt  eine» 
jeden  deutschen  Gerichts  auf  alle  sich  im  Deutschen  Reich  aufhaltenden 
Personen,  dieselben  mögen  dem  Bundesstaate  des  Prozefsgerichts  oder 
einem  andern  Bundesstaate  angehören.  Hieraus  ergiebt  sich  ohne  aus- 
drückliche Bestimmung  von  selbst,  dafs  die  Entscheidungen 
eines  deutschen  Gerichts  durch  ganz  Deutschland  voll- 
streckbar sind.*'  .  .  .  .  Ftlr  den  Geltungsbereich  des  deutschen 
Gerichtsverfiissungsgesetzes  und  der  deutschen  Prozefsordnungen  sind 
daher  alle  auf  die  Rechtshttlfe  im  Vollstreckungsverfahren  sich  beziehen- 
den Bestimmungen  des  RechtshfÜfegesetzes ,  insbesondere  mithin  §  7 
und  insoweit  auch  §  87  desselben  entbehrlich  geworden. 

Selbstredend  sind  aber  die  Beschränkungen,  welche  das  Grerichts- 
verfassungsgesetz  oder  die  Prozefsordnungen  dieser  Vollstreckbarkeit 
selbst  gezogen  liaben,  zu  beachten.  Eine  diesbezügliche  Schranke  wäre 
nun  schon  durch  §  774  Abs.  2  der  C.P.O.  gegeben,  wenn  unter  den 
dortigen  Worten:  „die  Landesgesetze"  nicht  blofs  die  Landesgesetze 
des  Prozefsgerichts  I.  Instanz,  welchem  der  YollstreckungBakt  in  Frage 
zugewiesen  ist,  sondern  auch  die  Landesgesetze  des  Amtsgerichts  des 
Haftortes  verstanden  wären.  Dies  ist  jedoch  —  entgegen  der  Ansicht 
von  Struckmann-Koch,  Komm,  zur  G.P.O.  5.  Aufl.  §  774  Note 
7  a.  E.  —  nicht  der  Fall.  Der  Abs.  2  des  8  774  der  C.P.O.  im 
Zusammenhalt  mit  §  16  Nr.  6  des  Einf.-Ges.  zur  C.P.O.  spricht  positiv 
aus :  Die  Zwangsmafsregeln  des  Abs.  1  sind  zulässig,  sofern  nach  bürger- 


10)  Zu  verffl.  die  von  Kräwel  bezeugten  EDtBcheiduneen  preufsischer 
Gerichte  in  Böaiker,  Magazin  für  das  deutsche  Recht  der  Gegenwart  Bd.  I 
Jahrg.  1881  S.  115. 
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liebem  (Landes-)  Recht  solche  Zwangsmafsregeln  als  Vorbedingung 
einer  Ehescheidung  anzuordnen  sind. 

Über  die  ZulAssIgkeit  solcher  Zwangsmafsregeln  entscheidet  also 
ausschliefslicb  das  von  dem  Prozefsgericbt  als  Vollstreckungs- 
gericht hierauf  zu  prüfende  materielle  Ehescheidungsrecht.  Eine  Nach- 
prüfung dahin,  ob  hienach  der  Haftbefehl  des  Landgerichts  Bremen 
begründet  ist,  steht  einem  requirierten  Richter  keinesfalls  zu.  Dieser 
Haftbefehl  ist  vielmehr  nach  obigem  als  Entscheidung  eines  deutschen 
Gerichts  durch  das  ganze  Deutsche  Reich  zu  vollziehen,  insoweit  nicht 
etwa  das  Gerichtsverfassungsgesetz  Einhalt  gebietet.  Sofern  nun  ge- 
sagt werden  kann,  in  dem  erlassenen  Haftbefehl  sei  ganz  von  selbst 
das  Ersuchen  an  das  Amtsgericht  des  Haftortes  ausgesprochen,  die  auf 
Parteibetrieb  gemäfs  §  162  Ger.-Verf.-Gres.  zu  verhaftende  Person  in 
dem  amtsgerichtlichen  Geflbagnis  zu  verwahren,  so  fragt  es  sich  noch, 
ob  dieses  Ersuchen  nicht  auf  Grund  des  §  159  Abs.  2  Satz  2  des 
Ger.-Verf.-Ges.  zurückzuweisen  ist,  welcher  nach  den  Motiven  die 
frühere  mafsgebende  Bestimmung  des  §  37  des  Rechtshülfegesetzes  vom 
21.  Juni  1869  aufgenommen  hat?  Ein  Verbot  im  Sinne  des  §  159 
Abs.  2  des  Ger.-Verf.-Ges.,  bezw.  des  §  37  des  Rechtshülfegesetzes  vom 
21.  Juni  1869  ist  nämlich  nicht  nur  vorhanden,  wenn  eine  Handlung 
ausdrücklich  untersagt,  sondern  schon,  wenn  sie  als  unzulässig  er- 
klärt ist 

S.  Struckmann-Koch,  Oer.-Verf.-Ge8.  §  159  Note  5. 

Die  Frage  war  zu  bejahen.  Zwar  gehen  die  Motive  des  Ger.- 
Verf.-Ges.  davon  aus,  dafs  es  ftlr  Vollstreckungssacben  künftig  einer 
Rechtshülfe  gar  nicht  mehr  bedürfen  werde,  weil  nach  allen  Seiten  hie- 
ftlr  schon  in  den  Prozefsordnungen  und  zwar  auf  eine  —  jede  fernere 
Rechtshülfe  im  Sinne  des  Gesetzes  vom  21.  Jtmi  1869  entbehrlich  er- 
weisende Weise  gesorgt  sei; 

—  8.  Mot  a.  a.  O.  8.  90  Spalte  links  — 
allein  einmal  hat  diese  Auftassung,  wonach  §  159  des  Ger.-Verf.-Ges. 
auf  Fälle  von  Requisitionen  auf  dem  Grebiete  der  Zwangsvollstreckung 
keine  Anwendung  erleide,  im  Gesetz  selbst  keinen  Ausdruck  gefunden, 
und  im  übrigen  ist  diese  Auffiissung  auch  irrig.  Es  wird  Niemand 
bezweifeln,  dafs  beispielsweise  die  Abnahme  des  Offenbarungseides  als 
Vollstreckungsmittel  auch  aufser  dem  Fall  des  §  783  der  G.P.O.  durch 
Ersuchen  an  das  Gericht  des  jeweiligen  Aufenthaltsortes  eines  von 
seinem  Wohnsitz  entfernten  Schuldners  zulässig  ist,  und  hiemit  wäre 
zweifelsohne  nachgesucht  „um  eine  nach  Vorschrift  der  Prozefsordnung 
erforderliche  richterliehe  Handlung,  welche  in  einem  fremden  Gerichts- 
bezirk,  sei  es  desselben  oder  eines  anderen  Bondesstaates  vorzunehmen 
ist  und  dem  Gerichte  eines  anderen  Bezirks  Übertragen  wird.** 

(Mot.  a.  a.  O.  §90  und  Struckmann-Koch  zu  $  157  des  Gter.- 
Verf.-GeB.) 

Nicht  minder  liegt  in  jedem  civilprozessualen  Haftbefehl  ganz  von 
selbst  das  Ersuchen  an  das  Amtsgericht  des  Vollzugortes,  die  auf  Partei- 

Z«it«ohrift  f.  intom.  PiiTat-  n.  Straf  recht  etc.,  Band  IV.  38 
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betrieh  gemäfs  §  162  des  Ger.-Verf.-GeB.  zu  verhaftende  Person  in  dem 
amtsgerichtlich eu  GeiUngnis  zu  verwahren.  Die  bezügliche  Weisung 
an  den  GefUngnisdiener  oder  Gef^ngnisverwalter  ist  die  bei  dem  Gr6- 
richte  des  Haftorts  nachgesuchte  richterliche  HAndlung.  Wftre  diese 
Weisung  nicht  als  richterliche  Handlung  im  Sinne  des  Ger.-yeorf.-6es. 
anzusehen,  so  käme  erst  recht  §  37  des  Rechtshtllfegesetzes  zur  An- 
wendung. 

Hienach  hat  man  keinen  Anstand  genommen,  sich  der  bei 
Bödiker  a.  a.  0.  S.  116  mitgeteilten  Entscheidung  des  Oberlandes- 
gerichts Naumburg  vom  11.  Februar  1880  anzuschliefsen,  welche 
einen  Haftvollzug  der  in  Rede  stehenden  Art  unter  Bezugnahme  auf 
§  37  des  Rechtshttlfegesetzes  auch  nach  neuem  Recht  für  unzulässig 
erachtet 


Österreich. 

Rechtsprechung  Ssterreichischer  fierichtshSfe. 

Über  die    Zuständigkeit  der  österreichischen  Handelsgeriehte  im 

Delihaiionsverfahren, 

Entsch,  des  0,Q.H,  in  Wien  vom  26.  Juni  1894  Z.  7785. 

In  der  Rechtssache  des  A.  in  Hamburg  gegen  B.  in  Triest  wegen 
Vollstreckbarkeit  des  Urteües  der  Kammer  IV  ftlr  Handelssachen  des 
Landgerichtes  in  Hambui^  pcto.  1770  Mk.  hat  das  Landesgericht 
in  Triest  mit  Entscheidung  vom  7.  März  1894  Z.  563  die  vom  Be- 
langten erhobene  Einwendung  der  Inkompetenz  zurtlckgewiesen ,  und 
dies  in  der  Erwttgung,  dafs  nach  §  70  J.N.  über  die  Vollstreckbu-keit 
eines  auswärtigen  Urteiles  der  Gerichtshof  erster  Instanz  berufen  ist, 
in  dessen  Gerichtsbezirke  die  Exekution  vollzogen  werden  soll;  dafs 
dort,  wo  ein  Handelsgericht  besteht,  dieses  nur  in  dem  Falle  zustKndig 
wäre,  als  ihm  das  Erkenntnisverfahren  zugestanden  wäre;  dafs  der 
Beklagte  in  concreto  das  Handelsgericht  deshalb  für  kompetent  erachtet, 
weil  es  sich  hier  um  Börsengeschäfte  nach  dem  Gesetze  vom  1.  April 
1875  Nr.  67  R.G.B.  handelt,  Klfiger  als  Kommissionär  nach  Art  876 
H.G.  gehandelt,  daher  ein  absolutes  Handelsgeschäft  vorliegt  (§  38 
Art  271  H.G.)  und  endlich,  weil  die  zu  vollstreckende  Entscheidung 
vom  Handelssenate  geftQlt  wurde;  dafs  aber  das  Gesetz  vom  1.  April 
1875  Nr.  67  ein  besonderes  österreichisches  Gesetz  ist,  welches  die 
bei  auswärtigen  Börsen  geschlossenen  Geschäfte  nicht  bertlhrt,  weil  das 
betreffende  Geschäft  während  der  „Vorbörse"  abgeschlossen  worden  sein 
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«oll,  somit  in  einer  den  gesetzlicben,  zor  Abwickelang  der  in  den  §§12 
und  14  des  vorcitierten  Gesetzes  erwllhnten  „Börsengeschäfte"  bestimmten 
Standen,  yorangebenden  Zeit;  dafs  die  in  Art.  876  H.G.  dem  Kom- 
missionär zugestandene  Befugnis,  als  Verkäufer  oder  Käufer  aufisutreten, 
das  Recbtsverbältnis  zwischen  Kommittenten  und  Kommissionär  nicht 
bertthrty  letzterer  diese  Eigenschaft  beibehält,  und  die  ihm  vom  Art.  361 
H.G.  auferlegten  Pflichten  nicht  aufhören,  er  aber  das  Recht  auf  die 
PM>vision  nicht  verliert;  dafs  der  Belangte  nicht  protokollierter  Kauf- 
mann ist,  weshalb  die  Kompetenz  des  Handelsgerichtes  nur  im  Sinne 
des  §  88'  E.G.  Z.H.G.  begründet  wäre,  und  dafs  endlich  für  das 
gegenwärtige  Delibationsverfahren  nur  der  §  70  J.N.  mafsgebend  ist, 
ohne  Rücksicht  auf  die  Gründe,  welche  die  Kompetenz  des  Handels- 
gerichtes in  Hamburg  rechtfertigen  würden. 

Das  Oberlandesgericht  hat  in  der  Erwägung,  dafs  bezüglich 
der  Kompetenz  in  Delibationssachen  nur  darauf  Rücksicht  zu  nehmen 
ist,  welches  Gericht  in  dem  Falle  zuständig  wäre,  wenn  der  Rechts- 
streit in  Österreich  anhängig  gemacht  worden  wäre;  im  yorliegenden 
Falle  daher,  ob  die  Rechtssache  beim  Handelsgerichte  oder  beim 
Landesgerichte  in  Triest  anhängig  zu  machen  war;  dafs  nach  der  bei 
der  Kammer  IV  fUr  Handelssachen  des  Landgerichts  zu  Hamburg  ein- 
gebrachten Klage  und  nach  dem  betreffenden  Urteile  es  sich  hier  um  eine 
Differenz  handelt,  die  der  Belangte  als  Kommittent  dem  Kläger  als 
Kommissionär  nach  Art.  876  H.G.  schuldet  und  aus  dem  Kaufe  von 
Rubeln  bei  der  Vorbörse  entstammt;  dafs  das  Gesetz  vom  1.  April 
1875  Nr.  67  R.G.B.  über  Börsengeschäfte  diese  bei  §§  12  und  14 
als  Handelsgeschäft  nur  dann  bezeichnet,  wenn  selbe  im  Börsenlokale 
während  der  hierzu  bestimmten  Stunden  und  bezüglich  solcher  Gegen- 
stände abgeschlossen  werden,  welche  bei  der  Börse  selbst  vermittelt 
und  auch  notiert  werden  können,  —  während  im  vorliegenden  Falle 
die  besagten  Effekten  bei  der  Vorbörse  gekauft  worden  sein  sollen; 
dafs  damit,  dafs  Kläger  von  dem  im  §  376  H.G.  normierten  ihm  zu- 
stehenden Rechte  Gebrauch  gemacht  hat,  nicht  abgeleitet  werden  kann, 
dafs  er  nicht  mehr  Kommissionär  des  Belangten  sei,  weil  mit  Rücksicht 
auf  Art  876'  H.G.  das  Geschäft  immer  Kommissionsgeschäft  bleibt; 
dafs  die  Kommissionsgeschäfte  im  Art  272  Nr.  3  enthalten  sind  und 
dafs  das  Handelsgericht  nur  dann  zur  Verhandlung  der  Rechtssache 
zuständig  gewesen  wäre,  wenn  Belangter  ein  protokollierter  Kauftnann 
wäre  (§  38  Nr.  2  E.G.  z.  H.G.), 

die  erstrichterliche  Entscheidung  bestätigt. 

Der  oberste  Gerichtshof  hat  den  auPserordentlichen  Revisions- 
rekurs des  Belangten  zu  verwerfen  befunden,  weil  in  den  gleichlautenden 
untergerichtlichen  Entscheidungen  weder  eine  Nullität,  noch  eine  offen- 
bare Ungerechtigkeit  zu  erkennen  ist,  und  es  demnach  an  den  Voraus- 
setzungen gebricht,  unter  welchen  allein  im  Sinne  des  Hofdekretes  vom 
15.  Februar  1888  Nr.  2598  J.G.S.  mit  der  Abänderung  oder  Auf- 
hebung gleichlautender  Entscheidungen  vorgegangen  werden  könnte. 

38* 
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Schweiz. 

Bechtsprechnng  der  scliweuerisclieii  GeriebtshSfe. 

Eheliches   Güterrecht    der  Ausländer   in  der  Schweiß.     Art.  19 
und  S2  B,G.,   betr.  die  cimlrechtlichen  Verhältnisse  der  Nieder- 
gelassenen und  Aufenthalter,  vom  25.  Juni  1891. 

Urteil  der  Appellationakammer  des  Obergerichtes  Zttrieh  vom  11.  April  1894 

in  Sachen  Hennebeig  c  Henneberg  (Revue  der  UerichtepraziB  etc.  Bd.  Xu 

S.  154 ;  Schweizer  Bl&tter  f.  h.  r.  Entech.  XIII  S.  129). 

Unterm  8.  Oktober  1887  verehelichte  sich  der  ans  Preufsen  ge- 
btlrtige  G.  H.  mit  0.  R.  von  München;  in  einem  vor  der  Verehe- 
lichung abgeschlossenen  Ehevertrage  war  zwischen  den  Ehegatten  die 
allgemeine  Gütergemeinschaft  vereinbart  worden.  Nach  Abschlufs  der 
Ehe  wohnten  die  Eheleute  H.  eine  Zeit  lang  in  Schachen  bei  Lindau, 
Bayern,  woselbst  die  allgemeine  Qüteigemeinschaft  als  gesetzliches 
Güterrecht  gilt.  Seit  1890  wohnten  die  Ehegatten  in  Zürich,  wo 
G.  H.  seit  der  Zeit  vor  Eingehung  der  Ehe  Liegenschaften  besitzt. 

Als  in  der  Folge  zwischen  den  Ehegatten  Difierenzen  entstanden, 
stellte  Frau  H.  zunächst  im  summarischen  VerfSdiren  und  nachdem  sie 
daselbst  abgewiesen  worden  war,  im  ordentlichen  Prozefsverfahren  das 
Begehren : 

1.  Der  zwischen  den  Litiganten  abgeschlossene  Ehe-  und  Erb- 
vertrag sei  als  gültig  zu  erklären  und  zwar  auch  bezflglich  des  im 
Kanton  Zürich  befindlichen  beweglichen  und  unbeweglichen  Vermögens 
beider  Ehegatten. 

2.  Der  Beklagte  sei  zu  verpflichten,  mit  der  Klägerin  zusammen 
diesen  Erb-  und  Ehevertrag  dem  Gerichte  zur  Ratifikation  und  Publi- 
kation zu  unterbreiten. 

3.  Derselbe  sei  verpflichtet,  die  Klägerin  als  Miteigentümerin  der 
auf  seinen  Namen  eingeschriebenen  Liegenschaften  eintragen  zu  lassen, 
eventuell  sei  ihm  zu  verbieten,  ohne  ihre  Zustimmung  diese  Liegen- 
schaften zu  verkaufen  oder  zu  verpfänden,  und  es  sei  hievon  im  Grund- 
protokoll Vormerk  zu  nehmen. 

Die  Appellationskammer  entschied  in  teilweiser  Gutheifsung  der 
Klage  dahin: 

1.  Der  Beklagte  sei  verpflichtet,  die  Klägerin  als  Miteigentümerin 
des  gesamten  beweglichen  und  unbeweglichen  Ehevermögens  —  und 
zwar  auch  der  im  Ejtnton  Zürich  befindlichen  Objekte  —  anzu- 
erkennen. 

2.  Demselben  werde  untersagt,  sich  ohne  Zustimmung  der 
Klägerin  hinsichtlich  der  auf  seinen  Namen  eingetragenen  Liegenschaften 
in  Zürich  Dritten  gegenüber  zur  Einräumung  von  dinglichen  Rechten 
irgend  welcher  Art  zu  verpflichten. 
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Im  weitem  wurden  die  betreffenden  Notare  angewiesen,  Rechts- 
geschftfte  des  Beklagten,  welche  die  genannten  Liegenschaften  betreffen, 
nur  mit  Genehmigung  der  Ehefrau  H.  oder  mit  gerichtlicher  Ermäch- 
tigung zu  fertigen. 

Aus   den   Orttnden: 

Bei  der  Frage,  nach  welchem  Rechte  die  Wirkungen  der  H.schen 
Ehe  zu  beurteilen  seien,  kommt  das  Bundesgesetz,  betr.  die  civilrecht- 
lichen  Verhältnisse  der  Niedergelassenen  und  Aufenthalter  zur  An- 
wendung. Darauf,  dafs  die  Eheleute  H.  sich  vor  dem  Inkrafttreten 
des  genannten  Gesetzes  verehelicht  haben,  kommt  nichts  an.  Kodi- 
fikationen, betreffend  die  örtliche  Kollision  der  Statuten,  enthalten  keine 
materiellen  Rechtsgrundsätze,  sondern  nur  Anweisungen  an  den  Richter 
mit  Bezug  auf  die  Frage,  welches  Rechtssjstem  derselbe  im  gegebenen 
Falle  seiner  Entscheidung  zu  Grunde  zu  legen  habe,  woraus  folgt^  dafs 
derartigen  Kodifikationen  genau  so  wie  neuen  Prozefsgesetzen  rück- 
wirkende Kraft  innewohnt,  d.  h.,  dafs  dieselben  bei  jedem  unter  ihrer 
Herrschaft  angehobenen  Rechtsstreite  gehandhabt  werden  müssen. 

2.  Hienach  ergiebt  sich  gemäfs  Art  19  des  Bundesgesetzes,  dafs 
dem  Beklagten  gegenüber  die  Fixierung  der  der  Klägerin  am  ehelichen 
Vermögen  zustehenden  Rechte  nicht  nach  zürcherischem,  sondern  nach 
dem  Statutarrecht  von  Lindau  zu  erfolgen  hat.  Der  Beklagte  wendet 
zwar  ein,  „nach  Art  19  cit  sei  in  Wirklichkeit  die  Wandelung 
des  ehelichen  Güterrechtes  vorgesehen  und  demnach  als  Güterrecht  der 
Ehegatten  dasjenige  des  neuen  Wohnsitzes  zu  betrachten  und  es  habe 
der  erste  Satz  des  Art  19  lediglich  die  Bedeutung,  dafs  jeder  Ehegatte 
dem  andern  gegenüber  für  die  durch  den  Wohnsitzwechsel  herbei- 
geführte Wandelung  persönlich  verantwortlich  erscheine ;  die  Idee  einer 
Kombination  zweier  verschiedener  Güterrechtssysteme  in  dem  Sinne, 
dafs  für  die  Ehegatten  nach  innen  und  nach  aufsen  ein  verschiedenes 
Recht  gelte,  sei  undenkbar,  da  nicht  jemand  zugleich  Eigentümer  und 
Nichteigentümer,  Gläubiger  und  Nichtgläubiger  sein  könne.  \ 

Wenn  nun  auch  letzterer  Satz  richtig  ist,  so  ist  es  anderseits  sehr 
wohl  denkbar,  dafs  der  Richter  eine  Person  —  trotz  rein  äulser- 
licher  Verschiedenheit  der  Fälle  —  das  eine  Mal  als  Eigentümer  oder 
Gläubiger,  das  andere  Mal  als  Nichteigentümer  bezw.  Nichtgläubiger 
behandelt,  indem  er  in  dem  einen  Falle  dieses,  in  dem  andern 
Falle  jenes  Rechtssystem  seinem  Entscheide  zu  Grunde  legt  Es  han- 
delte sich  für  den  (Jeseta^ber  nicht  darum,  die  Wirkungen  einer  Ver- 
legung des  ehelichen  Domizils  zu  bestimmen,  sondern  nur  um  die  Frage, 
von  welchem  rechtlichen  Gesichtspunkte  aus  der  Richter  im  Streitfall 
die  Wirkungen  des  Eheabschlusses  aufzufiissen  habe.  Der  Konflikt 
zwischen  den  verschiedenen  Recbtsauftassungen  wird  in  der  Weise 
gelöst,  dafs  der  Richter  je  nach  Umständen  entweder  dem  Recht  des 
ersten  oder  demjenigen  des  jeweiligen  ehelichen  Domizils  folgen  soll, 
wobei  es  lediglich  auf  die  Person  der  Parteien  ankommt.  Bei 
Streitigkeiten  unter  den  Ehegatten  selbst  soQ  das  Recht  des  ersten 
ehelichen  Domizils  entscheiden,  während  bei  Differenzen  zwischen  den 
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Ehegatten  und  Dritten  das  Territortalprincip  zur  Anwendung  zu  bringen 
ist  Der  Umstand,  dafs  sich  aas  diesem  Dnalismos  unzweifelhaft  ndTs- 
liehe  Konsequenzen  ergeben,  Kndert  nichts  daran,  dals  derselbe  vom 
Gesetzgeber  gewollt  ist  Ebenso  haltlos  ist  der  Standpunkt  des  Be- 
klagten, dafs  nach  Art  28  Ziff.  1  des  B.O.  wenigstens  hinsichtlicb 
der  hierorts  befindlichen  Liegenschaften  des  Beklagten 
zürcherisches  Recht  zur  Anwendung  komme.  Damit  will  offenbar  be- 
hauptet werden,  diese  von  den  Schweizern  im  Auslande  handelnde 
Bestimmung  gelte  reciprok  auch  für  die  Bechtsverhftltiiisse  der  Ausländer 
in  der  Schweiz.  Nun  bezieht  sich  aber  Art  82  B.O. ,  welcher  von 
den  Rechtsverhältnissen  der  Ausländer  in  der  Schweiz  handelt,  offianbar 
nicht  auf  Art  28 — 81,  sondern  auf  Art  1 — 27  daselbst,  zudem  be- 
zieht sich  Art  28  cit  gar  nicht  auf  die  gttterrechtlichen  Verhältnisse 
der  Schweizer  im  Auslande ;  diese  werden  ausschliefslich  durch  Art  31 
geregelt 

8.  Nach  dem  Gesagten  erscheint,  da  nach  dem  Statutarrecht  von 
Lindau  die  Ehegatten  Miteigentümer  des  gesamten  ehelichen  Vermögens 
werden,  das  Begehren  der  Klägerin,  dais  der  Beklagte  sie  als  Miteigen- 
tümer der  sämtlichen  von  ihm  in  die  Ehe  gebrachten  und  nachher  er- 
worbenen Aktiven  anzuerkennen  habe  —  sogar  abgesehen  von  dem 
erwähnten  Ehevertrag  —  als  begründet 

Dag^en  ist  das  Begehren,  dafs  das  klägerische  Miteigentnmsrecht 
am  Ehevermögen  hinsichtlich  der  Liegenschaften  im  Grundbuch  vorzu- 
merken sei,  zu  verwerfen,  weil  sich  dasselbe  der  Natur  der  Sache  nach 
nicht  nur  gegen  den  Beklagten  allein,  sondern  zugleich  gegen  alle 
Dritten  richtet  Denn  es  ist  klar ,  dafs  Dritte  das  klägerische  Mit- 
eigentum an  den  in  Betracht  kommenden  Liegenschaften  nicht  respek- 
tieren mfüsten ;  vielmehr  würde  bei  einem  Streite  mit  Dritten ,  z.  B. 
bei  einer  Vindikation  der  ideellen  Hälfte  der  Liegenschaften  seitens 
der  ELlägerin  in  einem  aUftUligen  Konkurs  des  Beklagten  das  zürche- 
rische und  nicht  das  Lindauer  Recht  entscheiden. 


Gesetzgebung,  Verordnungen,  Erlasse  der  obersten 

Justizverwaltungsstellen  etc. 

L    Deutschland. 

1.  Reichsgesetze,  kaiserliche  Verordnungen  etc. 

Bekanntmachung  des  Reichskanzlers  Tom  22.  September  1894 
(R.O.BL  S.  521),  betr.  den  Schutz  deutscher  Warenbezeich- 
nungen   in    auswärtigen   Staaten.      In   den  nachstehend  ver- 
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zeichneten  Staaten:  Belgien,  Brasilien,  Bulgarien,  Dänemark,  Frank- 
reich, Griechenland,  Grofsbritannien ,  Italien,  Loxembnrg,  Niederlande, 
Osterreicb- Ungarn,  Romünien,  Rufsland,  Schweden  and  Norw^en,  Schweiz, 
Serbien,  Veneznela  nnd  Vereinigte  Staaten  von  Amerika  sind  deutsche 
Warenbezeichnungen  in  gleichem  Umfange  wie  inländische  Waren- 
bezeichnungen zum  gesetzlichen  Schutz  zugelassen. 

2.     Gesetze,  Verordnungen  etc.   der  einzelnen 

Bundesstaaten. 


].  Bekanntmachung  des  k.  Staatsministeriums  des  Innern  Yom 
27.  Juli  1894,  die  Auslegung  und  Anwendung  des  §  8  Abs.  2  des 
Freizflgigkeitsgesetzes  betr.  (JustM.Bl.  1894  S.  173): 

Zur  Herbeifahnm|^  eines  gleichmäfmffen  Vollzuges  des  ^  8  Abs.  2  des 
Gesetzes  tiber  die  IVeizügigkeit  vom  1.  November  1867  (Beilage  zum  G.B1. 
für  das  Königreich  Bayern  von  1870/71  S.  18)  sind  sämtliche  Bundesre^erungen 
übereingekommen,  nadistehende  Grundsätze  zur  Anwendung  zu  bnngen: 

1.  Reichsangehörigen,  welche  Aufenthaltsbeschränkungen  der  im  §  8 
Abs.  1  des  Freizü^gkeitaeesetzes  vom  1.  November  1867  bezeichneten  Art 
unterliegen  oder  mnerhalb  der  letzten  zw$lf  Monate  wegen  wiederholten 
Betteins  oder  wiederholter  Landstreieherd  bestraft  worden  sind,  wird  der 
Aufenthalt  in  einem  Bundesstaate  nicht  verweigert  werden,  wenn  sie  in 
diesem  Staate  die  Staatsangehörigkeit  oder  einen  Untersttttzungswohnsitz 
(Heimatrecht)  besitzen.  Zur  v  erweigemng  des  Aufenthalts  genfigt  eine  ein- 
malij^e  Bestrafnnff  innerhalb  der  zwölfimonatlichen  Frist,  sofern  nur  vor 
Begmn  derselben  nereits  eine  Bestrafbng  stattgefunden  hat. 

2.  Die  Ausweisung  darf  in  den  Fällen  des  §  8  Abs.  2  des  iVeizügig- 
keitssesetzes  nicht  ftir  l&ger  als  die  Duier  der  Aufenthaltsbeschränkungen, 
bedäongsweise  die  Dauer  der  von  der  VerbttTsung  der  letzten  Strafe  w^en 
Betteins  oder  Landstreicherei  zu  berechnenden  zwölf  Monate  verfugt  werden. 

8.  Ans  Bundesstaaten,  in  welchen  auf  Grund  landesrechtlicher  Be- 
stimmungen bereits  nach  einmaliger  Bestrafung  wegen  Betteins  oder  Land- 
streicherei eine  Aufenthaltsbeschränkung  polizeilich  veifugt  werden  kann, 
wird  wegen  einer  derartigen  Aufenthaltsbeschränkung  eine  Ausweisung  nicht 
erfolgen. 

4«  Bei  Ausweisungen  auf  Grund  des  §  8  Abs*  2  des  Freizügigkeits- 
gesetzes rind  beztiffiich  aes  Verfiihrens  die  Bestimmungen  des  Gothaer  Ver- 
fimges  vom  15.  Juu  1851  (§§  8—12)  und  die  zur  Ansfulunng  derselben  später 
getroffenen  Vereinbarungen  zur  Anwendung  zu  bringen. 

Zu  Ziff.  4  ist  zu  bemerken,  dafs  nach  einstimmiger  Auffassung  der 
beratenden  Ausschtfsse  bei  Anwendung  dieser  Bestimmung  die  Übernahme 
eines  auf  Ghmnd  des  §  8  L  c  Ausgewiesenen  von  den  Behöraen  eines  Bundes- 
staates nicht  verweigert  werden  darf,  wenn  der  Ausgewiesene  in  diesem 
Staate  die  Staatsangehörigkeit  oder  einen  Untersttttzungswohnsitz  fHeimat- 
recht)  bentzt  oder  wenn  derselbe  diese  Bechte  in  einem  dritten  Bnnaesstaate 
besitzt,  welchem  er  nicht  wohl  anders  als  durch  das  Gebiet  des  erstgedachten 
Staates  zugeführt  werden  kann. 

Die  k.  R^erungen,  Kammern  des  Innern,  und  die  IMstriktsverwaltanfs- 
behörden  iretaen  nunmehr  angewiesen,  beim  Vollzuge  des  §  8  Abs.  2  oies 
Freizflgigkeitsgesetzes  für  die  Zukunft  die  vorstehend  aufgerührten  Grund- 
sätze eenauestens  zur  Anwendung  zu  bringen,  wobei  darauf  anfinerksam 
eemacht  wird,  dafs  diese  Grundsätze  im  ganzen  Reichsgebiete  einschliefslich 
der  Hdcbslande  zur  (skltung  gelangen. 
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2.  Bekanntmachung  des  k.  Staatsministeriums  der  Justiz  vom 
19.  Oktober  1894,  Mitteilungen  gerichtlicher  Urteile  in 
Angelegenheiten  des  Zeichenschutzes  und  des  Schutzes 
von  Geschmacksmustern  an  das  kaiserl.  Patentamt  betr. 
(Just.M.Bl.  S.  210). 

Wie  bisher  bezüglich  der  Patentrechts-  und  Oebrauchsmuster- 
Schutzsachen  sind  nunmehr  auch  von  den  gerichtlichen  Civil-  nnd 
Strafurteilen ,  welche  auf  Grund  des  R.G.  zum  Schutze  der  Waren- 
bezeichnungen vom  12.  Mai  1894  (R.G.B1.  S.  441),  sowie  des  Beichs- 
gesetzes,  betr.  das  Urheberrecht  an  Mustern  und  Modellen  vom  11.  Januar 
1876  (R.G.B1.  S.  11)  ergehen,  nach  eingetretener  Rechtskraft  auf  dem 
vorgeschriebenen  Weg  kostenlose  Abschriften  an  das  k.  Staatsministerium 
der  Justiz  einzusenden. 

Cllsafli  -  IiotliriMreM. 

Verfügung  des  Ministeriums  für  filsafs  -  Lothringen ,  Abteilung  für 

Justiz    und    Kultus,     die    Zustellung    von    Pfändungs-    und 

Überweisungsbeschltlssen,    sowie    von    Arrestbefehlen 

an    in   Frankreich   wohnende  Drittschuldner    betr.,    vom 

2.  August  1894. 

Die  Gerichte  werden  hiermit  davon  in  Kenntnis  gesetzt,  dafs  die 
Zustellung  von  Pfändungs-  und  Überweisungsbeschlüssen,  so- 
wie von  Arrestbefehlen  an  in  Frankreich  wohnende  Drittschuldner 
von  der  französischen  Regierung  abgelehnt  wird.  Die  genannte  Regierang 
hat  erklärt,  dafs  sie  nicht  in  der  Lage  sei,  die  Zastellnn^en  unter  Mitwirkung 
ihrer  Gerichte  zu  bewirken,  dafs  es  vielmehr  Sache  oer  Beteiligten  sei, 
die  Angelegenheit  selbst  und  auf  eigene  Kosten  durch  Vennittelang  eines 
Huissier  zu  betreiben,  nachdem  zuvor  der  Beschlufs  des  deutschen  Gerichts 
durch  &n  französisches  Gericht  für  vollstreckbar  erklärt  worden  ist.  Von 
einer  2justellnn^  auf  dem  Verwaltungswege  ist  abgesehen  worden,  weil  eine 
solche  keinerlei  rechtliche  Wirkung  haben  und  die  Beteiligten  zu  einer 
irrigen  Auffassung  über  den  Wert  und  die  Bedeutung  der  von  einer  ans- 
Hindischen  Behörde  ergangenen  Entscheidung,  deren  Vollstreckung  in  Frank- 
reich nicht  im  Rechtswege  nach  den  dort  gdtenden  Bestimmungen  betrieben 
worden  ist,  führen  könne. 

Im  Hinblick  hierauf  sind  in  Zukunft  Antrage  wegen  Zustellune  von 
Pfändung  und  Überweisungsbeschlüssen  oder  von  ArrMtbefehlen  an  Dritt- 
schuldner, die  in  Frankreich  wohnen,  nur  dann  zu  stellen,  wenn  kein 
Zweifel  darüber  besteht,  dafs  die  Drittschuldner  Reichsangehörige  sind, 
und  es  somit  keinem  Bedenken  unterliegt,  ihnen  die  betreffenden  Urkunden 
—  ohne  Inanspruchnahme  französischer  Behörden  —  durch  Vermittelnng 
des  zuständigen  Konsulats  oder  der  Kaiserlichen  Botschaft  in  Paris  zuzu- 
stellen. Anderseits  werden  die  Gerichte,  da  im  internationalen  Rechtsverkehr 
bd  Gewährung  von  Rechtshülfe  der  Grundsatz  der  Gegenseitigkeit  zur 
Anwendung  kommt,  ihre  Mitwirkung  zu  versagen  haben,  falls  Ersuchungs- 
schreiben von  französischen  Gerichtsbehörden  an  sie  gelangen,  worin  am 
ZusteUung  von  Urkunden  der  in  Rede  stehenden  Art  gebeten  wird. 

Der  Herr  Reichskanzler  hat,  wie  hiermit  gleichfialls  bekannt  gegeben 
wird,  sich  bereit  erklärt,  nötigenfalls  den  deutschen  Beteiligten  einen  zur 
Wahrnehmung  ihrer  Interessen  in  Frankreich  geeigneten  Sachwalter  namhaft 
machen  zu  lassen. 
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n.   Answärtif^e   Staaten. 

Öaterreieli. 

1.  Verordnimg  des  JoBtizministeriams  Tom  18.  Aagust  1894, 
Z.  16777,  betr.  die  Urknndenlegalisieriiiig  durch  kaiserL 
russische  Konsulate  (Nachtrag  z.  V.  v.  9.  Juni  1898  s.  oben 
J.M.B1.  1894  S.  139): 

Laut  neuerlicher  Mitteilung  der  kaiserL  russ.  Botschaft  gilt  die 
Weisung,  dalli  die  kaiserl.  russ.  Konsulate  von  den  bei  denselben  zur 
Legalisierung  gelangenden  Dokumenten  je  eine  Kopie  in  den  Kon- 
sukUsarchiTen  zu  hinterlegen  haben,  nicht  nur  für  alle  von  Privat- 
personen ausgehenden,  sondern  auch  für  öffentliche  Urkunden. 

Nur  für  Bchriftstticke ,  welche  von  k.  k.  Behörden  ausgehen  und 
auf  diplomatischem  W^e  an  die  Behörden  in  Rufsland  weiter  befördert 
werden,  wie  Kogatorien,  Vemehmungsprotokolle,  Bescheide,  Quittungen 
▼on  Pensionisten  u.  dergl.,  ist  die  Beibringung  von  Kopien  entbehrlich. 

Demzufolge  sind  sowohl  Privaturkunden,  ab  auch  öffentliche  Ur- 
kunden, deren  zum  Gebrauche  in  Rufsland  erforderliche  Superlegali- 
sierung  von  Parteien  gewünscht  wird,  mit  von  den  Parteien  beizu- 
bringenden Kopien  zu  versehen. 

2.  Verordnung  des  Justizministeriums  vom  18.  September  1894, 
Z.  19020,  betr.  die  Korrespondenz  mit  den  königl.  rumä- 
nischen Gerichten  und  die  Zustellungen  an  Parteien  in 
Rumänien  (Ö.JnstMin.V.Bl.  1894  S.  155). 

Nachdem  wiederholt  der  Fall  vorgekommen  ist,  dafs  k.  k.  Gerichte 
akdi  direkt  oder  im  Wese  der  k.  und  k.  Konsulate  an  die  königlich  rumä- 
nischen Grerichte  gewendet  haben,  wird  bekannt  gegeben,  dafs  im  Verkehre 
mit  den  letzteren  stets  die  diplomatische  Vermittlung  in  Anspruch  zu 
nehmen  ist. 

Rogatorien  bedfirfen  des  Anschlusses  einer  rumänischen  Übersetzung 
und  der  X«egalifliemng  und  sind  dem  Justizministerium  regelmäßig  im  W^e 
des  vorges&iten  Oberlandeagerichtes  vorzulegen;  nur  den  Gerichtshöfen 
erster  bistanz  in  Wien  ist  mit  Rdcksicht  auf  die  bestehenden  Legalisierungs- 
Torschiiften  die  direkte  Vorlage  an  das  Justizministerium  gestattet 

Auch  die  Vornahme  von  Zustellungen  in  Rumänien  ist  im  diploma- 
tischen Wege  zu  yerankssen.  Es  bedarf  jedoch  hiezu  nicht  der  Ausfertigung 
eines  eigenen  Ersuchschreibens  um  die  Kechtshülfe  des  betreffenden  Isdnig- 
lich-rumänischen  Gerichte,  noch  auch  des  Anschlusses  einer  rumänischen 
Übersetzung,  sondern  es  (genügt  die  blofse  Vorlage  der  Intimationsstttcke 
nach  Mafsgabe  der  JuBtiznumsterialverordnung  vom  25.  Jänner  1890,  J.M.V.- 
Bl.  Nr.  4. 

Daneben  bleibt  es  freigestellt,  zur  Vereinfachung  und  Beschleunigung 
den  zuzustellenden  Akt  nebst  vorbereitetem  Zustellscheine  auch  unmittelbar 
an  die  k.  und  k.  €h»andtschaft  in  Bukarest  mit  einem  an  dieselbe  gerich- 
teten E^rsuchschreiben  im  Postwege  einzusenden. 

Durch  die  gegenwärtige  Verordnung  bleiben  ^ene  Weisungen  unberührt, 
welche  einzelnen  Gerichten  der  Bukowma  im  Smne  des  Jnstizministerial- 
erlasses  vom  7.  März  1894,  Z.  4667,  erteilt  wurden,  und  welche  den  direkten 
Verkehr  mit  königlich-mmäniichen  Gichten  für  die  Fälle  zulassen,  in  denen 
es  sich  um  die  (Mnung  des  Grundbuchsstandee  hinsichtlich  der  durch  den 
Grenzvertrag  vom  7.  Dezember  1887,  R.G.B1.  Nr.  59  ex  1888,  von  Rumänien 
an  die  Bukowina  oder  umgekehrt  übergegangenen  Grundstücke  handelt 
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8«     Verordnong  des  Jiutizminiflteriams  Tom  29*  September  1894 

Z.    18954,    betr.    die    Behandlung    von    Nachlftssen    Oster- 

reichiflcher  Staatsangehöriger  im  Fttrstentum  Schaam- 

bnrg-Lippe  (JoBtM.V.BL  1894  S.  157). 

Den  Gerichten  wird  wegen  entsprechenden  Voiffehens  hn  Sinne  des 
§  28  des  Oesetzes  ttber  das  gerichtliche  Verfahren  in  Kechtsangelegenheiten 
anfser  Streitsachen  bekanntsjegeben,  dafs  die  fürstlich  Schaamb^-Eippesche 
Landesregierung  auf  die  ^mge,  nach  welchen  GrundsStsen  die  Behörden 
des  Fürstentums  den  bewegliäen  Nachlafs  eines  Ausländers,  insbesondere 
eines  österreichischen  Staatsangehörigen  behandeln,  die  Auskunft  erteilt  hat, 
dafs  im  Förstentume  Schanmburg  -  Lippe  der  bewegliche  Nachlafs  der  An- 
gehörigen eines  anderen  Staates  den  Gerichten  dieses  Staates  ttberlassen  und 
gebührenfrei  behandelt  wird. 

VergL   hiezu    auch    Finanzmin.£rlar8   vom    25.    September   1894 

Z.  42  697  (JustM.Y.Bl.  1894  S.  159). 

Sekwcii. 

1.  Yollsdehungsverordnung  zum  Bundesgesets  vom  21.  Dezember 
1888,  betr.  die  gewerblichen  Muster  und  Modelle^  vom 
81.  August  1894  (Eidg.  amü.  Slg.,  N.  F.  XIV.  Bd.  S.  401). 

Nach  Art  2  Abs.  4  müssen  aus  dem  Ausland  kommende  Hinter- 
legungsgesuche durch  Vermittelung  von  im  Liland  domizilierten  Dritt- 
personen, welche  von  den  Bewerbern  zur  Vertretung  bevollmüchtigt 
sind,  eingereicht  werden. 

2.  VollziehaDgsverordnang  mr  Übereinkmift,  betr.  die  An- 
Wendung  gleichartiger  Bestimmungen  ftlr  dieFischerei 
im  Bodensee,  vom  25.  September  1894  (Eidg.  amtL  Slg.,  N.  F. 
XIV.  Bd.  S.  416). 


Internationale  Verträge. 

1.  Die  internationale  Übereinkunft  vom  15.  April  1893«  betr. 
Mafsregeln  gegen  die  Cholera  (vgl.  oben  S.  814  Nr.  69), 
nebst  dem  Protokoll  ttber  den  Beitritt  von  Grofsbritannien  und 
Irland  zu  derselben  ist  von  den  Niederlanden  ratifiziert  worden 
und  die  Niederlegung  der  Ratifikationsurkunde  hat  in  Berlin  statt- 
geftmden,  laut  Bekanntmachung  des  Beichskanzlers  vom  9.  September 
1894  (R.G.B1.  S.  519). 

2.  Laut  Ausschreiben  der  Schweiz.  Bundeskanzlei  v.  9.  Oktober 
1894  (Eidg.  Amtl.  Slg.  N.  F.  XIV  S.  439)  ist  für  den  1.  Oktober  1894 
Dänemark  der  internationalen  Konvention  vom  20.  Mtfrz  1883,  betr. 
den  Schutz  des  gewerblichen  Eigentums,   beigetreten.     Die 
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Beitrittserklänrng  hat  auch  Gdtung  für  die  Färöer-Inaeln,  jedoch  einst- 
weilen noch  nicht  für  Island,  Grönland  und  die  dänischen  Antillen. 

Der  besagten  Union  gehören  nunmehr  folgende  Staaten  an: 
Belgien,  Brasilien,  Dänemark  (mit  den  Färöer  -  Inseln) ,  Frankreich, 
Grofsbritannien ,  Guatemala,  Italien,  die  Niederlande  und  deren  ost- 
indische Kolonien,  Norwegen,  Portugal,  San  Domingo,  Schweden, 
Schweiz,  Serbien,  Spanien,  Tunis,  Vereinigte  Staaten  von  Amerika. 

8.  Zwischen  Griechenland  und  den  Vereinigten  Staaten 
von  Amerika  wurde  zur  genaueren  Fixierung  des  Textes  des  be- 
stehenden Handels-  und  Schiffahrtsvertiages  unterm  9.  Juli  1894  eine 
beiderseitige  Deklaration  unterzeichnet,  in  der  die  vertragschliefsenden 
Mächte  erklären,  dafs  in  allen  die  ELandels-  imd  Industriemarken,  sowie 
die  Zeichnungen  und  Muster  (trcide  marks^  mdustrial  designs  and 
patiners)  betreffenden  Materien,  auf  Grund  des  Handelsvertrages  vom 
10./22.  Dezember  1887 ,  den  beiderseitigen  Unterthanen  die  den  Ein- 
heimischen resp.  den  Unterthanen  der  meistbegtlnstigten  Nation  ge- 
währten reep.  zu  gewährenden  Rechte  zukommen,  natflrlich  unter  der 
Voraussetzung,  da(s,  damit  derartige  Rechte  erworben  wtlrden,  die  von 
dem  inneren  Gesetze  vorgeschriebenen  Formvorschriften  eingehalten 
wtlrden. 

Eine  ähnliche  Deklaration  wurde  zwischen  Grofsbritannien 
und  Griechenland  unter  Datum  27.  Juli  1894,  anlehnend  an  den 
Handels-  und  Schiffahrtsvertrag  vom  29.  Oktober/ 10.  November  1886, 
unterzeichnet. 


Vermischte  Mitteilungen. 

Aufhebung  einer  Entmtlndigung  wegen  Verschwen- 
dung und  Ausfolge  des  Pflegsehaftsvermögens  nach 
Verlust  der  Reichs-  und  Staatsangehörigkeit.  Eine  ledige 
volljährige  Wttrttembergerin  wurde  vom  Amtsgericht  ihres  württem- 
bergischen Wohnorts  nach  Vorschrift  der  Reichscivilprozefsordnung 
wegen  Verschwendung  entmündigt  und  ihr  Vermögen  in  pflegschaft- 
liche Verwaltung  genommen. 

Sie  ging  nach  Amerika,  heiratete  dort  einen  amerikanischen 
Staatsangehörigen  und  es  haben  die  Eheleute  ihren  Wohnsitz  in 
Amerika. 

Ein  von  der  nunmehrigen  Eheftau  von  Amerika  aus  bei  dem 
entmündigenden  Amtsgericht  gestellter  Antrag  auf  Aufhebung  der  Ent- 
mündigung  wegen  Besserung   der  Lebensführung    wurde    abgewiesen. 
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weil  sie  keine  Deutsche  mehr  und  das  Amtsgericht  daher  nach  §§  625, 
617  G.Pr.O.  nicht  zuständig  sei. 

Yeigl.  Daude^  Entmttndignngsverfahien  S.  20,  89,  90,  187. 

Später  beantragte  sie  in  Gremeinschaft  mit  ihrem  Mann,  das  Pfleg- 
schaftsvermögen auch  ohne  Aufhebung  der  Entmündigung  auszufolgen 
und  wurde  zu  dessen  Begründung  ausgeführt: 

Die  Fürsorge  des  Staats  ftlr  in  ihrer  WillensfUhigkeit  beschränkte 
Personen  erstrecke  sich  nach  richtiger  Ansicht  nur  auf  die  Staats- 
angehörigen und  die  im  Staatsgebiet  dauernd  wohnhaften  Ausländer. 
(Die  vorläufige  Fürsorge  ftlr  vorübergehend  im  Staatsgebiet  sich  auf- 
haltende Ausländer  komme  hier  nicht  in  Betracht)  Es  folge  daraus, 
dafs,  wenn  ein  Staatsangehöriger  den  Wolmsitz  im  Staatsgebiet  und 
das  Staatsbürgerrecht  verloren  habe,  für  ihn  eine  Vormundschaft  weder 
anzuordnen,  noch  fortzuftlhren ,  sondern  die  Fürsoige  ftlr  allen&lls  im 
Lande  befindliches  Vermögen  ihm  und  den  Behörden  seines  jetzigen 
Staates  zu  überlassen  sei  und  nur  allenfalls  insolange,  als  die  aus- 
ländischen Behörden  nicht  eingreifen  können,  insbesondere,  wenn  er 
verschollen  sei,  eine  reine  Güterkuratel  ex  ca^sa  äbsentiae  bestellt 
werden  könne. 

Desgleichen  gelten  die  Gesetze  des  Staats  Über  die  das  Bedürfnis 
eines  Schutzes  bedingenden  rechtlichen  Eigenschaften  einer  Person  nur 
ftlr  die  Staatsangehörigen  und  im  Staate  dauernd  Wohnenden,  und  es 
folge  daraus,  dafs,  wie  ein  nicht  im  Staate  dauernd  wohnender  Aus- 
länder von  den  inländischen  Gerichten  nicht  entmündigt  werden  könne, 
so  auch  die  von  inländischen  Gerichten  erkannte  Entmündigung  eines 
Staatsangehörigen,  wenn  er  das  Staatsbürgerrecht  verliere  und  nicht 
mehr  im  Staate  wohne,  bei  Beurteilung  seiner  Handlungsftlhigkeit  auch 
von  den  inländischen  Gerichten  einfach  nicht  mehr  zu  beachten  und 
ihm  sein  Vermögen  ganz  ebenso  auszufolgen  sei,  wie  wenn  er  nicht 
entmündigt  wäre. 

Dabei  könne  im  Fall  der  Entmündigung  w^en  Verschwendung, 
wo  die  Beschränkung  der  Handlungsfähigkeit  lediglich  auf  der  Ent- 
mündigung beruhe,  dahingestellt  bleiben,  ob,  wenn,  wie  bei  Geistes- 
krankheit, von  der  Entmündigung  abgesehen,  schon  durch  den  persön- 
lichen Zustand  natürliche  Handlungsunftlhigkeit  bedingt  sei,  so  dafs  der 
Betrefiende  selbst  nicht  eingreifen  könne,  ex  ca/usa  absentiae  reine 
Güterkuratel  anzuordnen  und  die  Einleitung  einer  Vormundschaft  durch 
den  ausländischen  Richter  zu  veranlassen  sei.  Die  s.  Z.  im  Inland 
w^en  Verschwendung  verhängte  Entmündigung  gebe  auch,  solange 
nichts  davon  bekannt  sei,  dafs  der  auswärtige  Staat  ebenfiJls  entmündigt 
hätte,  keine  Veranlassung,  die  Handlungsfähigkeit  einer  natürlich  hand- 
lungsftlhigen  Person  nach  dem  jetzt  auf  sie  Anwendung  findenden  aus- 
ländischen Recht  zu  bezweifeln. 

Lang,  Württ  Personenrecht  §  16  HI,  §  26  H  (Nachtrag  und  Be- 
richtiguDg  S.  669),  §  82  letz.  Abs.,  §  112  Eingang,  Anm.  6  und  zu 
Anm.  8. 
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Boscher,  Zeitschr.  Bd.  29  S.  130  ff.,  Bd.  27  S.  44  ff.,  Bd.  26  S.  173  f., 

Bd.  25  S.  132  ff.,  Bd.  28  S.  301  ff.,  Bd.  8  8.  280  ff. 
Wortt  Gerichtsbl.  Bd.  20  S.  478  ff. 
Seuffert,  Archiv  Bd.  13  Nr.  102. 

Nan  sei  BeachwerdeBteUerin  laat  Pflegrecbntmgsakten  aaf  Kosten 
der  Pflegschaft  mit  teilweiser  Begleitung  des  Pfl^ers  nnd  mit  Ge- 
nehmigung des  Waisengerichts  und  der  Oberau&ichtsbeLörde  anfitngs 
1884  nach  Amerika  gereist,  um  sich  dort  einen  Erwerb  zu  verschaffen 
nnd  sei  ansunehmen,  dafs  weder  sie,  noch  Pfleger  und  Vormundschafts- 
behörde an  Rückkehr  nach  Deutschland  gedacht  haben.  Es  sei  auch 
nicht  im  entferntesten  anzunehmen ,  dafs  sie  je  zurflckgekehrt  sei ,  sie 
habe  vielmehr  in  Amerika  geheiratet,  sei  dort  seit  mehreren  Jahren  mit 
ihrem  Manne  dauernd  wohnhaft,  und  es  haben  schliefslich  Pfleger  und 
Gemeinderat  die  Au%abe  des  Wohnsitzes  in  Deutschland  genehmigt, 
so  dafs  dieselbe  auch  rechtlich  nicht  anzuzweifeln  sei. 
Lang,  Württ.  Peisonenrecht  §  25  a  IT. 

Da  sodann  ihrer  Heirat  die  Entmündigung  nicht  im  Wege  gestanden^ 
Lang  a.  a.  0.  §  41  Anm.  36  Abs.  8, 
und    ihr  jetziger    Ehemann    zur    Zeit    der    Heirat   nordamerikanischer 
Bürger  gewesen  und  noch  sei,   so  habe  sie  auch  die  württembergische 
Staatsangehörigkeit  verloren. 

Sofern  ein  Bevollmächtigter  derselben  zur  Stelle  und  ihr  Vermögen 
zur  Hand  zu  nehmen  bereit  sei,  könne  sie  auch  nicht  als  abwesend  im 
rechtlichen  Sinne  angesehen  werden. 

Und  endlich  liege  nicht  der  geringste  Anhaltspunkt  daftlr  vor,  daft 
sie  etwa  auch  von  den  amerikanischen  Behörden  entmündigt  worden 
oder  sonstwie  ihre  Handlungsfllhigkeit  nach  mafsgebendem  ausländischen 
Recht  beschränkt  oder  aufgehoben  wäre,  es  sei  vielmehr  durch  den  die 
Vollmacht  beurkundenden  Notar  die  Dispositionsftlhigkeit  ausdrücklich 
bezeugt  Allenfallsige  Beschränkungen  durch  das  eheliche  Güterrecht 
aber  seien  durch  die  Mitunterschrift  ihres  Mannes  unter  der  Vollmacht 
gedeckt 

Das  Amtsgericht  genehmigte  die  Ausfolge  des  Vermög^ens,  jedoch 
aus  anderen  Gründen. 

Es  sei  zwar  richtig,  dafs  mit  dem  Übertritt  in  den  neuen  Staat 
die  Ehefrau  von  nun  an  in  ihren  gesamten  Personalyerhältnissen  nur 
den  Gesetzen  und  Behörden  dieses  Staates  unterworfen  sei,  und  dafs 
die  Fürsorge  des  Staates,  aus  dem  sie  ausgetreten  sei,  von  nun  an 
nicht  mehr  einzutreten  habe.  Daraus  folge  aber  nicht,  dafs  jede  Fort- 
wirkung eines  in  der  früheren  Heimat  begründeten,  die  Handlungs- 
ftlhigkeit  beschränkenden  Rechtszustandes  ausgeschlossen  sei,  die  Be- 
schränkung der  Handlungsfkhigkeit  bilde  eine  der  Person  anhaftende 
Eigenschaft,  sie  begleite  die  Person  in  ihr  neues  Domizil  und  könne 
erst  aufhören,  sobald  ein  nunmehr  nach  den  Gesetzen  des  neuen  Staates 
zu  beurteilender  Beendigungsgrund  eintrete. 
Seuffert,  Arch.  Bd.  33  Nr.  315. 


QQQ  Vermisclite  MitteilungeD. 

Die  Richtigkeit  dieses  Satzes  zeige  sich  namentlich  beim  Eintritt 
eines  Minderjährigen  in  einen  nenen  Staat  als  dessen  Angehöriger. 

Nachdem  nun  aber  dnrch  die  Urkunde  eines  Notars  anf  Gnind 
zweier  beschworener  Zengenanssagen  bezeugt  sei,  dafs  Antragstellerin 
eine  ordnungsliebende,  umsichtige  Hausfrau  sei, 

nachdem   in   den  Vereinigten  Staaten   von  Nordamerika  eine  yor- 

mundschafUiche   Verwaltung  nach   dem  common  law  nicht  fortgesetzt 

werde  und  somit  als  beendet  gelte,  wenn  nicht  ein  besonderer  Antrag 

auf  Bestellung    der   Vormundschaft   bei    dem    amerikanischen    Gericht 

gestellt  werde, 

Böhm,  Handbuch  der  intemationaien  Nachlafsbehandlnng,  ErgSnzmig»- 
band  S.  91, 

nachdem  auch  die  diesseitige  Vormundschaftsbehörde  beschlossen  habe, 

das  pflegschaftlich  verwaltete  Vermögen  auszufolgen, 

sei  diese  Ausfolge  nicht  zu  beanstanden. 

(Zeitschrift  für  die  freiwUlige  Gerichtsbarkeit,  36.  Jahrg.  S.  802.) 


Litteraturbericht. 

Das  Öffentliche  Kecht  des  Reichslandes  Elsafs- Lothringen. 
L  Teil :  Das  Verfiusungsrecht,  bearbeitet  von  Mimsterialrat  lieonif  TL  Tdl : 
Verwaltnngsrecht,  bearbeitet  von  demselben  und  Ministerialrat  ifan^Mm 
Verlag  von  J,  C  B.  Mohr  zu  Freiburg  i.  Br.  (Preis  ungebunden  13  Bik., 
geb.  15  Mk.).    Lexikon-Format 

Nicht  bloffl  ftir  das  Reichsland  Elsafs- Lothringen,  sondern  auch  tlber* 
dessen  Grenzen  hinaus  hat  das  obige,  nun  abgeschlossene,  in  zwei  Tdlen 
Torlie^ende  Werk  insofeme  internationalrechtliche  Bedeutung,  als  es 
teiiweifle  auch  die  hier  zur  Zeit  noch  weiter  geltenden  französischen  Gesetze 
behandelt,  andererseits  insbesondere  das  Verwaltungsrecht,  ungeachtet  der 
zeitgemäfiifen  Fortentwickelnng  unter  deutscher  Herrschi^  mit  seiner  prak- 
tischen  Organisation  und  Qes&ltungskraft,  wie  wir  es  bei  der  I^verleiDune 
des  Landes  vorgeftmden  haben,  und  das  im  grofsen  und  ganssen  heute  noch 
die  breite  Grundlage  des  gegenwärtigen  Verwaltungssystems  bildet.  Die 
Bearbeitung  beruht  auf  sorg&ltiger  und  wissenschaftlicher  Forschung  und 
UntersQchung  des  um&ngreicnen  Stoffes,  ist  ftlr  das  praktische  Bedürtnis  in 

f  leicher  Weise  wie  fOr  das  Studium  berechnet  und  gewährt  in  systematischer 
Lusftlhrung  ein  übersichtliches  und  ebenso  erschöpfendes  Bild  über  das  im 
Reichslande  gegenwärtig  geltende  Veriassungs-  und  Verwaltungsrecht  mit 
sachdienlicher  Hervorhebung  der  politischen,  socialen,  wirtschaftlichen  und 
technischen  Gesichtspunkte.  Streitfragen  sind  kurz  erörtert,  Quellen  und 
Litteratur  erschöpfend  angegeben.  Die  Darstellung  selbst  ist  einfach,  licht- 
voll und  leicht  fafslich.  Nach  der  den  deutschen  Lehrbüchern  übor  Staats- 
und Verwaltungsrecht  eigentümlichen  und  bewährten  Methode  sind  beide 
Teile  formgerecnt  in  Gruppen  geteilt.  Der  erste  Teil  behandelt  im  1.  Ab- 
schnitt die  Zeit  der  Herrschaft  des  Generalgouvemeurs,  die  Abtretung,  staat- 
liche Einrichtung  des  Landes,  seine  Anfnatene  in  das  Keich  und  <tie  W  eiter* 
geltung  des  französischen  Rechts;  im  2.  Abschnitt  werden  erörtert:  die 
Reichs-  und  Staatsangehörigkeit,  ihr  Erwerb  und  Verlust,  die  Rechtsverhält- 
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111886  der  StaatsangjBhörigen  (Rechte  und  Pflichten),  dann  die  der  Ausländer. 
Die  in  letalerer  Hinsicht  in  §  19  entwickelten  Lehren  und  beeonderB  internatio- 
nalrechtlich  ron  Bedeuton^  nnd  haben  die  Abhandlun|ren  und  Werke 
der  firansonschen  Schriftsteller  in  dieser  Hinsicht  namhafte  Berücksichtigung 
gefiinden.  Der  8.  Abschnitt  hat  die  staatlichen  Organe  (den  Kaiser,  Bundes- 
rat, Reichstag  und  Landesansschufs,  die  Landesbehörden,  Rechtsverhfiltnisse 
der  Reichs-  und  Landesbeamten  nach  deutschem  Reichsbeamten-  und  fran- 
sMschem  Rechte)  som  Gt^genstand.  Der  4.  Abschnitt  handelt  Ton  der 
Landes^esetzgebung,  dem  Verordnungsrecht  des  Kaisers  und  dem  Verhältnis 
Ton  Reichs-  und  Landesgesetsen.  Der  IL  Teil  beschäftigt  sich  im  1.  Ab- 
sdmitt  mit  der  Finanzrerwaltung  (Landesfiskus,  Staatsrermöffen  und  Staats- 
schulden, Staatsabffaben,  Etats-  und  Rechnunffswesen),  im  2.  mit  den  G^ 
meinten,  den  Bezirlen  und  KreisTertretungen,  deren  Stellung  und  Wirkuiu;sp 
kxeis,  im  8.  mit  der  Landesverwaltnng  (aem  allgemeinen  Folizeirecht,  der 
Sicherheitspolisei,  der  Verwaltung  in  Besu^  auf  das  physische  und  Wirtschaft- 
Üche  Leben),  ferner  mit  Unterricnt  und  Bildung  (l^torrichtsTerfisssnng,  den 
Sämtlichen  Schulen  und  Privatunterrichtsanstalten,  der  Universität),  endlich 
mit  dem  Staatskirchenrecht  (den  Orundsätsen  der  religiösen  Freiheit  nach 
Art  10  der  Erklärung  der  Menschenrechte  vom  26.  Au^^  1789),  dem 
^prineioe  de  la  liberti  riUgieu9e*^y  dann  dem  französischen  Konkordat,  femer 
der  Stellung  der  ffesetzlich  anerkannten  Religionwesellschaften  und  dem  in 
Frankreich  seit  Jahrhunderten  eingebürgerten  Kechtsinstitut  des  y,a/j>p«2 
eomme  daJbu»*^  und  dessen  hervorragenden  Einfiufs  auf  die  Entwickelun^  des 
Verhältnisses  von  Staat  und  Kirche.  Auch  auf  diesem  kizchenrechthchen 
Qelnete  ist  die  intemationalrechtliche  Bedeutung  der  mit  grofser  Klarheit 
ausffeltthrten  Darleeunjgen  ganz  besonders  hervorzuheben.  Beide  Teile 
sehSefiwn  mit  ausftUirlichen  und  guten  Sachregistern.  Die  Ausstattung  ist 
in  jeder  Hinsicht  eine  des  Werkes  wttrdige.  Chrik'MiioiUd. 
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Zeitschrift  für  yergleichende  Rechtswissenschaft  ....    222 
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Die  Zahlen  beseichnen  die  Seiten. 

Die  in  Klammem  beigesetzten  Ländernamen  verweisen  aaf  die  Rechtsprechung 

in  den  betreflfenden  Lftndem. 


A. 

Aargau  (Kanton),  ob  Aarsaaer  als 
Kllffer  vor  deutschen  Qerichten  Pro- 
zeukostenkaation  zu  leisten  haben? 
519. 

Abessinien,  Freundschafts- etc.  Ver- 
trag mit  Italien  208. 

Abtretung  von  Forderungen,  siehe 
Gession. 

Adoption,  nach  dem  neuen  russ. 
Gesetze  126. 

Affidavits,  die  Behandlung  engl.  A. 
in  Deutschland  548. 

A  f  r  i  k  a ,  s.  Ost- Afrika,  südwest-afrikan. 
Schutzgebiet 

Agrar  -  Gesetzgebung,    ottoman. 

Aktienrecht,  französisches,  dessen 
Abftnderunfl895;  Klagerecht  deutsch. 
Aktiengeseüschaften  in  Frankreich 
(Frankr.)  492. 

Algerien,  französ.  Ges.  über  Aufent- 
halt der  Fremden  anwendbar  508. 

Alimentation,  Anspruch  aus  aufser- 
ehelichem  Beischlaf  (Deutschi.)  271, 
(Schweiz)  504. 

Altenburg,  s.  Sachsen-Altenburg. 

Amerika,  Vereinigte  Staaten 
von,  Schutz  des  Urheberrechts  46; 
Uebereinkommen  mit  Italien,  den 
Schutz  des  Urheberrechts  betr.  202; 
Handels-  etc.  Vertr.  mit  Kongo  208; 
Deklaration  mit  Griechenland,  betr. 
Handels-  u.  Schi&hrtsvertr.  608; 
Auslieferungsvertrag  mit  Columbien 
202;  Amtliche  Ausschreibungen  in 
Amerika  394,  404. 

Anstiftung  zu  im  Auslände  be- 
gangener Strafthat  (Oesterr.)  502. 


Argentinien,  Urheberrecht  140; 
Umfang  der  v&terlichen  Gewalt  211. 

Armenrecht,  Gegenseitigkeit  zw. 
Osterr.  u.  Uninm  897. 

Arrest,  ZusteUunff  an  im  Auslände 
befindliche  DrittsdiuldenSOS ;  insbes. 
in  Frankreich  600. 

Aufenthalt,  in  den  deutsch.  Bundes- 
staaten 599;  Gerichtsstand  nach 
§  21  O.P.O.  (Deutschi.)  66;  frans. 
Ges.  über  Aufenthalt  der  Ausl&nder 
488. 

Aufenthalter,  civilrechtl.  Verhält- 
nisse in  der  Schweiz  (Schweiz)  93. 

Ausland,  Eigenthumserwerb  an  einer 
vom  ausländischen  Verk&ufer  dem 
Inländer  Obersandten  Ware  (Deutsch- 
land) 851;  Beweisaufnahme  im  Aus- 
knde(Deutschl.)867,869;  Zustellung 
bei  Aufenthalt  der  Partei  im  Aus- 
lände (Griech.)  878;  Stempelsteuer 
für  einen  im  Ausli  gescluossenen 
Vertrag  (Deutschi.)  862. 

Ausländer,  die  Lage  der  Ausländer 
in  Frankreich  auf  Grund  des  Gee. 
V.  8.  Auff.  1898,  betr.  den  Aufenthalt 
der  Ausländer  488;  Zuständigkeit 
der  griech.  Gerichte  in  Streitsaidien 
zwischen  zwei  Ausländem  (Griech.) 
874;  Erbrecht  des  ausländ.  uneheL 
Kindes  auf  den  Nachlafs  des  inländ. 
Vaters  (Griech.)  875. 

Ausländischer  Wechsel  576. 

Ausländisches  Becht,  Nachweis 
des  a.  R.  (Osterr.)  288;  Auslegung 
dess.  (Deutschi.)  68. 

Ausländisches  Urteil,  auf  Tren- 
nung von  Tisch  u.  Bett  (Deutschi.) 
67;   Wirksamkeit   im  Gebiete  ^es 
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rheiii.  französischen  Rechts  69; 
Randvermerk  im  Heiratsregister  aar 
Ghrmd  ausländ.  Scheidongsurteile 
104;  s.  Vollstreckung  ausl&ndischer 
Urteile. 

Auslegung  des  fremden  Rechts 
(Dentschl.)  68. 

Auslieferung,  Prülung  der  Voraus- 
setzungen (Deutschl.)75;  Abänderunff 
der  Bezeichnung  des  Reates  nacE 
erfolgter  A.  (Ital.)  76,  319;  n.  Öster- 
reich-Ungarn  194;  Ver&hren  in 
Ungarn  811;  Befugnisse  des  Aus- 
gebeferten  849;  Auslieferungs- 
Verträge,  zw.  vorm.  Nordd.  Bund 
u.  Vereinigten  Staaten  t.  Amerika 
(Deutschi.)  75;  ital.-6cfaweizerischer 
A.-V.  (Ital.)  76;  A.V.  zwischen 
Deutschland  u.  Italien  94,  198;  zw. 
Deutschland  u.  der  Schweiz  95,  194, 
816, 

Aufsereheliche  Geschlechts- 
Gemeinschaft,  (Deutschi.)  271; 
(Schweiz.)  504;  Anerkennung  des 
unehelichen  Kindes  durch  natOrl. 
Vater  (Griech.)  875. 

Auszüge  von  Werken  der  Litteratur 
u.  Kunst,  Schutz  nach  Bemer  Über- 
einkunft 84. 

Autorrecht,  s.  Urheberrecht 


Baden,  Geseti^ebung,  Verordnung  etc. 
195,  894;  die  im  Auslande  zu  er- 
ledigenden Ersuchschreiben  894; 
Fischerei  im  Bodensee  314;  Schiff- 
&hrt  u.  Flö&erei  auf  dem  Rhein  894. 

Baldus  u.  Bartolus,  die  theoret 
Abhandlungen  über  das  Internat 
Privatrecht  259,  840,  446. 

Barcelona,  Aufenthalt  der  Fremden 
514. 

Bayern,  Gesetzgebung,  Verordnung 
etc.  198,  808,  894,  599;  Schiffahrt 
auf  dem  Bodensee  198;  Kündigung 
des  Durchlieferungsvertrags  mit  der 
Schweiz  198;  Verf.  bei  Ausliefe- 
rungen an  Osterreich  194;  Fisch- 
fang im  Bodensee  808,  814. 

Begenungsort  bei  Distanzdelikten 
(Oesterr.)  189. 

Beglaubigung,  neuer  Gebühren- 
tuif  fhr  ru8S.Gesandten,  Konsuln  206 ; 
ürkundenlegalisierung  durch  russ. 
Konsulate  Sdl. 

Beischlaf,  aufserehelicher,  s.  auiser- 
eheliche  Geschlechtsgemeinschaft. 


Belgien,  Staatsangehörigkeit  507 ; 
Bestimmungen  überTransportvertrag 
895;  intern.  Einregistrierung  der 
Fabrikmarken  81():  Handelsvertrag 
mit  E|7pten  208;  Armenrechts- 
konvention mit  den  Niederlanden  517 ; 
Beteiligung  am  Konfirefs  f.  intern. 
Privatr.  in  Haag  1 ;  Schutz  des  Ur- 
heberrechts 82;  (besetz  über  die 
Auslieferung  195;  Revision  des 
Münzvertrags  814;  Cholera- Mais- 
regeln 814;  intern.  Sanitätskonvention 
814;  Beitritt  zur  Vereinbarung  über 
erleichternde  Vorschriften  für  den 
wechselseitigen  Eisenbahnverkehr 
404. 

Bergungsvertrag  (Deutschi.)  158, 
579. 

Berliner  Juristische  Gesell- 
schaft, Preisaufgabe  für  intern. 
Privatr.  815 ; 

Berliner  Produktenbörse,  Voll- 
streckung der  Urteile  des  Schieds- 
gerichts m  Osterreich  (Osterr.)  80. 

Bern  (KantonX  Umfang  der  väterlichen 
Gewalt  208. 

Bern  er  Litterar-Obereinkunft  19. 

Berufung  in  Konsulargerichtssachen 
(Deutschi.)  286. 

Bescheinigung,  s.  Beglaubigung. 

Bechlagnahme  bei  Verletzung  des 
Urheberrechts  27. 

Beschwerde  in  Konsulargerichts- 
sachen (DeutschL)  74. 

Bewegliche  Sachen  574. 

Beweis  des  ausländischen  Rechts 
(Österr.)  288. 

Beweisaufnahme  im  Auslande 
(Deutschi.)  877,  869. 

Bodensee,  Fischfang  im B.  808,  602; 
Übereinkunft  d.  Bodenseeuferstaa- 
ten, Fischerei  L  B.  814. 

Bolivia,  Urheberrecht  148;  Umfang 
der  väterlichen  Gewalt  211. 

Branntweinhandel, Unterdrückung 
dess.  unter  den  Nordseefischem  am 
hoher  See  808,  899. 

Brasilien,  Urheberrecht  141. 

Braunschweig,  Gesetzgebung,  Ver- 
ordnungen 94. 

Bremen,  diplomat  Vertretung  der 
österr.-ungar.  Monarchie  810. 

Bühnen  verein,  deutscher,  Voll- 
streckung ..der  Urteile  des  Schieds- 
gerichts (Österr.)  501. 

Bürgschaft,  Ort  der  Erfüllung  des 
BüTgschaftsvertrages  (Deutschl.)  575. 

Bulgarien ,  Vollziehung  ausländischer 
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Urteile  195;  Ges.  über  Handels-  u. 
Indostriemarken  196 ;  Yollziehang 
Osten*.  Urt  gjeffen  in  fiolgarien  leben- 
de Österreicner  205;  deutsche 
Warenzeichen,  Namen  u.  Firmen 
geniefsen  Schatg  395. 

Bundesstaaten,  deutsche,  Gesetz- 
gebung derselben,  s.  Gesetzgebung. 

Bundesgericht,  schweizerisches, 
Reglement  ftür  dasselbe  96;  Kom- 
petenz ala  Beschwerdeinstanz  für 
kantonale  Straftirteile  (Schweiz.)  391. 

€. 

California.  Umfang  der  y&terlichen 
Gewalt  210. 

Cautio  judicatum  solvi,  s.  Sicher- 
heitsleistni^  für  Prozefskosten. 

C  e  s  s  i  0  n ,  Wirksamkeit  Dritten  gegen- 
über (Deutschland.)  65. 

Charterpartie  (Deutschl.)  353. 

Chile,  Urheberrecht  141,  148,  Um- 
fang der  väterlichen  Gewalt  211. 

China;  Freundschafts-  etc.  Yertr.  mit 
Portugal  204. 

Cholera,  Maisregeln  gegen  die, 
314,  602. 

Columbien,  Urheberrecht  139 ; 
Freundschafts-  etc.  Yertr.  m.  Deutsch- 
land 400;  Niederlassungs-  etc.  Yertr. 
mit  Frankreich  202;  Auslieferungs- 
yertrag  der  Yereinigten  Staaten  von 
AmerUca  202. 

Commission,  s.  Kommission. 

Commissioners,  englische  545. 

Competenz,  s.  Zuständigkeit 

Goncurs,  s.  Konkurs. 

Consuln,  s.  Konsuln. 

Costa-Rica,      Urheberrecht     141 
Umfang  der  väterlichen  Gewalt  112 

Cnra^ao,  Markenschutz  397. 

Curatel,  s.  Yormundschaft. 


D  ä  n  e  m  ar k  I  Beteiligung  am  Kongrefs 
für  intern.  Privatrecht  im  Haag  1; 
Freundschaftsvertrag  mit  Portugal 
204;  Schutz  des  gewerbl.  Eigen- 
tums 602;  intemat  Sanitätskonven- 
tion 314. 

D  a  m  p  f  s  c  h  i  f  f  e ,  Transport  f.  Dampf- 
schiffe in  d.  Schweiz,  97. 

Delibationsverfahren,  s.  .Voll- 
streckung ausländ.  Urteile  in  Öster- 
reich u.  Österreich. 

Delikte,  Begehungsort  bei  Distanz- 
delikten (Österr.)  189. 


DeatscheSchutzgebietOfS.  Schutz- 
gebiete. 

Deutsches  Reich,  Deutschland, 
Gesetzgebung,  Verordnungen  etc. 
94,  306,  393,  505,  598;  Recht- 
sprechung 63,  147,  269,  350,  474^ 
564;  Beteiligung  am  intern.  Kongrefs 
für  intern.  Pnvatr.  im  Haag  1; 
Schutz  des  Urheberrechts29 ;  Litterar- 
vertrag  mit  der  Schweiz  26;  Marken- 
schutz 93,  505;  Markenschutzvertrag 
mit  der  Schweiz  514;  intern.  Schutz 
von  Warenzeichen  598;  Gegenseitig 
keit  mit  Grofsliritannien  in  Civü- 
sachen  212;  Übereinkommen  mit 
England,  Ab^nzung  der  Interessen- 
spthäre  in  Afinka  205;  Handelsvertrag 
mit  Rufsland  312,  mit  Rumänien 
201,  mit  Serbien  200,  mit  Uruguay 
514;  Marken-  und  Musterschutz- 
vertrag mit  Serbien  201;  Vertrag 
mit  Rmsland  wegen  Wiederau&ahme 
gegenseitig.  Angdiöriger  313 ;  Freund- 
schafts- etc.  Vertrag  mit  Columbien 
400;  wechselseitiger  Eisenbahnver- 
kehr mit  den  Niederlanden,  Öster- 
reich-Ungarn u.  der  Schweiz  314; 
Mafsregeln  ge^en  die  Cholera  314; 
intemat  Sanitätskonvention  314; 
Auslieferungsvertrag  mit  Italien  94» 
193;  Auslieferungsvertrag  mit  der 
Schweiz  96;  AuIserkrafSreten  dea 
Durchlieferungsvertrags  mit  der 
Schweiz  94,  194. 

Deutsch-Ostafrika,  s.  Ost-Afrika. 
Dingliche  r  Gerichtsstand,aus8chlief8- 

lieber  des  §  25  C.P.O.  gilt  nur  (är 

Inland.  Genchte  (Deutschl.)  579. 
Dingliche  Rechte,  Vergleich  betr» 

dind.    Rechte    an    unbeweglichen 

Sachen  (Schweiz)  92. 
Dispache  (Deutschl.)  354. 

Dispositionsfähigkeit,  s.  Hand- 
lungsfähigkeit 

Distanz  delikte,Thatort  bei  solchen 
(Ost)  189,  Strafr- Verfolgung  in  der 
Schweiz  315. 

Dominikanische  Republik,  Han- 
dels- etc.  Vertrag  mit  Italien  204,. 
mit  Mexiko  203. 

Domizil,  s.  Wohnsitz. 

Dramatische  Werke,  Schutz  na^h 
Bemer  Übereinkunft  24. 

Drittschuldner,  Zustellung  gericht- 
licher Zahlungsverbote  an  im  Aus- 
land befindliche  D.  505,  insbes.  in 
Frankreich  600. 

Dritterwerber,  Vindikation    einer 
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Mtohlenen  Sache  vom  Dritterwerber 
(Deatschl.)  578. 
Darchlieferung,    Anfaerkrtfttreten 
des  DarchlieferungSYertrags  mit  der 
Schweiz  94. 


Ecuador,  Urheberrecht  148;  Umfang 
der  väterlichen  Gewalt  212;  Freund- 
schafls-  etc.  Yertraa  mit  Mexiko  208. 

EgyptOD,  Osten*.  Konsulargerichts- 
bariEeit  199;  Handels-  etc.  Vertrag 
mit  Belgien  208. 

Ehe,  Zoständidceit  der  deutschen 
Gerichte  in  Ehesachen  im  intei^ 
nationalen  Verkehr  824;  in  Italien 
kirchlich  abgeschlossene  Ehe  zw. 
ital.  Staatsbürgern  u.  einem  Oster- 
reicher  (Österr.)  291;  Vollstreckung 
Ton  6teld-  oder  Uanstriufen  zwecks 
Herstellung  des  eheL  Lebens  871; 
(Deutsch].)  591. 

Ehefähigkeit  einer  ungarischen 
StaatsblSgerin  (Österr.)  171. 

Ehefrau,  Anspruch  der  Eigentums- 
erben der  Ehefrau  auf  Herausirabe 
ihres  Nachlasses  (Deutschi.)  864; 
pers.  Handlungi^ähi^eit  ausl.  Ehe- 
nranen  in  der  Schweiz  (Schweiz)  890. 

Ehegatten,  Schenkung  unter  E. 
(Deutschi.)  851 ;  Erbrecht  des  über- 
lebenden Ehegatten  (Deutschi.)  567. 

Ehegelöbnis,  s.  Venöbnis. 

Eh  e  g  es  e  tz  e  n  t  w  u  r  f ,  ungarischerl  18. 

Eheliche  Geburt,  negati?e  Fest* 
stellnngsklage  wagen  oer  ehel.  Ge- 
burt (Deutschl.)  570. 

Eheliches  Güterrecht,  s.  Güter- 
recht 

Ehemann,  (Gerichtsstand  nach  §  868 
d.  C.P.O.  67. 

Eherecht,  nach  den  Beschlüssen  des 
Kongresses  für  internationales  Privat- 
recht  im  Haag  5. 

Ehescheidung,  die  E.  begründende 
Handlungen  während  des  Prozesses 
vorgenommen  (Deutschl.)  569:  Zu- 
ständigkeit ,  ausländisches  Urteil 
(Deutschl.)  67;  Zuständigkeit  für 
Eheschl.  ungarischer  Staatsbürger 
(Ung.)  92 ;  Randvermerk  im  Heirats- 
reffister  auf  Grund  ausländischer 
Scneidungsurteile  104,  bei  in  den 
Vereinigten  Staaten  von  Amerika 
geschlossenen  Ehen  195;  neue  Ebe- 
scheidungBfabrik  in  Okaboma  404: 
s.  auch  Trennung  von  Tisch  und 
Bett, 


Eheversprecben,  s.  Verlöbnis. 

Ehevertraj;  (Deutschl.)  147. 

Eid  einer  im  Auslände  wohnenden 
Partei  aulierl^  (Deutschl.)  867 ;  Ab- 
nahme von  Eiden  durch  englische 
diplomatische-  und  Konsularbeamte 
549. 

Eidgenossenschaft,  s.  Schweiz. 

Eigentum,  Eigentumserwerb  an  einer 
V.  ausländ.  Verkäufer  dem  inl.  Käufer 
übersandten  Ware  (Deutschl.)   851. 

Eigentum,  gewerbliches  intern. 
Konvention  z.  Schutze  des  g.  E.  602. 

Eigentums  klage,  Beschränkungen 
oers.  nach  preufsischem  Gesetz 
(Deutschl.)  148. 

Eisenbahn,  Transport  auf  flisen- 
bahnen  in  der  Schweiz  97;  wechsel- 
seitiger Eisenbahnverk.  zw.  Deutsch- 
land, Niederlande,  Österreich-Ungarn 
u.  Schweiz«  814 

Elbe,  Schiffahrt  u.  Flöfserei  auf  der 
Elbe  810. 

Elsafs  -Lothringen,  Erbschafts- 
steuer (Deutschl)  870. 

England,  s.  Groisbritannien. 

Entmündigung  847;  Wirksamkeit 
der  Entm.  wegen  Verschwendung 
für  das  Ausland  (Deutschl.)  571; 
Aufhebung  nach  Verlust  der  Reichs- 
angehörigkeit 608. 

Erbfolge,  Nationalitätsprincip  für 
Anwendimg  des  örtlichen  Rechts  881 ; 
eines  fremden  Staates  in  Immobilien 
in  anderem  Staate  gelegen  881. 

Erbloses  Gut  881. 

Erbrecht  des  überlebenden  Ehe- 
gatten (Deutschl.)  567;  Beerbung 
eines  Verstorbenen,  der  seinen  Wohn- 
sitz aufgegeben  u.  neuen  Wohnsitz 
nicht  mehr  begriUidet  hat  (Deutschl.) 
"279;  &brecht  des  aufserehelichen 
ausländischen  Kindes  auf  den  Nach- 
lafs  des  inländischen  Vaters  (Griech.) 
875. 

Erbschaftssteuer  in  Lübeck, 
(Deutschl.)  587 ;  in  Elsafs-Lothringen 
(Deutschl.)  870;  in  Spanien  98. 

Erbvertrag  ,Gültigkeit  beim  Wechsel 
des  Wohnsitzes  (Deutschl.)  277. 

Erb  verzieht,  Form  (Deutschl.)  567. 

Erfindung,  s.  Patente. 

Erfüllungsort  bei  zweiseitiaen 
Rechtsgeschäften  (Deutschl.)  151, 
850;  (Schweiz)  192;  bei  Vertrag 
unter  Abwesenden  (Deutschl.)  151: 
bei  Verlöbnis  (Deutschl)  474,  bei 
Bürgschaftsvertiiig  (Deutschl.)  575. 


616 


Alphabetischas  SachregiBter. 


Ersuchschreiben,  Bestimmiingeii 
hierüber  nach  den  Beschlüssen  des 
intern.  Kongresses  i.  Haag  7 ;  Badische 
Vorschriften  für  die  im  Aaslande 
zu  erledigenden  Ersachschreiben  3d4 ; 
desgL  in  Württemberg  909^  Korre- 
spondenz zwischen  Österreich  und 
Komänien  601. 

Exekution,  s.  Vollstreckung. 

F. 

Fabrikmarken,  s.  Markenschutz. 
Fähigkeit,  persönliche,  s.  Hand- 

lungsflUiigKeit,  Rechtsfähigkeit. 
Färöer- Inseln,  Schutz  desgewerbl. 

Eigentums  608. 

Feststellunffsklage,  negative, 
wegen  der  ehel.  Geburt  (Deutschi.) 
570. 

Firmenrecht,  Schutz  des  ausländi- 
schen (Deutschi.)  276. 

Fischerei,  im  Bodensee  808,  814, 
602. 

Forderungen,  Wirksamkeit  der 
Cession  von  F.  Dritten  gegenüber 
(Deutschi.)  65. 

Forum,  s.  Gerichtsstand. 

Frankreich,  Gesetzgebung,  Verord- 
nungen etc.  197,  895,  508;  Recht- 
sprechung 287,  492;  int  Kongrefs 
für  intern.  Privatrecht  im  Haag  1; 
Ges.  über  Aufenthalt  der  Fremden  etc. 
197,  488;  Bestinunungen  des  franz. 
R.  über  Umfang  der  väterl.  Gewalt 
208;  Zustellungen  in  Fr.  289,  600; 
Unzuständigkeit  der  franz.  Gerichte  in 
Ehestreitigkeiten  zw.  Schweiz.  An- 

Sehöriffen  (Frankr.)287;  Klagerecht 
eutscher  Aktiengesellschaften  in 
Fr.  (Frankr.)  492;  Abänderung  des 
französischen  Aktienrechts  895,  des 
Wechselgesetzes  508;  Schutz  des 
Urheberrechts  83;  Ges.  über  See- 
unfälle 197;  Litterarvertrag  mit 
Deutschland  28;  Handelsverträse 
mit  Serbien  202,  Griechenland  2(3, 
Montenegro,  Uruguay,  Paraguay  208 ; 
NiederlassuDgsvertrag  mit  Coiumbien 
202;  Mafsregeln  gegen  die  Cholera 
814;  internationale  Sanitätskonven- 
tion 814;  Revision  des  Münzvertrags 
814. 

F  r  e  i  b  ur g  (KantonX  Umfang  d.  väter- 
lichen Gewalt  209. 

Freiheitsstrafe,  Vollstreckung 
von  solcher  zwecks  Herstellung  des 
ehel.  Lebens  (Deutschi.)  871,    591. 


Freizügigkeit,  Anslegnns  des  Ge- 
setzes V.  1.  Nov.  1867  599. 

Fremde^  s.  Ausländer,  Ausland. 

Fremdes  Recht,  s.  ausländisches 
Recht 


St  Gallen  ^[anton),  Umfimg  d^ 
väterlichen  Gewalt  208. 

Gebrauchsmuster,  Schutz  der». 
505. 

Gebühren,  Beitrag  ans  Verlassen- 
Schäften  zum  niederösterr.  Landes- 
armenfonds 95. 

Gegen  sei  ti  ff  keit,  Verhältnis  zw. 
]%ut8chlana  und  Ungarn,  bez.  Voll- 
streckung der  Giiilurteile  417;  Ge- 
richtsstand der  G.  nach  öst.  R. 
(Ost)  380. 

Geldstrafe,  Vollstreckung  v.  solchen 
zwecks  Herstellung  des  ehelichen 
Lebens  keine  Rechtshülfe-Handlung 
(Deutschi.)  871. 

Georgia,  Umfang  der  väterlichen 
Gewalt  210. 

Gerichtsbarkeit,  der  Konsuln,  s. 
Konsuln. 

Gerichtskosten,  Vorschufs  der 
Ausländer  (Deutschi.)  164;  Ein- 
klagung von  Gerichtskosten  vor 
österr.  Gferichten  (Öst)  298. 

Gerichtssprache  vor  den  deutschen 
Konsulargeriditen  (Deutschi.)  286. 

Gerichtsstand,  des  Aufenthalts- 
ortes nach  §  21  CPr.O.  (Deutschi.) 
66;  des  Vermög[ens  (Österr.)  180;  in 
Ehesadien  im  intemation.  Verkehr 
824;  für  die  Klage  auf  Rücker- 
stattung des  Kaufpreises  für  die  dem 
ausländischen  Verkäufer  zur  Ver- 
fügung gestellte  Ware  851;  .der 
Gegenseitigkeit  nach  öst  R.  (Ost) 
380;  der  ausschliefsl.  ding].  (Gerichts- 
stand gilt  nur  für  inländ.  Gerichte 
(Deutscnl.)  579;  Vereinbarung  über 
den  Gerichtsstand  im  Sinne  des  Aus- 
schlusses gesetzlidi  gegebener  Zu- 
ständigkeiten (Deuts<£l.)  580. 

Gesamtstrafe,  Vollziehung,  wenn 
die  Einzelstrafen  von  Gerichten  ver- 
schiedener Bundesstaaten  erkannt 
sind  517. 

Geschäftsfähigkeit,  s.Handlungs- 
fähiffkeit 

Geschmacksmuster  600. 

Gesellschaften,  Vertretungsbefug- 
nis eines  Kollektivgesellschaftm 
(Schweiz)  892. 
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<}e8etse,  aoslftndische,  s.  anslAndi- 
sches  Recht 

'Gesetssebang.  Yerordnongen  etc. 
Beataäland:  Reichsgesetze  etc.  94, 
808,  393,  505,  598.  Btindesstaatea: 
Baden  195,  394;  Bayern  193,  308, 
394,  599;  Brauiuchw^  94;  Elsafs- 
LothriDgen  600;  Hessen  309; 
Mecklenbarff-ScJiwerin394;  Preufsen 
308,  505;  Sachsen  309;  Sachsen- 
Altenburg  95,  394;  Waldeck 
894;  Württemberg  94,  194,  309. 
Auswärtige  Staaten:  Belgien  195, 
'310,  395,  507:  Bulgarien  195,  395; 
Frankreich  197,  395,  508;  Grols- 
britannien  197;  Kongo  198;  Luxem- 
burg 508;  Mexiko  395;  Montenegro 
508;  Niederlande  396,  508;  Öster- 
reich 95,  199.  810,  397,  508,  601; 
Schweiz  96,  199,  310,  602;  Spanien 
98,  514;  Ungarn  96,  310. 

Gestohlene  Sachen,  Vindikation 
Yom  Dritterwerber  (Deutschi.).  573. 

Gewalt,  T&terliche,  s.  y&terliche  G. 

Gewerbliches  Eigentum  602. 

Graubünden  (Kanton),  Um£uig  der 
yfilerlichen  Gewalt  208. 

Griechenland,  Rechtsprechung  371; 
Deklaration  mit  Vereinigten  Staaten 
V.  Amerika  betr.  Handels-  u.  Schiff- 
fkhrtsTertr.  609;  desgl.  gegen  Grofs- 
britannien  603;  HandelsTertrag  mit 
Frankreich  203,  mit  Italien  203. 
Rerision  des  Münz  Vertrags  314; 
Bruch  der  diplom.  Beziehungen  mit 
Rumiknien  (Griech.)  378. 

Grofsbritannien,  Englische  Ge- 
setze u.  internationales  Recht  47. 
englisches  Fremdenrecht  48;  Staats- 
angehörigkeit 49;  Souveränetät  u. 
Jurisdiktionsrecht  50 ;  engl.  Gesetze 
behufs  Erfüllung  v.  Staatspflichten 
54;  Umfang  der  väterlichen  Gewalt 
nach  engl.  R.  209;  die  Handelsmarke 
in  England  241 ;  Schutz  des  Urheber- 
rechts 34:  Gegenseitigkeitsverhält- 
nisse mit  Deutschland  in  CivUs.  10, 
212;  Verehelichuug  grofsbrit  An- 
gehöriger in  der  Schweiz  811; 
Handelsvertrag  mit  Serbien  202; 
Freundschafts-  etc.  Verträge  mit  den 
Niederlanden,  mit  Mexiko,  iParaguay, 
Muskat203,  Rumänien  204;  Deldara- 
tion  gegenüber  Griechenland  betr. 
Handels-  und  Schiffahrtsvertr.  603; 
Markenschutzvertrag  mit  Rumänien 
204;  Literarvertrag  mit  Österreich 
397,  402;  Auslieferungsvertrag  mit 


Oraiüestaat  202,  Monaco  202; 
Ueböreinkommen  mit  Deutschland, 
Abgrenzung  der  InteressensphlUren 
in  Afrika  205;  internationale  Sani- 
tätskonvention 314;  Ma(8r^;eln  gegen 
die  Cholera  602;  Abnahme  von 
Eiden  durch  englische  Diplomaten 
und  Konsularbeamte  549. 

Grundeigentum,    Elrwerb    von 

solchem  in  der  Türkei  553. 
Grün  der  werb  durdi  fremden  Staat 

589. 
Grundstücke,    s.    unbewegliche 

Sachen. 
Guatemala,  Urheberrecht  139,  Um- 

figmg  der  väterL  Gewalt  212. 

Güterrechtliche  Verhältnisse, 
Gütertrennung  (DeutschL)  147 ;  An- 

Srüche  der  Eigentumserben  der 
lefran  auf  Herausgabe  ihres  Nach- 
hisses  (Deutschi.)  364;  ehel.  Güter- 
recht der  Ausländer  in  der  Schweiz 
(Schweiz)  596. 


H  a  f  t  s t  r  a  f e ,  Vollstreckung  v.  solcher 
zwecks  Herstellung  des  ehel.  Lebens 
keine  Rechtshülfehandlg.  (Deutschi.) 
571. 

Hamburg,  H.  Recht  bezüffl.  Ali- 
mentationsanspruch  ans  aufserehel. 
Beischlafe  (DeutschL)  271 ;  diploma- 
tische Vertretung  der  Ost  -  Ungar. 
Monarchie  310. 

Handelsgerichte,  in  Österreich, 
deren  Zuständiskeit  im  Delibations- 
verfahren  (Ost)  594. 

Handelsmarken,  s.  Markenschutz. 
Handlungsfähigkeit,  persönliche, 

ausländ.  Ehefrauen  in  der  Schweiz 

(Schweiz)  390. 
Havarie  (Deutschi.)  383. 

Heiratsregister,  Randvermerke 
auf  Grund  ausUlmdischer  Schei- 
dungsurteile 104. 

Hessen,  Gesetzgebung  u.  Verord- 
nungen 309;  urundeiffentum  und 
Hypothekenwesen    in   Rheinhessen 

Hinterlassenschaft,  s.  Nachlafs- 
behandlung. 

Holland,  s.  Niederlande. 
Honduras,  Urheberrecht  140. 
Hy p  0 1 h  ek  forderunffen ,  Verpfändung 
V.  solchen  (Deutsoil.)  150. 
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J. 

Japan,  das  Erbrecht  Japans  nach 
aer  neuen  Kodifikation  101 ;  Freund- 
schafts-  etc.  Yertr.  mit  Mexiko  203. 

Indien,  s.  Niederländisch-Indien. 

Indnstrielles  Eigentum  598,  602. 

Institut  de  droit  international, 
Tagesordnung  für  die  15.  Tagung 
in  Paris  105;  Bericht  üb.  die  Tagung 
selbst  347. 

Internationales  Privatrecht, 
Konffrefs  f.  J.Pr.R.  im  Haag  1; 
i.  P.K.  mit  bes.  Rucks,  auf  ungar. 
Verhältnisse  214;  Preisaufsabe  der 
Berlins  Jur.  Gesellschaft  §15. 

Internationales  Recht  nnd  enj^ 
Oesetie  47. 

Internationale  Verträge  98,200, 
312,  399,  514,  602. 

Intestaterbfolge,  s.  Erbrecht 

Italien,  Rechtsprechung  76;  Kosten* 
kautionspflicht  314;  Schutz  des  ür- 
heberrecnts  87;  Litterarvertrag  mit 
Deutschland  28,  mit  den  Vereinigten 

Staaten  von  Amerika  202,  mit 
)sterreich-Ungam204;  Umfansder 
väteri.  Gewalt  nach  ital.  R.  209;  in 
It«Jien  kirchlich  abgeschlossene  Ehe 
zwischen  einer^Itafienerin  u.  einem 
Österreicher  (Ost)  291;  Kongreß 
für  Internat  Privatrecht  im  Haag  1; 
Handels-  etc.  Vertrag  mit  dominikan. 
Republik,  mit  Griechenland,  Abes- 
sinien,  Orainestaat,  Mexiko  208, 
Rninftnien  204;  Marken-  eto.  Schutz- 
Vertrag  mitRufsland  204;  Übereink. 
mit  d.  Schweiz,  Kompetenz  der 
Konsuhl  in  ErbfUlen  204;  Cholera- 
Mafsregeln  314;  Internat  Sanitftls- 
konvention  314;  Revision  d.  Münz- 
Vertrags  314;  Auslieferungsvertrag 
mit  der  Schweiz  (Ital.)  76;  mit 
Deutschland  94,  193;  das  intemat 
Strafrecht  in  den  italienischen  Stadt- 
rechten 225. 
Jurisdiktion,  s.  Gerichtsbarkeit 
Juristische  Personen,  Erbfolge 
zu  Gunsten  derselben  331. 

Kamerun,  Einführung  eines  Ein- 
gebomen-Schiedsgerichts  fär  den 
Viktoriabezirk  399. 
Kapacität,  s.  Handlungäfähigkeit 
Kapitulationen,  aber  Gültigkeit 
der  mit  der  ottomanischen  Regierung 
bestehenden  K.  fdr  Rumänien  332. 


Kinder,  aufserehe!.»  deren  Leaptimar 
tion  nach  neuerem  russ.  Recht  136  f 
Legitimation  aufserehel.  ausländi- 
scher Kinder  in  Württemberg  130. 

Klostergeistlicke.  deren  Rechts- 
fähigkeit in  Rußland  (Deutsch!.)  584. 

Komissionsgeschäft«  Selbstein- 
tritt (Deutschi.)  152. 

Kompetenz,  s.  Zuständigkeit 

Kongostaat,  Fremdengesetz  198; 
Abgrenzung  gesen  das  Schutzgebiet 
T.  Kamerun  399 ;  Handels-  etc.  Ver- 
trag mit  d.  Vereinigten  Staaten  von 
Amerika  203;  Auslieferungsvertrag 
mit  Portugal  208. 

Konkordat  im  Konkurse,  s.  Zwangs- 
vergle*ch. 

Konkurs,  ausländischer,  Unzu- 
lässip^eit  der  Ezekxtionaföhning 
auf  in  Ost  befindliches  bewegliches 
Vermögen  des  Kridars  (Ost.)  91 ;  Zu- 
stellung für  den  ausländ.  Kridar  an 
das  Konkursamt  (Ost)  91;  Wirkung 
auf  Forderungen  inländ.  Gläubiger 
(Deutschi.)  359. 

Konkursrecht,  internationales 347« 

Konossement  (Deutschi.)  164. 

Konsulargerichtsbarkeit,  G^ 
richtssprache  vor  den  deutschen 
Kons.-Gerichten  (Deutschi.)  286;  öst 
in  Egypten  199,  in  Rumänien  339, 
griechische  K.G.  (Griech.)  373,  374, 
türkische  in  Griechenland  (Griech.) 
373;  niederländische  397. 

Konsuln,  österr.-un^.,  deren  Im- 
munitäten 311;  russischer  Konsular- 
GebUhrentarif  308. 

Konventionen,  s.  intern.  Verträge. 

Korea,  Freundschafts-  etc.  Vertrag 
mit  Österreich-Ungarn  98. 

Korrespondenz,  s.  Ersuchschreiben, 
Rechtshülfe. 

Kostenkaution,  s.  Sicherheits- 
leistung. 

Kridar,  s.  Konkurs. 

Küstenffewässer,  die  rechtliche 
Behandlung  der  348. 

Kunst,  s.  Autorrecht 

Kuratel,  s.  Vormundschaft. 

li. 

Legalisation,  s.  B^laubigung. 

Legitimation,  ausländisch.  uneheL 
Kinder  in  Württemberg  130;  nach 
dem  neuen  russ.  Gesetze  126. 

Letters  of  request  550. 

Liechtenstein,  Fischerei  im  Boden- 
see 314. 
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Liegenschaften ,  8.  anbewegliche 
Sachen. 

Litterarverträge  18. 

Lothringen,  s.  Elsafs-Lothringen. 

Lonisianai  Umfang  d.  väterL  Ge- 
walt 210. 

Lübeck,  diplomatische  V ertretong 
der  Oest-Ung.  Monarchie  310;  Erb- 
schaftssteuer 587. 

Luxemburg,  Konm-efs  fllr  intemat, 
Privatrecht  im  Ilaag  1;  Cholera - 
Mafsregeln  814;  Beitritt  zur  Verein- 
barung über  erleichternde  Vorschrif- 
ten für  den  wechselseitigen  Eisen- 
bahnYerkehr  404;  Fremdenpolizei 
508;  Auslieferungsvertrag  mitRuTs- 
land  202. 

Luzern  (Kanton),  UmfEUig  der  väter- 
lichen Gewalt  208. 


Mandat,  Widerruflichkeit  des  M. 
(Deutschi.)  64. 

Man.dat  k  ordre  (Deutschi.)  576. 

Markenschutz,  Deutsch.  R.  G.  v. 
1894  z.  Schutze  der  Warenbezeich- 
nungen 393,  505;  internationaler 
Markenschutz  562;  die  Handels- 
marke in  England  241:  Gerichts- 
stand für  Markenrechtskiage  in  der 
Schweiz  (Schweiz)  391. 

Mecklenburg-Schwerin,  die  im 
Auslande  zu  erledigenden  Ersuch- 
schreiben 394. 

Mexiko,  Urheberrecht  139;  Umfang 
der  väteri.  Gewalt  212;  Freund- 
schafts-Vertras  mit  Grofsbritannien, 
Italien,  Ecuador,  Japan,  dominika- 
nischen Republik  2(»;  Strafgesetz- 
buch 395. 

Minderjährige,  Nicht  -  Ausfol^ung 
eines  in  Ost  deponierten  Waisen- 
kapitals  an  einen  unbefugt  ausse- 
wanderten  Mindegährigen  (Ost)  89. 

Missouri,  Umfang  der  väterlichen 
Gewalt  210. 

Mitteilung  gerichtlicher  oder 
aufsergerichtlicher  Urkunden,  nach 
den  Vorschl&jgen  des  Kongresses  für 
intemat  Privatrecht  im  Haag  6; 
M.  von  Strafiirteilen  600. 

Mobilien,  s.  bewealiche  Sachen. 

Modellschutz  in  der  Schweiz  602. 

Monaco,  Schutz  des  Urheberrechts 
39;  Auslieferungsvertrag  mit  Grofs- 
britannien 202. 

Montenegro,  Bestimmungen  des 
Gesetzb.    betr.    räuml.    Herrschaft 


der  Gesetze  508;   Handels-Vertrag 

mit  Frankreich  203;  Gholera-Ma&- 

regeln  314. 
Montevideo,   Vertr.   von,   Umfang 

der  väteri.  Gewalt  211. 
Mündel,  s.  Vormundschaft. 
Münzvertrag    v.    1885,    Revision 

dess.  314. 

Musikalische  Werke,  Schutz 
nach  Bemer  Uebereinkunft  24. 

Muskat,  Freundschafts  -Vertr.  mit 
Grofsbritannien  2aS. 

Musterschutz  in  dw  Schweiz  602. 

Mutter,  aufsereheliche,  s.  aufser- 
ehel.  Geschlechtsgemeinschaft. 


Nachdruck,  s.  Autorrecht 

Nachlafs,  Nachlafsbehand- 
lung,  Bestimmungen  über  Nach- 
lassenschafken  nach  Kongrers  für 
intemat  Privatr.  im  Haag  8;  Beer- 
bung eines  Verstorbenen,  der  seinen 
Wohnsitz  aufgegeben,  bis  zum  Tode 
aber  neuen  Wohns.  nicht  begründet 
hat  (Deutschi.)  279;  Behandiunf^  v. 
Nachlässen  österr.  Staatsangehönger 
in  Schaumbtuig-Lippe  602 ;  intemat 
Nachlafs-  und  Vormundschaftsbe- 
handlung in  Württemberg  309; 
Deutsch-russische  Hlnterlassensch.- 
Eonvention  73;  Schulfondsbeitoig 
vom  Nachlasse  eines  aufser  Ost. 
verstorb.  Österreichers  (Ost)  179; 
Behandlung  des  Nachlasses  von  in 
Rufsland  verstorbenen  Sdiweizer- 
bürgem  315;  Verlassenschaftsab- 
handlung nach  einem  in  Österreich 
wohnhatt  gewesenen  Amerikaner 
(Ost).  379;  Gebührbehandlnnff  des 
in  Osterreich  befindlichen  Nach- 
lafsvermögens  von  Württembergcm 
398. 

Nachlafs  gebühren,  s.  Erbschafts- 
steuer, Nachlafsbehandlung. 

Namensänderung,  bei  in  Oesterr. 
erfolgter  Trennung  von  Tisch  und 
BeU  206. 

Namensrecht,  Schutz  desselben 
(Deutschi.)  276. 

Nationalität,  s.  Staatsangehörig- 
keit 

Natürliche  Kinder,  s.  uneheliche 
Kinder. 

Neuenburg  (Kanton),  Umfang  der 
väterlichen  Gewalt  209. 

Neu  Südwales,    Markenschutz  198. 
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New-York,  Amtliche  Aasschrei- 
bangen  in  der  in  N.-Y.  erschei- 
nenden Wochen-Zeitung  .Nadi- 
richten  aas  Deatschland"  704. 

Niedergelassene  in  der  Schweiz, 
die  civilrechtlichen  Verhältnisse 
(Schweiz)  93,  192,  901,  390;  ehel. 
Güterrecht  (Schweiz)  596. 

Niederkalifornien,  Strafgesetz- 
buch 395. 

Niederlande.  Staatsangekörigkeit 
511;  Kongreis  ftr  Internat  Pnvat- 
recht  im  Haag  1;  Markenschatz  896; 
Konsularfferichtsbarkeit  und  Kon- 
solatgebOhren  397;  Freundschafts- 
y ertrag  mit  Grofsbritannien  203; 
Armenrechtskonvention  mit  Belgien 
517;  Wechselseitiger  Eisenbahnver- 
kehr mit  Deutschland,  Österreich- 
Ungarn  u.  d.  Schweiz  314;  Gholera- 
Marsregeln  814,  602;  internat 
Sanitätskonvention  314. 

Niederländisch-Indien,  Marken- 
schutz 897. 

Niederlassung,  Niederlassung  in 
Ungarn  315. 

NorcTamerika,  s.  Amerika,  Verei- 
nigte Staaten  von. 

Nordsee,  Unterdrückung  des  Brannt- 
weinhandels unter  den  Nordsee- 
fischem  308,  399. 

Norwegen,  Regelung  d. Handels-  u. 
Niederlassungsbeziehungen  mit  der 
Schweiz  516;  Handelsvertrag  mit 
Spanien  404;  internat  Sanitätskon- 
vention 814. 

O. 

Obligationen,  Erfüllung  derselben 
(Schweiz)  192,  (DeutschlJ  350. 

Oesterreich,  Gesetzgebung,  Ver- 
ordnungen etc.  '94,  199,  810,  397, 
518,  601;  Rechtsprechung  80,  171, 
288,  879,  493,  594;  Feststellung  d. 
Staatsangehörigkeit  bei  Todesfalls- 
aufoahmen  199;  Umfang  der  väter- 
lichen Gewalt  nach  österr.  R..  207; 
kirchliche  Ehe  zwischen  Öster- 
reicher und  Italienerin  in  Italien 
geschlossen  (Ost)  291;  Verlassen- 
schaftsabhandlung nach  einem  in 
Österr.  wohnhaft  gewesenen  Ame- 
rikaner (Ost)  379;  die  Behandlung 
V.  Nachlässen  österr.  Unterthanen 
in  Schaumburg-Lippe  602;  Betei- 
ligung Ost  am  internat  Kongrefs 
f.  Internat  Privatrecht  im  Haag  1; 
Privilegien-  (Patent-)wesen  in  Ost 


307;  Schatz  des  Urheberrechts  43; 
Litterarvertrag  mit  Italien  204,  mit 
Grofsbritannien  397,  402;  Handels- 
Vertrag  mit  Korea  98;  Handelskon- 
vention mit  Rumänien  517,  mit 
Rafaland  517 ;  wechseis.  Eisenbahn- 
verkehr mit  Deutschland,  Nieder- 
lande und  Schweiz  314;  Internat 
Sanitätskonvention  314;  Mafsr^ieln 
gegen  die  Cholera  314;  Fischerei 
im  Bodensee  314;  Gegenseitigkeit 
mit  Ungarn,  Armenrecht  betr.  897; 
Vollstreckung  ausländ.  Urteile, 
Gegenseitigkeit  mit  Deutschland 
(Ost)  493,  498;  Abgrenzung  der 
Handelsgerichtsbarkeit  im  Ven.  auf 
VoUstrednmg  ausländischer  Urteile 
(Oest)  296,  594.  Volbtr.  der  Urteile 
des  Schiedsgerichte  der  Berliner 
Produktenbörse  (Ost)  80;  des 
deutechen  Bühnenvereins  (Ost) 
501; .  Ver&hren  bei  Auslieferang 
aus  Österr.-Ungarn  194;  diplomat 
Vertretung  v.  Österr.-Ungam  bei 
den  Senaten  der  Hansastjäte  310; 
Wertsendungen  der  Justizbehörden 
an  Vertretungen  im  Auslande  311; 
rekommandierte  Sendungen  nach 
dem  Auslande  513;  Korrespondenz 
mit  Ungarn  513;  mit  den  rumä- 
nischen Gerichten  601 ;  Rechtshülfe- 
verkehr  mit  Portugal  95. 

Ohio,  Umfistng  der  väterlichen  Ge- 
walt 210. 

Oranjestaat,  Auslieferungsvertrag 
mit  Grofsbritannien  202;  Freund- 
schafts- etc.  Vertn^  mit  Italien  203. 

Ort  der  begangenen  That  bei  Distanz- 
delikten (Ost.)  189. 

Ost-Afrika,  (Deutschi.)  die  Erhebung 
ein.  Erbschaftssteuer  und  die  R^e- 
lung  des  Nachlasses  Farbiger  204. 

Ottomanisches  Reich,  s.  Türkei. 

P. 

Paraguay,  Urheberrecht  141;  Freund- 
schiStsertraff  mit  Grossbritannien 
203;  Handelsvertrag  mit  Frankreich 
203. 

Parteifähigkeit  des  Verschollenen 
(Deutschi.)  72;  einer  russischen 
Nonne  (Deutechl.)  584. 

Patentamt,  Zuständigkeit  für  Füh- 
rung der  Zeichenrolle  393;  Mittei- 
lung gerichtL  Urteile  in  Sachen 
des  Zeichenschutzes  etc.  an  das 
P.-A.  600. 

Patente,  Privilegien wesen  in  Öster- 
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mch  897;  Verhältnis  zwischen 
Österreich  und  Ungarn  408. 

Paternität,  s.  Vaterschaft 

Personalprincip ,  passives,  im 
Strafrecht  der  alten  ital.  Stadt- 
rechte 280;  aktives  F.  282. 

P  e  r  s  i  e  n ,  Ansübong  der  Civilgerichts- 
barkeit  aber  östeir.  u.  ung.  Staats- 
angehörige 100. 

Peru,  Urheberrecht  148. 

Pfandrecht,  SchifiiBp£Euidrecht 
(Deatschl.)  474;  Pfimdrecht  in  der 
Türkei  560. 

Pfändung,  Zustellung  von  Pfan- 
dunoB  etc.  -beschlüssen  an  Dritt- 
schmdner  im  Auslande  505,  ins- 
besondere in  Frankreich  600. 

Pflegbefohlene,  s.  Vormundschaft 

Photographie,  Schuts  nach  Bemer 
Uebeneinkunft  22. 

Portugal,  RechtshülfcTerkehr  95; 
Um&ng  der  väterlichen  Gewalt  209; 
Kongrefs  f&r  intemat  Privatrecht 
im  Haag  1;  Urheberrecht  148;  Han- 
delsver^ag  mit  Spanien  202,  mit 
China,  Dänemark  204:  Ausliefe- 
mn^vertrag  mit  Kongo  208;  intern. 
Samtätskonvention  814. 

Preufsen,  Gesetzgebung,  Verord- 
nungen etc.  etc.  808,  505;  Postsen- 
dungen in  Staatsdienst-  u.  Partei- 
sachen 808;  RechtshOlfekosten  in 
Unfidl,  Invaliditäts-  u.  Altersver- 
sicherungssachen 506;  Rechtshülfe- 
vertrag  mit  Sachsen  von  1889 
(Deutschi.)  150;  Aufaerkraitsetzung 
des  deutschen  Durchlieferungsver- 
trags mit  der  Schweiz  506. 

Prohibitiv^esetz,  (Deutschi.)  64. 

Prozefsfähigkeit  des  Verscholle- 
nen (Deutsem.)  72;  einer  russischen 
Nonne  (Deutschi.)  584. 

Prozefskostenkaution,  s.  Sicher- 
heitsleistung. 

Pupillen,  s.  Vormundschaft 


«.  ». 


8. 


Recht,    ausländisches ,   fremdes , 
Ausländisches  R. 

Rechtsfähigkeit,  des  Staates  529: 
der  Elostergeistlichen  in  Rufsland 
584. 

RechtshQlfe,  Bestimmungen  über 
Ersuchschreiben  nach  den  Vor- 
sdilägen  des  Kongresses  f&r  intern. 
Privatrecht  im  Haag  7 ;  Berechtigung 
und  Verpflichtung  zur  Leistung  der 
RechtshQlfe   gegenüber    dem   Aus- 


lande 18;  Beschwerden  von  Zeugen, 
die  im  Rechti^QlfiBweg  vernommen 
wurden,  (Deutschland)  170;  Voll- 
streckung von  Geld-  oder  Haft- 
strafen zwecks  Herstellung  des  ehe- 
lichen Lebens  871  (Deutschl.X  591 ; 
Rechtshülfekosten  in  Unfall-,  In- 
validitäts- u.  Altenversicherunss- 
sadien  in  Preufsen  506  ;  Rechtshott»^ 
in  Statusfragen  in  Ungarn,  (Ungarn^ 
807:  Korrespondenz  zwischen  Öster- 
reicn  u.  Rumtoien  601 ;  Suspension 
der  Rechtshfilfe  zwischen  Griechen- 
land und  Rumänien  (Griech.)  876;. 
RechtshOlfeverkehr  mit  Portugal  95. 

Rechtsprechung  68,  147,  269,850, 

474,  564. 
Rei-vindicatio,  s.  Ei^^tumsklage. 
Retorsionsprincip    im  Strafrecht 

der  alten  ital.  Stadtrechte  285. 

Reciprocität.  s.  Gegenseitigkeit 

Rhein,  Dispacheverfahren  bei  Rhein- 
sdiififohrtsgesellsch.  (Deutschi.)  166; 
Polizdverordnuiw  für  Schiffahrt  u. 
Flöfserei  198,  809,  894;  Bef5rderung 
feuergef.  Grt^enstände  auf  d.  Rh. 
809;  Sdiiff&hrts-  und  Hafenordnunj;, 
Abkommen  zw.  Baden  u.  Schweiz 
100,  814. 

Rückfall,  Die  Methode  einer  wissen- 
schaftlichen Rückfrdlsstatistik  216. 

Rumänien,  Zappa-Fall,  insbes.  betr. 
die  Gültigkeit  der  Kapitulationen. 
880 ;  Handelsvertrag  mit  Deutschland 
201,  mit  der  Türkei,  Serbien,  Grofs- 
britannien,  Italien  204,  mit  Öster- 
reich-Ungarn 517;  Marken-  und 
Musterschutzvertrag  mit  Grofsbri- 
tannien  204;  Korrespondenz  mit 
Österreich  601 ;  Suspension  d.  Rechts- 
hülfe gegenüb.  Griechenland(Griech.) 
876. 

Rufsland,  Konsrefs  für  intemat. 
Privatrecht  im  Haag  1;  deutsch-rus-* 
sische  Hinterlassenschaftskonvention 
(Deutschi.)  78;  Handels-  u.  Schiff- 
fahrtsvertrag mit  Deutschland  812;. 
Vertrag  mit  Deutschland  wegen 
Wiederübemahme  der  eignen  Lan- 
desanffehörigen  818;  Partei-  u.  Pro- 
zefsfähigkeit einer  russischen  Nonne 
(Deutschi.  584 ;  Kostenkautionspflicht 
881;  Marken-  u.  Musterschutzvertrag 
mit  Italien  204;  Handelskonvention 
mit  Österreich-Ungarn  517;  Aus- 
liefeningsvertrag  mit  Luxemburg 
202;  Gebührentarif  für  die  von  den 
russ.  Botschaften  u.  Gesandtschaften 
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im  Auslände  Torzunehmenden  Be- 
^abiffungen20(S;  ürkundenlegalisa- 
tion  durch  russ.  Konsulate  ^1; 
Gholeramafsregeln  314;  intern.  Sa- 
nit&tskonvention  814. 

9. 

Sachsen  (KdiNgi-eich)Rechtsh&UeTer- 
trag  m.  Preufsen  v.  1839  (Deutsch!.) 
150;  örtliche  Zuständigkeit  für  Auf- 
gebot z.  Zwecke  derTodeserkl&mng 
(üeutschl.)  276;  Schadensersatz- 
pflicht  wegen  einer  in  Sachsen  vor- 

Senommenen  Handlung  (Deutschi.) 
5:  Straüiachrichten  309;  Aua- 
lieferungsverordnung  309. 

Sachsen-Altenburg, Gesetzgebung, 
Verordnungen  95,  394;  Novelle  zur 
Notariatsordung  394. 

Salvador,  Urheberrecht  140;  Um- 
fang der  v&terl.  Gewalt  212. 

Sauitätskonvention,  internatio- 
nale 314. 

Schadensersatz,  wegen  einer  in 
Sachsen  vorgenommenen  Handlung 
(Deutschi.)  65. 

Schaumburg-Lippe,  die  Behand- 
lung des  Kacnlasses  von  Ausländem, 
insbes.  Österreicher  602. 

Scheidung,  s.  Ehescheidung. 

Schenkung,  unt.  Ehegatten  ( Deutsch- 
land) 351. 

Schenkung8versprechen(Schweiz) 
93. 

Schiedsgericht,  Vollstreckung  aus- 
ländischer Schiedssprüche,  insb.  der 
Berliner  Produktenbörse  (Österreich) 
^,  des  deutschen  Bühnenvereins 
(ÖsU  501. 

Schilfe,  Zwangsvollstreckung  in 
fremdes  Schiff  in  deutschem  Hafen 
(Deutschi.)  474. 

Schiffspfandrecht  (Deutschi.) 474. 

Schriftenwechsel  mit  dem  Aus- 
lande, s.  Ersuchschreiben,  Rechts- 
hülfe. 

Schulfondsbeitrag,  vomNachlasse 
ejnes  aufser  Österreich  verstorbenen 
Österreichers  (Ost)  179. 

Schutzgebiete,  deutsche,  Rechts- 
verhältnisse in  solchen  204,  399. 

Schwängerung,  aufsereheliche,  s. 
aufsereheliche  Geschlechtsgemein- 
schaft. 

Schweden,  eheliche  Schulden  nach 
schwed.  R.  213;  Handelsvertrag  mit 
Spanien  404;  Internat  Sanitäts- 
konvention 314. 


Schweiz,  Gesetzgebung ,  Verord- 
nungen 96,  100,  310,  602;  Recht- 
sprechung 92,  192, 301, 504, 596 ;  di« 
civilrechtl.  Verhältnisse  der  NicMier- 
gelassenen  (Schweiz)  93,  198,  301, 
390;  Verhältnis  des  eidgen.  zum 
kantonalen  Recht(Schweiz)^;  Regle- 
ment ftür  das  Bundesgericht  96 ;  Le- 
galisation der  den  schweizerischenGe- 
sandten  zuzusendenden  Aktenstücke 
199 ;  Eheliches  Güterrecht  der  Aus- 
länder i.  d.  Schweiz  (Schweiz)  596; 
Behandlung  des  Nachlasses  von  in 
Rufslaud  verstorbenen  Schweizer- 
bürgem  315;  Schutz  des  Urheber- 
rechts 41 ;  Gerichtsstand  f&r  Muster- 
schutzklage (Schweiz),  391;  inter- 
nationaler Kongrefs  ftir  intern.  Pti- 
vatrecht  im  Haag  1 ;  Litterarvertrag 
mit  Deutschland  26;  Gerichtsstands- 
vertrag mit  Frankreich  (Frankreich) 
287 ;  Verehelichung  grofsbritann. 
Angehöriger  in  der  Schweiz  311; 
Handelsübereinkunft  mit  Spanien 
314;  Handels-  und  Niedcrlassungs- 
beziehuusen  mit  Norw^en  516; 
Patent-,  Muster-  und  Markenschutz- 
vertrag mit  Deutschland  514;  Privi- 
legienwesen, Verhältnis  mit  Ungarn 
403 ;  Wechselseitiger  Eisenbahnver- 
kehr mit  Deutschland  ete.  314; 
Revision  des  Münzvertrags  314; 
Schiffahrt-  und  Hafenordnune  auf 
dem  Untersee  u.  Rhein  314;  Mafs- 
reffein  gegen  die  Cholera  314:  räum- 
liches Geltungsgebiet  des  Strafge- 
setzes nach  dem  Entwurf  eines 
Schweiz.  Bundes  -  Strafgesetzbuchs 
221 ;  Auslieferungsvertr.  mit  Deutsch- 
land 95 ;  Aufserlorafttreten  d.  Durch- 
lieferungsverträge mit  Deutschland 
und  Italien  94.  194;  Auslieferungs- 
vertrag mit  Italien  (Italien)  76,  505; 
strafr.  Verfolgung  eines  Schweizer- 
bürgers weffen  im  Auslande  be- 
gangenen Deliktes  316. 

See,  franz.  Ges.  über  SeeunMe  197. 

Serbien,  Verfolgung  von  Rechtsan- 
sprüchen der  Ausländer  in  Serbien 
410;  Kostenkautionspfliciit  321; 
Handels-  u.  Zollvertrag  mit  Deutsch- 
land 209;  Marken-  und  Muster- 
schutzübereinkommen mit  Deutsch- 
land 201:  Handelsabkommen  mit 
Frankreich  202;  Handelsvertrag  mit 
Grofsbritannien  202,  mit  Rumänien 
204. 

Sicherheitsleistung     für     Ge- 
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richtsgebühren  (Deutechl.)  164, 

491. 
Sicherheitsleistung  der  Aus- 
länder für  Prozefskosten,  Be- 
weislast ftir  die  behauptete  Aus- 
ländereigenschaft (Deutschi.)  161; 
die  Kostenkautionspflicht  und  die 
Handelsverträge  321;  Einrede  der 
Kantionsleistung  (Griech.)  375;  für 
Aargauer  vor  deutschen  Grerichten 

519. 

Sklavenhandel  zur  See,  Unter- 
drückung desselben  349. 

£ocietäten,  s.  Gesellschaften. 

Solothurn  (Kanton),  Umfiing  der 
väterl.  Gewalt  208. 

Spanien,  Kongrefs  f.  intern.  Privat- 
recht im  Haag  1;  Schutz  des  Ur- 
heberrechts 40;  Umfang  der  väter- 
lichen Gewalt  nach  span.  R.  209; 
Erbschaftssteuer  98;  intern.  Sani- 
tätskonvention 314;  Aufenthalt  der 
Fremden  i.  d.  Provinz  Barcelona 
514;  Handelsvertrag  mit  Portugal 
203,  mit  der  Schweiz  314,  mit 
Schweden  und  Norwegen  404. 

Sponsalien,  8.  Verlöbnis. 

Staat,  Erbfolge  aus  fremden  Staaten 
in  Immobilien  331;  die  privatrecht- 
liche Persönlichkeit  des  Staats  dem 
In-  und  Auslande  gegenüber  529. 

Staatsang  eh  örigkeit,i.d.  Nieder- 
binden  511;  Obereinkommen  zw. 
Deutschi.  u.  Rufsland  wegen  Wieder- 
übemahme  der  eigenen  Landesan- 
gehörigen 313. 

Staatsverträge,  Preufs.  Verzeich- 
nis der  Verträge  des  ehem.  Zoll- 
vereins u.  des  Reichs  mit  auswär- 
tigen Staaten  507. 

Status,  Rechtshülfe  in  Statusfragen 
in  Ungarn  (üng.)  301. 

ßtempelsteu  er  filr  einen  im  Ausland 
geschlossenenVertrag(Deutschl.)362 ; 
RG.  betr.  Abänderung  des  Ges.  über 
Erhebung  der  Reichsstempelabgaben 

394. 

S.trafbare  Handlungen,  im  Aus- 
lande begangen  315. 

Strafrecht,  Beiträge  zum  intern. 
Strafrecht  225. 

Btrafregister,  Mitteilungen  an  das 
Reich^ustizamt  505. 

Strafverfolgung,  strafrechtl.  Ver- 
folgung eines  Schweizerbürffers 
wegen  i.  Auslande  begangenen  De- 
liktes 315. 


Strafvollzug,  Vollzug  einer  Ge- 
samtstrafe, wenn  die  Einzelstrafen 
von  den  Gerichten  verschiedener 
Bundesstaaten  erkannt  sind  517. 

Südaustralien,  Markenschutz  198. 

Südwestafrikanisches  Schutz - 
ffebiet,  Eheschliefsung  und  Beur- 
kundung  des  Personenstandes  399. 

Surinam,  Bfarkenschutz  397. 

T. 

Tarif,  neuer  Gebührentarif  der  russ. 
Kimsuln  für  Beglaubigungen  206. 

Territorialprincip  im  Strafrecht 
der  alten  itai.  Stadtrechte  225. 

Hessin  (Kanton),  Umfang  der  väter- 
lichen Gewalt  299. 

T  h  a  t  o  r  t ,  bei  Distanzdelikten  (Osterr.) 

189. 

Todeserklärung  in  Sachsen,  Zu- 
ständigkeit (Deutschi.)  276. 

Trennung  von  Tisch  u.  Bett,  aus- 
ländisches Urteil  (Deutschi.)  67,  269; 
Namensänderung  206;  Zuständigkeit 
hn  intern.  Verk.  ftür  Ehesachen  324. 

Türkei,  ottom.  Agrargesetzgebung 
552;  Kompetenz  u.  Wirkungskreis 
der  Ottoman.  Gerichte  408;  Handels- 
vertr.  mit  Rumänien  204;  intern. 
Sanitätskonvention  314. 

Tunis,  Schutz  des  Urheberrechts  43. 

C. 

Übersetzungsrecht,  Schutz  nach 
Berner  Übereinkunft  23. 

Dberweisungsbeschlüsse,  Zu- 
stellung von  solchen  an  Drittschuldner 
im  Auslande  505;  insbes.  in  Frank- 
reich 600. 

Uneheliche  Kinder,  Anerkennung 
seitens  des  ehelichen  Vaters  (Griech.) 

375. 
Uneheliche  Vaterschaft,s.  Vater- 

Bchaft. 
Ungarn,  Gesetzgebung,  Verordnungen 
96;  Rechtsprechung  301;  deutsche 
Eingaben  bei  unganschen  Gerichten 
104;  Ehefthis^eit  einer  ung.  Staats- 
bürgerin 91 ;  Rechtshülfe  in  Status- 
fragen (Ung.)  301 ;  Zuständigkeit  für 
Ehescheidung  ungar.  Staatsbürger 
(Ung.)  92;  intemationalrechtliche  Be- 
stimmungen des  ungar.  Ehegesetzent- 
wurfs 113;  intern.  Privafcrecht  mit 
bes.  Rucks,  auf  ungar.  Verhältnisse 
214;  Vollstreckung  der  Civilurteile 
m  Ungarn  417;  Anträge  auf  Aus. 
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liefemiiff  aus  Ungarn  811;  Nieder- 
lassungsbewilligang  seitens  eines 
Anslftnders  in  Ungarn  815;  Annen- 
recht,  GesenseitigkeU  mit  Österreich 
897:  VermÜtnis  za  Österreich,  betr. 
das  Privilegienwesen  408 ;  Korrespon- 
dem  mit  österr.  Gerichten  518. 

Unterhalt,  s.  Alimentation. 

Untersee,  Schiffahrts-  u.  Hafen- 
ordnnng  100,  819. 

Unterstützangswohnsitz,  Ände- 
mnff  des  Oes.  aber  U.-W.  808. 

U  r  h  eb  e  r  r  e  c  h  1 3echt8schnti  deutsch. 
Urheber  im  Aaslanden,  omgekehrt  18. 

Urkunden,  Mitteilans  von  gericht- 
lichen und  anfserseriaitlichen,  nach 
den  VorschlAgen  des  Kongresses  für 
intern.  Privatr.  im  Etoag  6. 

Urknndenbeglaubigung,  s.  Be- 
glanbigong. 

Urteile,  ausländische,  deren 
Yollstreckung,  s.  VoUstreckang. 

Uruguay,  Urhebenrecht  140;  Um- 
&ng  der  vftterlichen  Gewalt  211; 
Handels-  etc.  Vertrag  mit  Frankreich 
208,  mit  Deutschland  514. 

V. 

Väterliche  Gewalt,  Umfimg  der 
▼.  G.  bei  Wechsel  der  Staatsange- 
hörigkeit 207. 

Vaterschaft,  uneheliche,  Anerken- 
nung des  unehel.  Kindes,  durch 
natOrL  Vater  (Griech.)  875. 

Venezuela,  Urheberrecht  189;  Um- 
£Emg  der  yftterl.  Gewalt  212. 

Verbotene  Handlung  im  Sinne  des 

L159  des  deutschen  Gerichtsver- 
isungsgesetzes  598. 

Verbürgung  der  Gegenseitig- 
keit, s.  Gegenseitigkeit 

Vereine,  s.  Gesellsdiaften. 

Vereinbarung  über  den  Gerichts- 
stand im  Sinne  gesetzlich  gegebener 
Zuständigkeiten  (Deutschl.)  580. 

Vereinigte  Staaten  y.  Amerika, 
s.  Amerika. 

Verfolgungsrecht  (Deutschl.)  155. 

Verkehr  mit  dem  Auslande,  s.  Rechts- 
hülfe, Ersuchschreiben. 

Verlassenschaft,  s.  Kachlalsbe- 
handlung. 

Verlöbnis,  Ort  der  Erfüllung 
(Deutschl.)  474;  rechtl.  Wirkungen 
(Deutschl)  564. 

Verpfändung,  yon  Wertpapieren, 
Hypothekforaerungen(Deut8clu.)  150. 


Verschollenheit.  Partei- u.  Proseis- 
fiUiijdEeit  d.  Verscnollenen  (Deutsch- 
lan^72. 

Verschwendung,  Wirksamkeit  der 
Entmündigung  gegen  Verschwendung 
für  das  Auiland  (Deutschl.)  571; 
Aufhebung  der  Elntmündigung  nach 
Verlust  der  Staatsangehörigkeit  608. 

Verträge,  intern.,  s.  internationale 
Verträge. 

Verträge,  örtliches  Recht  (Schweiz> 
192,  (DeotschL)  850. 

Vertretungsbefugnis  eines  Kol- 
lekÜTgeseUschafters  in  d.  Sshweia. 
(Schweiz)  892. 

Viktoriabezirk  (E^amemn),  Einge- 
borenen-Schiedsgericht 899. 

Vindikation  einer  gestohlenen  Sache 
▼om  Dritterwerber  (Deutscht)  573. 

Viehseuchen,  R.G.  über  Abänd.  dea 
Ges.  über  Abwehr  t.  Viehseuchen 
814. 

Virginien,  Umfieuig  der  väterlichen 
Gewalt  210. 

Vollmachten,  Widerruf lichkeit  der 
Vollmachten  (Deutschl.)  64. 

Vollstreckung  ausländischer 
Urteile,  PrCuung  seitens  der  bel- 
gischen Gerichte  u.  Vereinbarung,  ein 
Urteil  ohne  Widerspruch  yoUziehai 
lassen  zu  wollen  120;  Vollstreckung 
ausländischer  Urteile  inFrankreica 
407 ;  Vollstr.  deutscher  Givilurteüe^ 
in  Osterreich  (Deutschl.)  168,  (Österr.) 
498,497;  Prüfung  der  Zuständigkeit 
im  DelibationsTerfidiren  (Österr.)  386 ; 
£kekution8fUiigkeitaus]änd.Schieds- 
Sprüche  in  Österreich  (Österr.)  187; 
Vollstr.  der  Urteile  des  Sdiieds- 
gerichts  der  Berliner  Produkten- 
börse (österr.)  80,  des  deutschen 
BühDenTereins(österr.)501 ;  Handds- 

gerichtlidie  Zuständigkeit  im  Deli- 
ationsyerfahren  (österr.)  296,  884; 
Vollstreckung  ausländ.  Urteile  im 
Kostenpunkt  (Österr.)  386;  Vollstr. 
österr.  Urteile  in  Bulgarien  (195); 
Vollstr.  deutscher  Oi\^urteile  in 
Ungarn  417. 
Vollstreckung  von  Freiheits- 
strafen zwecks  Herstellung  des 
ehelichen  Lebens  871,  591. 
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